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PREFACE 


(^her  monsieur  Arcin, 

Vous  nie  demandez  de  présenler  voire  ouvrage  «  la  (juinée 
franc-aise  »  à  vos  lecteurs.  J'accepte  bien  volontiers celhonneur  ; 
mais  c'(»sl  l'auteur  lui-même  que  je  dois  leur  présenter  loul 
d'abord. 

.Vriivé  rapidement  par  votre  travail  à  une  situation  très  en- 
viée dans  l'administration  coloniale,  vous  avez,  par  une  hé- 
ri»ï(pie  détermination,  renoncé  de  vous-même  à  toutes  les  préro- 
^Mtives  de  vos  fondions,  pour  vous  consacrer  au  commerce 
crimporlalion  et  d'exportation.  Malgré  le  brillant  avenir  sur 
lecpiel  vos  débuts  vous  donnaient  le  droit  de  compter,  vous  avez 
mieux  aimé  devenir  négociant  que  demeurer  fonctionnaire. 
Vous  n  avez  pas  hésité  entre  les  deux  voies  qui  s'ouvraient 
(levant  vous.  Votre  geste  est  des  plus  méritoires. 

Dans  le  cours  des  longues  années  pendant  lesquelles  j'ai 
administré  la  (iuinée,  il  m'a  été  donné  d'être  admirablement 
s(M'vi  par  des  fonctionnaires  qui,  malgré  les  lourdes  charges 
i\v  leui*s  attributions,  que  les  nécessités  budgétaires  rendaient 
souvent  multiples,  trouvaient  encore  le  temps  de  s'occuper  de 
«[iieslions  scienlilîques  :  Géographie  et  cartographie,  études 
j:éologi(jues  et  préhistoriques,  botanique,  zoologie  el  bactério- 
logie, etc.  Vous  étiez  parmi  ceux-là. 

l^lusieurs  de  leurs  travaux  ont  vu  le  jour  ;  votre  tour  est 
venu  aujourd'hui,  et  vosétudes  essentiellement  désintéressées 
Vont  enfin  recevoir  la  récompense  qu'elles  ne  pouvaient  tenir 
((lie  <relles-mémes. 


Yl  PRÉFACE 

Voire  ouvrage  débute  par  d'intéressantes  données  météorolo- 
giques, notamment  sur  l'origine  des  saisons.  L'orographie  et  V\\y- 
drographie  sont  rol)jetd'exceIIenls  développements.  La  géogra- 
phie politique  a  tenu  compte  des  plus  récentes  modifications, 
et  la  géographie  commerciale  renferme  un  ensemble  deconnais- 
sances  pratiques  qui  servira  de  guide  au  négociant  désireux 
d'entrer  en  relations  d'affaires  avec  ces  pays,  et  généralisera, 
tout  en  les  fixant  davantage,  les  idéeset  les  notions  déjà  acquises 
par  les  commerçants  Guinéens. 

On  voilque  vous  avez  été  à  même  d'acquérir,  par  vos  voyages 
dans  l'intérieur  de  la  (iuinée,  une  connaissance  1res  appro- 
fondie des  races  indigènes  et  de  leur  organisation  sociale.  \'os 
éludes  ethnographiques  présentent  un  intérêt  vraiment  scien- 
tifique. 

Soit  comme  chef  du  Cabinet, soitcomme  président  du  Trii)unal 
de  première  instance  deConakry,  vous  avez  pu  vous  rendre  un 
compte  exact  de  l'organisation  politique  et  judiciaire  de  la  colo- 
nie.Toute  la  partie  de  l'ouvrage  qui  en  fait  mention,  présente  un 
véritable  intérêt  didactique  et  vSera  très  utilement  consultée  par 
les  autorités  administratives  et  judiciaires,  qui  y  puiseront  de 
précieux  renseignements.  Les  hypothèses  formées  sur  l'ori- 
gine des  peuples  soudanais  sont  confirmées  par  des  observa- 
tions linguistiques,  entièrement  inédites,  qui  font  l'objet  d'une 
annexe  en  fin  de  volume. 

Le  chapitre  qui  traite  de  r/.v ////?/  nous  documente  delà  manière 
la  plus  complète  sur  cet  élément  qui  travaille,  pai'allèlement 
avec  nous,  à  la  coordination  des  races  et  des  familles  répandues 
sur  le  territoire  guinéen,  et  qui  nous  concurrenciedansTceuvre 
d'unification  que  nous  avons  entreprise. 

Enfin,  le  chapitre  VEuropéen  établit  quelle  est  notre  action 
dans  ces  contrées  de  l'Afrique  et  quelle  est  la  base  juridique 
denolreoccupalion.il  se  termine  par  la  glorification  de  Tcruvre 
de  Ballay,  dont  la  statue  érigée  à  Conakry,  devant  le  palais 
du  Gouverneur,  demeurera  une  «  commémontfion  constunte  » 
pour  ses  successeurs,  qui  profiteront  dans  l'avenir  des  hautes 
réserves  morales  accumulées  sur  le  nom  de  ce  grand  citoyen  dans 
l'esprit  des  populations  de  la  Guinée. 


PRÉFACE  Vil 

Je  présente  donc  à  vos  lecteui's  «  LrV  Guinée  Frunçaise  » 
comme  un  ouvrage  qui,  clans  un  canevas  des  mieux  conçus, 
renferme   une    grande  quanlilé  de  notions  utiles  à  consulter. 

Les  faits  qui  y  sont  consignés  sont  le  résultat  d'une  obser- 
vation rigoureusement  exacte  ;  leur  appréciation  est  toujours 
sincère,  et  donne  lieu  souvent  à  des  conclusions  très  person- 
nelles de  la  part  de  Tauteur,  chez  lequel  on  reconnaît  l'esprit 
(le  justice,  de  pondération  et  de  fermeté  bienveillante  qui  a 
caractérisé  Técole  à  laquelle  nous  sommes  fiers    d'appartenir. 

Croyez  à  mes  sentiments  toul  dévoués. 

COUSTLHIEU, 
(ifnirerneur  des  Colonies. 

Avril  1907. 
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AVANT-PROPOS  XI 

n*enfante  le  progrès  que  lorsqu'elle  est  mise  au  service  de.  la  saji^esse 
et  de  la  raison. 

Si  j'ai  terminé  ce  travail,  abandonné  un  certain  temps,  je  le  dois 
aux  encouragements  que  n'a  cessé  de  me  prodiguer  M.  Cousturier, 
ancien  gouverneur  de  la  Guinée,  successeur  et  lidèle  disciple  de 
celui  que  M.  Eugène  Ktienne  appelle  ï  i<  admirable  »Ballay.  Je  suis 
fier  d'avoir  servi  sous  son  administration,  et  je  garde  pour  mes 
supérieurs  et  mes  camarades  d'alors,  aujourd'hui  dispersés,  et  spé- 
cialement à  notre  regretté  secrétaire  général,  le  savant  docteur 
Tautain,  mort  au  champ  d'honneur,  un  souvenir  ému. 

En  dédiant  ce  livre  à  notre  chef,  je  ne  remplis  pas  seulement  un 
devoir  de  reconnaissance  pour  toutes  ses  bontés  à  mon  égard.  Son 
nom  est  lié  à  celui  de  la  Guinée  française  qu'il  a  vu  naître,  et  aux 
destinées  de  laquelle  il  a  présidé  pendant  de  longues  années  avec 
un  rare  bonheur.  Je  présente  mon  livre  au  public  sous  les  auspices 
d'un  homme  dont  le  nom  est  le  symbole  des  idées  d'intégrité,  de 
justice  et  d'abnégation,  dont  il  a  donné  dans  tous  ses  actes 
l'exemple  réconfortant  à  ses  subordonnés. 


LA   GUINftE    FRAXÇAISH 


CHAPITRE    I 
UL    TERRE 

«  Généralités.  Climatologie. 

La  Guinée  française,  dont  le  chei-Iieu  est  Con.ikry.  est  comprisi- 
•    entre  9*  et  12**  30  de  latitude  nord,  et  entre  10"  et  17"  d<-  long'itud- 
ouest  '. 

Elle  est  limitée  au  nord-ouest  par  la  Guinée  portugaise  :  .-lU  non! 
et  au  nord-est  par  les  territoires  de  Sénéf^ambie  et  du  Ni^er  :  à  l'est 
ut  au  sud-est  par  la  Côte  d'Ivoire:  au  sud,  p.'ir  l'hinterhind  de  LilK- 
ria  et  la  colonie  anglaise  de  Sierra-I^'one  *.  h  l'ouf'st  par  rOcéan 
Atlantique. 

Le  nom  de  Guinëe  était  anciennement  donné  i*  1h  (^'ite  occiden- 
tale d'Afrique  et  venait  de  Djenné,  le  grand  centre  conini<rr<;i:d  d«' 
l'empire  de  Ghana.  «  Les  arabes  et  les  Berbf'r»'s  .  rijf  l/:t,u  l'Afn- 
cain  «,  appellent  ce  p«'iys  Ghénoa.  ses  propres  habitants  l'ap^'ilent 
Djenné,  les  Portugais  et  autres  Européens  le  nomment  Ijjin<'a  ou 
Ghinéa...  Il  étend  son  influence  jusf|u'^  l'endroit  ou  l*r  Sr^/T  v 
jette  dans  l'océan  't. 

Cette  compréhension  se  retrouve  dans  les  t«rrmes  ^éojfraphKpjc 
de  «  Côte  de  Guinée  >>,  "  Golfe  de  Guinée  •.  "  Oiurant  de  ^jrtjjjiée 

Mais  les  seuls  pays  de  la  Côtf  d*'  Guinée  ^luxquels  ^e  nom  a  ^'f< 
'iclusivement  consacre  dans  les  temps  moderne»»,  -y/ ni  la  (t^àiu**- 

•rtugaise  ou  «  Giné  "  et  la  Guinée  frtncaiM-  '. 


I .  L« déclinaison  magnclique  e»t  a  O^n^àry  <!«  1  y*  •  v  '.-  M* .»  'i*:*  .:.'Jt>,f 
piîlle  de  la  boussole  subit  de  arande»  v«rùctiO:.f 

3.  LeMitombu  des  ancient  P<>rtujr«i*. 

3.  On  retrouve  encore  ce  nom  donne  *  -r-  '.*-•.♦.■•.-  --  7 '■•■-■  '^.  •*  •  '^'  >î  *.■#*• 
biénê  capitale  Bissandoupou. 
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La  position  de  celte  dernière  sur  la  terre  la  classe  dans  les  pavs 
de  la  zone  inlertropicale.  Son  relief  est  peu  varié  :  au  centre,  un 
énorme  boursoufllement  de  roches  primitives  s'ahaissant  par 
brusques  ressauts  sur  les  deux  versants.  L'Océan  qui  la  baigne  fait 
sentir  son  influence  sur  une  grande  partie  du  pays.  Les  marées  sont 
de  deux  à  trois  mètres  en  moyenne,  mais  sont  très  variables  par 
suite  de  la  dentelure  des  côtes  et  atteignent  parfois  six  mètres. 

Les  deux  gigantesques  fleuves  marins  de  TAtlanlique  Boréal  et 
de  TAtlantique  Austral,  tourbillonnant  en  sens  inverse  autour  des 
seuils  qu'ils  limitent,  se  rejoignent  par  des  diverlicules  sur  les  côtes 
Américaines. 

Leur  réunion  forme  le  contre-courant  de  Guinée  qui  coule  de 
Test  à  l'ouest  avec  une  vitesse  considérable  entre  les  cours  deau 
dont  il  est  issu.  Longeant  les  côtes  du  continent  africain,  il  s'en- 
gouffre dans  le  Golfe  dont  il  porte  le  nom  pour  rejoindre  en  tour- 
novant  le  courant  venu  des  mers  australes. 

Le  courant  de  Guinée  procède  surtout  du  courant  de  l'Atlantique 
sud  qui  lui  donne  une  grosse  partie  de  ses  eaux  et  où  il  va  mourir 
après  avoir  accompli  sa  course. 

Cependant  il  est  également  en  rapport  de  deux  côtés  avec  le  cou- 
rant du  Nord  :  d'abord,  ainsi  que  nous  lavons  dit,  sur  les  côtés 
américaines  :  ensuite  sur  le  littoral  africain  par  une  dérivation  de 
direction  nord-est  sud-ouest,  s'étendant  des  environs  du  cap  Vert 
jusque  vers  le  cap  des  Palmes.  Cependant,  nous  avons  constaté  à 
plusieurs  reprises  le  rejet  parla  mer  sur  le  littoral  de  la  Guinée  fran- 
çaise d'épaves  et  de  bouteilles  '  abandonnées  au  large  de  Monrovia 
et  du  cap  des  Palmes.  Elles  auraient  ainsi  suivi  une  direction  sud- 
nord,  contraire  à  celle  de  la  dérivation  dont  nous  parlons,  il  faut 
donc  admettre  que  ce  courant  secondaire  serait  profondément  modi- 
fié près  des  côtes  par  les  moussons  qui  soufflent  dans  ces  régions, 
ou  bien  qu'il  existe  un  contre-courant  compensateur  longeant  le 
rivage  et  venant  mourir  dans  TArchipel  de  la  Guinée  portugaise. 

Signalons  aussi  dans  le  chenal  situé  entre  la  presqu'île  de  Cona- 
kry  et   les  îles  de  Los  et  suivant  les  mouvements  de  la  marée,  la 


1.  Une  des  bouieiUes  trouvée  durant  mou  séjour,  le  7  juin  1903.  avait  été  jetée  à  la 

mer  le  25  avril  de  la  même  année  du  vapeur  «  Ilindustan  m  par  lat.  1<*11  ^  n.  el  lon^. 

Greenwhich)  14»33'0.  M.  MadroUe  constate  aussi,  en  1892,  le  rejet  à  la  côte  des 

Tristao  de  trois  couronnes  provenant  du  vapeur  Orénoque  au  sud  de  TÉquateur  et 

mettant  2  mois  pour  parcourir  1.800  kilomètres. 
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présence  d'un  courant  (jui  atteint  parfois  des  vitesses  très  grandes 
et  dont  la  moyenne  est  de  quatre  nœuds  à  l'heure.  Sans  avoir  les 
inconvénients  de  la  barre  que  Ton  trouve  sur  la  plupart  des  côtes 
Cîuinéennes,  ce  mouvement  des  eaux  n'est  pas  sans  rendre  difficile 
pendant  les  tornades  ou  les  grandes  marées,  le  trafic  du  port  de 
Conakrv. 

L*Océan  est  peu  salé  jusqu'à  une  distance  assez  considérable  du 
littoral.  Ce  phénomène  est  dû  à  la  quantité  d'eau  douce  que 
déversent  les  rivières  du  sud,  surtout  pendant  la  saison  des  pluies. 
Cette  observation  est  surtout  aisée  à  faire  dans  la  rade  de  Conakrv, 
où  le  courant  dont  nous  avons  parlé  draine  une  grande  quantité 
d'eau  provenant  des  fleuves  voisins.  La  couleur  de  la  mer  y  est 
souvent,  pendant  Thivernage,  d'un  jaune  sale. 

La  situation  géographique  de  la  Guinée  française,  entre  la  mer  et 
un  grand  centre  de  dépression  comme  le  Sahara  et  le  Soudan,  à  peu 
près  à  égale  distance -de  l'équateur  et  du  tropique  du  Cancer,  donne 
à  son  climat  des  caractères  très  particuliers.  Le  soleil,  dans  sa 
marche  apparente  entre  les  tropiques,  entraîne  avec  lui  Taire  des 
basses  pressions,  et  par  conséquent  tout  le  système  des  courants 
aériens.  Le  passage  du  soleil  à  l'équateur  marque  le  début  de  ce 
que  Ton  îippelle  la  saison  des  pluies,  ou  «  hivernage  >»,  qui  dure 
pi'esque  tout  le  temps  que  l'astre  met  à  parcourir  le  chemin  entre 
l'équateur  et  le  tropique  du  cancer  et  inversement.  Alors  «  les 
vents  alizés  du  sud-ouest  apportent  en  nappe  immense  les  pesantes 
nuées  <le  l'Océan  »  (Reclus,  X,  i).  Kn  Guinée  cette  saison  est  dans 
son  plein  en  juillet  et  août.  Le  soleil  s'accompagne  d'une  bande 
nuageuse,  le  «  Cloud  ring  »  ou  «  Pot  au  noir  ».  «  Cela  tient  à  ce 
que  dans  le  centre  de  la  bande  des  basses  passions,  ou  des  calmes 
équatoriaux  (centre  qui  se  déplace  avec  les  saisons),  les  vapeurs 
aspirées  par  un  soleil  torride,  après  être  venues  former  à  une  cer- 
taine hauteur  un  voile  de  nuages  amoncelés,  se  résolvent  à  une 
heure  déterminée  du  jour  en  averses  violentes  »  K 

Les  pluies  sont  encore  exagérées  sur  le  littoral,  en  plus  de  Tin- 
Huence  qu'exerce  le  voisinage  de  la  mer,  par  la  présence  de  chaînes 
de  montagnes  sur  les  flancs  desquelles  les  nuages  se  déversent 
;d>ondaniment.  Ces  montagnes,  véritables  condenseurs,  sont 
abruptes  et  opposent  aux  lourdes  vapeurs  du  sud-ouest  leurs  arêtes 

I.  De  I.appareni. 
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aigûes  '.  Celles  qui  se  citcheiit  sous  l'épaisse  toisou  di?  1;4  grande 
forêt  équatoriale  du  sud-est,  sont  1h  cause  de  pluies  incessantes 
qui  ne  font  trêve  que  durant  un  mois  environ, 

A  Conakry  l'on  n  vu  tomlier  jusqu'à  20  centimètres  de  pluie  en 
2i  heures,  c'est-à-dire  près  de  la  moveune  annuelle  de  la  pluie  en 
France. 

Durant  la  saison  sèche,  qui  va  en  principe  de  novembre  à  mars, 
il  ne  pleut  pour  ainsi  dire  pas  ;  quelques  ^^outtes  dans  le  courant 
de  février  ou  de  mars.  C'est  le  petit  hivernage,  •'  le  Crachin  ■>,  à 
peine  perceptible.  Cependant  l'air  est  chargé  d'humidité.  Aussi  se 
dépose-t-il  tous  les  matins  une  rosée  extrêmement  abondante. 
Dans  la  journée,  l'horizon  n'est  jamais  pur  en  cette  saison  quoi 
qu'il  n'y  ait  pas  de  nuages.  Le  sideil  lui-nième  est  souvent  voilé 
comme  par  un  écran. 

La  température  annuelle,  dont  lu  moyenne  est  en  jçénéral  27°  à 
Conakry,  a  son  maximum  en  iiviil.  Elle  baisse  ensuite  jusqu'en 
juillet,  bien  que  cette  saison  corresponde  h  l'été  astronomique.  Mais 
cette  anomalie  s'explique  par  l'évaporation  de  lu  nappe  d'eau  consi- 
dérable qui  se  répand  fi  ce  moment  et  aussi  !i  la  persistance  sur  la 
côte  des  venis  marins  du  sud-ouest.  L<i  température  remonte  ensuite 
graduellement  pour  subir  une  nouvelle  dépression  en  décembre  et 
janvier,  et  s'élever  ensuite  en  février  et  mars, 

La  température  journalière  ne  comporte  pas  sur  le  littoral  de 
grandes  différences,  H  à  fi"  tout  au  plus.  Kncortî  les  moyennes 
annuelles  ne  nous  donnent-elles  k  (Conakry  que  -J"  d'écart.  Aussi 
les  indigènes  et  les  européens  qui  uni  quelque  temps  de  côte,  sont- 
ils  très  sensibles  aux  différences  supérieures  à  ces  chilîres  lorsqu'ils 
vont  dans  l'intérieur. 

Les  changements  de  pression  ha ronu- triques  sont  également  insi- 
gnitiauts  ;  les  variations  les  plus  considémhles  ne  dépassent  pas  ti 
à  8°.  La  pression  moyenne  de  l'année  est  à  Conakry  de  764"  el 
dans  l'intérieur  de  la  colonie  de  760  et  au-dessous.  Dans  la  journée, 
l'aiguille  monte  vers  S  heures  du  matin,  atteint  son  maximum  ù 
10  heures,  descend,  arrive  à  son  minimum  enlre  2  et  i  heures,  et 
à  son  second  maximum  i\  10  heures  du  soir. 


1.  ■■  Chaque  ((lia  que  les  iiiouvt 
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Pendant  Thivernage,  la  tension  électrique  est  extrême,  surtout  au 
commencement  et  à  la  fin  de  cette  saison,  en  mai-juin  et  août* 
septembre.  Assez  souvent  il  se  produit  alors  de  violents  coups  de 
vent,  appelés  «  tornades  »  ^/accompagnés  fréquemment  d*orage  et 
de  pluie. 

TORNADES    ET   ORAGES 

1901       1902 

Tornades 

Jours  de  tonnerre. .  . . 

-,.     .  ,  L  Tornades 

Kissidouîçou  î    ,  ,     , 

^       f  Jours  de  tonnerre. .  .  . 

Ces  tornades  appelées  «  travados  »  par  les  anciens  Portugais, 
soufflent  du  nord-est  au  commencement  de  Thivernage  et  du  sud- 
est  vers  la  fin.  Les  premières  qui  sont  généralement  sèches  indiquent 
le  commencement  de  la  saison  des  pluies  qui  se  termine  aussi  par 
des  ouragans  où  se  heurtent  les  vents  hostiles. 

Nous  savons  que.  de  part  et  d'autre  de  la  bande  des  calmes  équa- 
toriaux,  soufflent  dans  les  hautes  régions  de  l'air  les  contre-alizés, 
tandis  qu'à  la  surface  du  sol  les  courants  d'air  froid  compensateurs, 
tes  alizés,  sont  attirés  du  nord-est  dans  l'hémisphère  boréal,  du 
sud-est  dans  Thémisphère  austral,  déviés  qu'ils  sont  par  la  rotation 
terrestre.  Bien  que  l'ensemble  do  ces  vents  se  déplace  avec  la 
marche  du  soleil,  la  zone  de  calmes  et  de  moussons  dont  fait  partie 
la  côte  de  Guinée  française  n'est  presque  pas  atteinte  par  eux. 
Cependant,  il  règne  en  saison  sèche  sur  le  littoral,  pendant  une 
période  d'une  trentaine  de  jours,  un  vent  du  nord-est  ou  de  Test- 
nord-est  qui  paraît  être  la  queue  de  l'alizé  d'hiver  soufflant  parfois 
en  ouragan  2.  On  l'appelle  Harmattan  (de  «  Erramadhan  »,  terre 
brûlée).  Ayant  traversé  une  grande  étendue  du  continent  africain, 
il  est  très  chaud,  et  apporte  assez  communément  des  poussières 
impalpables.  Elles  produisent  une  brume  épaisse  pendant  quelques 
jours.  L'alizé  ou  'l'Harmattan  est  surtout  constant  dans  la  haute 
Guinée  et  a  une  direction  nord-nord-est.  Il  souffle  généralement  le 

1.  De  «  Tornada  »>,  «  vent  qui  souffle  eu  tourbillou  ».  M.  Goffinière  de  Nordeck  h 
si^alé  des  trombes  de  sable  dans  les  parages  du  Nunez.  Mais  ce  phénomène  est  acci- 
dentel. 

3.  Ce  n^est  cependant  pas  Topinion  de  M.  Mâchai. 
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humide,  chargé  d'électricité  et  de  rayonnements,  doit  être  difficile 
à  supporter  pour  Teuropéen.  Parfois  latmosphère  alourdie  semble 
vibrer  et  devenir  tangible.  L'influence  pernicieuse  du  climat  s'ac- 
centue au  début  et  à  la  fin  de  Thivernage,  moments  où  l'action 
thermodynamique  solaire  fait  sortir  du  sol  les  germes  innombrables. 
Dans  le  voisinage  des  marigots,  des  marécages,  des  forêts,  dans 
les  petits  vallçns  surplombés  de  murs  rupestres,  l'existence  est 
intenable,  même  pour  les  nègres.  «  Fuis  le  pays  des  grands  arbres 
où  il  n'y  a  plus  de  pierres  »,  dit  le  proverbe  des  nomades  Saha- 
riens :  «  Il  raccourcit  la  vie  des  chameaux  et  des  blancs  ».  Les 
navires  des  négriers  qui  se  cachaient  dans  les  anses  entourées  de 
palétuviers,  longeant  les  vases,  subissaient  une  mortalité  eifrayante, 
mais  non  moindre  que  celle  des  avisos  qui  les  pourchassaient  et 
qu'on  avait  surnommés  l'escadre  des  cercueils,  «  Goflln  Squadron  »  '. 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  certains  points  de  la  colonie  sont  sains 
et  agréables  à  habiter.  Ainsi  les  hauts  plateaux  du  Fouta,  les 
cercles  Soudanais,  et  les  parties  rocheuses  de  la  cote  balayées  par 
les  brises  du  large.  Lii  presqu'île  Tombo,  sur  laquelle  est  bâti 
Conakry,  est  dans  ce  cas.  D'ailleurs,  le  débroussaillemeut  près  des 
habitations,  un  confort  de  plus  en  plus  grand,  y  font  diminuer 
d'année  en  année  le  nombre  des  maladies,  et  la  ville  de  Conakry 
passe  avec  raison  comme  un  point  des  plus  salubres  de  la  cote 
occidentale  d'Afritjue,  en  même  temps  qu'elle  en  est  le  jovau. 
C'est  : 

«  Une  île  paresseuse  où  la  nature  donne 
«  Des  arbres  singuliers  et  des  fruits  savoureux  ». 

La  Guinée  française,  dont  nous  venons  d'examiner  brièvement 
les  conditions  météorologiques,  peut  être  divisée,  au  point  de  vue  de 
son  relief,  en  trois  régions  suffisamment  distinctes  pour  qu'on  puisse 

1.  Vers  la  fin  de  1848,  le  commaiidaul  de  la  station  navale  des  côtes  occidentales 
d'Afrique,  appelant  rattention  du  ministre  sur  les  ravages  que  causent  les  fièvres  sur 
les  bateaux  de  commerce,  proposait  d'obliger  les  navires  qui  vont  du  1*'  janvier  au 
1»  décembre  charger  au  Rio  Nunez.  Rio  Grande  et  Mellacorée,  à  déposer  provisoire- 
ment leurs  équipages  à  Gorée  pour  y  prendre  les  noirs  connus  sous  le  nom  de  laptots. 
Les  chambres  de  commerce  du  Havre,  de  Nantes,  de  Bordeaux  et  de  Marseille,  con- 
sultées, repoussèrent  cette  proposition  comme  contraire  au  principe  de  la  liberté  du 
commerce.  L'inspecteur  général  du  service  de  santé  fut  invité,  le  12  avril  1849,  à 
faire  préparer  une  instruction  hygiénique,  qui  parut  sous  le  titre  de  «  guide  hygié- 
nique et  médical  pour  les  bâtiments  du  commerce  qui  fréquentent  la  côte  occidentale 
d'Afriqu«  ». 
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P#ii  <'ff<Tl«  ^;offirni'  fiouA  dilofM  le  voér.  If*  Frxxta  Dialo,  si  différent 
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iliviMMiii,  lorMqun  Ton  veut  donner  une  idée  ^nérale,  doit-elle  être 
irinli'u*  ooiiiMM*  confuM*  l't  arbitraire. 


s  H 
Orographie. 

Le  schéma  du  système  montagneux  de  la  Guinée  peut  être  Gguré  : 
au  nord,  par  un  massif  central,  le  Fouta  Dialo,  qui,  entre  Sierra 
Leone  et  les  territoires  de  Sénégambie,  coupe  du  nord  au  sud  la 
colonie  en  deux  tronçons  ;  et,  au  sud,  par  une  chaîne  partant  du 
Fouta,  ayant  une  direction  générale  nord-ouest  sud-est,  et  dont  la 
ligne  de  partage  forme  sur  un  long  parcours  la  frontière  entre  la 
Guinée  d  une  part,  Sierra-Léone  et  Libéria,  d'autre  part. 

Succinctement,  le  massif  du  Fouta  est  formé  par  un  vaste  pla- 
teau de  lorme  elliptique,  dont  le  grand  axe  aurait  une  direction 
nord-sud  du  mont  Orédimma  (1.400  mètres)  à  la  montagne  de 
Diaguissa,  son  point  culminant  (1.500  mètres).  Son  niveau  moyen 
entre  ces  deux  points  est  de  1 .000  mètres,  et  Ton  n'y  voit  que  de 
faibles  ondulations.  Cependant,  Ton  remarque  quelques  pics  isolés  : 
les  u  dents  »  de  Massi  et  de  Tinguel,  par  exemple.  «  Au  voisinage 
de  Daralabé.  une  dépression  se  creuse  au  milieu  du  plateau  et 
quelques  dykes  de  diabase,  Ouabé  fello  (1.050  mètres),  Dirrhé 
fello,  pointent,  complètement  dénudés.  De  Tautre  côté  de  Gaïa 
fello  1.000  mètres),  le  plateau  reprend,  absolument  uniforme,  jus- 
qu'au poste  de  Labé  (1.000  mètres)  »  (Chautard).  Ce  plateau  com- 
prend la  région  de  Bomboli,  le  point  le  moins  élevé  de  la  ligne  de 
partage  (950  mètres);  une  partie  des  pays  des  Tinibi  (Timbi 
Médina,  1.080  mètres,  Timbi  Touni  1.060  mètres),  du  Labé 
1.300  mètres),  le  Massi  (1.000  mètres)  et  le  Bouroual-Tapé 
1.040  mètres). 

11  est  flanqué  au  nord-est  du  plateau  de  Kollangui  (Cercle  de 
Koïn)  qui  a  une  hauteur  moyenne  de  600  à  700  mètres,  et  tombe 
sur  la  vallée  de  la  Sangessa  (400  mètres)  en  formant  les  Monts  de 
Koussi. 

Le  Foukoumba  ^,  plateau  annexe  sensiblement  moins  élevé  que 
le  premier  (700  à  800  mètres)  est  attaché  à  son  flanc  sud-est.  Il 
est  limité  par  les  monts  Madou,  Botika,  Silati,  Débéra,  Taillé,  les 

1.  Le  pic  de  Foukoumba  surplombe  la  capitale  du  diwal. 
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falaises  du  Kounibé  et  du  Dombouya  etc.,.,  murailles  gréseuses 
(grès  plissés)  desquelles  tombent  les  rivières  en  chutes  brusques. 
(Téné  et  ses  affluents). 

Au  nord  et  au  sud,  le  grand  plateau  s'incline  en  pente  relative- 
ment douce  :  au  nord  par  les  monts  granitiques  et  diabasiques  du 
Yambéring  (i.OOO  mètres)  et  du  Tamgué  (800  à  900  mètres)  ;  au 
sud  par  le  Bowal  de  Bouria  (892  mètres)  et  les  plateaux  de  Timbo  \ 
en  forme  de  cirque  (700  mètres),  de  Houré  et  de  Falaba. 

A  Test  et  à  l'ouest,  au  contraire,  il  descend  brusquement  à  pic  et 
coupe  le  pays  dans  toute  sa  longueur.  Au  sud  seulement  on  trouve 
quelques  passages  relativement  faciles.  Le  plus  commode  fait  com- 
muniquer les  vallées  côtières  avec  le  plateau  Soudanais:  c'est  le 
seuil  de  la  Sési  et  du  Tinséli,  par  Nénouïa,  Danda  et  Kalia.  C'est 
surtout  vers  le  nord-ouest  que  la  muraille  se  dresse  impérieuse, 
surplombant  les  «  aïndé  »,  les  vallées  profondes  où  roulent  les  eaux. 
C'est  par  ressauts  brusques  de  100  à  200  mètres  que  Ton  marche 
vers  la  mer  '-.  Par  ces  gigantesques  escaliers  on  monte  ainsi  de 
800  mètres  (Route  de  Téliboli  à  Timbi  Médina),  de  775  mètres 
(route  de  Roussi  à  Timbi-ïouni),  de  ()80  mètres  (Route  de  Démo- 
koulima  k  Massi) -^  de  670  mètres  (Route  de  Touba  à  Labé)  de 
430  mètres  à  Bambaïa  etc.,  en  une  dizaine  de  kilomètres  de  che- 
min •.  Ce  sont  les  puissantes  parois  qui  soutiennent  la  masse  du 
plateau,  lîlles  ont  toutes  le  même  caractère,  abruptes  vers  l'occi- 
dent, en  pente  douce  vers  Test.  Hlles  se  prolongent  en  chaînes 
imposantes  au  delà  des  hautes  vallées  de  la  Kakrima,  du  Kokoulo, 
du  Konkouré,  <le  ces  dépressions  profondes  où  sont  recueillies  les 
eaux  ruisselant  au  milieu  des  rocs  amoncelés,  (^es  chaînes,  qui  ont 


1.  Le  cercle  de  Timbo  est  nettement  divisé  en  2  parties  :  l'une  de  600  à  700  mèlrc» 
en  moyenne,  l'autre  de  300  à  iOO  mètres  beaucoup  moins  accidentée,  où  se  creusent 
de  larges  vallées.  Le  centre  est  occupé  par  une  chaîne  de  800  mèli»es  environ,  dont 
les  plus  hauts  sommets  se  rencontrent  vers  Sokotoro  ;dômes  granitiques). 

2.  Ces  pentes  abruptes  ont  fait  donner  à  ces  montagnes  par  les  premiers  explora- 
teurs des  hauleurs  de  3.000  à  4.000  mètres.  Par  contre  le  capitaine  d'Olone,  qui  est 
passé  au  sud  du  Foula,  dil  n'avoir  vu  (pie  des  hauteurs  assez  faibles.  C'est  l'impres- 
sion que  produit  le  Fouta  quand  on  suit  la  mute  habituelle  du  Soudan,  le  côté 
abrupt  se  trouvant  opposé  à  la  mer.  La  dilTérencedu  relief  entre  l'est  et  l'ouest  vient 
de  la  formation  géologique  du  pays,  comme  Ta  montré  M.  Chautard  massif  éruptif 
couvert  de  grés  plissés  à  l'est,  de  grés  horizontaux  à  l'ouest  . 

3.  Au-dessous  de  la  montagne  de  Henty  la  dilVérence  d'altitude  est  de  3K0  mètn^s 
sur  3  kilomètres  de  longueur. 

4.  On  peut  citer  parmi  ces  assises  les  massifs  de  n'Diré.  d'Orédioli  monts  Yomou, 
Henneré  et  Tinka)  de  Kanka.  Longovi  et  Ymbo. 
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une  direction  générale  presque  parallèle  au  grand  axe  Ju  plateau 

(Monts  du  Kébou  *,  du  Kinsam,  du  Sanou),  s'appuient  elles-mêmes 

sur  des  contreforts  qui    leur  sont  perpendiculaires  et  descendent 

vers  la  côte.  Us  sont  généralement  gréseux,  traversés  parfois  par 

des  granités.  La  direction  des  cassures  est  très  généralement  N.-O. 

S.-E.  ;  quelques-unes  mais  moins  accusées  sont  perpendiculaires  à 

cette  direction.  Le  principal  d'entre  ces  arc-boutants  formé  par  les 

montagnes  du  Goumba,  les  Monts  de  Koréla  (Bolé  Ghéa),  les  monts 

Gangan.  le  massif  des  monts  Ouloum,    se  termine   vers    la  côte, 

après  avoir  formé  les  monts  Balan,  Sâan  etFinka,  par  les  imposants 

sommets  du  mont  Dixime  et  du  Kakoulima  (1.000  à  1.200  mètres). 

Les  assises  de  ce  dernier  charpentent  les  terres  élevés  du  Kaloum  et 

du  Soumbouya,  qui  s'avancent  en  promontoire  vers  la  mer  et  sont 

prolongées  par  les  îles  de  Los  *. 

Au  nord  de  ce  premier  contrefort  s'en  détache  un  second  qui, 
partant  des  falaises  du  Kébou,  traverse  le  Bambaya,  le  (^onsotami, 
le  pays  des  Landouma  :  ce  sont  des  collines  de  faible  altitude. 

Entre  ces  deux  chaînes,  il  faut  signaler  une  ligne  très  importante 
de  montagnes  qui,  partant  du  Barign,  traverse  le  Monima  et  le 
Labaya.  Elle  se  divise  alors  en  deux  parties  :  Tune  s'incurvant  vers 
le  nord-ouest,  devient  parallèle  à  la  côte  sous  le  nom  de  monts 
Soso  -^  et  dessine  le  promontoire  du  cap  Verga  ;  Tautre,  formant  la 
chaîne  du  Bacoundji,  avec  des  sommets  de  "îOO  à  800  mètres,  se 
dirige  vers  le  sud-est  pour  se  souder  au  mont  Ouloum,  flanquée 
perpendiculairement  au  littoral  de  la  masse  abrupte  des  montagnes 
du  Kabitaye.  Le  mont  Férifirign,  (mont  des  deux  cornes),  qui 
constitue  la  proue  de  ces  dernières,  descend  presque  verticalement 
de  500  à  600  mètres  sur  les  plaines  basses  de  la  côte. 

Plus  au  nord  encoi^e,  notons  deux  autres  contreforts  l'un  partant 
du  Labé  se  dirige  vers  Kadé  par  Touba;  il  se  termine  par  une 
muraille  d'une  centaine  de  mètres  vers  Dombiadji.  L'autre  partant 
du  Yambéring  traverse  le  Singuetti,  la  région  de  Boussoura,  et  va 
former  les  plateaux  des  pays  des  Coniagui  et  des  Bassari,  ainsi  que 
plus  à  l'est  a  les  terrasses  du  Niocolo  et  du  Dentilia  entre  lesquelles 


1.  Monts  Dantëgué,  Sakoma,  Senguélénia,  clc. 

2.  H   Islas  de  Los  Idolos  ».  L'île  de  Couakry  esl  réunie  au  Kaloum  par  un  pont. 
Mais  à  marée  basse  la  mer  se  relire  complctemenl  el  l'Ile  devient  presqu'île. 

3.  Point  culminant  :  mont  Kakilébo  (500  mètres).  Dans  le  Koba  le  Mayondi  s'élève 
brusquement  de  .350  mètres  au-dessus  des  terrains  plats  du  littoral. 
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la  Gambie  se  fraye  un  passade  »  (Mnchat).  Elles  font  un  délicieux 
coniraste,  dit  le  iiiônie  auteur,  avec  les  plaines  du  Tenda. 

La  chaîne  méridionale  prend  naissance  au  sud  de  Dia^uissa,  b  la 
Uent  de  Séré  (950  mètres).  Elle  sedirige  vers  le  sud-ouest,  compre- 
nant les  montagnes  du  TamisïiO  et  du  Tata,  dont  le  point  culminant 
semble  être  le  mont  Dembélé,  et  (|ui  séparent  les  bassins  des  deux 
Scarcies  (800  a  900  mètres).  Puis  elles  se  divisent,  détachant  les 
monts  des  Foulacogni  d'un  côté.  (N.  0.  ,  ceux  du  Benna  de  l'autre 
(S.  0.),  hautes  falaises  gréseuses  tombant  sous  les  plaines  sans 
relief  dulittontl  (mont  Kofionl.  Elles  viennent  nmurirfi  la  pointe  Sala- 


tout:  uprès  avoir  formé  les  ondulations  du  Dixime,  du  Kissi-Kissi  et  1 
du  Morécania.  Les  monts  du  Tamisso,  cités  plus  haut,  dominent  de 
leurs  murs  granitiques  la  plaine  basse  des  Scarcies,  formée  de  | 
schisles  lustrés  et  ardoisés  (Salesses\  comme  celle  du  Lolo  à  l'est, 
Sur  le  flanc  oriental  du  ;^rand  plateau  se  détache  la  ligne  des  hau- 
teurs du  Koïn,  qui  sépare  les  bassins  de  la  Falémé  et  du  Bafin^ 
lUOO  mèlrcsj  imont  Koundou  Kanké,  mont  de  Firghia  et  mont 
Toumhé  qui  domine  à  800  mètres  la  vallée  du  Bafing).  Plus  au  sud 
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rimportante  chaîne  du  Ding^iray,  (700  à  800  mètres),  chaîne  gra- 
nitique du  mont  Diavoya  précédée  d'alignements  de  dômes  en  série 
décroissante  ;  monts  Katéné  et  Kouroufing  (Chautard)  qui,  partant 
du  plateau  deTimbo,  rejettentle  Bafing  verslenordet  formentla  ligne 
de  partage  des  eaux  entre  les  bassins  du  Sénégal  et  du  Niger.  Elle 
est  prolongée  par  les  montagnes  du  Bourë  et  du  Ménien  (montagne 
de  Didi,  point  culminant  500  à  600  mètres)  ^  et  les  montagnes  du 
Manding  et  de  Kita  (300  à  400  mètres). 

Au  sud  du  plateau  central  et  de  ses  nombreux  rameaux  nous 
avons  dit  qu'une  chaîne  de  montagnes  couvrait  l'extrémité  sud-est 
de  la  Guinée.  Reliée  au  Fouta  par  les  montagnes  du  Fita,  les  pla- 
teaux boisés  du  Houré  et  du  Soulima,  elle  atteint  des  hauteurs  de 
600  à  700  mètres  à  Kaliéré  sur  la  frontière  Sierra  Léonaise.  Elle 
oppose,  à  la  suite  du  Fouta,  une  barrière  granitique  rude  à  franchir, 
entre  la  région  côtière  et  l'intérieur.  Le  seuil  le  plus  accessible,  en 
suivant  le  Mongo,  se  trouve  dans  les  monts  du  Kouranko,  entre 
Hérimakono  et  Kalière,  par  la  route  de  Falaba.  C'est  un  des  meil- 
leurs chemins  de  tout  le  pays  :  malheureusement  il  aboutit  en  terri- 
toire anglais.  Cette  chaîne  sert,  à  partir  de  là,  de  limite  vers  le  sud 
avec  la  colonie  anglaise  -,  puis  avec  le  Libéria.  Dans  sa  marche 
vei-s  le  sud-est  elle  s'élève  graduellement  coupée  de  gorges  profondes 
(Laing)y  pour  arriver  à  son  point  culminant,  le  mont  Timbi-Kounda 
(1.150  à  1.200  mètres,  montagnes  du  Sara(inian).  Elle  prend  alors 
une  direction  générale  est-sud-est  formant  de  nombreux  festons  et 
des  ramifications  innombrables  entre  lesquelles  serpente  la  ligne 
de  partage  des  fleuves  côtiers  et  des  affluents  du  Niger.  (700  à 
1.000  mètres).  Elle  se  continue  ensuite  dans  la  Côte  d'Ivoire  par 
les  monts  de  Nimba  (1.300  mètres)  et  les  monts  de  Dourouplé, 
auxquels  le  capitaine  d'Olone  donne  3.000  mètres  d'altitude. 

Le  caractère  général  de  cette  chaîne,  dans  les  deux  tronçons,  est 
de  présenter  un  versant  abrupt,  avec  des  à  pic  incessants  prolongés 
au  loin  par  de  faibles  collines,  du  côté  du  bassin  du  Niger;  (pla- 
teaux ondulés  du  Kissi,  du  Sankaran  et  du  Kouranko  (150  à  300 
mètres  avec  séries  de  direction  N.  S.)  ;  par  contre  de  s'étendre  et 

1.  Le  colonel  Péroz  donne  à  ce  pic  »  décliarné  »  817  mètres. 

2.  «  La  frontière  suit  enfin  ladite  li(^ne  de  partage  des  eaux  vers  le  sud-est,  laissant 
Kalière  à  la  grande  Bretagne  et  Erimakono  à  la  France  jusqu'à  son  intersection  avec 
le  parallèle  de  latitude  qui  passe  par  Tembi  counda,  c'est-à-dire  la  source  du  Timbi 
Ko  ou  du  Niger  «.  (extrait  de  l'art.  1  de  Tarrangement  du  31  janvier  1905  entre  la 
France  et  l'Angleterre). 


(lèse  diviser  en  cliaînessetomlaires,  de  direction  est-ouest  [1'  Tron- 
(,'on)  et  nord-sud  (2*  tronçon),  modelant  ainsi  iine  région  très  élevée 
du  cûté  de  la  mer.  Il  est  impossible  de  donner  des  indications  pré- 
cises sur  l'orographie  de  celle  seconde  partie,  qui  nous  est  à  pou 
près  complètement  inconnue.  iUégion  du  Libéria  et  de  Sierra 
Léone'i.  Au  noi-d  le  plus  haut  plateau  du  Sankarau  ef,t  limité  par 
une  ligne  de  montagnes  se  soudant  par  plusieurs  branches  h  l'est 
(le  la  grande  chaîne  que  nous  venons  de  décrire.  Elle  se  dirige 
vers  le  nord  h  partir  des  monts  Goyekourou,  représentant  avec  les 
deux  trouvons  de  la  chaîne  principale  les  3  côtés  d'un  vaste  qua- 
drilatère cnn'^titué  par  la  plaine  faiblement  ondulée.  Après  avoir 
séparé  les  bassins  de  deux  aflluents  de  droite  du  Niger,  le  Dion 
ou  Sankarani  et  le  Milo,  ses  falaises  gréseuses  viennent  mourir  au 
nord  de  Kankan. 

On  n'aurait  qu'une  idée  très  incomplète  du  relief  Guinéen  si 
nous  nous  en  tenions  à  cette  nomenclature  de  croupes  montagneuses 
qui  rappellent  les  caAons  californiens  ;  ces  ramifications  ne  s'abaissent 
pas  sur  une  plaine  d'une  altitude  uniforme.  Les  plate-formes  sur 
lesquelles  elles  reposent  s'élèvent  par  degrés,  partant  des  terres 
basses  de  la  côte  â  l'ouest  ou  de  la  plaine  soudanaise  à  l'est.  Si  l'on 
élimine  tous  les  détails,  on  observe  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
en  partant  du  bttoral  deux  gradins  successifs  :  les  terrains  côliers 
très  bas,  et  les  plateaux  fen-ugineux  appelés  bowal  que  percent 
souvent  des  massifs  gréseux.  Du  côté  de  l'est,  on  trouve  la  même 
division  en  terres  d'altitude  basse  et  en  bowal.  Ce  .sont  les  assises 
sur  lesquelles  s'érige  la  gigantesque  boursouftiure  du  plateau  cen- 
tral. Elles  servent  de  point  d'appui  aux  montagnes  qui  viennent  y 
étayer  leur  muraille  prodigieuse. 

L'aspect  de  ces  Sierra  à  forme  tabulaire  coupées  de  pitons,  k 
parois  verticales  striées  dans  tous  les  sens,  frappe  l'imagination  et 
fait  présumer  qu'un  bouleversement  aussi  gigantesque  ne  peut-être 
le  fait  des  seules  érosions  d'origine  pluviale.  Dans  ces  rocs  sombres 
et  lisses  ',  que  le  soleil  bronxe,  que  l'ombre  bleuit,  s'élevant  parfois 
en  colonnades  qui  supportent  un  sublime  dôme  de  verdure  ou  la  nef 
d'une  cathédrale  de  rêve  ■.   on  croit  reconnaître  de  loin  des  coulées 

1.  "  Cet  rochoB  sont  recuiiverlos  d'un  rerni«  pruduil  par  le  dépiM  <les  eaux  richei 
en  lilicc,  en  hycjruxydes  de  hr  cl  d«  manganège...  La  couleur  de  cpI  enduit  varie 
selon  lei>  loeatilës  -...  (ChRulai'd;. 

3.  Tous  les  cxploraLcurBou  viiyaKeut-B  ont  signalé  l'asjicct  iniprcssînnnaut  de  ces 
montagnes  :  -  Prfa  du  TomJn<)  •>,  dit  Dochard,  ■■  on  voyait  un  rocher  Iris  Alev<S.  cou- 
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basaltiques.  Il  n'en  est  rien  :  sur  toute  la  côte  d'Afrique  on  n'a 
signalé  jusqu'à  ce  jour  la  présence  du  basalte  que  dans  l'îlot  de 
Gorée*.  Ces  roches  noirâtres  sont  des  granits,  des  porphyres,  des 
gneiss  et  des  grès  de  formations  métamorphiques  :  partout  des  pro- 
duits volcaniques  anciens;  mais  il  faut  ajouter,  pour  expliquer  ce 
chaos,  Tinfluence  des  érosions.  L'on  a  pensé  aux  érosions  glaciaires, 
mais  c'est  une  pure  hypothèse.  Si  l'on  songe  à  l'avalanche  des  eaux 
pendant  l'hivernage,  à  l'action  combinée  de  ces  cataractes  et  de  la 
chaleur  solaire,  Ton  ne  s'étonne  plus  de  la  disparition  des  terres 
laissant  le  squelette  à  nu  et  de  l'elfritement  de  ces  rochers  qui 
semblent  inaltérables.  Le  travail  des  eaux  est  surtout  apparent  sur 
les  grès  de  formation  récente  et  sur  les  arènes  granitiques,  dont  les 
bhics,  dentelés  en  poivrières  et  créneaux,  semblent  les  châteaux 
forts  de  quelque  titan.  Ajoutons  à  cette  action  celle  de  la  chaleur 
solaire  qui  provoque,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  M.  Chautard,  des 
réseaux  de  tissures  dans  les  gi^ès,  des  éclatements  dans  les  roches 
éruptives  et  aussi  des  phénomènes  d'écaillement  et  de  desquama- 
tion. I^e  même  auteur  a  noté  rimportance  des  actions  de  déflation 
et  de  corrosion  engendrées  par  le  vent.  Les  produits  de  décomposi- 
tion de  ces  roches,  les  terres,  les  débris  végétaux  sont  entraînés 
par  les  torrents  qui  bondissent  de  tous  côtés  pendant  l'hivernage. 
Ils  viennent  s'épandre  au  fond  des  vastes  estuaires  qui  creusent  le 
plateau  et  que  nous  avons  appelé  les  «  Aïndé».  En  aval  sur  la 
plate  forme  des  bowal  nous  trouvons  presque  partout  diverses 
sortes  de  roches  portant  le  nom  générique  de  Latérites  ^,  cou- 
vert di*  «table,  dont  la  forme  bizarre  ressemblait  aux  ruines  d'une  cathédrale  »»  et  Mungo 
Park  :  <<  nous  pâssAmesdans  un  lieu  si  ressemblant  à  une  abbaye  gothique  ruinée,  que 
nuu»  fîmes  halte  quelques  moments  pour  nous  convaincre  que  les  niches,  les  fenêtres, 
Tescalicr  en  ruines  etc.  étaient  tout  naturellement  formû'S  par  les  roches.  Une  fidèle 
description  de  ce  lieu  serait  certainement  regardée  comme  une  fiction».  «  Le  voya- 
geur M,  écrit  Laing,  «  fixe  involontairement  les  yeux  sur  ces  masses  prodigieuses  et 
lie  ^ait  »i\  doit  admirer  davantage  leur  grandeur  stérile  ou  la  veixlure  bienfaisante  de 
la  nature  ».  (Montagnes  du  Falaba).  «  Je  vis  •>,  dit  également  René  Caillé,  n  une 
l>olite  chaîne  de  montagnes  aplatie  au  sommet,  à  chaque  extrémité  de  laquelle  s*élëve 
un  pic  ressemblant  aux  tourelles  d'un  vieux  château.  >» 

1  Cependant  M.  G.  F.  Scott  Eliot  dit  avoir  vu  sur  la  frontière  Sierra  Léonaise 
une  coulée  bien  marquée  de  dolérite  ou  basalte,  dont  on  trouve  des  traces  à  Oualia 
et  à  Hayabaya,  près  des  Scarcies.  Elle  forme  une  crête  de  20  à  30  milles  de  longueur 
^ur  le  sommet  des  collines  du  Ninia  et  Donia,  dans  le  Talla.  Dans  le  voisinage  de 
cette  coulée,  on  trouve  çà  et  lA  de  Tardoise,  de  l'argilite,  et  la  terre  est  surtout  fertile 
\k  où  des  fra^rments  de  celte  dolérite  se  sont  mêlés  au  gneiss  et  au  grés. 

2.  Ci'sl  le  w  Cascajo  •  vénézuélien,  la  terre  à  ravet  Guyanaise  ou  une  roche  simi- 
laire. Elles  couvrent  une  grande  partie  de  la  superficie  de  Tlnde  et  du  plus  grand 
nombre  des  pays  tropicaux  mais  elles  sont  d'origine  très  diverses  (V.  Tétudc  très 
complète  faite  par  M.  Chautard). 
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KloiiHTiil  argileux,  |Hirriix  ol  friable,  plein  de  poches  que  les  oxydes 
l't  les  sels  /.r*l)rei)t  de»  taches  polvchromes.  Otte  roche,   comme  lu 
iliMUoiilrr  M.  SaK'sses,  sérail  fi>rmée  de  silice,  d*aluniine  et  d'héma- 
lile.  einu»idees  par  des  dépôts  ferni«^i lieux.  Ceux-ci  paraissent  être 
.diaïuhnnu's  par  K's  eaux  venant  des  nionta*in^es,  dans  le  sous-sol 
desquelles  elles  se   seraient  ohari^êes  il'tixyiles  et   de   sels  de  fer. 
M.  l'anu»eh*Mi   l'ail   îles  reslriclions  cpii.  à  notre  avis,    ne  peuvent 
eoutrouNer  eelte   théorie.  l>e  ce  qu'on  rencontre  des   plateaux  de 
la  t  en  le   au    <onunet    îles   collines  el  à  l'écart   dt-   toulf  montagne. 
\\\\\\  ou  en  udVrer  ipie  cette  roche  est  d'oriirine  volcanique  et  ne  peut 
elle  s'èlre  fornue  -  in  silu  •  ?  lui  rapidité  avec  laquelle  se  Jéfomie 
le  ivUef  NO\is  Tact  ion  de<  eaux,  du  vont  et  du  soleil  «loit  nous  faire 
ivrtechir     la   piv<en*.e  vlu   kaolin  en   n^»mhre  d'endn>it  s  n'est -elle 
pas  un  mduv  q\u  \;cul  ivniorcor  la  lhe<e  ifue  n^a*  déveI»»ppons? 
l  a   l,\U*r;le   n  ,i  d  ailleurs..  ^  lu^lrt"»  avi>,  :^rr^;uo  jamais  apparence 
\  »^\\;îv.»;;u\  îuè'.îu*  d.in<  \'x  ;whç^  OU  r*U  :  :::'.r.  rrt   »jui  auraient. 

« 
NxV^î   .«s*   x:v!''^*x  ^'.-Uv-rv::^*'.:^     V:;   ^  :v.:v.r     .  t^:.    ^-aiinr   tous  les 

\   xvV,,-    *;«'    ^v  î  ;  —  x  ^v.  <     *.  .             .;.    \î     'jL-'rir-i  *>t   que  le 

Sow  ;»  *"^i  •,':**..    ...     \x.\.^  -  .       ■    ^  :'        .     .•  L.J.   rirrtt  !em^- 

N'/^v  .'*■>,'"<;"    ,-.,         ..;'w^\  ..  .—  ■..-  — -r-r  i:re  Je  l.« 

V\;.vx.'  ■    ,,.-x    <  v^-  ..>.         .  -      ;  .  ^          ^    .         *  .  *-l'l    -*  wS    .«=■  z.-'tsx  de 

•f^-.  ■  ,•  •,*  ^-  :  -  i.   •     ".■■■•.  ■  - .          -    .     ....  •-  :-.T  sjrL:Ii:r>*  dont 

Cv^^'vT'i^*  "»"    V*.  ^      .>^             ^  •      ^    -.  .        -  ••  ..7>    r..: -:i  _  z.  rsx  p^f-* 

■>**^  .-^-.x  ^--^      .  ^   .     -^      "^  ^                     .      ^1   *■  ._r  .nr-  rc.iTit 

.^»«  t.x     .  >.         ■- .-.         '.^     -,    ,.  ■*.      :        ..  -     :       _^     :i-"'i:     ^-z^aU. 

'*  V  .:  >*.  ,      *    ^        •        .«*      .   «IN...  -     .•-  i-t-i^iiT;  T. ::. 
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faisait  une  nioiituj^ip  sacrée  pour  les  iiulifîênes.  Les  anciens  voya- 
geurs l'a^'aienl  même  vu  fumer  I  ÇRuxlmi).  Diverses  ascentîons  ont 
fait  rejeter  dèlinitivemenl  cette  hypothèse,  Cependant  M.  Chuutard 
fait  du  Kalcnulitn»  et  des  îles  de  I^is  un  massif  ^ruptif  qui  va  se 
souder  aux  jîi'ts  horizontaux  se  pnursuivanl  ensuite  jusqu'il  150  km. 
de  !a  ci\te.  En  définitive,  on  n'a  trouvé  nulle  part  jusqu'à  présent 
ni  laves,  ni  scuries,  ni  basalte,  et  le  hoursoutlenient  du  pays  pro- 
vient de  phénomènes  plulimiipus  amii-iis  '. 


V  Le  Bowal  ne  forme  pas  un  plateau  d'altiludej  uniforme  :  son 
Vnspect  est  des  plus  varié.  11  est  coupé  de  failles  plus  ou  moins 
■.profondes,  en  général  assez  étroites,  où  se  réunissent  les  eaux. 
HjDans  ce  <<  pnys  du  caillou  »  comme  l'appellent  les  indigènes,  ces 
^nocbes  de  terre  prennent  le  nom  de  'i  Dantaré  ». 
^V  Ces  vallons  son!  toujours  1res  fi-rliles,  et  sont  dominés  par  les 
H'gntndes  futaies  qui  disparaissent  sur  le  plateau  quasi  désert.  Les 
I   vitUëes  des  fleuves  par  leur  plus  grande  profondeur  et  par  leur 

'        I.  Les  Iremblcmeiils  de  lerre  sont  peu  imporlniils  :  on  siffiiali.' A  Sierra  Leone  ceux 
<letl&S  et  IM3.  En   Guinée,  ceux  de  l»i1  au  niu-Nu 
Oiiukiy:  t90jConakryet  BenLy;  1003  Conskry.  On  a' 
Sierra  Ljcinc  la  indnie  hypothèse  que  pitur  le  Kakouli 
nilirc  que  cette  supposition  était  hasai-dée. 
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largeur,  les  chaînes  de  mon  tajines  par  leurs  assises  degrés  ' ,  découpent 
le  bowal  en  ^compartiments  assez  distincts  et  d*altitudes  diverses. 
Citons  sur  le  versant  occidental  :  le  bové  '-  du  pays  des  Landouma 
et  de  Kadé  •,  le  Bové  Guémë,  le  Bové  Compéta,  le  Consotami, 
une  partie  du  Canéa  '•,  du  Sanou  et  du  Solima.  Sur  le  versant 
oriental  :  les  plateaux  de  Koïn  ',  de  Dinguiray  (400  m.)  une  partie 
des  cercles  de  Sig^iri,  Kouroussa,  Farana,  qui  vont  rejoindre 
rimmense  plateau  Soudanais .  .  . 

Mais  il  faut  ajouter  qu'en  dehors  des  vallées  du  Niger  et  de  ses 
affluents  qui  ont  parfois  plusieurs  kilomètres  de  large,  on  retrouve 
un  peu  partout,  au  Soudan,  des  plateaux  ferrugineux  de  même 
formation.  Ces  plateaux  peu  élevés  auraient  été  couverts  par  la 
mer  à  Tépoque  Lutétienne,  suivant  la  récente  communication  de 
M.  de  Lapparent  à  l'Académie  des  sciences.  Çà  et  là  émergent 
des  bancs  de  granités  veinés  de  quartz,  ou  des  roches  schisteuses. 

Après  avoir  franchi  le  bowal,  qui  borde  partout  le  Fouta  sur 
une  cinquantaine  de  kilomètres  de  largeur,  et  dont  la  carapace  de 
latérite  n'est  percée  que  de  loin  en  loin  par  des  chaînes  diabasiques 
ou  gréseuses,  on  arrive  dans  les  plaines  alluvionnaires  où  débouchent 
les  vallées  et  où  les  Heuves  coulent  majestueusement.  Les  grains 
de  latérite  désagrégée  provenant  des  plateaux  supérieurs  se 
recouvrent  de  limon,  de  morceaux  de  quartz  roulés  et  de  terre 
végétale.  Parfois  un  chaos  de  roches,  qui  fait  penser  h  des 
moraines  '»,  coupe  l'uniformité  de  la  plaine  cotière  ou  de  la  Savane 


1.  I/àK<îdes  (^fès  des  haiils  plateaux  renionlerait  iruprès  M. '^haulanl  à  la  lin  d^ 
rére  secondaire.  Les  deux  directions  dominantes  des  fractures  vers  la  c6tc  seraient 
Est  30**  nord  Ouest  30**  sud  et  une  autre  direction  faisant  avec  celle-ci  un  an^le  do 
iO*  environ. 

2.  Bové  est  le  singulier  de  Howal.  Notons  que  «  Bowal  »  en  Toucouleur  signifie 
«  Extérieur  »  —  ('e  mot  désignerait-il  ici,  les  plateaux  entourant  le  Fouta  extérieu- 
rement ? 

3.  Vers  Kadé,  le  pays  commence  à  changer  et  prend  Taspecl  des  plaines  Sénéga- 
laises basses  et  sabloneu-es. 

i.  Le  Canéa  est  un  plateau  assez  fertile,  bien  arrosé,  abrité  par  les  M'»  (îangan  et 
formé  d'argiles  et  de  sables.  Le  Sanou  et  le  Soulima  ont  aussi  des  parties  lrè> 
fertiles. 

b.  Le  Koïn  tombe  brusquement  au  NoinJ  sur  une  vaste  plaine  d'alluviims,  où  se 
sont  installés  de  gros  villages.  11  est  formé  de  deux  plateaux  séparés  par  le  Bokou. 
dont  l'un  celui  du  N.E.  est  profondément  découpé  par  les  cours  d'eau  Cugnier. 
Rapport  sur  le  Koïn;. 

6.  C'est  une  hypothèse  d'Elisée  Reclus.  .M.  Salesses.  la  reprenant  écrivait  :  «  il 
existe  à  l'embouchure  desScai^ries  une  moraine  frontide  prolongée  jusqu'à  Freetown  ; 
on  trouve  aussi  une  moraine  latérale  vers  Koniakori  et  Koba,  ainsi  que  de  nombreux 
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Soudanaise  surplombées  par  les  rameaux  adventices  du   Fouta  et 
(les  montagnes  du  sud. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  richesses  minérales  de 
la  Guinée,  qui  sont  encore  bien  pi^u  connues.  On  avait  cru  rencon- 
ti-er  du  charbon  :  mais  il  a  fallu  déchanter.  Le  bisulfure  de  fer  et 
divers  autres  minerais  de  fer,  le  Kaolin,  trois  sources  thermales  du 
côté  de  Kadé  '  enfin  et  surtout  des  dépôts  sédimentaires  de  quartz 
aurifère,  sans  qu'on  ait  pu  encore  découvrir  un  filon  important 
(Cercles  de  Si^iri  '•  Kankan,  Labé  et  divers  autres  points),  ont 
été  si«^ialés  *.  Les  autres  roches  que  Ton  a  trouvées  (Mission  do 
M.  Mâchai  au  Fouta  en  1904)  viennent  confirmer  la  théorie  de 
MM.  Lacroix  et  Gentil  considérant  l'Afrique  comme  une  vaste 
province  pétrographi<|ue  entourée  d'une  ceintures  de  roches  alca- 
lines. 

platcHiix  de  latérite  qu'on  croirait  être  la  Iraiisfurnialion  de  certaines  houes  iir^la- 
fiaires.  .  II  semblerait  qu'un  placier  aurait  occupé  autrefois  le  bassin  de  la  )jrrandc 
Scarcic  et  de  son  affluent  la  Kora.  »> 

I .  L'une  d'elle  a  une  température  de  j6". 

1».  Surtout  dans  les  piY)vinces  du  Bouré,  du  Siéké,  du  Nou^a. 

:\.  ïvC  silex  est  assez  rare  :  on  en  trouve  au  pied  du  mont  Sara  ^massif  du  Kinsani  . 
On  Irouv»;  surtout  du  silex  roujfcatre  passant  au  jaspe,  ainsi  «pie  Ta  class<>  M.  Sinmnin. 


Mil 
Hydrographie. 


Du  système  montagneux  de  In  Guinée  Française  tiesccndent  la 
plupart  des  grands  cours  d'eau  do   l'Afrique  Occidentale.  On  peut   I 
se  rendre  compte,  par  le  débit  considéraltle  que  représentent  ces  l 
fleuves,  de  la  quantité  d'eau  qui  s'emmagasinedans  lesflnncs  decea  ' 
Sierras. 

Du   haut  du  plateau   du    Foula     découlent    eu    éventail.    I'  Sur  I 
le  versant  oriental  :  le  Bafiuff  '  qui  formera  par  sa  réunion  avec  le  \ 
Uaoulé,   le  fleuve  Sénégal  ;  également,   le  grand  .ifttuent  qui   ira 
};rossir  le   Sénégal;  la   Falemé    et  ses  principaux   sous  alUuents. 
I''nlin,  k-  Tinkisso,  qui  va  rejoindi'e  le  Niger. 

2"  Sur  le  versant  occidental  :  la  Gambie,  la  Casamance,  le  "  rios  h 
de  la  Guinée  Portugai.se,  et  surtout  le  Rio-Grande  ou  Koumba  et 
ses  affluents.  Enfin,  une  quantité  di'  cours  d'eau  qui  sillonnent  la 
Guinée   Française  et  Sierra  Leone. 

Les  plus  important»  du  Nord  au  Sud  sont  : 

Le  Componi,  le  Tiguilinta  ou  Hio-Nunez,  la  Fatalii,  le  Kuukuuré, 
la  Soumba.  la  l'orécaria,  la  Mellacorée.  la  Knientê  ou  Grande 
Scarcie,  la  Kaba  ou  |>etite  Scarcie,  et  lours  nombreux  alHuetits. 
Ajoutons  une  quantité  de  petites  rivières  et  de  marigots  qui  ont 
valu  à  la  Guinée  Française  son  nom  primitif  de  «  Rivières  du  , 
Sud  '■•>  . 

La  cbaine  des  montagnes  du  Kissidougou  et  de  Ueyla  donne 
naissance,  sur  son  versant  oriental ,  au  plus  grand  fleuve  de  l'Afrique 
Occidentale  Française,  l'un  des  cours  d'eau  les  plus  considérables 
du  monde,  le  Dioliba  ou  Niger,  elk  une  partie  de  ses  grands  affluents, 
le  Mafou,  le  Ninndan,  le  Milo,  le  Dion  ou  Sankarani. 

Sur  le  versant  occidental  jaillissent  de  nombreux  fleuves  côtiers:  I 
If  Rokell  ou  Salé,  le  llagwé  et  le  Balïng  qui  forment  la  Sewa,  la 


I 
I 


Il  existe  <Il-    iinmlii'cux   IIbIIhk  >l<jnL  l<^  plu'^  cnau  fst  t-cliii'.i  .>  BuliiiK  ..   vci 
1!  >  Ilcuvc  iioif  -  comme  Uaoulé  «  fleuve  rouge  -. 
.  Lo»  AnglaÎB  do  Sierra  Leone  oppcleienl  celle  ri-pion  "  Hiviéres  ilii  Noiii  •  L'ei 


jj 
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.\féli  et  la  Makona  qui  forment  le  Moa.  La  Loffa  affluent  de  la 
Lériba,  la  Di.ini,  la  Toffa  et  la  Ouré  qui  forment  la  rivière  Saint- 
Paul.  Citons  encore  le  Diougou  ou  Yougou,  qui  va  former  le  Rio 
Cavally,  le  Zo  affluent  de  la  Sassandra  et  surtout  les  deux  rivières 
majestueuses  qui  sortent  du  massif  du  Konian,  le  Bafing  et  la 
Férédougouba  qui  vont  également  se  jeter  dans  la  Sassandra  K 

Tousces  coursd'eau,  qu'ils  descendent  du  Fouta  ou  de  la  chaîne  de 
la  Guinée  méridionale,  offrent  les  mêmes  particularités,  que  nous 
explique  T orographie  de  la  région.  Prenant  leur  source  à  une 
altitude  élevée,  ils  ne  tardent  pas  à  atteindre  Textrémité  de  la. 
muraille  rocheuse  qui  soutient  et  limite  le  plateau  d'où  ils  sourdent. 
ils  se  précipitent  alors  en  cascades  successives,  en  chutes  vertigi- 
neuses dont  Télan  est  si  impétueux  que  Ton  peut  passer  sous 
certaines  d'entre  elles,  au  pied  du  mur,  sans  être  mouillé.  Leur 
masse  va  se  briser  bien  au  delî\,  après  avoir  formé  une  énorme 
courbe.  Certaines  de  ces  chutes  dégringolent  de  plus  de  100  mètres. 
Les  eaux  sont  alors  colligées  dans  une  vallée  profonde  où  elles 
coulent  lentement,  paraissant  même  stagnantes  piir  endroits.  Là, 
elles  reçoivent  constamment  de  nouveaux  apports.  Trouvant 
bientôt  une  déclivité,  elles  se  creusent  un  lit  profond  et  étroit  dans 
la  zone  gréseuse  qu'elles  franchissent.  Puis,  arrivées  sur  le  bowal, 
elles  coulent  dans  des  vallons  encaissés,  [se  grossissant  toujours 
en  route,  pour  s'épanouir  dans  les  plaines  monotones  et  basses 
en  fleuves  imposants,  où  la  marée  se  fait  sentir  parfois    jusqu'à  40 

et  SO  km.  de  la  côte. 

Ces  cours  d'eau  ont  donc  un  aspect  très  varié  :  Hivières  larges 
et  calmes  en  amont,  on  les  retrouve  plus  loin  torrents  furieux, 
coulant  en  rapides  dans  un  lit  taillé  dans  les  roches  et  que  Ton 
pourrait  franchir  en  sautant,  a  Au  confluent  de  la  Kakrima  et  du 
Konkouré,  dit  le  Capitaine  Normand,  le  premier  a  8  mètres  do 
largeur,  le  deuxiçme  20  mètres  ;  or  un  peu  en  amont  la  Kakrima 
dépasse  ilO  mètres,  le  Konkouré  150  mètres.  »  Le  Kokoulo  passe 
dans  une  fissure  de  0  m  60  de  largeur  et  de  3  mètres  40  de  profon- 
deur. La  Fatala,  au  moment  où  elle  débouche  dans  le  Pongo,  offre 
la  même  singularité. 


I.  La  Sassandra  et  le  Cavally  vont  déboucher  sur  la  Côte  d'Ivoire  ;  on  crut  Ioiik- 
lerops   que  la   Férédougouba  et   le  Bafing  donnaient  naissance  au  Bandania  roii^c 
qui  est  beaucoup  plus  à  TEst. 
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D'autre  part,    leur  apparence  change  suivant  qu'on   les  voit  en 
saison    sèche  ou  en  hivernage.    Dans  la   saison  des    pluies,   leur 
volume  considérablement  accru  ne  se  contente  plus  d'un  lit  modeste. 
Les  eaux  se  répandent  de  tous  cotés,  se  divisant  en  biefs  ou  inon- 
dant tout  le  pavs  environnant.  Des  lignes  de  verdure,  formées  de 
têtes  darbres,  indiquent  îiu  milieu  des  eaux   les  berges  normales, 
complètement  submergées.  Cependant,  dans  les  terrains  granitiques 
ou  gréseux,  «  les  lèvres  des  fractures  demeurent  intactes  :  maïs  la 
roche  est  polie   et    vernie    par   le  frottement ,  rendue  glissante  et 
coupante  au  suprême  degi'é,  et  semble  enduite  d'un  émail  de  cou- 
leur variable,  jaune,  blanc  ou  noir.  >» 

Le  cours  de  ces  fleuves  est  non  seulement  très  changeant  d'allure, 
mais  aussi  très  capricieux. 

«  (]omme  corollaire  obligé  des  tissures,  on  voit  les  tleuves  varier 
constamment  de  direction,  parfois  presque  de  sens.  Le  plus  typique 
à  cet  égard  est  le  Badi  ou  Samou.  Sur  son  cours  supérieur  ce  ne 
sont  que  coudes  où  Tangle  droit  est  fréquent  et  l'angle  habituel 
voisin  de  71".  C'est  un  des  angles  de  fracture  des  grès.  Nous  nous 
sommes  un  jour  pris  à  douter  de  la  bonne  foi  de  notre  guide  en 
retrouvant  ainsi  le  fleuve  (pie  nous  venions  à  peine  de  traverser. 
On  voit  d'ailleurs  posées  naturellement  sur  le  sol  des  pierres  paral- 
lélipidiques,  présentant  ce  même  angle  de  71".  Le  capitaine  du 
Génie  Beauvois  avait  émis  une  observation  vérifiée  d'une  façon 
frappante  et  (jui  devient  une  loi  pour  la  régie »n  gréseuse.  En  tout 
point  où  une  rivière  offre  un  coude  l)rus((uc,  il  y  a  une  fissure 
indiquée  par  deux  directions  en  croix  de  Saint-André  (angle 
variable'. 

Le  cours  d'eau  change  de  direction  et  rebrousse  habituellement 
dans  l'angle  aigu,  tandis  qu'il  reçoit  ordinairement  des  affluents 
venant  de  la  direction  des  autres  branches  de  la  croix  ».  ^ 

Les  deux  grands  centres  hydrographiques  du  Fouta  sont  :  Au 
Nord,  le  plateau  de  Labé,  d'où  scu'tent  la  (iambie,  la  Komba,  la 
Kassa  et  la  Salla  [de  la  réunion  desquelles  naît  la  KakrimaJ  le 
kokoulo,  la  Dombélé  ;  au  Sud-Ouest,  le  plateau  de  Téliko,  d'où 
parlent  le  Bafînget  le  Konkouré,  la  Kora  et  la  Khabé,  scm  affluent, 
(|ui  descendent  vers  la  Kolenté,  le  Mamou  qui  rejoint  la  Petite 
Scîircie.  Du  plateau  de  Diaguissa.  le  point  le  plus  élevé  du  Fouta. 

1.    ('.upilaiiic  Normand.  N<ile»  liydrojrraphiques  sur  la  (îuinée  Franvaise. 
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il  ne  sort  comme  rivières  importantes  que  la  Téné  et  le  Tounkan, 
affluents  du  Baiing. 

Dans  les  montagnes  de  la  Guinée  méridionale,  couvertes  de 
forêts  denses,  les  rivières  coulent  de  tous  côtés  avec  une  abondance 
extraordinaire.  Citons  seulement  comme  centres  hydrographiques 
d'où  s'échappent  de  puissants  cours  d'eau  : 

!"  Les  monts  du  Bamaya,  qui  donnent  naissance  au  Mafou  et  k 
son  affluent  le  Sérindé,  au  Niandan,  à  la  Méli  et  au  Malo«  à  la 
Maiintia  : 

2**  Les  monts  du  Konian,  d'où  sortent  le  Gouan  ou  Bating  et  ses 
nombreux  affluents,  la  Kérédougouba  et  le  Dion. 

A.    FLKIVKS  OÔTIKKS 

Nous  n'étudierons,  sous  cette  rubrique,  que  les  seuls  cours  d'eau 
prenant  leur  source  sur  le  versant  occidental  du  Fouta  Dialo  ou  de 
ses  contreforts,  et  venant  se  jeter  sur  le  littoral  Guinéen.  (]e  sont 
les  seuls  qui  nous  intéressent.  Nous  ne  parlerons  donc  ni  de  la 
(iambie.  ni  de  la  Casamance,  ni  des  rios  portugais,  ni  des 
Srarcies  '. 

Disons  cependant  en  ce  ((ui  concerne  la  (irandc  Scarcie  ou  Kolentéy 
qui  prend  sa  source  au  cœur  du  pays  Dialonké  de  l'ouest,  que  le 
profil  de  son  bassin  est  beaucoup  plus  régulier  que  celui  d'aucun 
autre  fleuve  côtier.  Kl  le  coule  ainsi  (pie  ses  affluents,  dans  des  cas- 
sures peu  déclives.  A  Séguékourou,  confluent  de  la  Kora,  elle 
atteint  près  de  80  mètres  de  largeur  et,  en  hivernage,  i  mètres  de 
profondeur.  Cependant  en  arrivant  vers  le  littoral  elle  n'échappe 
pas  k  la  loi  générale,  et,  de  Baya-Baya  à  Kambia,  son  cours  est 
coupé  à  tous  moments. 

En  suivant  la  région  côtière  à  partir  du  nord,  c'est-à-dire  en  par- 
tant de  la  frontière  portugaise,  nous  trouvons  presque  immédiate- 
ment le  Cogon^  appelé  aussi  Kasafara,  Kandiafara,  Kakoussou,  qui 
prend  naissance  dans  les  contreforts  du  Kébou,  près  d'Orévendou, 
et  décrit  vers  le  N.  O.  un  vaste  demi-cercle  de  près  de  300  kilo- 
mètres. 

1.  Rios  de  las  («arccres.  Ces  fleuves  ùlembituchure desquels  ont  lon^fteiiips subsisté 
des  établissemenls  français,  viennent  se  réunir  clans  un  estuaire  parsemé  (rilots. 
appelé  jusqu'au  commencement  du  mx"  siècle  :  «  lu  baie  françaiso.  <•  Plus  lard  on 
leur  donna  le  nom  de  «  rivière  du  Bas  de  Côte  »». 
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Séparé  du  bassin  du  Nunez  par  d'énormes  tables  de  latérite,  il  se 
jette  dans  une  baie  de  6  à7  kilomètres  de  largeur,  appelée  Coumpone, 
d'où  le  nom  de  Gompony  donné  à  son  cours  entier  par  les  Européens. 
Dans  cette  baie  se  trouvent  les  îles  Tristao,  dWigine  alluviale,  qui 
s'étendent  au  nord  jusqu'à  Tembouchurc  du  Rio  Cassini,  large 
estuaire  qui  nous  a  longtemps  appartenu,  mais  est  devenu  portu- 
gais K  A  gauche,  le  marigot  des  Baga  le  fait  communiquer  avec  le 
Bas  Nunez. 

Le  cours  du  fleuve  est  encombré  de  seuils  rocheux  qui  en  rendent 
la  navigation  très  difficile.  Un  chenal  étroit,  «  en  forme  de  baïon- 
nette »,  écrit  M.  de  Sanderval,  repaire  et  balisé  par  le  «  Goéland  »> 
et  le  «  Gonakry  »  en  1903,  permet  cependant  de  remonter  pénible- 
ment jusqu'à  Kandiafara  aux  navires  de  trente  à  quarante  ton- 
neaux -,  Ils  doivent  d'abord,  à  quelques  kms  de  Tembouchure, 
franchir  un  seuil  rocheux  pour  arriver  au  Bassin  de  Bassia,  où  les 
berges  cessent  d'être  absolument  plates  et  se  couvrent  de  forêts.  De 
Bassia  à  Kandiafara  le  fleuve  reçoit  le  Tomboïa  à  gauche,  et  le 
Babali  où  les  eaux  cessent  d'être  jaunâtres  (M.  Paroisse).  Kandia- 
fara est  k  75  kilomètres,  de  la  mer.  Les  principaux  affluents  en 
amont  de  ce  point  sont  le  Kitala  et  leTéliri. 

La  région  traversée  par  le  Gogon  est  presque  déserte.  Serpen- 
tant au  milieu  des  bowal  dans  la  première  partie  de  son  cours,  il 
entre  ensuite  dans  une  région  basse  -^  couverte  de  forêts,  qui  est 
encore  inconnue  en  grande  partie,  et  où  se  sont  réfugiés  les  grands 
fauves.  Sa  longueur  totale  serait  d'environ  «ÎSO  kilomètres. 

Le  Rio-Nunez  ^  Tiguilinta  ou  Kakandé,  prend  sa  source  dans  les 
bowal  du  Bambaya,  près  de  Dara-Magnakhi.  11  a  une  longueur 
bien  moindre  que  celle  du  Gogon,  ne  décrivant  pas  de  boucles  très 
importantes,  bien  que  formant  de  nombreux  méandres.  Après  avoir 
reçu,  sur  la  rive  droite,  le  Bourounda,  il  descend  un  seuil  rocheux 
très  élevé  (près  de  100  m.),  sa  dernière  chute  se  trouvant  à    Bara- 


1.  Convention  franco-portugaise  du  12  mai  1887.  Le  Hio-Cassini  avait  été  baptisé 
par  V^allon,  d'après  le  nom  du  premier  village  de  l'estuaire,  La  frontière  actuelle 
passe  presque  à  égale  distance  des  deux  fleuves. 

2.  Les  rapides  commencent  à  200  mètres  en  aval  de  Kandiafara  où  le  fleuve  a  80 
mètres  de  largeur.  Les  rives  sont  basses  depuis  Bassia. 

3.  Près  de  Bambaya  il  est  à  185  mètres  d'altitude.  A  M  amadou  Guiné  il  est  à  75 
mètres,  et  peu  après  à  23  mètres  seulement. 

4.  Du  nom  du  navigateur  Portugais  Nuno  Tristadoquiy  pénétra  le  premier  et  y  fut 
lue  en  1447. 
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lande,  un  peu  en  amont  de  Boké  K  A  partir  de  là,  il  devient  navi- 
gable pour  les  navires  de  quarante  tonnes.  Grossi,  sur  la  rive 
gauche,  du  Bourouma,  il  quitte  la  région  des  hautes  collines  pour 
s'étendre  dans  la  plaine  alluvionnaire.  Il  y  forme  bientôt  un  véri- 
table bras  de  mer  qui  atteint  20  kilomètres  de  largeur.  Il  peut  alors 
recevoir  des  navires  de  plusieurs  centaines  de  tonnes  et  des  vapeurs 
de  grandes  dimensions  viennent  charger  jusqu'à  Bel-Air  2.  Il  a 
l'avantage  de  ne  pas  avoir  de  barre  à  l'entrée,  mais  les  courants  y 
sont  très  violents  et  on  ne  peut  monter  et  descendre  qu'avec  les 
marées.  Dans  les  plaines  alluvionnaires  de  l'embouchure,  les  eaux 
du  fleuve  et  celles  de  la  mer  ont  creusé  une  infinité  de  petits  canaux, 
appelés  marigots,  qui  découpent  toute  cette  partie  du  pays  à  droite 
et  à  gauche  du  ileuve  en  nombreux  îlots.  Ces  sanguinets  vont  d'un 
côté  jusqu'au  Compony,  de  l'autre  jusqu'au  Kapatchez. 

Le  RiO'Kapatchez  est  un  cours  d'eau  peu  important,  dont  la 
boucle  traverse  le  centre  du  pays  Mikhifaré.  Son  embouchure 
arrose  une  partie  du  pays  Baga.  Son  cours  vers  le  Sud  est  arrêté  par 
les  hauteurs  des  Monts  Soso. 

Suivent  des  rivières  insignifiantes  qui  partent  des  monts  Soso 
et  que  nous  ne  faisons  qu'énumérer  :  le  marigot  de  Koundindé, 
ceux  de  Tanéné,  de  Dupourou  et  surtout  le  Fofokouré,  dont  les 
eaux  se  réunissent  par  une  quantité  de  sanguinets  à  l'estuaire  du 
Rio  Pongo.  formant  ainsi  un  vaste  archipel  sédiment  aire. 

Le  Rio-Pongo,  situé  au-dessus  du  10**  de  latitude,  est  un  fiord 
considérable  <pii  entame  les  terres  jusqu'à  quarante  kilomètres  dans 
l'intérieur. 

Arrêté  par  les  pentes  rapides  des  monts  Soso  (Mont  Kakilé,  700 
mètres),  il  se  termine  par  deux  branches  dont  Tune  forme  la 
rivière  de  Bakoro,  l'autre  la  délicieuse  rivière  de  Faringhia. 
L'action  de  la  marée  se  fait  sentir  jusqu'au  fond  de  Testuaire,  où 
elle  atteint  2  mètres,  et  à  basse  mer  on  peut  traverser  à  pied  l'ex- 
trémité de  la  rivière  de  Bakoro. 

Cette  branche  de  l'estuaire  reçoit  une  rivière  profondément  encais- 
sée, la  Sanga.  Ce  cours  d'eîiu,  peu  important  comme  longueur, 
débile  une  grande  quantité  d'eau.  Il  traverse  un  pays  boulevers<'' 
par  les   érosions,  dédale  de   roches   aux   formes    et  aux    couleurs 


1.  A  une  quarantaine  de  kilomètres  de  la  côte. 

2.  On  y  voit  des  vapeurs  de  1.000  tonnes, 
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étranges  qui  s*éiend  sur  des  kilomètres.  Son  lit,  taillé  dans  une 
fissure  de  grrès.  n*a  pas  plus  de  2  mètres  de  lar^ur  à  son  confluent. 
En  hivernage,  il  s^étend  sur  plus  d'un  kilomètre  en  une  magniiîque 
nappe  d'eau  bouillonnant  parmi  les  roches  *. 

A  peu  près  à  moitié  route  entre  Texl rémité  de  Testuaire  et  Tem- 
Uiuchure.  le  Rio-Pongo  reçoit  un  puissant  cours  d'eau,  la  Fai^la. 
(^  fleuve,  qui  descend  du  versant  occidental  des  montagnes  du 
Kébou.  a  d'abord  une  direction  générale  (hic^t.  puis  s'infléchit  vers 
le  Sud  pour  .se  rejeter  brusquement  vers  Ttluest  à  la  hauteur  de 
Bassava  en  formant  de  nombreux  méandres. 

Il  traverse  une  r^on  très  accidentée  et  peu  cx>nnue  dans  son 
ensemble.  Coupé  par  de  nombreux  rapides  dans  le  haut  de  son 
cours,  barrages  Songo va,  Lisso,  (dorera,  Kobia,  Mourayoé,  Bindan, 
etc..  il  est  cependant  accessible  aux  c^Mres  jusqu'à  Corréra  -  et 
aux  pirogues  jusque  vers  Toul>a.  1^  jusant,  qui  se  fait  sentir  près 
de  son  embouchure,  lui  crée  un  lit  de  TOtl  à  8(MI  mètres  de  large, 
réduit  de  moitié  à  marée  basse.  Même  là.  des  seuils  rocheux  ne 
rendent  la  navigation  possible  aux  ctMes  qu'au  moment  où  la  marée 
monte. 

Le  Hio-Pongo  reçoit  encore  t|uelques  petits  cours  d'eau  sur  la 
gauche,  tels  le  Darobo^  la  rivière  de  Bakîji  et  le  Kolori.  qui  des- 
i*end  des  hauteurs  du  Soumlx^uri.  Iles  deux  derniers  se  jettent  dans 
un  bras  de  mer  profond  et  assez,  large  qui  sépare  lile  de  Kito  de  la 
côte.  Il  conduit  leurs  eaux,  du  côté  du  Xonl-Ouesl,  au  Rio-Pongo, 
et.  du  côlé  du  Sud.  directement  à  la  mer  sous  le  nom  de  marigot  de 
Taboria. 

L'aspect  du  Hio-Pongo.  près  de  la  mer.  est  i^lui  d'un  vaste 
delta  coupt*  en  tous  sens  par  des  sanguinets.  Son  cours,  bien  qu'en- 
o^mbré  d'îles,  est  navigable  jusqu'à  Boffa,  à  4  milles  de  l'embou- 
ihure.  jHiur  des  navires  de  ItW  tonnes,  et  jusqu'à  Bakoro,  à  marée 
haute,  pour  des  Iviteaux  de  3t)  à  10  tonnes.  Malheureusement  de 
iiombn^ux  bancs  de  sable  déterminent  une  barre  redoutable  à  son 
•  iiibouchure.  Ils  ne  laissent  libre  qu'un  chenal  étroit,  qui  se  déplace 
î'î^M^uemment.   Aussi  l'entrée  en  est -elle  des  plus  dangereuses.  Le 

l"::  }»-»îii  .ivail  olo  con5lruit  en  s«îson  sèche  \^ér    un   entrepreneur  bien    inlen- 
■.r.K..  \u  pivnuor  hivernaire.  le  |>«»nl  fui  reoniverl  |^r  |>lus  de  2  mètres   d'eau. 

•   O  «rriTa  •   siçni6e  I  eUgxv   Nou*  relr\>uvons  le  nWnvf  nom  expressif  sur  la 
"^     rr.ba  r»i  sur  U  plupart  des  csmr»  d  eau  ptiinèen*.  *•  Tendront  où  s'arrête  la  batelle- 
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courant  y  atteindrait  en  outre  de  1i  à  15  kilomètres  ii   Theure  en 
hivernage. 

Plus  au  Sud,  et  se  terminant  par  un  delta  à  deux  branches,  qui 
forme  Tîle  Konébomby,  nous  trouvons  le  fleuve  c<Hier  le  plus  impor- 
tant de  la  Guinée  Française. 

Le  Konkouré  *,  ou  Bramaya  prend  sa  source  dans  le  plateau  de 
Téliko,  par  deux  branches  :  le  Konkouré  Mongol,  le  Konkouré 
Dadel.  Il  se  fraie  une  route  à  environ  900  mètres  d'altitude  dans 
rAïndé  Konkouré,  de  direction  Ouest,  longeant  les  contreforts  du 
nias.sif  du  Tamisso  ;  vers  Kourouïa  il  a  0  mètres  de  largeur. 
Puis,  arrêté  au  bout  d'une  quarantaine  de  kilomètres  par  la  chaîne 
du  Siamou  et  le  mas.sif  du  Goumba,  il  se  dirige  vers  le  nord,  grossi 
en  route  par  de  nombreux  ruisseaux,  qui  s'échappent  de  la  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  son  bassin  et  celui  très  voisin  des  deux 
Sc-arcies,  et  par  ceux  du  Fouta,  dont  il  suit  le  rempart  occidental. 
Trouvant  alors  une  cassure  brusque  vers  l'ouest  entre  les  monts 
du  Kinsam  et  les  hauteurs  de  Sokholi  il  dévale  dans  cette  direction, 
descendant  de  plus  de  30  mètres  jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  Méïan- 
kouré.  Cet  affluent  de  la  rive  gauche  arrive  du  plateau  de  Kindia, 
avant  une  direction  générale  Sud-Nord.  Kntre  temps,  le  Konkouré 
a  reçu  sur  la  même  rive  un  petit  affluent,  la  Koufa,  et,  à  droite, 
la  Piké  arrivant  du  Massi,  et  un  cours  d'eau  très  important,  la 
Kakrina.  (^ette  rivière  débiterait,  d'après  M.  Olivier  de  Sanderval  au 
moins  50  mètres  cubes  à  la  seconde.  Formée  par  la  réunion  de  la  Kassa 
et  de  la  Sala  qui  viennent  du  haut  Labé  elle  descend  la  muraille  du 
Foula  faisant  route  vers  le  Sud-Ouest,  avec  des  coudes  de  direc- 
tion Ouest.  A  partir  du  Mont  Banguéni  jusqu'au  Sakoma  et  au 
Dantégué  !  Montagnes  du  Timbij,  sa  vallée  s'élargit  de  plus  en  plus, 
formant  le  fossé  collecteur  des  eaux  du  Fouta  et  de  son  premier 
contrefort.  En  arrivant  vers  les  Monts  du  Kélxni,  la  vallée  s'élar- 
git encore  et  présente  l'aspect  d'une  grande  plaine  ondulée. 

C'est  alors  que  la  Kakrima  reçoit  sur  la  rive  gauche  son  grand 
affluent,  le  Kokoulo.  qui  descend  de  Dara-Labé.  plateau  de  Kahel. 

Cette  rivière,  qui  traverse  en  biais  le  Haut  plateau,  reçoit  dans 
la  région  des  Timbis,  de  Bentégnel  et  de  Broual-Tapé.  d'innom- 
brables ruisseaux  -,  serpentant  dans  les  collines  qui  annoncent  les 

1.  La  «<  mauvaise  rivière  h. 

2.  L*observation  du  capitaine  Normand  esl  inexacte  sur  ce  point  lorsqu'il  <lil  que 
«  le  Kokoulo  est  bordé  d^escarpemeni  où  neule  la  Miti  s'est  fait  brèche  ". 
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(irochaius  à  pic.  Elle-même  y  fait  une  première  chute  de  30  mètres 
,\  Kinkua.  Arrivée  dans  le  massif  qui  forme  1  extrême  bonfame  èa 
Kuuta,  elle  tombe  à  la  hauteur  de  la  dégringolade  de  N'  Dîné,  en 
une  cascade  magnifique  de  150  métrés  Cambadaga  .  Elle  se  trouve 
iilors  dans  «  l*Aînde  Kokoulo  »  où  elle  reçoit  le  Kolato.  qm  descend 
i*^alement  du  Fouta  ^N'  Diréy  par  une  chute  de  83  mètres.  Elle  ne 
lainle  pas,  arrêtée  au  sud  par  le  Sokholi,  à  se  jeter  vers  Tooest 
tlauM  la  Kakrima.  Dès  lors,  celle-ci  descend  majestueusement  au 
liud  rejoindre  le  Konkouré,  doublant  presque  son  volume.  Après 
•ivoir  recule  Méïankouré,  le  fleuve  repoussé  par  les  montagnes  du 
l'inné  et  la  région  rocheuse  du  Labaya  forme  une  vaste  boucle  vers 
le  Nord-Est,  descendant  ensuite  brusquement  au  sud  jusqu*è  la  mer. 
Au  moment  où  il  va  prendre  cette  dernière  direction,  il  reçoit. 
ii|ir^H  la  chute  de  40  mètres  qu*il  fait  à  Déguité,son  plus  gros  affluent 
ilr  la  Basse  Guinée,  le  Badi.  Cette  rivière,  prenant  sa  source  près 
fin  M  i'*ïankouré  (Monts  Lambassu)  suit  au  milieu  de  hautes  montagnes 
frfïrHr*uses  le  bord  septentrional  du  plateau  du  Canéa.  se  dirigeant 
rlroit  iï  Touest,  vers  la  mer,  sous  le  nom  de  Samo.  Constamment 
rutut'tHHi'*  dans  des  cirques  et  défilés  sinueux,  il  suit  les  fractures  tec- 
toniques (les  grès,  atteignant,  après  avoir  reçu  la  Koma,  30  mètres  de 
(ii'ofrindi'uret  imètresde  largeur  au  dire  de  M.  Chautard  ;ilse  heurte 
.Ml  massif  du  Takoubéa  qui  larrête  net  et  lui  fait  prendre  une  direc- 
tion complètement  Nord.  Dans  Tangle  (ju'il  forme  ainsi,  il  reçoit 
{<'  'l'abili  qui  vient  du  mont  Bokui,  près  des  plaines  côtières  du 
Sofiiliouya.  Hosserré  entre  les  massifs  du  Filacondji  et  du  Khabitaye 
.1  I  ou<'st,  celui  du  Bakouudji  à  l'I^lst,  la  rivière  dont  le  nom  de 
S.imo  <s!  changé  en  celui  de  Badi  ',  rejoint  le  Konkouré  sans  rece- 
wiir  d'affluents  notables. 

Apres  s'être  grossi  du  Badi,  le  Konkouré  longe  la  partie  orientale 
t\é-  |;j  grande  plaine  du  Branuiva«  à  peu  de  distance  des  crêtes  du 
l'Ji;<bit;jye.  C'est  alors  un  beau  (leuve,  (|ui  peut  avoir  de  500  « 
hhh  mètres  de  largeur  et  dont  le  débit  est  de  près  de  500  mètres 
f  .ib'"i  t'îi  saison  sècht»  '.  Si  s<»n  cours  est  jusque  là  torrentueux, 
' /,o>J;imment  coupé  de  seuils  rocheux,  formant  des  biefs  calmes, 
^w  v(ii^'  stagnants,  entre  de  nond>reux  rapides  et  chutes  3,  il  devient 

I     f,*:  ff'rlil  fleuve 

/    Kfk  ;»vanl  du  Badi.  il  a  pl\i*  ilo  Jrto  idMi'i^ji  do  Uri^Mir  ol  5  à  6  mètres  de  profon- 

<  ftr,  fr-'iiive  une  soixantaine  de  nipîile«  nui*  100  kilomètre»;  or,  le  fleuve  ne  de»- 
A.-,-î  /|.i^  d«*  1.^2  mèlres  el  la  ohule  de  KaleU  fournit  ù  elle  seule  42  mètres  (Capi- 
%■'',*  S^^rm^nd.  lor    eiT\ 
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iicivigablu  dans  les  cinquante  tlfrniers  kilum^lres  tpii  le  séparent  de 
l.t  Côte  ^  partir  <le  Bramaya. 

Dans  ce  trajet,  il  subit  l'inlUience  de  la  mnrée  et  le  flux  recouvre 
:iu  loin  les  méandres  des  vallons  riverains,  favorisajil  ainsi  la  mise 
•'11  exploitation  de  nombreuses  rizières.  Enliii,  ses  eaux  rapides 
viennent  se  perdre  dans  un  delta  à  deux  branches',  eneombré 
■  l'énormes  monolithes  roulés,  et  séparent  du  continent  l'île  de  Koné- 
bombi.  Avant  drainé,  dans  son  bassin  en  éventail,  la  plus  grande 
partie  des  eaux  du  hnut  pays  (I-jibi!,  TiHiko,  Canéa)  le  lleuve 
entraîne  une  grande  quantité  de  limon  qui  niodilie  au  loin  la  cou- 
leur de  Irt  mer,  jusque  devant  Conakry.  l.a  branche  orientale  de  son 


Idclla  -'  forme  entre  les  promonloires 
1.111e  Kunébnmbi,  la  baie  de  Sangaréa 
I  Testuaire  de  la  rivière  de  Dubréka. 

Cette  dernière  n'est,  elle-même,  que  la  branche  principale  d'un 
ftutre  dell.T  oii  vient  aboutir  le  tieuve  Souniba  '. 

A  cel  endroit  on  peut  évaluer  la  Ion; 

■  (C«ric  Mcunii^ri.  L'embouchure  est  A  19  ir 

1.  Ce»l  de  ci-tle  branclu-  qiio  *i^  sorv. 

I  ttrinehc  prinvi|tale  éUnt  trèi  (isngereusr.'. 

'.  Elle  tire  son  nom  de  Manga  Sangart^,  premier  roi 
I   Kotre  Ici  hranehe»  de  ce  deUa  se  trouve  l'Ile  Copi 


du  Sonibduya.  du  Kalouni  et 
',  au  fond  de  laquelle  débouche 


leur  de  son  cours  à  plus  de  3Sa  kiloiui'tre» 

lies  au  noril  des  lies  de  Lox. 

it  de  prùrérencL-  lex  ci^Ires.  la  barru  de  In 
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WiiHOt  du  iiiassir  du  Khabitfive,  il  descend  l>r'iis<jm'iii<.-iil  diii 
plaine  L'i'ilière  ii  Curréra  (en  soso  :  l'étage). 

Les  c<Mres  et  gioëlettes  le  remontent  jusque  là.  A  Dubivkii.  près 
dii  l'entrée  de  l'estuaiit*,  les  navires  de  "lOII  ii  fillO  limne^t  peuvent 
Liisénienl  jeter  l'ancre. 

Les  iiutreR  cours  d'eau  au  .sud  du  Kaluuui  l't  des  ik-s  de  Los  ne 
doivent  leur  importance  qu'aux  profonds  bi-as  de  merdan.s  iesquel» 
ils  se  jettent.  L'un  d'eux,  appelé  i-ivit^rede  Sombouya,  qui  découpe 
avec  l'estuiiire  de  Tanéné  une  large  presqu'île  à  peine  élevée  au- 
dessus  de  la  nier,  reçoit  les  troi.s  petites  rivières  de  Kitim  ' ,  Sarenkn  ■ 
et  Toguiinii,  appelées  encore  rivièivs  de  Coya.  de  Manéa  et  d'Ouan- 
kifon,  du  nonn  des  gros  vilta^s  qu'elle.s  arrosent.  Ktles  prennent 
leur  siiun-e  près  de  celle  du  Tabili,  dans  les  montagnes  du  Souni- 
l>Duya. 

Htiis,  dans  une  échancrure  de  SO  kilomètres,  entre  Ménéiré  et  la 
pointe  Sallatouk,  nous  trouvons  les  rivières  de  Morébaya  ■',  Koké. 
Béreïré,  Forécaria  ''  ou  Fodéearia.  Tanna  et  Mellacurée.  Celle  de 
Porécaria  est  la  plus  longue  :  elle  prend  sa  soufrée  sur  le  plateau 
ilu  t^anéa.  Mais  la  rivière  Mellacurée  ■'  mérite  une  mention  spéciale, 
comme  ^tant  le  seul  cours  d'eau  de  la  (îuinée  méridionale  accessible 
aux  gmnds  vapeurs. 

A  condition  de  passer  la  barre  sans  encombre,  les  navires  de 
H. 000  tonnes  peuvent  remonter  jusqu'à  Mauuiidé,  k  'À  heures  ile 
navigation.  Iji  marée  se  fait  sentir  jusqu'à  Farmoréu,  point  nii  la 
rivière  change  complètement  d'aspect,  devenant  un  faible  cours 
d'eau,  partout  guêable.  Kn  réalité,  c'est  là  qu'est  son  embouchure. 

Différentes  îles  basses  formées  par  les  alluvions  de  ces  estuaires, 
ne  sont  séparées  de  la  terre  ferme  et  ne  sont  divisées  entre  elles  que 
par  des  canaux  vaseux,  presque  secs  à  marée  basse.  Elles  con-" 
tribuent,  avec  les  marigots  qui  se  forment  tuut  le  long  des  lleuves,  a 
donner  à  cette  partie  de  la  (^ote  l'apparence  d'un  réseau  iiiextri- 

I.  Navinablejusqu*  Cuya  puiir  île»  yaboluin-»  de  HO  4  70  tuiiiicBui. 

ï.  Xavigablc  juBqu'uu  dé  ba  l'un  dire  de  Fniliboiiri!  1 15  iiiillos  île  lu  iitor.  pniir  le» 
bAtimenls  calanl  moina  de  3  mètres. 

3.  A  7  milIcB  BU  nord  de  l'Ile  Malakun^.  navigable  jusqu'à  10  milles  Je  mhu  embou- 
chure. tÛlc  IraverHC  a1oi-B  iiti  cjniiic  ruchcu^  de  11  mitres  de  haut  el  de  Mil  niètrea 
environ  de  ci i-confé rente. 

I.  A  plu»  de  2  milles  de  lat^ur,  Ht^|>ari-f  de  la  Mellneorijc  [)hi'  l'Ile  Taniiu.  Kllc  eut 
barrée  uou  loin  de  son  embouchui'i*  pai'  une  ar^le  de  l'DeheiD. 

b.  Méli  Oit  Mali  K.nuv  >eiit  iliri'  »i.it  U  l•i^u'lv  de  Méli  nrliri'  .  si>it  li>  ••ly.lre  do 
l'hippopotBine  (Mali  , 
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cable  de  canaux.  La  plus  grande  des  îles  ainsi  formées  est  Tile 
Kabak.  Elle  est  entourée  de  hauts  fonds  vaseux  à  l'extrémité  des- 
quels se  trouve  Tîle  élevée  de  Matakong,  sentinelle  avancée,  où  a 
été  placé  un  poste  de  douane.  (Citons  encore,  un  peu  plus  au  sud, 
Tîle  Tanna,  coupée  en  deux  par  un  sanguinet  important. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  plaines  basses  du  littoral 
sont,  elles  aussi,  de  formation  alluviale.  Un  conglomérat  superfi- 
ciel les  recouvre  par  endroits  de  sa  croûte  caractéristique.  Mais,  en 
général,  Ton  y  trouve  une  terre  noire  mélangée  de  sable,  débris  des 
grès,  sédiments  de  toute  nature.  Près  des  cours  d'eau  le  jusant 
découvre  une  superficie  considérable  de  vases  voilés  de  palétu- 
viers. CVst  le  «  potopoto  ».  Grâce  à  leurs  racines  adventices,  ces 
arbres  retiennent  les  alluvions,  produit  des  érosions  considérables 
subies  par  les  hautes  terres  que  le  courant  entraîne  vers  la  mer.  A 
l'entrée  des  estuaires,  il  se  forme,  comme  nous  Tavons  vu.  des  îles 
marécageuses  séparées  par  d'étroits  sanguinets.  Étant  donnée  leur 
élévation  presque  nulle  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  flux  arrive 
très  rapidement  dans  les  canaux  et  les  drague  avec  d'autant  plus 
d'énergie  qu'ils  sont  plus  étroits.  Aussi  la  navigation,  qui  ne  peut 
se  faire  qu'en  chaloupe,  y  est-elle  très  dangereuse. 

On  trouve  aussi  de  nombreux  bancs  de  sable,  dont  les  plus  impor- 
tants sont  les  bancs  Gonzalès  à  l'entrée  du  Nunez,  et  Konébombi, 
près  de  Tile  du  même  nom  ;  enfin  des  récifs,  têtes  granitiques  qui 
suivissent  çà  et  là  :  tels  les  récifs  du  (!lonflict  et  les  îles  Alcatraz 
couvertes  de  guano. 

Eu  résumé,  les  fleuves  se  continuent  as.sez  avant  dans  la  mer  par 
un  chenal  creusé  dans  les  débris  d'érosions  qu'ils  ont  entraînés,  for- 
mant de  véritables  vallées  sous-marines. 

En  certains  endroits,  les  fonds  de  3  mètres  se  poursuivent  jusqu'à 
10  kilomètres  du  rivage,  les  fonds  de  10  mètres  jusqu'à  40  kilo- 
mètres '.  Le  docteur  Drevon  pense  qu'il  y  aurait  un  afTaissement 
du  sol  sur  toute  la  longueur  du  littoral.  (]*est  également  l'opinion 
de  M.  (^hautard.  Cette  théorie,  qui  est  surtout  basée  sur  Taligne- 
ment  sous-marin  entre  la  presqu'île  de  Sierra  Leone  et  le  cap  Roco, 
n'est  accueillie  que  sous  réserve  par  M.  Elise  Reclus.  Mais  elle  ne 
peut  être  l'unique  explication  des  hauts  fonds  entiers.  Quand  on  a 


1.  An  (lelA  du  Niiiuv.  Ie$t  fond»  de  5  à  0  mettre»  commencenl  à  60  kilomètres  de  la 
rôle. 
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traversé  les  régions  moilUigneu.ses.  on  a  observé  qu'en  mainte  place 
la  terre  a  élé  rongée.  Mais  a-t-on  noté,  par  contre,  les  endroits  où 
les  iilluvions  l'ont  prolongée  '  ?  Il  nous  faut  repousser  ici  et  jusqu'à 
plus  ample  information  la  thèse  d'un  bouleversement  plutonique 
lécent.  La  vérité  nous  parait  être  que  le  relief  du  pavs  (par  consé- 
(|uent  le  réf^ime  des  eaux  et  le  prolil  de  ta  côte)  n'est  pas  arrivé  à 
son  état  d'équilibre  vers  lequel  il  tend  à  se  rapprocher  chaque  jour, 
11  sullît  de  suivre  le  cours  des  fleuves  pour  se  convaincre  de  l'exac- 
litude  de  cette  observation  '^. 

Ainsi  des  hauts  fonds  créent  une  barre  redoutable  et  de  violents 
courants  ci^tiers.  Par  exemple  :  dans  l'entonnoir  formé  par  le  pro- 
longement sous-marin  du  Nunez,  la  vitesse  de  l'eau  atteint  9  kilo- 
mètres Il  l'heure.  Gollinières  de  Nordek  a  observé  k  l'estuaire  du 
Itio-Pongoune  vitessede  ti  à  15  kilomètres  à  l'heure,  et  des  brumes 
épaisses  ont  toujours  rendu  cette  côte  dangereuse  pour  les  marins, 
i[ui  n'avaient  d'ailleurs  que  de  rares  et  imprécis  documents  hydro- 
graphiques. 

L'atterrissage,  bien  qu'il  eût  l'avantage  de  pouvoir  se  faire  très 
avant  dans  les  terres,  n'était  pas  facile 

La  création  du  port  de  Conakry  est  venu  remédier  heureusement 
à  ces  inconvénients. 


B.  - 
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Nous  avons  dit  que  le  liaiîng  ou  lïaléio,  qui  deviendra  le  Sénégal 

1,  -  Lo  c<mln.'e  du  Mahêln  à  Hakoii,  dil  M.  G.  F.  Scott  Eliot,  semble  avoir  éU 
i  un  mnmenl  danaé  une  v>»Lr  baie,  où  le  sable  et  ta  vase  se  sont  accumulëi  aou* 
l'action  des  maréus  el  des  courants,  • 

3,  Nous  rcLPouvons  sur  notre  carnet  de  route  la  note  suivante  :  -  I.iitlc  terrible 
de  1*  i^ulte  d'eau  contre  le  grain  de  sable,  dans  laquelle  le  monde  vi^^ètal  joue  le 
rAle  de  pundiruleur.  -  Ces  lignes  liaient  écrites  au-dessous  de  la  protubérance  d'une 
gii;anteaque  falaise  [pie  de  Gonkou.  qui  noua  plongeait  dans  l'ombre  ;  gi'és  ancieus. 
Jaunes,  noirs  et  rouges,  usas,  polis  par  le  Trotlement,  sciés  en  cubes  saillant  les  um 
au-dessus  des  antres,  escalier  renversé  dans  les  fentes  sombres  duquel  dea  Deurs 
éoarlatee  mettaient  leur  lumiùre.  Le  milieu  de  la  montagne  était  creusé  A  angle  droit, 
i-t.  dans  cette  entaille,  où  allait  couler  un  torrent  hivernal,  c'était  un  lamentable 
.'■Ijuulis  de  roches,  de  terrca,  de  débris  de  toute*  sorles,  qui  descendaient  en  pente 
riipide  Jusque  dans  la  vallée  de  la  Rakrima.  Des  blocs  énomica  étaient  doroinés, 
enlacés  par  des  arbres  aux  formes  extraordinaires,  qui  semblaient  s'être  interposé* 
pour  les  arrêter.  Partout  s'insinusil  la  végétation  tropicale,  «ssayanl  d'immobiliser, 
i  la  faveur  de  la  saison  s£che.  la  masse  des  érosions  qu'avaient  culralnéc  les  cata- 
ractes pluviales,  La  puissante  action  ctereéc  par  les  végétaux  se  retrouve  le  long  des 
embouchures  où  les  palétuviers,  non  seulement  retiennent  les  vases,  exhaussant  le 
!rs  la  mer,  cherchant  l'eau  sauniAtre. 
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'^près  sa  réunion  avec  le  Baoulé  ',  prend  sa  source,  endroit  sacré, 
*^  cœur  de  la  Guinée,  sur  le  plateau  de  Téliko  (Loukou  Guéa).  Il 
^lescend   le  versant  oriental  du  Foula,  qui,  nous  lavons  vu,  offre 
^ne  déclivité  beaucoup  moins  abrupte  que  le  versant  occidental,  et 
(|ui s  abaisse  <*  en  ondulations  successives  de  très  grande  amplitude  ». 
II  prend  d'abord  une  direction  ouest-est  et  reçoit  sur  la  rive  gauche 
le  Tounkan,  dont  une  des  branches  vient  du  plateau  de  Diaguissa, 
l'autre    des     hauteurs   célèbres    de    Porédakha  ^.   A    Doué    il  n'a 
encore  que  i  mètres  de  largeur.   Il  contourne  alors  le  plateau  de 
Timbo    en    suivant    les    monts    Elava.    Vers    Sokotoro   il   atteint 
120  mètres.  Sa  direction   est  ensuite  franchement  nord.  Mais  il  ne 
tarde  pas  à  .se  heurter  au  massif  occidental  du  Kolen,  et  se  fait  un 
passage  vers  Test  entre  les  monts  Diétoulou  et  Mali.  11  est  dès  lors 
sorti  du  haut  plateau,  et,  à  Ja  première  déclivité  qui  s'offre  à  lui,  il 
reprend  sa  course  vers  le  nord,   traversant  le  plateau  de   Kolen. 
Bientôt  .sa  direction  générale  devient  N.-O.  et  il  forme  des  boucles 
très  allongées  d'ont  Tune  sépare  les  plateaux  de  Koïn  et  de  Dingui- 
raye.   puis  ce  dernier  du  Ourodougou,  servant  ainsi  de  ligne  fron- 
tière entre  les  territoires  de  Sénégambie  et  la  Guinée.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  au-delà  '*. 

Il  ne  reçoit  qu'un  cours  d'eau  digne  d'être  mentionné  dans  cette 
première  partie  de  son  chemin.  C'est  la  rivière  Téné,  qui  descend 
du  point  culminant  du  Fouta  (Diaguissa)  '•,  tombe  brusquement 
sur  le  plateau  intermédiaire  de  Foukoumba,  y  reçoit  sur  la  rive 
^uche  la  Ouri,  .sur  la  rive  droite  la  Ditinn,  la  Sirakouré,  le  Badi 
rivières  qui  forment  toutes  des  chutes  imposantes  ^',  arrive  dans 
les  défilés  montagneux  qui  bordent  le  haut  plateau,  sépare  le  Kolen 
du  Kolladé  (plateau  de  Koïn),  et,  avant  de  se  jeter  sur  la  rive  gauche 
du  Bafing,  reçoit  à  gauche  la  Dombélé,  au  cours  torrentueux,   qui, 

1.  Les  naufrages  ont  toujours  été  très  nombreux.  Les  principaux  sont  ceux  de 
-  l'Aréthuse  el  du  Spilflre  ».  En  1903  un  voilier  italien  sombrait  sur  les  hauts  fonds 
du  Cap  Vcrfça.  Le  14  aotH  1880  un  c6tre  anglais  se  perdait  à  la  barre  du  Pon^o  avec 
Il  hommes. 

2.  Bafiug,  rivièi*e  noire  ;  Bakhoy,  rivière  blanche  ;  Haoulé,  rivière  roujçe.  On  retrouve 
souvent  ces  noms  en  Afrique  Occidentale. 

.^.  «■  Ferme  du  Pore  ».  Le  Pore  est  la  liane  à  caout<rhouc.  ('/est  là  qu'eut  lieu  la  bataille 
qui  nous  livra  le  Fouta. 

i.  ITaprès  la  Carte  Meunier,  il  a  déjà  à  cet  endroit  plus  de  350  kilomètres  de  Ion- 
jrueur. 

5.  Sa  vallée  est  des  plus  fertile.  «  Des  Dracœna,  des  fougrères,  y  pousseni  enhe  le> 
arbres  toulTus  »  ;Chautard<. 

6.  I^  Ditinn  tombe  de  120  mètivs  sur  le  plateau  qui  porte  son  nom. 
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pn-iiii  >;i  Ni>uree  prtrs  de  Labé.  Près  de  Koîndanlaré  et  de  Kollan^^. 
la  IVmKU*  laisse-  sur  sa  gauche  une  ré<?ion  marécageuse,  où  l'on 
it^niaix^ui*  le  pTind  étan^  de  Moukidigui    Vallée  du  Koloum  . 

Notons  pi'tur  mémoire  deux  autres  affluents  de  la  rive  gauche  du 
B.itin^  :  le  Hfhko.  qui  traverse  le  plateau  de  Timbo  et  le  Kokoun 
i\\\\  \ient  iiu  Koin. 

l  n  dos  ^rvH  âftluents  Au  fleuve  Sénégal,  la  Falémé  *.  prend  éga- 
K  nient  >e>  sout\x'>  en  tîuinée,  dans  les  hauteurs  qui  côtoient  le 
Kt»in  au  nt»ïxî,  NtH-  du  Koundako  et  du  Balinko.  elle  descend  les 
nlaine>  du  RunU^uk.  !«<  Kounda-Ko  re<;oit  sur  la  droite  le  Koii- 
lonm-Ko.  ot,  '^ur  une  jvirtie  de  si»n  cours,  forme  avec  son  affluent 
la  ùnmUu'a  ^îi>  deux  colonies  de  Guinée  et  du  Soudan.  Même 
ol^Nrixatî^^n  jvHir  îe  Rilinko  -  «-l  son  aftluent  le  Doumouko.  Enfin 
Ni''naK»n>  nne  nxiërx-  qiu  va  se  jeter  dans  le  koulouu-Ko.  aprt»s 
a\t»u  ha\oî>*<'  lo  Koin  N^-ptentrional  :  le  Ciombo. 

l>anN  la  }M:tu  nv^i\l-r>t  dr  la  Guinée,  près  de  la  frontière  du 
»  »  r\*lo  dv  S\cuii»  *'t  dr  St-nec.tmhit-.  le  Bakliov  ^  |>art  des  hauteurs 
du  M»  n\i  n  Nov>  le  >ud.  traver^r  It-  Nouira,  s'incurve  vers  lest  en 
X  »»lo\an(  Iv^^  niont^  du  Iv-un  qui  le  séjVirent  du  Tinkisso  et  remonte 
lM\isu\»rnun(  x^îx  !;  nor»:  in  sr  heurtant  à  la  chaîne  du  Manding 
iuiM\»honal  II  n.i  îVN^mdrî  K  Baoulé  rn  sépii ra ni  le  Gangaran  du 
I  oul.\\lt>uj;\ni 

I  .  .;i.uhl  11.  vix*^  pvvUii  x.t  ^,«uï\i-  x*»u>  h-  nom  de  Tinihi-Ko  au 
•  II, .ni  l.iulMU.Mula  .lu\x  le  ma<sit  méridional  de  la  Guinée. 
U.  |..inl  .1  savu  lu*  par  le  l  ahk.^.  qiu  sort  des  contreforts  du  Xiandan. 
i..,r.  .Irus  N,  dnuvant  au  u.m\L  il  devient  le  Niger,  le  fleuve  des 
\.  .1.  M  \I.UN  >ou  ïUMu  xndio^ne  dans  le  haut  p^iys  est  <«  Dioliba  »  • 
11,1,.,      «     |\iui    Ion  Foula,   v  est  le    •  Maïo  ...  ou  «  le  fleuve  •» 


•  Il 


I       ^l'I'*  '*   "I"'  ''!"'  ••'»■•  .*»\^^*    '«  ">>* 

N..H»  .|Mi     (..«mIU    «  Un  i,^»o  v»ul^.*rr*v>vN  ^ji  rAO'.nc-.  ■ 
'     V|.|"  i«      ••mI  MU.\hA     \^    0,  r.x,«  ,iov  \l,iuj\^-.  ]v.r  lo-  I>youla    .M.  iH^laftisse.  (irnm- 

I     Moti.  II.    •m  1 1  >Mi  ilu       I  nul^i  K>^  ■ 

.    i  .    M. MM  ^.,,^  p,  ui  .^it,     aMv  îr  i.i,»na  nouxx-    oommo  le  pense  M.  Reclus.  Pcut- 

.1,.    Ml  — I  I.   i\.ux.    •.M»,.l.\Mi    ■>  n.ohlv»       '   .*  »,uî>o  ao>  sAoritîcc*  qu'on  lui  faisait  OU 

1,-  lu.  M.  "  .ni\.|u.  Ili  '  il  a  .^^'ith^    P.»|Mv^  l.,<in*:.   lo  nom  tlo  Tcmbi  veut  également 

■  llik     «Ml    lailf^lW    kianiiMIUi*       l  «im 

t-      \  1  »ll    «llli<  AMKMI  l>l»  n       )il  t*l  .nt<i«'  tMU         *|ur   io        PeiY   ■ . 
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par  excellence,  et  pour  les  Arabes  le  Nil-el-Abid,  le  Nil  des 
esclaves,  nom  bien  significatif.  11  a  déjà  dépassé  les  défilés  monta- 
gneux et  coule  dans  la  pleine  élevée  du  Kouranko.  Toujours  des- 
cendant paisiblement  vers  le  nord,  il  reçoit  le  Sansan  et  le  Tinturba 
sur  la  rive  gauche.  C'est  alors,  en  atteignant  Farana,  à  environ 
130  kilomètres  de  sa  source,  une  rivière  paisible  et  vaseuse,  de 
peu  de  profondeur,  et  d'un  peu  peu  plus  de  loO  mètres  de  largeur. 
Se  heurtant  brusquement  aux  contreforts  du  Fouta  (Montagnes  du 
Firia)  il  se  dirige  vers  Test,  formant  des  méandres  continuels  et 
barré  à  tous  moments  par  des  rapides.  Ce  n'est  qu'en  arrivant  à 
Kouroussa,  après  avoir  franchi  les  rapides  de  Bafara,  qu'il  redevient 
paisible  et  navigable  pour  les  chaloupes  et  même,  en  hivernage, 
pour  les  chalands.  11  a  150  mètres  à  cet  endroit.  Dans  cette  par- 
tie de  son  cours  il  a  reçu  deux  rivières  à  droite  et  k  gauche,  appe- 
lées toutes  deux  Koba  ^  et  surtout  son  premier  grand  affluent  de 
droite,  le  Mafou,  gi'ossi  à  gauche  du  Sérindé,  sortant  tous  deux  du 
massif  du  Bamaya.  Après  Kouroussa  à  environ  300  kilomètres  de 
sa  source  il  ne  tarde  pas  à  recevoir  le  Niandan,  qui,  prenant  sa 
source  près  de  celle  du  Mafou,  court  vers  Test  dans  les  défilés 
montagneux  et  les  forêts  du  Kissi.  11  remonte  ensuite  vers  le  nord, 
iH?cevant  à  droite  deux  cours  d'eau  importants,  le  Birimba,  grossi 
du  Lolo,  et  le  Balè  ;  enfin,  à  gauche,  la  Kouïa. 

Le  grand  fleuve  se  dirigeant  vers  le  nord-est,  en  décrivant  de 
larges  boucles,  limite  le  plateau  du  Kouloukalan  à  gauche.  C'est 
de  ce  côté  cju'il  reçoit  le  Milo,  qui  lui  apporte  un  débit  d'eau  con- 
sidérable. Prenant  sa  source  dans  le  massif  du  Diagouadougou, 
près  de  Konian,  sous  le  nom  de  Ba-Bouéni,  ce  dernier  se  dirige 
d'abord  vers  l'est,  mais,  arrêté  par  les  hauteurs  du  Kounoukoro 
<(ui  le  séparent  du  Dion,  il  remonte  vers  le  nord-ouest,  et,  à  la  hau- 
teur des  monts  Goye  Kourou,  serpente  dans  les  défilés  du  Bonon 
et  du  Toron,  constamment  coupé  de  chutes  et  de  rapides.  C'est  là 
qu'il  reçoit  son  plus  gros  affluent  de  gauche,  le  Baoulé,  formé  de 
la  Sanamba,  recevant  elle-même  le  Boulouba  '^  et  le  Boulouko  ^  et 
de  la  Méra.   Arrivé  dans  le  Bâté  et  le  Toron  '*  sa  vallée,   s'élargit 


1.  Le  graud  ruisseau  c'esl-à-dire  «  la  rivière  ». 

S.  La  «  rivière  de  la  Main  ». 

^.  Même  sens  que  le  nnm  précëdent  avec  diminutif. 

&•  Qu*U  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Toron  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
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i-ifîc   vers   le  nord-i'sl.  puis  vers  te  nord,  jusqu'A  sa  ren- 
contre avec  le  Niper. 

A  parlir  de  ce  cnnlliient  le  j^rand  Heuve  s'élai-fîJt,  fonne  de» 
iitarigots  à  draile  cl  â  jpiufhe.  Son  cours  esl  cucombré  de  lianes  de 
sable  qui  le  rendent  H'uéable  en  Kaisun  sèi-lie.  et  d'îlots  nombreux, 
Son  importance  croil  surloul  après  avoir  rei,-u,  au  moment  où  il 
luit  un  coude  vers  Tesl,  la  rivière  Tinkisso.  (l'est  le  seul  aflluent 
imporlani  que  l'on  trouve  sur  lit  rive  ffauehe  jusque  dans  le  bassin 
inférieur  du  Heuve,  Les  pentes  du  Fouta  et  du  Mandin^,  que  le 
Niger  suit  de  très  près,  ne  lui  fournissent  guère  que  des  ruisseaux 
cl  quelques  rivières  insignifiantes,  la  plupart  de  leurs  eaux  dam 
cette  région  se  dirigeant  vers  le  Sénégal.  Enfin,  plus  loin, 
gauche  servira  de  bordure  au  désert.  Le  Tinkisso,  mérite  donc  une 
mention  spéciale,  d'autant  qu'on  avait  cru  trouver  en  lui  une 
naturelle  du  Soudan  vers  la  (îninée  '.  C'est  enetret,  à  son  confluent' 
HU-dessous  de  Siguiri,  une  belle  rivière,  navigable  pour  les  cha- 
lands qui  [leuvent  remonter  ainsi  vers  les  régions  aurifères 
Kouré,  jusqu'à  Toumanéa,  en  suivant  se»  capricieux  méandres.. 
Dans  sa  partie  moyenne,  il  s'insinue  entre  les  dépressions  des  bowat' 
du  Sakho  et  du  Dinguiray,  formant  de  conlînuelles  arabesques  ipû 
triplent  la  longueur  qu'il  aurait  en  ligne  droile. 

Dans  celle  partie,  il  reçoit  â  gauche  le  Hiro,  grossi  du  Déhél^ 
et  du  Doklia,  drainant  ainsi  les  eaux  du  Dinguiray.  depuis  la  ligne 
de  partage  des  eaux  dont  la  Crète  suit  le  Baling.  A  droite,  U  reçoil 
te  Bagué,  qui  vient  des  collines  du  lïaléya,  enserrant  avedeNigeê 
ft  le  Tinkisso  le  plateau  du  Kouloukalan. 

Dans  son  cours  supérienr,  nous  voyons  sortir  le  Tinkisso  de  la 
partie  méridionale  du  plateau  de  Timbo.  Se  dirigeant  d'abord  ver» 
l'est,  il  s'engage  bientôt  vers  le  nord  dans  les  délïlés  fertiles  et  cou- 
verts de  forêts  cpie  lui  offrent  les  contreforts  du  Fouta,  longeant  le 
Itaïloà  gauche  etleOulada  à  droite.  "  Il  arrive,  en  deux  sauts  maji 
lueux  au  niveau  du  Niger  -'».  Dans  le  haut  Dinguiray après  avoir 
ciltoyé  les  monts  Ouroussa,  Kanko  et  Sendéri,  il  semble  vouloir  se 
diriger  vers  le  nord-ouest  pour  rejoindre  le  Bafing.  dont  il  n'est 
plus  .séparé  que  par  une  trentaine  de  kilomètres. 


1.  Expluraliuii  du  capiUine  Uulheil  delà  Ituchùiv. 

2.  De  Sandcrvil.  ,■  Sur  les  grnnileB  du  mont  Sansan  • 
Hcnle  deiii  biefi  l-uii  de  180  tnèlres  i  180  mèlri!»  euLre  St 
l'HuLre  dL'San  i  320  milrcs.  Ces  deux  bicr»  snnt  H^iiari'opi 
Dm»  le  pi-eroier  biof  lei  alluviun»  aonl  aiii-iF^res. 


uli'  M.CIiaiitird.  Upré- 
relia  cl  If  muut  Dabola, 
e^tchfilei'  remarqunblo*. 


s  les  bnwai  du  Dun^irfiy.  l'arrêtent  délîiiitivemeiit,  li'  reje- 
ers  l'esl.  Dans  cette  partie  il  a  re^u  à  droite  la  Saba.  qui 
ienl  du  Uuiada,  et  à  gauche  la  Bouka.  arrivant  du  Baïlo. 
La  dernière  rivière,  d'importance  médiocre,  que  reçoive  le  Niger, 
ivant  de  franchir  la  frontière  guinéenne,  est  la  Knba.  qui  a  sa 
Inurce  non  loin  du  Bakhov  (monts  du  Bouré)  et  roule  les  riclie» 
idinients  aurifèies  qu'il  arratlie  aux  terres  du  iînuré  et  du 
itfk.-. 

'  fri-and   tleuvc   recevrii    ('nt'()re.    peu   ;iprès    la   Ironliêre,    deux 
s   d'eau    notables   qui   ii|)partii-iini'iil    à    la    ("minée   par   leurs 


viurtes  i-l  par  In  plus  ffrande  partie  di-  leur  basssin.  La  rivière  Fié, 
'|iii  part  des  montagnes  ilu  Toron,  et  surtout  le  Dîon  ou  Sankarani. 
'*  dernier  descend  du  Konîan  et,  après  avoir  reçu  sur  la  droite  le 
tiouda  grossi  dii  Koura'i.  (|uî  vient  du  Guérédougou,  il  forme,  en 
loulunl  vers  le  nord,  de  nombreux  circuits.  Après  avoir  passé  lu 
(fiiiiliére  à  Niani.  il  ret,'oit  dans  le  Baya  l'importante  rivière  Ouas- 
«mldii-Balé.  Le  Niger  est  alors  un  large  fleuve  de  fitiO  h  70U  mètres 
>'n  iMsim  sèche,  traversant  le  Mauding  dans  la  direction  du  nord- 
ft,  vers  Itiunako.  En  hivernage,  il  sVIargit  de  plusieurs  centaines 
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ux  limoneuses  et  lentes  sur  un  lit  peu  pro- 
ies chalands  ]>euvent  le  remunter  jusqu'il 


de  mètres,  routant  ses  i 

fond.    A   cette  époque, 

KouTDUssa.    Ils  peuvent  l'-fçalemenl   navij^uer  assez  avant  sur  ses 

grands  affluents,  et  en  particulier  sur  le  Milo. 

.\.  Kankan,  cette  dernière  rivière  monte  de  '.i  mètres  pendant  les 
pluies.  Sur  le  Niger,  les  crues  atteindraient  près  de  8  mètres. 

L'altitude  de  la  source  du  Niger  était  évaluée  par  Zweifel  et 
Moustier  k  8o(l  mètres.  Or,  le  fleuve  qui  a  parcouru,  en  arrivant  à 
Siguiri,  un  peu  plus  du  dixième  de  sa  course  (plus  de  500  kilomètres^ 
ne  se  trouve  déjà  plus  qu'à  environ  ■>00  mètres  d'altitude.  Si  l'on 
songe  qu'il  aura  encore  il  franchir  plusieurs  rapides,  on  se  [ïgurera 
la  lenteur  avec  laquelle  avance  cet  immense  chemin  mouvant.  On 
s'expliquera  aussi  les  marécages  qu'il  forme  h  perte  de  vue  dans  les 
plaines  unies  du  Soudan  septentrional. 

Le  Niger,  comme  presque  tous  ses  gros  allluents  guinéens  de  la 
rive  droite,  descend  de  la  limite  de  ce  que  l'on  appelle  avec  raison 
la  forêt  tropicale,  pour  bien  indiquer  la  continuité  de  cette  zone 
boisée  a 'étendant  jusqu'il  proximité  du  littoral  du  golfe  de  Guinée, 
Néanmoins,  aucun  des  cours  d'eau  de  son  bassin  ne  coule  dans  cette 
région  où  s'enfoncent  seuls  les  fleuves  du  Libéria  et  de  la  Côte 
d'Ivoire.  Cependant  les  pavs  que  traversent  ses  aflluents  près  de 
leur  source  se  ressentent  tout  d'abord  du  voisinage  de  la  grande 
forêt.  Us  bondissent  d'étJige  en  étage  dans  ces  vallées  très  boisées 
et  irrégulièrea,  n'offrant  des  clairières  que  çâ  et  là.  Peu  à  peu  le 
terrain  s'aplanit,  les  bois  deviennent  plus  rares,  formant  seulement 
une  ceinture  à  la  rivière,  la  vallée  s'élargit,  et  le  courant  devient 
plus  paisible,  c'est  la  région  du  Snnkaran  et  du  Kour.mku.  Enfm, 
avant  d'arriver  à  la  hauteur  du  plateau  soudanais,  il  faut  encore 
descendre  un  gradin.  Les  rapides  .succèdent  aux  rapides.  Mais 
bientôt  le  terrain  devient  moins  accidenté,  les  vallées  cessent  de 
présenter  des  ressauts,  de  brusques  différences  d'altitude,  bien 
qu'elles  soient  encore  bordées  par  endroits  de  hauteurs  granitiques 
on  gréseuses  de  200  k  300  mètres.  Les  cours  d'eau  s'élargissent, 
coulant  dans  un  lit  peu  profond,  limoneux,  inondant  la  plaine  en 
hivernage  et  y  roulant  d'ahondimles  alluvioiis. 

On  est  au  Soudan. 


§  IV 
Divisions  politiques. 

La  Guinée  était  divisée,  lorsque  la  France  s  y  est  établie,  en  une 
inlinité  de  royaumes,  de  provinces  et  de  fédérations  de  villages.  Il 
serait  fastidieux. d'en  donner  une  énumération  complète  qui  serait 
forcément  très  confuse. 

Aussi  nous  baserons-nous,  pour  donner  un  aperçu  de  ces  répar- 
titions, sur  Torganisation  administrative  par  «  cercles  »  et  régions 
adoptée  par  la  France.  Le  Cercle  est  une  division  territoriale 
embrassant  un  certîiin  nombre  de  provinces  ou  royaumes.  A  sa 
lète  est  placé  un  administrateur,  fonctionnaire  français  sous  les 
ordres  du  Gouverneur,  dont  raction  de  direction,  de  surveillance  et 
de  contrôle  doit  s'exercer  sur  les  chefs  indigènes,  nos  protégés. 
La  Région  qui  est  dirigée  par  un  administrateur  de  grade  supérieur 
comprend  plusieurs  cercles.  La  Guinée  est  ainsi  divisée  : 

A.  —  Région  de  la  Basse-Guinée  : 

1**  Cercle  du  Nu  nez. 
2'*  Cercle  du  Rio-Pongo. 
•^°  Cercle  du  Dubréca. 
t*^  Cercle  du  Mellacorée. 

B.  —  Région  du  Labé  : 

^  Cercle  de  Labé. 

2"       —         Touba,  avec  le  poste  de  Kadé. 

•''*     —  Yambéring,  avec  les  postes  de  Médina-Kouta  et  Sigon. 

C.  —  Région  du  Fouta  Dialo  : 

1°  Cercle  de  Timbo  (avec  le  poste  de  Toumanéa). 
2"  (lercle  de  Ditinn  (avec  le  poste  de  KoUangui). 
•^  Cercle  de  Dinguiraye  (avec  le  poste  de  Missira). 

D.  —  Région  de  la  Haute-Guinée  : 

l''  Cercle  de  Kouroussa  (avec  le  poste  de  Banko). 
2**  Cercle  de  Siguiri. 
3°  Cercle  de  Kankan. 
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E.  —  Hégion  du  Haut-Niger  : 

1"  Cercle  de  Beyla  (avec  le  poste  de  Dioroduugou). 
2'         —  Kissidougnu  liivec  le  poste  de  Saiii|Jouyai 

Nous  ciiuimeuceroiis  par  les  cercles  entiers,  les  premiers  que 
nous  ayons  occupés  :  les  cei-cles  du  Rio-Nunez,  du  Hio-Poiigo,  du 
Dubrékîi  (com|irenaut  la  circonscription  de  Coaakrjj,  de  Mellaco- 
rée.  Ajoutiius  aussi  les  cercles  de  Firiguiapbé,  devenu  cercle  de 
Kindia,  et  de  Ouassou,  qui  se  trouvent  en  arrière  les  précédents  el 
les  compli''lpnt  vers  l'intérieur.  I.e  second  a  été  réceninienl  adjoint 
an  premier. 

Cel  ensemble  de  lerriloires  CDiislitue  ci'  qu'il  est  convenu  d'a]»- 
peler  le  pays  Soso.  bien  (ju'oii  y  rencontre  un  grand  nombre  de 
peuples  et  que  les  Soso  se  relrouveiit  en  beaucoup  d'autres  régions 
en  niÉisses  compactes,   soit    sous  ce  nom,   soil    sons  celui   de   I>ia- 

lo-uké. 


'■ck-  du  Hio~.\u 
valu  f 


-  (> 


vie 


■si  try 
u  nord-( 


r  le  llei 


r  la  Guinéi 


i  son  nom.  Il  est  limité  :  au  nord-ouest,  par  I 
portugaise;  au  nord  et  ji  l'est,  par  la  circonscription  de  Kadé;  â 
l'est  et  an  sud,  parles  cercles  des  Timbi  et  du  Uio-Pongo;  k  l'ouest, 
par  l'Océan.  Son  chef-lieu  est  Boké,  ville  très  commerçante  et, 
bien  que  sise  en  pays  Landounia,  essentiellement  cosmopolite.  Le 
cercle  comprend  les  groupements  indigènes  suivants  : 

1°  Le  royaume  des  Landouma  ou  Landoumalaï  au  centre,  h 
l'est  et  an  nord-est  (villages  principaux  :  Iloké,  Baralandé,  Katî- 
méné,  Ouakria,  Dioumaya,  Kadigra,  CoiTéra  (sur  le  lleuve  en  face 
de  Baralandé),  Kaboye).  Avant  l'occupation  l'ranvaise  ce  royaume 
reconnaissait  la  suzeraineté  de  l'Almamy  Foutanké. 

2°  Le  Naloutaï,  ou  pays  des  Nalou,  ancien  royaume,  dont  le  der- 
nier Mangue,  Dîna  Salil'ou  (il  se  faisait  appeler  i<  Almamy  »  et  aussi 
»  roi  des  rois  <i,  bien  qu'il  ne  commandât  pas  à  plus  de  ">. 000  âmes  i. 
fut  déposé  par  les  l''ran(,'ais  en  189(1. 

Depuis,  les  chefs  de  village  ont  alTaire  directement  k  l'adminis- 
trateur. Ce  pays  s'étend  sur  les  deux  rives  du  fleuve  Nunez.  au- 
dessous  du  Landoumataï  dont  il  est  sé|>aré  par  les  marigots  de 
Kahove  et  de  Kamtés  et  l'atRuent  de  ce  dernier,  le  Dabankou. 
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Les  villages  principaux  sont  :  Soupoubouly,  ancienne  résidence 

dn  Dinah,  Katinou,  Bel-Air,  Victoria,  à  lembouchure  du  Nunez.  Les 

Xalous  sont  en  grande  majorité  dans  les  îles  Tristao,  dont  le  plus 

^os  village  est  Capken  (île  Robert). 

3®  l,e  Mikhiforé,  habité  par  des  esclaves  de    Foutanké,   qui  se 

sont  déplacés  en  masse  et  ont  toujours  tenu  en  échec  leurs  anciens 

martres,  est  situé  au  sud-ouest  du  Landoumataï.  Il  est  entouré  d'une 

zone    désertique  qui  permet  à  ses  habitants  de  voir  venir  Tennemi. 

Les   villages  sont,  en  principe,  groupés  autour  de  Son  go  Ion  et  de 

()uaiilvifon.  En  fait,  ils  sont  indépendants  les  uns  des  autres.  Les 

|)riiicipaux   sont   :    Songolon,  Ouankifong,    Khamsitaye,    Sanguia, 

Yeng-iiissa. 

i**     Le  Bagataï,  pays  des  Bagaforé,  s'étend   le   long  de  la  côte  k 

limiter    pointe    Malouine)   et   à    gauche   du    Nunez,   jusqu'au    Rio 

('.atîi.Uo,  ainsi  que  dans  les  îles  vaseuses  de  l'embouchure .    Il  com- 

meaot*  au  village  de  Binlimodia  sur  le  marigot  du  même  ncmi.  Les 

villii«^es  les  plus  importants  sont  le  grand   et  le  petit  Taliboche, 

Kalorçoro,  Katako  et  Taïdi. 

^>'*    Le  pays  des   Houbbou,  capitale   Kaouessi,   à   l'est  du  Mikhi- 
foré . 

&'*   Le  pays  des  Tenda,  avec  les  villages  de  Bassia,  N'tinquandé, 

résidence  du  roi,    NTioula  et    Compony.    Ce   petit   pays  borde   le 

cours  inférieur  du  Compony.  On  y  trouve  la  colonie  soso  de  Bon- 

in*a.  Dans  les  marécages   de  l'estuaire  existent  des  groupes  assez 

nombreux  de  Baga. 

Hôlede  rimpAt  en  190()  :  1U.228  francs. 

^^ercl^'  du  Hio-Poni/o.  —  Ce  cercle  est  limité  :  au  nord,  par  le 
cercle  du  Rio-Nunez  :  à  l'e.sl,  par  les  cercles  des  Timbi  et  de  Firi- 
K'uiagbé,  au  sud  par  le  cercle  de  Dubréka  ;  à  l'ouest,  par  l'Océan. 
'^«n  chef-lieu  est  BolFa,  village  situé  sur  l'estuaire  qui  a  donné  son 
nom  au  cercle.  Cette  agglomération  ne  doit  son  importance  qu'à  la 
présence  de  plusieurs  comptoirs  commerciaux  européens,  qui  se 
suivent  de  chaque  côté  du  fleuve,  et  à  l'établissement  depuis  1874- 
'"'5  d'un  poste  administratif. 

Elle  est  située  dans  le  royaume  de  Thia  que  nous  avons  appelé 
•■^yaume  du  Rio-Fongo,  et  qui  est  connu  des  Foula  sous  le  nom  de 
Hangalan  *,  tandis  que  les  Soso  le  nomment  «  Raponka  ».  Thia  est 

•  °*ngalan   était    un    marché  d'esclaves    très    florissant  au    commencement   du 
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la  résidence  du  Manf^é  donl  l'autorité  a  été  cunaidéi-able  un 
moment.  Mais  la  pi-êsencp  des  Français  a  accentué  les  divisions 
([ui  retenaient  dans  le  pays,  et,  à  l'heure  actuelle,  le  roi  ne  com- 
mande plus  que  dans  le  pays  de  Thia  et  de  BotTa,  sur  les  deux 
rives  du  Pongo,  dans  le  Kissing,  le  Bangalan,  le  district  d'Ousma- 
nia,  le  Lambagni,  le  Kolisokho,  le  Fatala,  le  l^ulaï  '.  Encore  son 
autorité,  surtout  dans  ce  dernier  pays  est-elle  contestée.  En  dehors 
de  Thia  et  de  BufTa,  les  plus  gros  villages  sont  :  Bakoro,  Sanga  et 
Faringuia.  situés  au  fond  de  l'esfuaire  du  Hio.  Les  deux  preiniei-s 
sont  particulièrement  importants  el  très  bien  construits. 

En  dehors  de  Thia,  nous  trouvons  de  nombreux  petits  Htats  dont 
la  plupart  se  reconnaissaient  et  se  reconnaissent  encore,  pour  ta 
forme,  vassaux  du  Mangue.  Ce  sont,  au  nord-ouest  sur  la  frontière 
des  Mikhiforé  et  des  Baga  du  Nune/.  :  le  Lambagni  (village  de  Mali- 
guia)  ;  le  Kolisokho,  Hvec  les  villages  de  Tambaïa  et  Kantata:  qui 
se  divise  en  trois  provinces  :  le  KoUsokho  proprement  dit,  avec 
Falaouareia,  le  Bacondji  et  le  Konia.  Le  Bagataï  <|ui  fait  suite  au 
Bagalaï  du  Nunez  el  forme  !os  deux  Étals  de  Sobané  avec  les  vil- 
lages de  Sobané,  de  Koundindé  et  de  Lakbata.  Au  nord-est,  entre 
le  Fatala  el  les  deux  rives  du  Bramaya,  les  royaumes  du  I^baya 
(Yenguissa)  et  du  Sombonri  (Tokémalé  ou  Tormelin),  primitive- 
ment réunis  en  un  .seul  Ktat,  où  dominait  le  Labaya.  \^  Ban- 
galan.  dont  le  nom  sert  fi  désigner  tout  le  Rio-Pongo  chez  les 
Foula.  Au  sud-est  et  au  sud,  les  provinces  de  Lissu  (chef-lieu 
Lisso)  ;  de  Ba.ssaya  (Bassaya  et  Cooakry-di),  ancienne  vassale  du 
Lisso  :  de  Fotenta  "-.  comprenant  le  bourg  de  Falinguia  et  si^paré  du 
Bramaya  par  le  Kolont;  enfin  le  Koba,  ([ui  fait  suite  au  Bagataï  le 
long  du  littoral,  avec-  la  ville  de  Taboria,  en  face  de  l'île  Kito.  HAle 
de  l'impiSt  du  cercle  en  lil03  :  lUi.OHO  francs. 

Cercle  (le  Dubréka.  —  Il  est  limité  :  au  nord,  |»a['  le  cercle  des 
Timbi;  au  nord  et  à  l'est,  par  le  cercle  de  Firiguiagbê;  au  sud,  pur 
le  cercle   de  Mellacorée  :  à   l'ouesl,  par  le  cercle  du  Bio-Pongo  et 

XIX*  sitcle,  11  parlait  le  nnm  de  Livcrpoul.  Kn  le 
Cliarlcaville:  Sangs  s'appelait  Mouiil-Mary,  Tabqr 
lin  Boston  qui  était  peut-Clrc  le  BolTa  actuel. 

j.  Oulaï  signiSe  brousse,  pays  déiwri;  les  habitai 
Ce  pays  a  lt\.é  Hèclaré  déUché  de  Tliis  i-n  \*.t1.  Il 
le  Sombouri. 

3,  Fol<>|tnyi.  la  moEsson.  U  brousse  en  srisi-. 
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i'Océan.  Appelé  anciennement  cercle  du  Badi,    son  chef-lieu,    la 

yille  de  Dubréka,  a  été  un  moment  pour  les  Européens  la  métropole 

des    rivières  du   sud.  Elle  a   encore  une  grande    importance.  Elle 

est   sise  sur  la  rive  gauche  d  une  branche  du  delta  de  la  Soumba, 

dans  la  province  de  Tabounsou.  Ce  pays  fait  partie,  avec  le  Kalouni 

et  Jes  îles  de  Los,  du  royaume  de  Kaporo,  ville  jadis  très  puissante  ^ 

Il  comprend  le  gros  bourg  de  Manéa,   qui  fut  longtemps  indépen- 

daat    et  fut  en  partie  détruit  par  nous  eu    1888,    et   Kénindé.  Le 

Maixgué  de  cette  région,  qui  se  fait  appeler  Almamy  maintenant, 

réside  de  nos  jours  à  Conakry  dont  le  territoire  lui  a  été  enlevé  au 

proiît  du  domaine  de  TÉtat. 

A^Ti  nord  de  ce  royaume  et  confinant  au  cercle  du  Hio-Pongo  est 

situ.é  un  autre  pays  qui  jouit  d'une  grande  prospérité,  le  Bouramaya, 

ou    Kramaya,  qui  occupe  les  deux  rives  du  Bas  Konkouré  ;  sur  cette 

part.ie  du  fleuve,  les  villages  succèdent  aux  villages.  Citons  :  Bou- 

ratTxaya,   lonya,    Gomissia,   etc..    Au   nord-est,   nous  trouvons   le 

pavstrès  montagneux  de  Labaya,  qui  dominait  son  voisin   le  Som- 

ho\xri.  Sa  capitale  est   Farinia.   Le  village   le   plus  important   est 

t)c>rninia  -.  Ensuite  viennent  Yenguissa,  Longori,  Yentéri  et  Kamba. 

t)  îil)ord  dépendant  de  Dubréka,  il   fut  rattaché  à   Firiguiagbé  en 

novembre   1897,   puis  rendu  à    Dubréka   en   mai   1898,   en  même 

tert:ipsque  le  Garandyi.  Par  arrêté  du  25  avril  1905,  il  a  été  divisé 

^^     3  unités  administratives  autonomes  :   Farinia,  Linling,   Gonga, 

f^^niba  et  Dominia.    En  janvier  1900,  on  adjoignit  le  Tambama,  au 

"c>t*<l  du  Konkouré,    au    Labava   qui   le  réclamait  à  Tencontre  du 

l^irtibi^. 

-Au  sud  du  Tabounsou  et  du  Kalouni,  le  Soumbouva  est  resserré 

^^trele  Tabounsou  et  le  Morébaya.  Sa  capitale  est  Ouankifon,  une 

tl^s  villes  les  mieux  fortifiées  de  la  région.  Au  nord-ouest  du  cercle, 

*^   Kacoundyi  est  un  pays  très  montagneux.  Il  fut  détaché  du  Firi- 

î^iau;bé  en  janvier  1899.  En  avril  1902  on  lui  a  rattaché  le  district 

^^  Tanéné  (capitale  FalliSadé,  autres  villages  :  Komo,  Dougouguia, 

-^^ïi^édi,  Dembaïa,  Kabélia,  Kouria,  Kaléfaïaj. 

Les  autres  États  n'ont  qu'une  importance  minime  :   ce  sont   le 
^'arandyi  (Kountou,  Samaya  et  Tougoukouré)  ;  le  Khabitaï  (Koréra, 

'•  Qui  succéda  à  Toumania  comme  capilalc. 

-■  1.401  cases,  soit  de  5  à  7.000  habitants  (?].  Le  Labaya  doit  avoir  40.000  habitants. 
^-  U  rivière  Koré  forme  actuellement  la  limite  entre  Timbi,  ou  plutAt  Kébou.  et 
Tambama. 
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Bur  lu  Soumijii,  et  Yatïa);  le  Kalétaï.  situé  sur  le  iittui-al  ;  le  Fila- 
coundyi  '  (capitale  Kouria,  sur  l'Ounkaii.  alllueiit  ilu  Badi:  aulreN 
.  villagi^s  :  Moriakori,  Tambova,  Tanén<?,  Kobn,  ett...).  Le  Tnkou- 
héa  (capitale  Fiissikoure,  villages  priucipaux  daitdia,  Kori,  Saiisan- 
^ny,  Brama.va,  Firiguiadi,  Béreiré,  Sankala,  Fcuna,,.)- 

Le  district  de  Conakry  et  des  îles  de  Los  mérite  une  mention 
toute  spéciale  :  tlonakry  n'était  en  1890  qu'un  petit  \-ilIage  indi- 
jifène.  penlii  dans  la  brousse  de  l'île  Tonibo.  avee  son  voisin  du 
sud-ouesl  Holobiné.  Dès  que  M.  Etienne,  sous-Kecrélaîre  d'iîtat  aux 
colonies,  eut  fait  des  Rivières  du  Sud  une  colonie  autonome,  la  ville 
européenne  de  Conukry.  où  ne  se  trouvaient  ([uc  deux  établisse- 
ments commerciaux,  ne  cessa  de  croître  et  devini  bientôt,  grâce 
aux  habiles  mesures  du  l)""  Ballay.  la  rivale  heureuse  de  Freetown, 
la  vieille  métropole  commerciale  anglaise.  Aujourd'hui,  c'est  une 
jolie  ville  de  8  à  Ifl.OOO  habitants,  percée  de  boulevards  et  d'ave- 
nues ombragés,  abondamment  pourvue  d'eau,  dotée  d'un  port  dont 
on  a  e^munencc  k  améliorer  l'outillage,  tète  de  ligne  du  chemin  de 
fer  du  Niger... 

Les  constructions  couvrent  plus  des  deux  tiers  de  la  presqu'île  de 
Tombo  et  englobent  entièrement  les  anciens  villages  indigènes. 
Dans  ses  rues  se  presse  une  population  où  l'on  voit  de.s  échantillons 
de  toutes  les  races  de  la  Guinée  et  des  colonies  voisines. 

La  presqu'île  Tonibo,  qui  devient  île  ;i  marée  haute,  lut  long- 
temps revendiquée  par  l'Angleterre,  comme  faisant  pailie  des  îles  de 
Los,  qui  cependant  avaient  été  elles-mêmes  'occupées  tout  d'abord 
par  des  Français.  Ces  dernières  qui  viennent  de  nous  être  données 
par  l'accont  franco-anglais  de  Londres,  du  8  avril  19(H,  font  face  ù 
Konakry,  dont  la  rade  est  formée  par  le  bras  de  mer  qui  les  sépare 
du  continent.  Klles  ont,  comme  l'a  remarqué  M.  Heclus,  la  forme 
d'un  cratèiT  ébréché  et  sont  très  accidentées.  La  principale  et  la 
plus  riche,  qui  est  la  plus  occidentale,  est  l'île  Tamara,  ou  Fotou- 
bar,  qui  comprend  les  villages  de  Fotoubar.  Roum  et  Hobana 
i7  U  800  habitants).  L'île  de  Cassa,  qui  fait  face  h  Conakry,  est 
appelée  par  les  Anglais  ile  Factory.  Elle  comprend  les  villages  de 
Kassa.  Kouninmaya  et  Mangue.  ,Knfin  entre  ces  deux  îles,  l'île 
Soyatong,  beaucoup  plus  petite  (ile  Crawford  des  Anglais)  ne  con- 
tient que  'A  nu  i  cases.  Klle  dépend  de  Foloobar.  C'est  lîi,  que  les 
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Ang-lais  avaient  établi  un  détachement  du  West  India  qui  fut  décimé 

par  la  fièvre  jaune,    et   dont  les  casernements  n'ont  jamais  plus 

é(ë  occupés.  On  remarque  en  outre  que  2  ou  3  récifs  émergent  çà  et  là  : 

les  îlots  White,  Kid  et  Coral.  Rôles  d'impôt  du  Cercle  de  Dubréca 

en  im:\  :  148.460  francs. 

Cé^rcle  de  Mellacorée.  —  11  est  limité  :  au  nord  et  à  Test  par  le 
lerelo  de  Kindia,  au  sud  par  Sierra  Leone,  à  Touest  par  le  cercle 
de  Dubréca  et  Tocéan.  Le  chef-lieu  est  Bentv,  dans  le  Samo,  non 
loin  de  l'embouchure  de  la  Mellacorée.  Son  importance  n'est  pas 
très  ^ande  et  le  maintien  d'un  poste  à  cet  endroit  éloigné  de  toutes 
les  gTosses  aglomérations  du  cercle,  coupé  dans  toutes  les  directions 
par  des  marigots,  ne  peut  s'expliquer  cjue  par  l'existence  d'une 
résicience  déjà  ancienne  sur  ce  point. 

L.e  pays  de  Samo,  dans  lequel  il  se  trouve,  était  divisé  en  deux 
parties;  Tune  reconnaissant  le  chef  de  Benty,  l'autre  celui  de  Kompa, 
non.  loin  de  la  frontière  anglaise. 

Les  principaux  états  de  la  Mellacorée  sont   :  le  Moréa,  capitale 
Fc^récaria,  qui  grâce  à  notre  appui  bien  peu  mérité,  est  devenu  le 
pays  le  plus  important  du  cercle  (autres  villes  :  Farmoréa,  Taïbé, 
Maliguia,  Yenguissa);  le  Morébaya,  qui  touche  au  Dubréka,  capi- 
tale Morébaya  avec  les  bourgs  importants  et  presque  indépendants 
tle  (loké,  de  Koursoumbouva  et  de  Siréïa:  le  Morécania  et  le  Kissi- 
Kissi,  petits  pays  au  X.-E.  du  Samo  avec  les  villages  assez  gros  de 
Morécania  et  de   Famala  ;    le    Béreïré,    capitale    Béréïré,    entre  le 
Morébaya  et  le  Moréa;  le  Benna,  dont  la  capitale  est  Laya,  et  qui 
^st  divisé  en  quatre  provinces  :  le  Filacogni,  capitale  Baya-Baya, 
villages  principaux  :  Santa,  Léfouré,  Yakamodéa,  Santiguia,  Oué- 
lia.  Diguidigui,    etc..  *    Le   Bacoundyi '\   capitale    Laya.   villages 
principaux  :  Simaya,  Yanéa,  Tassin,   Kafou,  Mol  aï  Siramodia.   Le 
Falombougni,  capitale  Santika,  villages  principaux  :  Cofion,  Dem- 
l^^ïa,  Ganyia,  Moussaïa,  etc..   Le  Guémékanké,  capitale  Gomba- 
''^ri;  villages  principaux:  Dabouïa,  Sekhoulo,  Morabé,  Tabékouré. 
Ce  dernier  état  (le  Benna)  était  prépondérant  en  Mellacorée  et  fut 
nrisp  par  les  Français  au  profit  du  Moréa.  Il  s'étend  tout  le  long  de 


'•  Haya-Baya  et  Ouélia  ont  été  rattachés  au  cercle  de  Kindia. 
3-  Le  Bacoiçni  a  été  rattaché  provisoirement  au  Moréa,  mais  depuis  il  a  élc  déclaré 
«dépendant  par  décision  du  13  janvier  1905.  Ba  coigni  si^ifie  :  c6té  du  fleuve. 
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la  Kolenti!,  ou  Gi'aiule  Siarcie,  qui  sert  tic  frontière  entre 
l'I  Sien-!!  Leone.  \'(jisin  au  nord  et  au  nord-ouest  du  Morea,  du 
(^anéii  d  du  Foulacogni,  il  est  limité  au  nord-est  par  le  TaniissQ, 
K.Me  lie  l'impùt  du  cercle  eu  1905  :  15i.550  francs. 

(Cercle  de  Firiyuiat/bé  ',  du  Canéa  ou  de  Kind'ut.  —  Ocê  en 
uovembre  1897.  11  est  limité  :  au  nord,  par  le  cercle  des  Timbi,  h 
l'est  par  les  cercles  de  Drtinn  et  de  Timbo,  au  sud  par  le  cercle 
d'Ouassou  et  de  Mellacorée,  à  l'ouejil  par  les  cercles  de  Dubrécu  et 
lie   Hio-Poiigo.   Le  chef-lieu  de  ce  cercle  ^tait  anciennement  Firi- 


jfuiaj 
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silut^  dans  la  vasle  confédération  du  Canéu.  La 


iille  est  peu  importante  :  elle  est  entièremeut  dominée  |tai-  le 
poste,  établi  sur  une  haute  colline  et  disant  face  aux  montages  de 
.Moloti),  où  une  trouée  sert  de  passage  entre  le  plateau  du  Canéaet 
le  Benna. 

Le  pays  est  divisé  en  i  provinces  : 

l"  —  Le  Wantaba  Kiri  (côté  du  marigot  de  Wanlabin,  capitale 
Kîndia,  gros  bourg  Sobo,  Hampic  d'un  village  Sara-Kholé  et  qui 
est  devenu  depuis  qu'il  se  trouve  être  le  point  terminus  de  la  preT 
mière  section  du  chemin  de  fer  de  Conakrv,  un  important  centre 
commercial  européen  et  le  ehel'-lieu  du  cercle. 

2"  —  Le  Samokiri  (c»Mé  du  Samo),  capitale  Vatia-Ktjré. 

W"  —  Le  Manieria,  capitale  Koliabc  (où  se  trouve  T'iriguiagliél 
autl-es  villages  :  Koléa,  Taiiéné,  Kalima... 

4°  —  Le  Kélissikiri  (crtté  du  Kéiissi).  capitale  Mnléla.  .Vutres 
villages  :  Hakayakuri,  Sagonya.  \finbia.  On  Irouve  dans  cette  der- 
nière réffion,  avoisinant  le  Foulaeogni,  Timporlant  village  de  Taire, 
r[ui  joua,  grâce  au  chef  guemer  Sounkar^'  Modou,  un  grand  rôle 
dans  l'histoire  du  pays. 

La  résidence  de  l'.VIniainy,  Firiguiagbé,  est  située  dans  le  Mariiéria. 

En  dehors  de  ce  grand  État,  nous  trouvons  dans  le  cercle 
quelques  pays  indépendants,  tels  que  :  le  Samo  au  nord-ouest;  le 
Solima  (capitale  Koniakori]  à  l'est;  le  Foulaeogni  -.  pays  des  cap- 
tifs de  Foula  (capitale  Ouliu),  au  sud-est;  enfin  de  nombreux 
royaumes  et  provinces,  dont  quelques-uns,  très  importants,  se 
trouvent  ii  la  périphérie  du  cercle,  du  côté  du  Fouta.  Anciens  vas- 

I.  Firiguïagbr' :  Grand  Firi^uia  :  Kiriguïadi  :  PelR  Piri^uin. 

'i.  Raltaché  uu  cercle  par  ari-Ati^  ilu  3  seplembre  \9<Sf>.  un  iiijini-  temps  que  Ba.va- 
Unya  et  Ouélia. 
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laiix  de  FAlmamy  de  Timbo,  ils  se  sont  retournés  contre  lui  dès 
arrivée  des  Français.  Ce  sont  :  le  Kinsam,  capitale  Boubouya;  le 
romimba,  capitale  Kirita,  avec  la  grande  agglomération  de  Missidi 
romimba;  le  Saloum,  capitale  Oualia;  le  Sanou,  capitale  Damacania 
3r«  l'Ouest;  le  Barign,  capitale  Fontabourou,  qui  a  remplacé 
sitia,  Tancienne  métropole;  le  Téné,  capitale  Kébélirguia  avec  le 
Lllage  de  Talé;  le  Takoubéa,  capitale  Firiguiadi;  le  Sikrima. 

Enfin  il  comprend  Tancien  cercle  de  Ouassou.  Ce  cercle,  créé  en 
8S3  avec  une  partie  de  Tancienne  Mellacorée,  ne  devait  son  exis- 
tence qu'à  des  considérations  politiques  et  stratégiques  dont  Tim- 
poTtance  a  disparu.  C'était  une  étroite  bande  de  terre,  hérissée  de 
tnontagnes  à  pic,  resserrée  entre  le  Fouta  et  le  cercle  du  Canéa,  au 
ftord;  le  Tambakha  et  le  Dougouta  anglais,  au  sud;  à  Test  par  le 
cercle  de  Farana,  à  Touest  par  le  cercle  de  Mellacorée  ^  Il  ne  com- 
prenait que  les  deux  provinces  de  Tamisso  et  de  Kokounia.  relati- 
vement peu  populeuses. 

Le  Tamisso,  séparé  du  Kokounia  par  le  Lolo,  a  pour  capitale 
thiasjsou  et  comprend  les  centres  importants  de  Bambaya,  de  Kari- 
mouïa  et  d'Alcalia.  L'Almamv  est  actuellement  le  suzerain  d'un 
pays  situé  entre  la  frontière  anglaise  et  le  Kokounia  :  le  Bas- 
Tamisso,  formé  du  Sandou  et  du  Tala,  capitale  Siéroumba,  dont  la 
famille  des  chefs  fournit  parfois  des  Almamys  au  Tamisso,  et  dont 
la  capitale  actuelle  est  Médina-Oula. 

Le  Koukounia.  limité  au  nord  par  le  F'outa  et  k  Test  par  la  Kaba 
"u  petite  Scarcie.  est  un  peu  moins  accidenté  que  le  Tamisso.  Il 
^st  sillonné  en  tous  sens  par  les  affluents  de  la  Kaba.  Sa  capitale 
cstFarinta.  Les  rôles  d'impôt  du  cercle  de  Kindia  étaient,  en  \W)l\, 
de  190.620  fr. 

B.   CERCLKS    1)1     FOLTA    DIALO 

l^e  Fouta  Dialo,  formait  sous  la  direction  des  Almamys,  un 
puissant  Etat,  divisé  en  9  diwandé  *^  primitifs  ou  en  12  provinces 
ultépieurenient  -^  et   même    en    un    nombre   plus   considérable    en 

••  Suivant  le  cours  de  la  Kolenté. 

5-  IHwandé  est  le  pluriel  de  Diwal,  qui  signifie  province. 

3-  I>i\vandé  de  : 

1.  Timbo  j  5.  Kolen  9.  Timbi  Médina 

2.  Bouria  [  Akouudji  6.  KoUadc  10.  Labé 

3.  Foukoumba    i       MaTo  7.  Koîn  11.  Fodé  Hadji 
i.  Kébalè  R.  Timbi  Touni  12.  Massi 


l'omptanl   Ips  sous-iiiwandi-,   où  nous  exen;àmes,  il*-  1881   ù  1897,  1 
un  proteclomt  aotninal.  A  partir  de  cette  époque,  les  exactions  de  i 
l'Almamy,  les  luttes  intestines  (]ui  arrêtaient  tout  ooninierc-e  i 
obligèrent  à  intervenir  manu  militari.  Sous  notre  luiion  il  se  prtt-  1 
iluisit  une  dislocatiou  déjk  pi'éparée  de  longue  date  et  l'Almamy*  ne  [ 
resta  que  le  chef  du  diwal  de  Timbo  et  de  ses  deux  soua-diwandê. 
Les   cliefs   de    piovincf   deviurenl    indépentl.inls.    srrns    notre    seui 
contrôle . 

Au  point  de  vue  ailniinislratir,  nous  av.uis  <ljvis,>  I,-  |,a>s  ru  deux 


régions  :  les  régions  de  Timbo  et  de  Labé,  subdivisées,  la  pro-  J 
mière  en  H  cercles  :  les  cercles  de  Timbo,  Knïn  et  Ditinn  auxquels  1 
on  a  ajouti'  depuis  'peu  le  cercle  de  Dinguirav  qui  faisait  partie  de  J 
i'atieien  Soudan;  la  deuxième  en  6  cercles  :  Ceux  de  I.abé-Kadé.  [ 
Doussoura.  Médinii-(,oula,  Yambéring  et  Touba. 

Outre  ces  deux  régions  l'on  a  formé  avec  les  diwandê  de  Massi. 
de  Timbi  Médina  et  de  Timbi  Touni,  le  cercle  très  important  des  I 
Timbi,  et  au  nord,  sur  la  frontière  du  Sénégal,  le  petit  cercle  des  , 
(Joniagui.  enclave  .située  sur  la  frontière  de  la  Séoégambie. 


Hégion    de  Timbo. 


Ijercle  de  Timbo  :  formé  i 
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diwandé  de  Timbo  et  les  sous-diwandé  de  Bouria  et  de  Kolen, 
c'est  le  domaine  où  s'exerce  Tautorité  de  rAlmamv  Foutanké.  Il  est 
limité  :  par  les  cercles  de  Koïn  et  Ditinn  au  nord;  à  Test  par  le 
cercle  de  Kouroussa  ;  au  sud  par  les  cercles  de  Farana  et  Ouassou  ; 
à  l'ouest  par  le  cercle  de  Firiguiagbé. 

Le  chef-lieu  est  Timbo,  qui  fut  la  grande  métropole  du  Fou  ta. 
Elle  se  trouve  dans  un  cirque  au  pied  des  monts  Elaya  et  Séré,  près 
d'un  petit  affluent  du  Bafing.  Le  poste  des  administrateurs  com- 
mandant la  région  [et  le  cercle  est  situé  sur  l'emplacement  de  Tan- 
cien  camp  des  tirailleurs,  établi  lors  de  l'occupation  du  Fouta.  Il 
avait  d'abord  été  installé  dans  les  quartiers  des  Soria,  l'une  des  deux 
familles  dans  lesquelles  on  choisissait  les  Almamys.  Timbo  a  beau- 
coup perdu  de  son  importance  depuis  que  ce  n'est  plus  que  le  chef- 
lieu  de  trois  diwandé  relativement  peu  importants.  Ce  sont  : 

l®.  —  La  province  de  Timbo,  fief  particulier  des  Almamys,  avec 
les  Missidi  de  Sarébowal,  Téliko,  Sokotoro,  Doubal,  Fella,  Fodé- 
Hadji,  etc..  Les  vallées  seules,  couvertes  d'humus,  sont  très  fer- 
tiles; l'eau  y  abonde  et  on  y  trouve  des  forêts  et  des  prairies. 

2®.  —  De  Bouria,  avec  les  grandes  Missidi  de  Sangaréla  et  Sam- 

balako. 

3*.  —  De  Kolen,  succession  de  longs  plateaux  à  végétîition  rare 
avec  la  Missidi  de  Kolen  et  divers  villages  Malinké  assez  importants, 
tels  que  Toguin,  Madéla  et  Babila.  Enfin  il  faut  joindre  à  ces  trois 
provinces  : 

4®.  —  Le  Baïlo,  pays  de  brousse  maigre,  ravagé  par  les  bandes 
de  Samory  et  qui  commence  c\  se,  reconstituer  îivec  les  Missidi  de 
Souroumba  et  de  Sifara,  à  peine  habitées,  capitale  Tigué. 

5**.  —  Le  FiUi  ',  où  les  hordes  de  Samory,  sous  les  ordres  de 
Kémokho  Bilali,  mirent  également  tout  à  feu  et  à  sang.  Mais  le  pays 
très  fertile,  surtout  dans  la  vallée  de  la  Kaba,  a  toujours  été  reven- 
diqué par  les  Malinké  et  Dialonké  de  Farana. 

H®.  —  Enfin  le  district  de  Toumanéa,  divisé  en  deux  territoires  : 
celui  de  Toumanéa  et  celui  de  Sambatignan.  On  y  rencontre  de 
nombreuses  prairies  humides  «  sur  une  terre  noire,  couvertes  de 
mousse  et  de  carex  »  (Chautard). 

Cercle  de  Ditinn.  —  Il  esl  limité  :  au  nord  par  le  Cercle  de  Labé, 
à  l'e.st  parle  cercle  de  Koïn,  au  sud  par  le  cercle  de  Timbo,  à  l'ouest 

I.   F'ila  signifie  «  Brousse  épaisse  ». 
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par  les  cercles  des  Timbi  et  de  Firiguiagbé.  C'est  un  des  cercles 
les  moins  étendus  de  la  Guinée.  Mais  en  revanche  la  population  s'y 
|)resse  très  dense,  et  le  pays,  excessivement  fertile,  a  pu  être  diviî^é 
en  nombreuses  provinces  par  les  chefs  Foutanké.  Le  chef-lieu  est 
Ditinn,  dans  la  magnifique  vallée  de  la  rivière  de  même  nom,  qui 
y  descend  par  une  chute  imposante  de  1 20  mètres.  Près  de  la  rési- 
dence de  l'administrateur  une  ferme  modèle  avait  été  créée. 

L'ensemble  de  la  résidence  avait  reçu  au  début  de  notre  occupa- 
tion le  nom  de  Castel  français.  Mais  ce  titre  semble  être  désuet.  I^\ 
Missidi  de  Ditinn  se  trouve  à  proximité,  dans  le  divval  de  Fou- 
koumba,  dont  la  capitale,  Foukoumba,  est  dominée  par  un  piton, 
(^ette  Missidi  est  la  métropole  religieuse,  et  aussi  le  centre  politique 
le  plus  important  du  Fouta  après  Timbo.  On  remarque  en  outre  les 
Missidi  de  Kala,  Dalaba,  Diaguissa,  Kétiguia  où  s'installèrent  les 
l)remiers  Irlabé  Kaliabé,  Orédioli,  Piké,,  qui  fut  un  grand  centre  de 
traite,  Boulivel,  etc.  Les  autres  divvandé  sont  :  le  KoUadé,  capitale 
Kenkalabé,  avec  les  grandes  Missidi  de  Mombéya,  de  Séfouré,  de 
Losine,  Kali,  Silaya,  Paravi,  etc.,  le  Kébalé.  capitale  Kébalé 
(Téliko,  Dantan,  etc.).  Ce  cercle  a  été  rattaché  en  1904  au  cercle 
de  Koïn,  formant  avec  lui  une  seule  circonscription  dont  le  chef- 
lieu  est  Ditinn  (arrêté  du  1'''  juin  iOOoi. 

(lercle  de  Koïn.  —  Ce  cercle  très  fertile  dans  les  vallées  est  au 
contraire  aride  et  marécageux  sur  les  plateaux  (bové).  Il  est  limité  : 
au  nord  par  les  territoires  de  Sénégambie,  à  l'est  par  le  cercle  de 
Dinguiraye,  au  sud  par  les  cercles  de  Timbo  et  Ditinn,  à  l'ouest  par 
les  cercles  de  Labé  et  Yand^éring.  I^e  chef-lieu  est  fixé  depuis  1902 
îi  Dîibaléïa,  à  une  cinquantaine  de  kilomètivs  de  Koïn-Dantaré, 
capitale  du  diwal  de  Koïn.  Les  autres  grandes  Missidi  sont  :  Bani, 
Diatiféré,  Fogo,  Tounkîirama,  Sômpoura,  Kollangui.  Au  nord  du 
cercle  il  existe  toute  une  région  peuplée  de  Malinké,  Diakhanké  et  ^i 
Dialonké  (ces  derniers  anciens  possesseurs  de  tout  le  pays)  dont  jj 
lesgroupements  principaux  sont  ceux  de  Firiguia,  Bagdadia,Kounda, 
Baléïa.  Mélia  et  Missira. 

Le  «  Xi(>c()l()  »>  dépendait  autrefois  du  diwal  de  Koïn,  mais  était 
revendiqué  en  même  temps  par  leBoundou.  En  189;}  cette  province 
lui  délinitivement  attribuée  au  Sénégal,  ainsi  que  la  région  voisine,  , 
le  Dentilia.  Les  chefs  du  Foula  Dialo  protestent  périodiquement  f 
((uilre  c(»s  anni'xions.  Le  cercle  de  Ditinn  a  un  rôle  d'impôt  de  y 
(iOT.'iîH)  (Vaucs  dont  le  rôle  du  Koïn  pour  227.390  francs.  V^ 
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Cercle  de  Dinguiray ,  —  Ce  cercle  faisait  autrefois  partie  du  Sou- 
dan et  après  Tannexion  de  la  Haute-Guinée  était  resté  indépendant. 
C'est  depuis  1903  qu'il  a  été  rattaché  à  la  région  de  Timbo.  Sur  son 
territoire  assez  vaste  la  population  est  très  clairsemée  surtout  au 
nord-est  où  régnent  de  vastes  bowal.  (^e  pays  se  ressent  encore  des 
ravages  d'EI  Hadj  Omar.  Il  est  limité  :  au  nord  par  les  territoires 
de  Sénégambie,  è  Test  par  le  cercle  de  Siguiri,  au  sud  par  les 
cercles  de  Kouroussa  et  de  Timbo,  à  l'ouest  par  le  cercle  de  Koïn. 
Le  seul  centre  important  est  Dinguiray,  non  loin  du  Tinkisso  et 
de  son  affluent  le  Konssili,  au  milieu  «  de  collines  pelées  et  mornes  »> 
(Maclaud).  Là  régnaient  les  Tal  Alouar,  la  famille  Toucouleur  du 
•çTîmd  conquérant  musulman. 

Le  poste  a  été  solidement  reconstruit  non  loin  des  ruines  do  la 
magnifique  forteresse,  que  nous  avons  fait  démolir  peut-être  un  peu 
précipitamment.  La  population  entière  du  cercle  est,  au  maximum, 
de  30.000  âmes.  Le  20  juillet  1905  un  arrêté  a  rattaché  la  circons- 
cription de  Missirah,  qui  appartenait  au  Ditinn,  à  ce  cercle.  Vw 
|X)ste  y  a  été  établi.  Le  rôle  de  Timpôt  était  en  190^>  de 
121  .i55  francs. 

b)  Région  de  Lahé,  —  (]'est  avec  une  grande  partie  des  cercles 
des  Timbi  et  de  Ditinn,  la  portion  la  plus  riche  et  la  j)lus  popu- 
leuse non  seulement  du  Foula  Dialo,  mais  de  la  Guinée  entière. 
Ayant  40.000  kilomètres  carrés,  la  population  dépasse  oOO.OOO  habi- 
tants soit  en  moyenne  12  habitants  oO  par  kilomètre.  Mais  ce  n'est 
(ju'une  moyenne,  certîunes  de  ces  parties  sont  beaucoup  plus  denses  : 
sur  le  haut  plateau  de  Labé  qui  se  continue  vers  les  Timbi,  h» 
Massi,  le  Broual  Tapé  et  le  Foukoumba,  il  n'est  pas  exagéré  d'éva- 
luer la  population  à  25  habitants  par  kilomètre  carré,  ce  (|ui  est 
énorme  pour  l'Afrique. 

(Cercle  de  Lahc'.  —  Le  chef-lieu  du  cercle,  la  Missidi  de  Labé, 
fst  en  même  temps  le  chef-lieu  de  la  région.  C'est  une  agglomération 
très  importante  où  réside  le  chef  du  diwal  de  Labé.  Elle  est  située 
dans  la  province  de  Labé  proprement  dite.  (iC  cercle  fondé  en  I89S 
comprenait  anciennement  les  provinces  qui  forment  aujourd'hui  les 
cercles  de  Yambering  et  de  Médina  Coûta.  Les  principales  Missidi, 
après  Labé,  sont  Diari  et  Koubia,  agglomérations  considérables 
fl5à  20.t)00  habitants).  Le  rôle  de  l'impôt  de  ce  cercle  en  190;» 
était  de  B04. 220  francs. 
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Cercle  de  Yamberimj  (fondé  en  l!t03).  —  Ce  cercle  a  pour  cheC^ll 
lieu  la  grande  Missidi  deSigon  Yambéring  '  située  dans  la  province 
de  Yambéring  proprement  dite.  Nous  trouvons  en  outre  la  province 
de  Ouara.  à  l'ouest,  entre  le  Yambéring  et  le  Singuetti  (cercle  de 
Touba),  et  de  Koubia  à  l'est,  sur  la  frontière  du  Koïn.  Enfin  au 
nord  le  Tangué-Mali.  Le  cercle  comprend  27  Missidi.  On  lui  a 
adjoint  par  arrêté  du  8  novembre  1905  1a  Missidi  de  Mérékounta 
qui  dépendait  du  \jahé. 

L'ancien  cercle  de  Médina  (Jouta  (fondé  en  Iît03)  a  été  égalenieul 
rattaché  h  Yanibéring.  Le  chef-lieu,  la  Missidi  de  Médina  Coûta, 
est  situé  dans  le  Sabë.  Le  cercle  ne  contenait  que  cette  province 
constituée  par  t>  Missidi  Koula  et  Diakhanké  et  celle  du  Sangala 
habitée  par  des  Dialonké,  chef-lieu  Ouyouka,  divisée  en  San^aln 
Ibrahima,  Sangala  Timbo  et  Dioulaliaya.  Ces  deux  parties  sont 
séparées  par  la  Gambie.  Les  rôles  de  l'impôt  pour  le  cercle  de  Yani- 
béring  étaient  de  271.280  francs  en  1911")  dont  102.390  francs  pour 
Médina  Coûta. 

Cercle  ih  Kade.  —  Le  chef-lieu  du  cercle  esl  Kadé.  -  résidence 
préférée  du  chef  du  Labé,  dans  la  vallée  du  Hio-Grande.  Ce  gros 
village  est  situé  dans  le  district  de  Koli.  qui  fait  partie  de  la  pro- 
vince des  Tiapys  et  avoisine  le  Foréa  et  le  N'Gabou  portugais  •'.  Ce 
pays  n'offre  pas  de  gros  accidents  de  terrain  et  .sa  nature  participa 
déjà  à  celle  du  Sénégal.  C'est  un  lerrain  de  lransiti<m.  Au  nord  de 
Kadéon  trouve  le  Badiar  (villages  Timbi.  Maro,  Koulang.  Wonkan, 
Kapara,  Bina,  Soukoulou).  Les  autres  provinces  qui  contienneat 
surtout  de  nombreux  bowal,  comme  leurs  noms  l'indiquent,  sont  : 
louchant  les  cercles  de  Boké  et  des  Timbis,  les  Bové  Guémé  et 
Bové  Conipéta.  provinces  où  la  population  est  très  clairsemée 
(principaux  villages  :  Guémé,  Mborou,  Kièvel  (roundé),  lloulèrè. 
Oréossou  dans  la  !"■;  Kompéta et  Foyé  dans  la  2').  le  Bové  Lémayo 
presque  désert  (Médina-Bové,  Maoina,  Kembéra  et  Lengeiro)  et  le 
Tenda  Boéni  du  nord-est.  Le  Tenda  Donka  ou  Londal,  séparé  du 
précédent  par  le  tiangol  Koriénaki,  fait  partie  aujourd'hui  du 
n'Dania.    Le    cercle    comprenait   en    outre    les   provinces    de    Kinsi 
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1.  Cotiipai'er  A  Mieiahiiring  dans  Je  ccci'lr  ilu  Kaiikuii. 

2.  Appela  -  Foulamori  i  par  les  Foula,  ve  qui  sipiiiile  :  Maraboiil  PiMilli. 

3.  Le  Kedé,  le  Badiar,  le   Pakcsii,  le  Biiiani,  les  Bové,  le  Firdùu,  iiiic  partie 
Touba  pnrtaîenl  le  iinm  de  N'Iwahnu  (pays  dcn  hippopotames),  ou  Fouladougou. 
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Binani,  Yamé,  Bambaran,  Ymaya  et  Singuetti,  qiii  avaient  formé 
en  1903  le  cercle  de  Touba. 

Par  arrêté  du  13  juillet  1905,  Kadé  dont  la  circonscription  avait 
été  réunie  à  celle  de  Touba,  est  désigné  comme  devant  rester  le 
chef-lieu  du  nouveau  cercle. 

Cercle  de  Touba.  —  Aujourd'hui  réuni  à  Kadé,  Touba  ancien 
chef-lieu,  est  un  fort  village  qui  se  trouve  sur  un  affluent  du  Rio- 
Grande,  et  qui  est  entouré  de  groupes  assez  importants  comme 
Dandé  Youmbi  et  Toubandi.  Il  est  inclus  dans  la  province  de  Binani. 
Les  autres  provinces  sont  :  le  Kinsi  (Sarékotou,  Kelléj  qui  res- 
semble beaucoup  aux  Bové  du  cercle  de  Kadé,  à  côté  desquels  il  se 
trouve;  le  Singuetti  *,  au  nord,  qui  a  voisine  les  cercles  de  Bous- 
soura,  |de  Labé  et  de  Kadé  (Médina  Singuetti)  et  quelques  autres 
provinces  sans  importance  qui  forment  la  frontière  du  Tendu  Boéni. 
Le  plus  important  est  le  Y\imé  (Toumbalabé).  Nous  citerons  aussi 
pour  mémoire  le  Bambaran  et  T  Ymaya.  Le  rôle  de  l'impôt  du  cercle 
de  Touba  en  1905  était  de  i  ii.652  francs. 

L'ancien  cercle  de  Boussoura  '  a  été  également  rattaché  à  celui  de 
Touba  en  1905.  Le  chef-lieu,  Boussoura,  primitivement  Taourou, 
se  trouve  dans  le  N'Dama  (2.500  habitants)  dont  la  ville  princi- 
pale est  N'Dama,  anciennement  Arékévéol.  Vers  Touest  on  trouve 
'es  provinces  de  Badiar  (Maro,  Kantoutou,  Koutan).  où  les  villages 
semi-indépendants  ne  reconnaissent  que  l'autorité  très  faible  du 
représentant  du  chef  du  diwal;  le  Payali  au  nord,  près  des  fron- 
tières de  la  Sénéganbie,  et  le  Pakessi  à  Textrême  nord-ouest 
(1.657  habitants)  capitale  Kankéléfa  •*,  ([ui  est  devenu  Portugais  à 
la  suite  de  rectifications  de  frontières. 

cj  Cercle  des  Coniaguis.  —  Ce  cercle,  le  plus  petit  de  la  Guinée, 
a  été  créé  à  la  suite  de  l'expédition  de  1904,  contre  les  peuplades 
Coniaguiqui  refusaient  de  reconnaître  notre  autorité. 

Ce  pays  était  revendiqué,  sans  raison  d'ailleurs,  par  le  chef  du 
^wal  du  Labé.  Pour  éviter  des  conflits  dans  Tavenir,  on  en  fit  un 
cercle  indépendant  auquel  a  été  joint  le  pays  des  Bassari.  Les  vil- 

I  Comparer  ce  nom  à  celui  de  Chinguetté,  dans  le  Sahara. 

^'  ^  poste  militaire  de  Boussoura  créé  après  l'expédition  contre  N'Dama  a  éti* 
soppriraé  à  compter  du  !•'  juillet  1904. 

'•  Pris  par  le  lieutenant  Moreau  en  mars  1895  au  chef  du  Pakessi  Bamban  Dalla, 
^Pi^  l'attaque  de  la  mission  Baurés  à  Paroumba. 


lâges  priiicipiiux  des  Coniagui  sont  :  Ytliiou,  qui  fut  le  foyer  de  la 
révolte,  et  Youkounkoun  près  duquel  se  trouve  le  poste  de  l'ad- 
ministrateur.  Le  piiys  des  Bassari  est  divisé  en  quatre  parties  prin- 
cipales :  les  Koté  15  villages),  les  AUoul  (2  villages),  les  Xervien 
voisins  des  CoDia^^ui  et  les  Kiilotti.  En  outre  on  trouve  quelques 
villag;es  indépendants  :  Ropas,  Tiodianii,  liôni.  En  tout  environ 
2.000  cases.  Le  pavs,  constitué  par  im  plateau  avec  de  faibles  col- 
lines et  de  vastes  plaines  argileuses  près  des  cours  d'eau,  est  bien 
cultivé.  Il  est  séparé  du  Dament^n  par  le  marigot  de  Nomandi,  et 
du  Fouladougou  par  la  rivière  (irev.  Le  rôle  de  l'intprit  en  I90Î)  était 
de  87.242  francs  pour  ce  cercle. 

d)  Cercle  <les  Tinihi.  —  Le  chef-lieu  de  ce  grand  cei-cle  d'abord 
(ixé  Ji  Koussi,  dans  la  plaine  marécageuse  de  la  Kakrima.  a  été 
transporté  depuis  1903  au-dessus  de  la  petite  Missidi  de  Télimilé 
dans  le  Kébou.  Enfin,  au  commencement  de  IHOti,  il  a  été  de  nou- 
veau déplacé  et  transporté  à  Pita  à  environ  iû  kilomî^lres  de  Labé 
et  de  Ditinn,  sur  le  iiaul  plateau.  Le  Kébou,  capitale  Missidi  Kébou, 
dépendait  autrefois  du  Titnbi  Médina,  dont  nous  l'avons  affranchi. 

Il  forme  actuellement  un  diwal  indépendant  dont  l'importance 
est  presque  nulle.  Le  diwal  de  Timbi  Médina  ayant  pour  capitale  la 
Missidi  de  Tinibi  Médina  est  réduit  ft  des  proportions  minimes  par 
suite  de  l'amputation  du  Kébou.  Lui-môme  d'ailleurs  faisait  partie 
comme  sous-diwal,  du  diwal  de  Timbî  'l'ouni,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années.  Mais,  surtout  dans  la  partie  qui  se  trouve  sur  le  grand 
plateau  du  l'outa,  il  est  très  peuplé.  Citons  les  Missidi  de  Médina 
Tokocéré,  de  Ninguélandé.  Téliko,  etc.  La  petite  enclave  du  Sougué- 
Kourou'  lui  appHrtient. 

Le  diwal  de  Timbi-Touni  étail,  avant  qu'on  lui  eut  enlevé  le 
sous-diwal  de  Timbi-Médina  et  son  annexe  le  Kébou,  la  plus  grande 
province  du  Toula  après  le  Labé.  Son  domaine  est  encore  considé- 
rable. La  jiarlie  qui  avoisine.  sur  le  haut  plateau,  Timbi  Médina  et 
Massi  est  très  peuplée.  La  population  y  est  aussi  dense  que  dans  le 
cercle  de  Labé.  Par  contre,  la  population  moins  nombreuse  dans  les 
vallées  qui  avoisinent  le  Fouta,  devient  très  clairsemée  sur  le  bowal 
des  deux  vastes  provinces  du  Consotami  et  Banibaya.  Les  princi- 


l.  5oup[ur  Kiiuroii. 
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paux  villages,  en  dehors  des  chef-lieux  des  deux  dernières  pro- 
vinces :  Consotami  et  Bambaya,  sont  :  Monoma,  dans  le  petit  pays 
qui  porte  ce  nom  sur  la  rive  droite  du  Konkouré;  Bélia  chef-lieu  du 
Tambama,  Ouaréa,  Pellal,  Pita,  Koussi,  Tancien  chel-lieu du  cercle, 
Saréséne,  Bourkadjé,  Bouroudjé,  etc.  Le  diwal  de  Massi,  qui  est  situé 
au  sud-est  du  cercle  a,  comme  villes  principales  Gounga  et  Massi. 
Kn  outre,  dans  son  vassal  le  Soukhouli,  se  trouve  l'important  vil- 
lage de  Demokoulima.  Eniin  le  Sikrima,  qui  dépend  également  du 
Massi,  a  pour  capitale  Koboléa  (ou  Kébalé),  village  très  commerçant 
sur  la  rive  droite  du  Kounkouré  (autre  village  Sikrima). 

Ce  diwal  a  été  divisé,  le  7  février  1906,  en  4  districts  :  Massi, 
Miti,  Sokhouli  foula,  Sokhouli  soso. 

Far  arrêté  du  8  novembre  190r),  les  anciens  sous-diwandé  de 
Broual  Tapé.  Bomboli  et  lîentégnel  ont  été  rattachés  au  cercle  des 
Tiinbi  d'où  ils  avaient  été  distraits  par  TAlmamy  Bokar  Biro  pour 
être  réunis  au  diwal  de  Foukoumba.  Le  Bentégnel  comprend  les 
deux  grandes  missidi  de  Bentégnel  Tokossel  et  Bentégnel  Maoudo 
grand  et  petit  Bentégnel)  '.  Le  même  arrêté  joignait  la  missidi  de 
Lala,  dépendant  du  Labé,  au  Timbi.  Les  rôles  des  Timbi  étaient  en 
1905  de  382.270  francs  d  impôts. 

C   —  Cercles  ue  la  nAiTE-GUiNÉE. 

La  Haute-(iuinée  comprend  :  (ai  une  région  dite  de  la  Haute-Gui- 
née, (h)  le  cercle  de  Karana,  (cj  Les  cercles  de  Kissidougou  et  Beyla 
<jui  forment  une  nouvelle  région,  dite  du  Haut-Niger.  Elle  compre- 
nait en  outre  le  cercle  de  Dinguiray  qui  a  depuis  été  rattaché  au 
I^mta  Dialo  (région  de  Timbo).  Tout  ce  pays  faisait  partie,  jusqu'en 
1898,  du  gouvernement  du  Soudan,  sauf  le  cercle  de  Farana,  qui 
avait  été  donné  à  la  Guinée  dès  1896.  Cet  ensemble  formait  la  plus 
grosse  fraction  de  la  région  sud,  dont  le  chef-lieu  était  Siguiri  *-*. 

Dans  cette  partie  de  la  Guinée  il  n'y  a  pas  de  grands  états  depuis 
la  chute  de  Samory,  mais  plutôt  une  anarchie  complète  entre  les 
villages  d'un  même  pays  que  nous  appellerons  provinces.  Dans  la 


1.  «  Benié^rnel  »>  signifie  <•  fromajccr  ••  (bombax). 

2.  Ci*lle  région  comprenait  en  outre  le»  cercles  de  Touba  cl  de  Bouf?ouni.  acliielle- 
inent  rattaché!»  à  la  CAtc  d'Ivoire.  Le  cercle  de  Kérouané  a  été  inclus  depuis  dans 
celui  de  Beyla. 
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Ocipitale  (le  cfs  provinces  il    y  avail  un  chef  dont   lu  pouvoir  était    ' 


a)  Région  de  la  Haule-Guinée.  —  Cetle  région,  créée  en  I90:i. 
comprend  les  cercles  de  Siguiri,  Kunkan  el  Kouroussit. 

Cercle  île  Siguirt.  —  Créé  en  tSSS,  par  le  colonel  Galliéni,  il 
comprenait  une  grande  partie  des  provinces  qui  forment  le  cercle 
de  Kouroussa.  Ct-  n'est  qu'en  189:1  ([u'il  fut  constitué  tel  que  nous 

le  trouvons.  I.,-  clief-lieu  Si^uiri.    hùli    près  du    \iger  qui    fait  un 


I 


(.-oude  â  cet  endroit,  un  peu  au  nord  du  conJluent  du  Timkisso,  n' 
pris  d'importance  que  depuis  lu  création  du  poste  français  et  du  vil 
lage  de  Liberté  '.  Il  est  situé  dans  la  province  du  Nouga.  Les  autres 
provinces  sont  :  le  Diouma,  qui  s'étend  sur  les  deux  rives  du  Niger 
etsur celles  du  Tinkisso,  formant  deux  étals  :  le  Diouma,  rive  droite 
(du  Niger),  ayant  pour  capitale  Sansando.  Le  Diouma,  rive  gauche, 
capitale   Dioumabana,  grand  village  â  20    kilomètres   de  Siguiri. 


I 


l'i'Iail  qu'un  pi-UL  villii|{«  de  Somuuo  ipjclicur»  . 
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Les  autres  provinces  sont  :  le  Kouloukalan.  entre  le  Diouma,  au 
tiord,  le  Balimakana  à  Test,  l'Amana  au  sud,  le  Baléya  à  Touest  ;  à 
cheval  sur  le  Niger,  ses  principaux  villages  sont  :  Morasouba  (capi- 
tale) et  Dougoura. 

Le  Bouré,  le  pays  de  Tor,  a  comme  villages  principaux  Didi  et 
Kamankan.  Le  premier  surtout  est  très  important  et  compte  plus 
le  4.000  habitants.  Le  Siéké,  avec  les  villages  de  Oudoula,  Sendou- 
çou,  Bouraniféro  et  Nafadié  ;  le  Bidiga  (Faraoulia)  ;  le  Nouga  ou 
Nfouga,  sur  la  rive  gauche  du  Niger,  à  l'extrémité  orientale  du 
Cercle,  où  se  trouvent  les  villages  de  Siguiri  (2  à  3.000  habitants) 
figuibéri  et  Faraba  ;  le  Sakhodougou,  province  presque  déserte  ;  le 
Vfénien,  au  N.-O.  (Libaya)  ;  le  Niagassola,  qui  comprend  13  dis- 
ricts  et  86  villages,  peu  importants  d'ailleurs.  C'est  une  fraction  de 
ancien  Manding  dont  la  capitale,  Niagassola,  possédait  un  fort 
construit  par  le  commandant  Combes  (1 884-1 8S5)  et  déclassé 
lepuis.  Rôle  de  rimpôt  en  1905  :  141.372  francs. 

Cercle  de  Kouroussa,  —  Ce  cercle  a  pour  chef-lieu   Kouroussa. 
/illage  assez  important,  sur  le  Niger.  C'est  en  même  temps  la  capi- 
tale de  FAmana,  vaste  province  qui  s'étend  sur  les  deux  rives  du 
Niger  et  que  traverse  un  des  affluents  du  grand  fleuve,  le  Niandan. 
Les  grands  villages  de  Babila,  Saiîgoula,  Sanankoro  ont  été  presque 
complètement  détruits  par  Samory.  Balatoukouta  est  la  plus  gross  • 
agglomération   après    KourouSvSa.   Les   autres  provinces    sont  :    le 
Baléya  (Fono,  Sanguiana);  leOulada  '  (Nono),  sur  les  frontières  du 
Fouta  et  du  Dinguiraï  ravagé  par  les  bandes  de  Morifing  Dian,  le 
Sankaran,  très  vaste  territoire,  où  la  population  est  assez  clairse- 
mée (Douako).  Rôle  de  l'impôt  en  1905  :  115.000  francs. 

Cercle  de  Kankan.  —  Ce  cercle  est  limité  au  nord  par  le  Niger 
qui  le  sépare  des  cercles  de  Siguiri  et  de  Kouroussa,  parle  Diouma 
€t  le  Sakhodougou  (Siguiri)  ;  à  l'est  par  le  Fié,  le  pays  de  Dié- 
"ïené  et  le  Dion  ;  à  l'ouest  par  le  Niandan  ;  au  sud  par  les  pays 
"6  Konafadié  et  de  Bakaba,  et  une  ligne  passant  entre  Farandou- 
?ouet  Késiniana,  d'une  part,  et  Mananfara  et  Babila,  d'autre  part 
Rcision  du  lieutenant  colonel  Combes,  juin  1895).  Mais  actuelle- 
nïent  le  cercle  comprend  le  pays  de  Konafadié  jusqu'à  Niandanfé- 

'•  "  Oulada  •»  sigrnifie  t  pays  désert  ».  C'est  le  Oulaï  Sosn. 
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rédouf^u  —  f^i  une  portion  as!Mfz  considérable  du  Ouassoulou  au 
delà  du  Sankaraiii  Sanonfoula  .  Il  a  pour  chef-lieu  le  grand  village 
ile  Kankan.  métropole  relifpeuse  et  commerciale  de  la  Haute-Guinée. 
située  sur  le  Milo,  qui  n*est  navi^ble  qu'aux  hautes  eaux  d*hiver- 
iia^e.  C'est  la  capitale  du  Bâté,  riche  province  au  centre  du  cercle. 
IjH  ville  est  d'une  grande  propreté,  avec  ses  avenues  plantées  de 
fromagers,  ses  rues  bien  tracées  ..  Le  poste  de  F  Administrateur  est 
défendu  par  un  fortin  et  se  trouve  à  près  d*un  kilomètre  du  village. 
I^s  autres  provinces  sont  :  le  Bali-Makana  'Méniéko  et  Dalaba)  : 
le  Konodougou  qui  faisait  autrefois  partie  du  Firadougou  -Kéniéra)  ; 
le  Toron,  qui  comprend  les  districts  de  Diéméné,  Sabadougou, 
Ouorocoro,  Ouoromalé,  Tintioulé,  Kourani-Oulité  :  le  Diembéring 
'Konvdf,  le  l)iéné,  où  se  trouvent  les  gros  villages  de  Bissandougou 
et  Diamanté  '.  Une  partie  de  ces  cantons,  ravagés  par  la  guerre,  est 
j)resque  déserte.  Le  cercle  comprend  en  outre  une  fraction  du  San- 
karan  -  Voir  cercle  de  Kouroussa .  relativement  plus  peuplée  que 
celle  (|ui  appartient  à  Kouroussa.  On  y  trouve  les  cantons  de 
Maréna,  Moi-ihaya,  Bassando,  Kouroulamini,  Guérédougou  :  le 
Uokapa.  avec  le  village  de  Soukourala  :  le  Konafadié,  avec  les  can- 
tons de  Douadougou,  Torodougou,  Missadougou  et  une  partie  de 
rOuroubé.  Le  cercle  de  Kankan  comprend  la  portion  Occidentale 
du  Wassoulou,  avec  le  Diétoulou.  capitale  Falama,  village  princi- 
pal Diala-Kourou,  et  le  Sanonfoula.  Enlin  il  empiète  sur  le  Kou- 
ranko.  L'Ouroubé,  le  Finamana.  h»  Moussadougou,  le  Bokoba  et  le 
Kaoïiia  sont  habités  par  des  populations  de  race  Toma  ou  Guerzé 
(jui  vivent  à  Técart  de  tout  contrôle.  Rôle  de  Timpôt  en  1905  : 
187.635  francs. 

b.  Cercle  de  Famna.  —  Ce  cercle  peut  être  divisé  en  deux  par- 
ties assez  distinctes  : 

1"  La  partie  occidentale,  située  entre  la  Kaba  ou  petite  Scarcie  et 
le  Mongo,  un  de  ses  affluents,  est  limitée  au  nord,  par  le  Fouta 
Dialo  (Timbo),  au  sud  par  la  frontière  Sierra  Léonaise  qui  suit  le 
iO*»  degré  de  latitude  Nori,  à  Test  parle  Mongo,  qui  la  sépare  du 
leste  du  cercle  ;  àTouest  parle  cercle  de  Kindia.  Elle  comprend  trois 
p.iys    bien    distinct.     Le    Kamounké,   à    Touest,  dont   la    capitale 

1     ï:<-  pays  sv  noniine  Diaiiiani,  en  Malinkc  et  Bamana. 

J    S«s  liriiitcK  Hont  :  au  nord  l'Amana  et  le  Kouloukalan  :  à  l'est,  le  Bâté  et  le  Milo,à 
I  oii#»kt  |p  Niandan  :  au  sud  le  Manan,  le»  pay»  de  Konafadié  et  de  Bakaba. 
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Yamaya  se  trouve  sur  la  frontière  ;  (cet  état  a  une  importance  très 
minime)  ;  le  Houré  qui  a  pour  capitale  Kaba,  et  pour  villages  prin- 
cipaux Soumayeria,  Coûta  et  Salia  ;  le  Fita,  ou  pays  des  Houbbou, 
au  nord,  confinant  au  Fouta  :  sa  capitale  qui  est  le  seul  village 
important  est  Boketto  '.  Le  reste  du  pays  est  à  peu  près  désert, 
ravagé  et  détruit  par  les  Foutanké,  qui  ne  purent  cependant  venir 
à  bout  d  une  résistance  héroïque  et  eurent  plutôt  i\  se  repentir  de 
ces  incursions.  II  fallut,  pour  achever  leur  œuvre,  Tinvasion  des 
Sofas  de  Samory,  qui  n'y  laissèrent  que  ruines  comme  ils  le  firent 
(lailleurs  dans  le  Houré  et  partout  où  ils  passèrent. 

Lîi  partie  orientale    du  cercle  est    arrosée  par  le    Niger   et   ses 
atlluents.   (]'est  un  triangle    dont  la  base,  de    direction  est-ouest, 
est  limitée  par  le  Fouta  (Timbo)   et    le  cercle  de  Kouroussa.    Les 
deux  autres  côtés  vont  se   rejoindre  vers  le  sud  au  Timbicounda, 
l'un  formant  la  frontière  Sierra  Léonaise  à  l'ouest,  Tautre  la  limite 
(lu  cercle  de  Kissidougou  (en  suivant  le  cours  du  Mafou)  à  Test.  Le 
Niger  traverse  le  triangle  dans  toute  sa  longueur,  formant  la  bissec- 
trice de  son  sommet.  Sur  la  rive  gauche  du  Niger  nous  trouvons  le 
Koulo.    le  Sindian,  les   districts  de   Bolia  et   de    Sambadougou,   le 
Maiindi-Kabaya  fSalia)  et  le  Soulima.  Nous  n'avons  qu'une  partie  de 
ce  dernier  Etat,  le  versant  du  Niger.  La  délimitation  Sierra  Léo- 
naise a  attribué  à  l'Angleterre  tout   le  reste  du  pays  avec  les  gros 
villages  de   Simitia,   Béréa,    F'atombo  et    Kalière    sur  la  frontière  : 
Falaba  (capitale  du  Soulima  anglais)  el  Sinkounia  dans  l'intérieur. 
I^  capitale  du  Soulima  français  est  Hérémakono  où  il  y  a  eu  long- 
temps un  poste  de  tirailleurs.  Les  autres  principaux  villages  sont  : 
Dentilia,  sur  le  Tinturba,  et  Sandénia.  Knfin  notons  aussi  le  district 
«le  K.'ilia,  le  Firia  (Dandé,  Bondougou)  et  eniiii  plus  au  nord,  avoi- 
sinant  le  Tinkisso,  le  canton  de  Simba  Konian.  Sur  la  rive  droite 
du  Niger,  citons  le  Bamouya  (Bambaya)  ;  le  Manbourdou,  le  Tom- 
l>oro  (Bandala),  le  Ouladé,  dont  la  capitale  Farana,  sur  le  Niger, 
est  le  chef-lieu  du  cercle,  et  enfin  une  partie  du  Sankaran.   I^ôle  du 
Farana  en  1905  :  136.608  francs. 

c.  Région  du  Haut-Niger  :  Cercle  de  Beyla.  —  (^est  le  cercle 
le  plus  méridional  de  la  Haute-Guinée.  Limité  au  nord  par  les 
cercles  de  Kouroussa  et  de  Kankan,  h   Test   par  la   Côte   d'Ivoire 

1   En  1905  le  Hourc  et  le  Fita  ont  éié  rattachés  au  cercle  de  Timbo. 
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(cercle  de  Touba)  à  l'ouest  par  le  Kissî,  au  Hud  par  la  I 
l'aîte  des  affluents  du  Niger  et  de  la  Sassandra,  la  séparant  de  la 
circonscription  militaire  des  postes  de  Diorodougoii  et  Goueckê,  Il 
comprend  Taneienne  circonscription  de  Kérouané  qui  lui  a  été  rat- 
tachée en  1896.  Le  chef-lieu  Beyia,  se  trouve  dans  le  pays  de 
Konian,  rich't  et  peuplé.  Le  poste  est  sis  à  quelques  centaines  de 
mètres  du  village  ainsi  que  de  Diakolidougou,  ces  deux  groupes  se 
trouvant  aux  extrémités  d'une  larjfc  vallée.  La  région  est  nue  et 
comme  brûlée  :  seuls  les  grands  fromagers  indiquent  l'emplace- 
ment des  villages  aujourd'hui  ruinés  par  la  jïus'tp-  L'ancienne 
capitale  du  Konian  était  Moussardou,  autre  village  important.  Les 
autres  provinces  .sont  :  le  Guirila,  capitale  Diakolidougou  ;  le 
Famoïla  ;  le  Gana  (Morifmdougou)  ;  le  Méico  (Famoridougou)  ;  le 
Kossudougou  (Séréfédougou)  :  le  Kabaraduugnu  (Toukoro,  Ouani- 
nan)  ;  le  Mana,  Soukuurella)  ;  le  Bouzié  (Niousoumoridnugou)  ;  le 
llonon  avec  Kérouané,  Samankoro. 

L'ancienne  circonscription  de  Kérouané,  au  uorilde  Beyla,  com- 
prenait en  plus  duilistrict  de  Kérouané  '  :  leSimandougou  (Daman- 
dougou)  ;  lo  Bambadnugou  (Zélinkn)  ;  le  Goundo  (Niakamoridou- 
gou)  ;  le  Vfaiian.  (Kassaro)  ;  la  province  la  plus  riche  et 
la  plus  pcupli'e  de  la  région,  le  Kouranko  (Nébékoroni)  ;  le 
Konionko  (Guédougou,  Doumadougou,  Kamandougou).  Sur  la  fron- 
tière est  séparant  le  cercle  de  la  Côte  d'Ivoire,  on  trouve  les  pro- 
vinces de  Ouorodougou  -,  Guérédougou  (Guérésouba)  Goy  ■'  (Bokos- 
sédougou)  Gouana  (Gouanadougou)  et  Karagoua  (Tounda,  Moriba- 
dougou,  Guéasso,  etc..) 

Cétîiit  un  pays  surpeuplé  avant  les  dévastations  de  Samory.  Les 
ruines  accumulées  partout  en  sont  la  preuve.  Le  premier  poste 
franvais  fut  établi  h  Sanankoro.  Aujourd'hui  il  est  près  de  Kérouané 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  lata  de  Samory,  à  l'endroit  où  le 
Milo  décrit  un  vaste  demi-cercle.  Rôle  du  Beyla  en  190.^  :  I32.77(i 
francs. 


Cercle  de  lussiilouijoii.  —  Lo  chef-lieu  du  cercle  de  Kissidougou, 
est  en  même  temps   la   capitale  du  Kissi,  paya  limité  au  nord  par 
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une  \\gne  de  direction  0,-E.,  entre  la  rivière  Méli  à  Touest,  et  à 
l'est  par  une  ligne  reliant  le  cours  moyen  du  Lolo,  aux  sources  de 
la  Makona.  Vers  le  sud  il  est  limité  par  le  parallèle  de  Tembi- 
kounda  (9®  S'  latitude  Nord)  jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  ligne  de 
partage  des  eaux  du  bassin  du  Niger.  La  frontière  suit  de  là  la 
ligne  de  partage  des  eaux  qui  la  sépare  des  circonscriptions  mili- 
taires de  Bamba  et  Sampouyara,  Ce  pays  comprend  les  districts  de 
Farmaïa,  Mara,  Kissidougou,  de  Bouyé  (Bouyé,  Farmadou,  Guen- 
dikoro),  de  Oualto,  de  Konia,  de  Bambaya,  de  Tenguéra,  de  Dou- 
goukono,  Tankalto,  Ouendou,  Faendou,  Yendé,  Kondéro,  Téléba, 
etc. 

Le  pays  Lélé,  forme  une  enclave  au  milieu  du  Kissi  limitée  au 
Nord  par  le  Niandan  ;  et  à  l'ouest  par  la  rivière  Ouali  (Bambaya, 
Tenguéra.  Dougoukono). 

Tout  le  nord  et  Test  du  cercle  sont  occupés  par  le  KourauKo, 
vaste  province  entre  le  Mafou  et  le  Balé  ou  Baoulé-è.  Les  villages 
principaux  sont  :  Borokoro,  Hamharana,  Dialacoro,  Bambadou, 
Léro,  Ouorokoro.  La  Capitale  du  Kouranko  du  S.-O.  est  Siméra  ; 
dans  le  N.  ().  le  village  le  plus  important  est  Kamato  avec  Kala- 
konka.  Le  poste  de  Kissidougou,  non  loin  de  Niandan,  est  entouré 
du  bourg  de  Kissi,  des  villages  de  Liberté  et  de  Dioula  et  du  camp 
des  tirailleurs  ;  enfin  c  au  nord  d'une  épaisse  forêt  très  ravinée  et 
malsaine  »  (D**  Boyé). 

11  faut  rattacher  au  cercle  une  zone  d'influence  composée  de  nom- 
breuses peuplades  qui  se  trouvent  au  sud  de  la  ligne  de  partage  des 
eaux  : 

I"  Une  partie  du  Kouranko,  avec  le  village  de  Sampouyara, 
c occupé  par  un  poste  militaire. 

2**  Une  partie  du  Kissi,  au  continent  du  Ouaou  et  de  la  Doffé. 

3"  La  Falanko,  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  à  la  Doffé  (Arrêté 
du  21  décembre  190t)). 

i"  L'important  et  turbulent  pays  Toma,  qui  occupe  les  forêts  du 
cours  moven  de  la  Makona  ou  rivière  Boum.  Seuls,  les  Tomas  du 
nord  de  la  Makona  nous  sont  soumis.  Ce  pays  se  divise  en  nom- 
breux districts  :  le  Fassaro  (capitale  Faziassou)  ;  le  Kouhémé  (capi- 
tale Bohicessou) ,  l'Ounigouéma  (Dioumamé,  Kotézou)  ;  TOubémé 
•  Guékamaï,  Laorassou)  ;  le  Kabaraka  (Sifirizou)  ;  le  Ziama(N'Zappa  *  )  ; 
le  Kizima  (Fouzébou,  Zorohouo.  -) 

1.  Où  fut  massacré  le  lieutenant  Lecerf. 

2.  Où  les  explorateurs  Bailly  et  Pauly,  furent  tués  et  atrocement  suppliciés. 
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5<»  Le  Guéné,  capitale  Tég^ri. 

6^  Le  Guandi,  capitale  Kabaorala. 

7<»  Le  Mano,  capitale  Lady. 

8**  Le  Béré,  capitale  Goaorouzou,  tribu  anthropophage  *. 

Cette  région  est  surveillée  par  le  poste  de  Sampouyara  recons- 
truit et  parfaitement  aménagé  par  le  lieutenant  Loison,  en  1901  -. 
La  Dalle  coule  dans  la  vallée  qu'il  domine  de  sa  large  terrasse.  Le 
village  (le  Sampouyara  est  silué  sur  un  mamelon  voisin  K  Notons 
aussi  (|ue  le  cercle  do  Beyla  a  également  une  zone  d'influence.  Les 
populations  on  sont  très  belliqueuses,  et  quelques-unes  sont  anthro- 
pophages, vivant  dans  la  grande  forêt.  Elles  doivent  être  surveil- 
lées de  très  près.  C'est  :  l'Orient  du  pays  Toma  que  nous  nommons 
le  Hou/ié  ^Kuo-Kan)  le  (iouéro  (Boala)  ;  le  Monédougou,  (Gouécké  ; 
lo  Kouadougou  ;  le  (luer/.é  ;  le  Manon  ;  les  districts  de  N*Z6  et  de 
Lola:  lo  (luéré,  le  Boro  et  une  partie  du  Dioula  (Guélémou)  *.  Le 
posto  do  Diorodougou,  on  pleine  foret,  défendu  par  des  gardes-fron- 
lièros,  était  chargé  de  la  surveillance  de  cette  région,  mais,  en  1904, 
il  a  été  décidé  un  remaniomont  complet  de  la  défense  de  ces  pays. 
Los  gard(»s  frontières  furent  supprimés  et  remplacés  par  des  tirail- 
h^u'S  écliolomiés  dans  la  zùne  frontière,  dite  secteur  militaire^  com- 
mandé par  un  capitaine  (^arrêté  18  mars  i90?5).  Par  contre,  les  deux 
oerch*H  dt*  Boyla  ot  do  Kissi,  commandés  autrefois  par  des  officies 
mmt  ilovoniiH  imo  région  «<  civile  »».  Rôle  du  cercle  de  Kissi  :  97.5i  I 
francs   '. 

I     tr-»  I  iMi-^i'igiitMiiriiU  Hur  larriôr»*  pJi.vs  iU»  Kissi,  stmt  puisés  à  l'ouvrage  <•  Aiipavs 

Iniii.i    ••  i|i«    M     l.nl||*«   I.ÔuIUIIhI. 

'    M  Mil  A  SiunpiMiviirii  vu  \\H)>\. 

\    (lu  lui  prit  I  Muuinix  Sainorv  par  la  colonne  <le  Lartiguc. 

I     I  t<  pu.N  •«  Tiuna  au  nord  th*  la  Mukona  a  été  divise  en   10  cantun»  :  1*  I^  GuanU^ 
Mi'ii^Mii    .  »•  l»'  (iouuKira    Konnii)  ;  .V  le  Sampouyara  :  4*  le  Kokoyon  (Ouataka)  ;   5" 
II-  hiiMutnu    Kaluiraoïia   ;  tl"  le  Diko  Ktturouina  (Souroukoro)  ;7*  le  Tombé  (Kirimba;  : 
•4    jr  nMUiiM<4««HU««    raniuamai  ;  U**  le  Kouluko  (Nia^uessaro-ruiné)  ;  10*  le  Kcrii^nau. 

•    I  t  plupinl  tli'«i  uoni««  (le  lieux  a  une  si^niHcatiou  :  nous  ravons  indiquée  pour 
(H.  |,|it.     M  1-^  MU  Mun«»  de  ee  eliapitre.  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples.  Elle 

I I      MiMul  d  une  parheularilê  de  la  nature  A    ces  endroits  :   Koui*oulamini  = 

I  .  "I  .M  di  punei,  |lo\è^u«'Muè  :  plateriu  de  pierre;  Tintioulé  =  la  colline 
■  ■•.  K  "1.  ,|,in>  ,m  IveuiiMu  pays  de  sidde  :  Konyan  =  pays  de  l'eau  ou  des 
'  ..  I  l\ ..un  ».i.m,..i.M  piixtde  la  Ki'<i»*tt*  brousse;  Nou^^a  =  pays  lisse;  Farana  = 
I' '  '  l'i  tni.-  Iihdfi  I  du  pa\«  Teuillu  :  Hélédou^ou.  Héréirê  =  pays  du  içravier  : 
'^  '"  '":  '"  l'M  •!•  ■<  l.ui"«trH  ju^rrelU*'»  .oi«»»»au\  ,  etc..  Parfois  ce  nom  provient  soit 
'    '"    '  "•  l'i   (..iHjn,     ..Mil    ,|||    unui  du  fondateur  d'un  villa^çe,  ou  bien  a    une  origrin** 

'ilm.tit.      M. ml  IimmIih»»»'     ■  Moula^ue  du  palabre;  dent  de  Séré  =  Montagne  du 

'    """.Il  I..'     I  Ml  nit.lii.i         lu    liiir  ^liM'ieuse;  Hotouma  =  le   lieu  élu;  Dominya  =-. 
'"'-■    •!<    h'-iiuiuM      liiiuiiuNii        \  illnf^e  <l(>  Tom  ;  Missira  =  la  Mosquée  ;  Ba^adia 

l'i/«l,i<l     ILmishouimIi        Ha'««»«u*a,  ele...  Knfin  les  noms  d'arbres  :  Uanan,  Bentégné. 
y""l   .    I,i|i.  M,.||    SnuKuc.  »•!»•.    .  entrent  dans  la  composition  d'une  masse  de  noms 
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Pour  apprécier  les  beautés  si  diverses  Je  la  Guinée,  il  Faul  par- 
lii-  à  l'nvcnlure,  sans  préoccupations  d'aucune  sorte  que  celle  de 
"  voir  11.  C'est  dans  ces  conditions  tpe,  de  mou  voyage  dans  Ic 
Fouta  du  nord-ouest  et  de  mes  diverses  excursions  dîin.s  les 
Rivières,  j'ai  rappui-té  des  impressions  îneffavaldes,  qui  nie  per- 
raettenf  de  revivre,  en  une  minule  de  rêverie.  di>s  heures  di'-licieuses. 


I 


Je  ivvois  les  siivaiies  de  Heiity,  coupées  (\f  Lniin-cages,  <lc)iiiLiiée' 
\-â  et  là  de  faibles  collines,  de  bosquets  aux  Inrmes  arniiidies,  i- 
traversées  jiar  Inseintiliaule  Mellacorée,  dans  laquelle  se  reil^te  U 
rideau  vert  des  palétuviers,  Les  hautes  herbes,  dépassiiut  deu; 
m>-lres,  donnent,  vues  à  disliinirc,  l'illusion  de  vastes  champs  di 
Ml-  où  la   brise  soulève  des  viijfin--;  :  i.'t  l'on  éprouve  un  .sinj^ulie 


plaisir  il  trouver  une  physinuoinie  européenne  à  ces  plaines  ondulées. 
Tour  il  tour,  dans  ce  kaléidoscope  intérieur,  se  succèdent  les  souve- 
nirs :  Voici  le  Hîo  Pongo,  encoml>ré  d'îles  toufFues.  dont  l'eau  sau- 
maire  et  bleutée  meurt  en  capricieux  méandres,  contournant  d^ 
croupes  verdoyantes.  Près  de  ses  rives,  les  villages,  enfouis  dans 
les  hautes  futaies,  entourés  de  lanlana,  font  penser  aux  chaumières, 
d'un  rustique  (rianon.  Sur  les  marches  du  Fouta,  au  sortir  d'un- 
hois  obsuur  et  humide,  dont  la  terre,  feutrée  de  fougères  et  de 
feuilles  mortes,  exhale  une  odeur  malsaine,  où  la  mousse  recouvre 
les  fûts  majestueux  auxquels  s'agrippent  de  grosses  lianes  enche- 
vêtrées et  tordues,  voici  le  contraste  des  jardins  en  mamelons,  puis 
ie  sentier  sur  la  crête  tHroite  entre  deux  longues  échancrures  ; 
Fossés  profonds,  bigarrés  en  damier,  où  ruissellent  les  cascades 
alimentant  les  fils  d'argent  que  sont  lu  Kaisrima  et  la  Tourna  ;  où  les 
toits  cylindriques  pareils  à  des  tas  de  foin  dispersés  dans  la  plaine, 
mettent  des  taches  jaunâtres.  Au  loin,  les  montagnes  dentelées, 
crénelées,  en  étages  se  surplombant  :  Prodigieux  lévtathans,  leurs 
formes  acerbes,  vues  comme  au  travers  d'un  rideau  de  gaze  bleue, 
palpitante,  surnagent  au-dessus  de  l'océan  des  brumes  qu'elles 
coupent  de  leurs  arêtes  vives.  Et,  tout  à  coup,  un  rayon  de  soleil, 
perçant  le  ciel  blafard,  teinte  de  rouge  et  d'ocre  le  sommet  <rune 
falaise.  Après  l'escalade  du  mur  du  Fouta,  montée  tellement  raide 
que  la  silhouette  de  'l'homme  qui  grimpe  derrière  moi  se  détache 
en  entier  sur  le  tapis  vert  pâle  de  la  plaine,  voici  les  bocages 
vallonnés,  où  les  cultures  alternent  avec  tes  plages  caillouteuses. 
Le,  les  eaux  jaillissent  de  toute  part,  et  le  -  Sougué  »  donne  aux 
masses  des  petits  bois  (par  son  tronc  tors,  ses  branches  noueuses, 
son  feuillage  rare  dessinant  des  rameaux  très  découpés,  d'un  vert 
automnall  leur  forme  crèpelée.  Voici  enlin  les  terres  fertiles  du  haul 
plateau  Foutadinlonkc,  qui  rappellent  certains  aspects  de  noire 
Normandie  :  ('hamps  bien  cultivés,  avec  ^ii  et  là  de  petits  coteaux 
où  s'élèvent,  délimitant  des  îlots  de  verdure,  les  tapades  des 
«  foulasso  <i  et  des  '<  roundé  <>,  et  où  serpentent  les  ruisselets 
endormis  dans  les  hautes  herbes. 

Toutes  ces  visions  se  matérialisent  devant  moi.  Mais  comment 
rendre  pour  le  lecteur  l'acuité  de  ces  sensations?  Comment  décrire 
avec  assez  de  vigueur  l'horreur  sauvage  de  certains  massifs  de  grés 
dur,  aux  murailles  striées  et  polies,  surplombant  des  vallons  dallés, 
étouffants    et  éblouissants,  où  nulle    végétation    ne  croit,   où    les 
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rivières  roulent  dans  des    lits  tourmentés  et   croulent  en  cascades 
retentissantes:   les  étroits   déiilés,    les  cirques   de   hauteurs  tabu- 
laires   où    les    sin{çes,     tapis    dans     des     grottes     inaccessibles, 
insultent  le  passant;  Taspect  des  villafçes  foula,  avec  leurs  chemins 
enc^iissés  dans  le  feuillage  décoratif  des  pourguères,  et,  surmontant 
les  pignons  des  cases,   le  toit  droit  de  la  mosquée,  coiffé  d'un  cha- 
peavi  cylindrique  ;  les   bourgs  Soso  ou  Dialonké,    accotés   à  leurs 
boi»    de  manguiers  au  feuillage  vert  et  rouge,  et  dominés  de  leurs 
gi^uitesques  fromagers  ;  décor  de    théâtre    où    la   place    centrale 
sin'ivâlela  scène,  avec  ses  sorties,  ses  praticables;  les  longs  «  bowai  » 
verl    pâle,   semés   de    petites  fleurs    bleues   et  blanches,    la  roche 
roag-eàtre  disparaissant  par  endroits  sous  l'azur  des  flaques  d'eau.  A 
Vhorizon,  un  rideau  sombre,  au-dessus  duquel  pointent  des  sommets 
lointains,   fait  prévoir  une  brusque  solution  de  continuité,   l'étroit 
vallon  où  coule  un   ruisseau  ;    les  pentes  gazonnées  où  la  brousse 
s'étend,  violette  et  jaune,  jusqu'aux  bou(|uels  d'arbres  aux  troncs 
|î;risàtres,  se   détachant    en  clair,  avec  les  arbustes   de  Torée,  sur 
Viïbscurité  du  bois  :  le  dédale  des  roches  de  grès   friable,  blanch(\s 
el  roses,  étincelantes    de   silice,    décomposées   et    colorées   par  les 
l'aux,  où,  parmi   les   stalagmites,    les  é])erons,  les  cassures  et  les 
feun^s,  le  u  tounié  »  l'herbe  en  candélabre,  étend  ses  bras  noirs.  .. 
^"esl  dans    ce  cadre,   tantôt    sublime,   tantôt    charmant,  que   se 
déroule  la  vie  indigène,  si  curieuse  à  observer.  ()\io  de  pittoresque, 
*|ue de  spectacles  imprévus,  amusants  ou  touchants,  pour  le  prome- 
neur européen  !  Précédées  d'un  joueur  de  llùte  ou   de  violon  monc)- 
corde,  délitent  les  longues  caravanes  Malinké  :  Une  lourde  charge 
sur  la  tête,   les  hommes  s'appuient  sur  un  bâton.  Leurs  vêtements 
sont  souillés  et  déchirés.   De  leur  chevelure  tressée,  de  leur  corps 
^'û  transpiration,    .se     dégage    une     repoussante     odeur.     Derrière 
viennent  les  femmes  et  les  enfants,  pliant  sous  le  faix  des  provisions 
«^  route  et  du  sommaire  matériel  de  campement    et    de  cuisine 
"arfois,  un  chant,  repris  en  chœur,  s'élève  f(mettant  l'énergie  de  ces 
pauvres  gens.  .  .  .  Ailleurs,  éclairées  par  la  lune,  ce  sont  des  danses 
wntastiques  de  sorciers,  couverts    de  masques  et  d'oripeaux,  bon- 
"issanl  dans  une  poussière  suffocante,  hurlant  à  tue-tête.    Par  ime 
nuit  d'encre,    l'ombre  épaissie   par  les  grands  arbres  dominant    la 
^fitpie  murine,  c'est  l'embarquement  dans  une  pirogue,  à  la  hu*ui- 
^^   Hamheaux   de  paille  tressée  :  Le    clapotis   du  jusant    coupe  de* 


;^ 
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mille  rides  la  traînée  lumineuse,  et,  quelque  part  près  de  nous,  un 
homme  sonne  de  la  trompe  magique,  appelant  le  vent. 

Je  me  sens  encore  enlevé  par  mes  porteurs  de  hamac  dans  une 
course  folle,  entouré  d'hommes  hurlant  et  gesticulant,  lis  sont 
venus  plus  de  quatre  mille  acclamer  le  Directeur  des  AtFaires 
indigènes,  et  c'est  à  (|ui  pourni  nous  serrer  la  main.  Arrivée  triom- 
phale au  chef-lieu  du  cercle  :  Au-devant  de  nous  résonnent  les 
coui)s  sourds  et  précipités  du  tahélé,  tandis  qu'un  griot,  chantant 
les  louanges  des  chefs  hlancs,  domine  le  tumulte  de  sa  voix  aiguë. 
Parmi  les  cavaliers,  assez  rares  d'ailleurs  (car  avoir  un  cheval  est 
un  luxe  que  tout  le  monde  ne  peut  se  payer),  l'un  d'eux,  monté 
sur  une  rosse  aussi  efflanquée  que  lui,  coiffé  d'un  petit  chapeau  de 
paille  tressée,  portant  son  sabre  ventru  en  handouillêre,  la  lance  à 
la  main,  m'a  laissé  l'impression  d'un  Don  Quichotte  nègre,  son  plat 
à  barbe  en  tête. 

Aux  heures  de  la  sieste  et  surtout  le  soir,  lorsque  retentit  le 
tam-tam,  lorsque  la  flamme  d'un  grand  feu  pétille  sur  la  place 
du  villagtî,  les  notables  s'accroupissent  en  plein  air  ou  dans  la 
case  des  palabres,  fumant  gravement  leur  pipe,  ou  mastiquant  une 
noix  de  cola.  Ils  parlent  des  événements  du  jour  ou  racontent 
d'étranges  histoires  de  sorcellerie.  Parfois  l'un  d'eux  répète  aux 
jeunes  gens  attentifs  des  fables  du  temps  où  les  bêtes  parlaient. 

Lorsqu'il  n'est  pas  aveuglé  par  la  superstition  ou  abruti  par  l'abus 
de  l'alcool,  le  Noir  mène  une  vie  paisible,  et,  somme  toute  respec- 
table. Les  relations  sociales  sont  empreintes  d'une  aménité  parfaite: 
II  existe  chez  eux  tout  un  répertoire  de  salutations  ^  'Un  contra- 
dicteur est  toujours  écouté.  Les  vieillards,  hommes  et  .femmes, 
sont  l'objet  d'un  grand  respect.  On  ne  les  aborde  qu'en  les  saluant 
des  noms  de  Père  et  de  Mère.  Quand  le  Maître  va  dans  le  village 
de  ses  serviteurs,  c'est  lui  qui  doit  leur  adresser  le  premier  la 
parole  et  il  les  appelle  ses  «  enfants  ».  La  femme,  qui  d'après   la 


1.  Kn  KoiitadiaUmki' par  cxemplo,  d'apivs  M.  Alby,  deux  personnes  qui  se  ren- 
oonlrenl.  se  disent  :  ««  Koridiam  Ouali  ►»  avez- vous  passé  une  bonne  nuit  .  ou  «  Khri 
diani  nialle  »>  ;lK>nne  journée  ,  ««  Ivori  diani  hiri  ••  bonne  soirée  ,  suivant  cure  de 
la  journée.  Puis  eUes  répètent  plusieurs  f(»is  •«  Tôli  »»  <»u  »>  Sadi  »»  (Sois  le  bienvenu  . 
Knsuite  :  «•  Aléhaniniadou  lillaï  ••  Je  rends  jrrAce  à  Dieu),  «  Hismillaï,  all'hamdou- 
lillaï  »  (Je  reniereie  Dieu  .  «  diarania  »•  nierei).  «  Mido  fala  io  en  oueldou  »  (Jcdcsin* 
(|ue  nous  soyons  amis),  «  Mido  ouelti  Koï  niatniko  »»  Je  suis  content  de  te  voir).  Puis 
on  demande  des  nouvelles  de  la  santé  de  toute  la  famille,  individu  par  individu,  cl 
on  n'oublie  même  pas  les  animaux  de  la  maison. 
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coutume,  semble  être  un  objet,  a  en  réalité  une  grande    influence 
dan»    la  famille.    Elle    ne    peut  rester    présente  lorsque  son  mari 
prend  SOS  repas,  elle  ne  parle  de  lui  que  d'une  façon  impersonnelle, 
et  ce^  pendant  elle  le  conseille,  mais  seulement  lorsqu'elle  est  en  tête 
à  têt,c  avec  lui,  car  il  ne  supporterait  pas  ses  observations  en  public. 
Alerte, elle  vaque  dès  le  petit  jour  aux  travaux  du  ménage,   empile 
daas  un  coin    de    la  case   les  calebasses   soigneusement  nettoyées 
qui   forment  toute   la  batterie  de  cuisine.  Elle  étale  sur  des  claies 
les  petits  poissons  qu'elle  fait  sécher  et  que   Ton  mélangera  au  riz, 
avec    force  piments.    Armée  d'un  lourd  pilon,  elle   décortique    le 
paddv  ou  le  mil  de  chaque  jour,  puis  le   vanne.  De  temps  à  autre 
elle  distribue  des  taloches  aux  enfants  qui  s'amusent  autour  de  la 
case.  Puis  elle  s'en  va  au  champ  où  elle  travaillera  jusqu'à  l'heure 
de    préparer  le    repas   du  soir.    La    nuit,    son    petit    près  d'elle, 
elle  doit  surveiller  le  feu  qui   brûle  au  milieu  de   la  case.   Parfois, 
si  l'enfant  crie,  elle  le  prend,  lui  masse  les  membres,  lui  fait  faire 
des  mouvements  d'assouplissement,    lui    tourne  la   tête  au-dessus 
des  épaules,  et   le  petit   se  calme  peu   à   peu.    C'est  une   adoration 
quelle  a  pour  lui.  Elle  ne  le  quitte  jamais  :  Quand  elle  sort,  elle  le 
saisit  par  le  bras,  le  fait  voltiger  sur  son  dos  en  penchant  le  buste 
pn  avant.  Le   marmot  se  cramponne  où   il  peut,  instinctivement, 
comme  un  petit   singe.  La  mère   l'enveloppe   alors  de  son  pagne 
quelle  noue  sur  la  poitrine.  Un  parapluie  plié,  en  équilibre  sur  la 
tête,  une  calebasse  sur  la  paume  de  la  main  renversée  par-dessus 
'épaule,  le    poignet  tordu,    elle    s'en    va,   fière  de  promener  son 
rejeton  planté  à  califourchon  sur  ses  hanches.  Elle  a  d'ailleurs  bien 
raison,  car  la   plupart  des  enfants  nègres  sont  fort  gentils.   Tout 
petits  ils  ont  un  corps  admirable  que  les  massages  maternels  entre- 
tiennent en  forme.  Bien  que  toujours  nus,  ils  ne  paraissent  jamais 
s^es.  Leur  peau  rougeâtre  et  luisante  prend  dans  les  fossettes  des 
tons  cuivrés  qui  les  font  ressembler  à  des  statuettes  de  bronze.   La 
tête  repose  sur  un  corps  gracile,  et  la  petite  h'gure  aux  traits  flous 
est  trouée  par  deux  grands  yeux  marrons  qui  semblent  dispropor- 
tionnés et  l'illuminent  toute.    Les  garçons  ne  portent  qu'un   petit 
?[ripi  autour  du  cou.  Les  filles  ont  en  outre  de  très   bonne   heure 
des  colliers  de  perles  autour  des  hanches,  et  elles  conservent,  sur 
lalete  rasée,  une  petite  touffe   de  cheveux  soigneusement   tressés, 
embrvon  de  leur  coiflxire  de  femmes. 
Dans  cette  société,  les  fous,  les  pauvres  d'esprit,  les  malades, 


les  iHlirmes.  sont  tmiti^s  connue  les  autres  membreR  de  la  famille. 
Il  y  a  des  gens  plus  nu  moins  riches,  mais  pas  d'indigents  chez  ces 
barbares.  Tout  passant  a  droit  au  plut  familiid.  L'aumâiie,  telle 
que  nous  lit  pratiquons  est  inconnue,  et.  dans  lu  famille,  itussi 
étendue  qu'elle  soit,  ce  qui  est  pour  un  est  pour  tous. 

Sans  les  craintes  superstitieuses,  la  vie  de  ces  gens-là.  mainte- 
nant qu'ils  n'ont  plus  à  redouter  les  guerres  et  que  les  exnctious 
des  chefs  deviennent  presque  impossibles,  serait  une  longue  fête. 

La  nuit,  toute  l'.Vfrique  dunse,  ii-t-nn  dit.  Sans  arrière- pensée,  le 
Noir  se  livre  au  plaisir,  et,  pour  lui,  le  plaisirc'est  surtout  danser  et 
faire  de  la  musique,  ou  simplement  du  bruit.  Timl  est  prélexte  à 
réjouissances  :  Les  semailles,  les  lécotles,  les  naissances,  les  cir- 
concisions, mariages,  enterrements.  Los  soirs  de  clair  de  lune.  [Wii- 
dant  tu  saison  sèche,  il  est  rare  de  ne  pas  entendre  dans  la  cam- 
pagne le  son  lointain  du  lam-lnm,  instrument  de  musique  plutiil 
rudimentaire,  et  cependant  préféré  des  nègres  pour  rythmer  lit  danse. 
Mais  il  en  est  d'nutres  <[ui  sont  réellement  harmonieux  et  demamlent 
une  grande  justesse  d'oreille.  L'ingL'nieux  balafon,  ou  bala.  sorte 
lie  xvifipbone,  avec  lequel  on  forme  des  orehesires  où  chaque  exé- 
cutant jt  sa  partie  '  ;  la  Cora  Soudanaise  ou  Socé.  sorte  de  gi-ande 
guitare,  dont  les  diminutifs  vher.  les  Snso  sont  les  Koundenvî. 
lïolongy,  Sorongy....  Parmi  les  instruments  a  vent,  citons  la 
grande  llûte  Malioké  et  Kîssienne,  aux  .sons  étranges,  tenant  de  la  lUitc 
et  de  la  clarinette,  le  flageolet  k  cinq  Irous  des  Foula,  les  trnnq>es 
Itnmunu  (Boui-ouen  Malinké,  Pouhi  en  Toniaf  faites  avec  des  défenses 
d'éléphants  ou  de.s  cornes  d'antilopes.  Les  M'  Holon  guerriers,  aux 
sons  discordants.  Ajoutons  à  cela  les  Ouassiieouba  (rondelles  de 
(■alebasses  enlilées  par  un  trou  central  dans  une  tige  recourbée  el 
(]ui  s'entrechoquent),  là  dianne,  le  fabrésoro.  diverses  sortes  de 
cymbales  (Koulouninmabédi)  et  les  nombreux  tambours  ou  tambou- 
rins :  tambagny.  tangué,  tamboulé,  tadigué,   badé,  pore 

Au  milieu  du  cercle  des  mati'ones,  battant  de.s  mains  en  oïdeiice 
et  cbanlanl  les  louanges  de  celui  qui  régale,  se  déhanchent  el 
pirouettent  les  danseurs.  Ces  pas,  souvent  grotesques,  parfois 
fort  gracieux,  n'ont  pas.   vers  le  liltoral.  de  cjiractère  obscène.   I^ 


lu  TabmiiiKixi  uimaiciit  tctlcn 
en  Fuula  (Ircnl  de  noRihreiisi 
'uiagc  au  peuple  et  se  le  l^se 


lit  :  "  l.c^s  habiUllIs  de  Oiiit'ra  r 
s  nët^tigèrent  leurs  alTaircs  cl  qui 
I,  I#K  clififa  liun^iit  en  interdiii 
ilpxiglrun  xj-lophoQc  du  mfiin 
X  i|iie  II'  bala. 


HiMcdes  circoncis,  les  paiitunùmes  guerrières,  l;t  danse  <le  la  uule- 
tBftc  sont  pftrnû  les  plus  intéressantes.  Bérnn^er  F<^'niU(l  ilit  avuir 
vt'ril.ibk'  Ijiillet  <limst;  par  des  Pouta  Dialnukt',  Ka  ces 
iu->>  {k  n^jouissniices,  chacun  mvi  sen  plus  belli's  luilettes,  fnil 
ùlî*tC<'  de  ses  richesses,  (^e  snut  des  pi'ésents  ifue  l'on  dniiiie 
pilX  riiintieuses.  lies  pannes  ou  des  IkiuIkius  i.-cl;ilanls  tpie  l'un  ai'boiv. 


l^.  pas  plus  en  Afrique  t]u'en  Europe,  la  coquetterie  féminine  ue  perd 
^'Swiits.  Il  y  ;i  des  modes  toujours  suivies  avec  soin,  et  qui  sulTisenl 
"iniiiciuer  la  race  de  l'individu  qui  s'y  souniel.  (Ihez  les  hommes. 
''"'  rfilTi'renfeft  smil  peu  apparentes,  et  consistent  surtout  en  parures 
'"  '■iiir,  habilement  travaillé,  en  chapeaux  ou  en  bonnets.  Mais  cheK 
'"fpinme,  la  variété  des  modes  est  grande.  Nous  les  indiquerons 
'•fl  iléi'rivaiit  les  diverses  raees  de  la  Guinée,  l.e.s  noirs  aiment  par- 


.«     ^..'<££    71a3tlàfi»E 


•  •    -^         .  » 


-^;'*  .*:  .—  \4r!uni>  -*  .»--  atw'H-*^*»^  oijonaissent  l'usage  de 
:!  r-L.  i.---  «r  i».it-  »a  tu»»  •  .Latlmoiae  dont  on  s'en- 
.^     -^      *^.    -  ^x-'*L   t^'QE    »a  -e  '.'tili)p*  I.»s  lévivs  et  les  ongles, 

-  .- •■         1    .-'ui-r     -       >tiij-jiii*-    •.  le  iTO^eat^ii   -.etc.. 

^     *-       . '-J--    LiiiiA.--  ■-fic:ii>»'r-!>  >«.'Qt  sïiles  et  puants,  il  n'en  est 

^     •     ••-•■:'-     ,-     -'ix    ..r-    .oTT'"*  rice*  :  iLtcmne  le  constatait  le 

*    •       -iT    *— ^r**-.-  vnit  liiate  ,i  Q*>nibre  de  nos  assem- 

--    •.  -     .  -ir    '•o*--'  "<   irs  plus -ro^rageant.  bien  qu'à  des 

^■-  -        "    *-■'  -    --.i-*  .-it  .  uxxaiïilite  Îh  riLibitant  envers  les  étran- 

^.  ^     î-*^    —      .^  iiT*"-  -■■ 'U1.1  i  ^   1   6^rt   peu  d'animation,  s;iuf 

-  .  -*-  .  •^'-'^    -^       'U  s^    .::K.'he  et  s«»  uiêËe  du  voyageur,  il 
-^        :^    .    -^      L.:^'.     l\    n    -«"^^   ji  r*^:rii*n  o'itière  ou  la  Haute- 

É 

.  -■■         -^     .L.^c»''^  u«u:r-îi»*s  -îr  !.t  o'»te  ••ffrent  le  tran- 

.  .  'ii--;   .-ur.  l.n^ju-  p-i-rtles  senliei^  sinueux 

^  «H.    ••   '^  •ai-      vii^t-riat"^  ^^^î^irtation.   le    voyageur 

.-       ..*^    ;-^--.    '1^  »::*-^  .r<  :me>  o»ntre   les  autres,  les 

,.    ^    -  4;i:^»rr^<  ^t   vi.iUKA-es,    se  détachant 

-  iiu-iiiTr.    -ies    yeux   se  reposent, 

^>i .     V     --    lia     ^  '(E-vat    'i^ii.'cessi veulent    à   lui  : 

-V      -:  ^•iiT-i'^'i.'^eni^^nt    dêbri»ussaillés    et 

.    .       ^    - -^  M'-'iu»'^  irbr^^i-  rvadenl  des  couronnes 

•  .-.  ^    .:"        »•  '"         -^  j'  litre  le  tronc  d'un  énorme 

-i:       î     H-iuciMj?:?<  <"elêve.    Plus   loiu,   on 

^       ^     ;     .;.-•«-  t».'   Mirs,  Jr  ta|Kules,  au  travers 

.  ^    *M  i.  ^T-''*:^  rT;i:rHr^<.    FM  us  loin  encore. 

^   •    ..  .«.«.-N.  :v:-.t-.ijpL^âau<  l  onihre  des  véran- 

^.  ,.  ...    ^-.   -*n»^uc.    ivt-    un  grouj>e   de  vieilles 

».'u\    4t^  'iia>5>iico<iixi  liHit  un  clan  de  niar- 

-.  .w.ît        •:    -nàiijxt/ttt  de  mosquée,  des  gamins 

>    !t^  <ir  \>qaetIesoa  tvrit  ,  nasillent  avec 

•*^>:.;ii>^     l'ii-ie^ere  d'un  marabout.   Des 

i^uar*"      '  i  lutres p;irtent  à  la  chasse 

.  .-»        «l'.'Ui-ee   de  rvK'hes  tourmentées 

^^    V^^TtucK-ijùrvïgues  de  pécheurs. 

....     ^^    'su\sti^r<  iKmr  y   i-ecueillir   soit 

.^     ..    .     H  .r  ^-.tt  *.ie  jKilnie Vux  mille 

t:>v^     ^      rx.v    ;vsx  s-vx    vtkiut    lointain,   un  éclat 
V.:    :  -;-.   ^\;..jirv  «ru   répétant    le   a  fortunatos 


CHAPITRE     II 
ÉTUDE     ÉCONOMIQUE 

A.  —  <:[:i;ruRKS 

Lorsqu'on  a  travei'sé  le  haut  plateau  Foutiinké,  dans  les  régions 
des  Timbi,   Foukoumba  et  Labé,    où  pas  une  parcelle  de  terrain 
n*est   inutilisée,   lorsqu'on   a   vu  les   vastes    rizières  des  estuaires 
côtiers,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de  Tlndo-Chine,  lorsqu'on 
a  visité  les  belles  plantations  de  maïs,  de  riz  et  de  mil  de  la  Haute- 
Guinée,  aussi  bien  que  les  champs  d'arachides  du  Sénégal,  ce  n'est 
pas  sans  étonnement  qu'on   lit  certaines  élucubrations  échafaudées 
pour  les  besoins  d'une  mauvaise  cause,  nous  représentant  le  noir 
comme   inapte,    proprio  motu^  à   toute  initiative    en    agriculture, 
comme  dans  toute  autre  branche  de  l'activité  humaine.  Or,  M.  Morel 
nous  H  montré  au  contraire  la  facilité  d'adaptation  de  l'indigène,  cpii 
st^mpreF.se,  dès  que  les  demandes  européennes  sont  avantageuses, 
de  modilier  ses  exploitations.  La  meilleure  preuve  est  cette  consta- 
tation de  M.  J.   Machat  que  «  presqu'aucune  des  denrées  que  vont 
niainlenant  chercher  les  navires  sur  cette  côte  ne  se  trouve  men- 
tionnée dans  les  anciens  récits   de   voyages.    (]'est    un    pays  dans 
lequel  l'exploitation  des  ressources  spontanées  a  totalement  évolué 
«'  cent  ans  de  distance  »>.  Les  voyageurs  ([ui  ont  vu,  (pii  ont  su  voir, 
^l  qui  ont  relaté  sans  parti  pris  ce  qu'ils  avaient  vu,   ont   été  de 
ïïotre  avis.  «  Les  noirs  du  Sénégal  et  du  Soudan   »,  déclare  l'émi- 
ïïenl  botaniste  Auguste    Chevalier,  «  ont  fait  leurs   preuves.  Nous 
^vons  aujcmrd'hui  ce  qu'ils  sont  capables   de  faire.    Ils  ont  une 
ventable  agriculture,  rudimentaire  à  certains  égards,   mais  qui  se 
(^sectionnera  à  mesure  que  l'accroissement  de  la  population  et  le 
développement  de  la  civilisation  leur  créera  de  nouveaux  besoins. 
"S  pratiquent  déjà  des  assolements  remarquables  ;  ils  cultivent  de 
•nombreuses  variétés  de  céréales  ;  dans  (juelques  contrées  on   con- 
J^^t  l'emploi    des  engrais  ;    chez   la   plupart   des    peuplades  que 
J  31  visitées,  la  caste  (?)  des  cultivateurs  est  aussi  honorée  que  celle 
des  ^^erriers.   »  Et  cependant,   M.  Chevalier  n'a   pas  visité    cette 
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belle  contrée  du  Foula  dont  je  pailats  plus  haut  ',  ou  La  population: 
agricole  est  si  dense  ;  où  les  champs  soig;neusemeiit  défoncés  et 
hersés  uu  déhut  de  l'hivernage,  reçoivent  le  compost  vivilîaat 
d'herbes  et  de  fiimiei'  brûlés  ensemble,  idigné  en  mottes  éf^les  ; 
où  les  semailles  se  font  dans  des  sillons  bien  tracés  ;  où  chaque 
lopin  de  tene  est  séparé  du  voisin  pur  un  petit  chemin  :  et  où  le 
travail  des  eaux  est  enrayé  par  des  accotements.  Les  arbres  ont  été 
bannis  pour  laisser  toute  la  terre  disponible,  de  rares  bocages  ne 
se  voyant  cju'au  sommet  des  collines  ou  dans  l'enceinte  des 
hameaux.  La  vallée  du  Batéio,  dit  le  lieutenant  Plat,  est  couverte  de 
cultures  "  comme  les  pays  maraîchers  de  France  ■•.  Voilà  ce  que  font 
les  noirs  livrés  à  eux-mêmes,  n'ayant  que  leur  <>  daba  •> ,  leur  "  kiri  •< 
(petite  pioche),  et  leur  sabre  d'abalis  comme  instruments  de  cul- 
tures, ({uand  ils  vivent  à  l'abri  des  guerres  et  disposent  de  terrains 
fertiles:  "  N'est  pas  ugriculLeur  qui  trouve  le  jour  trop  longou  son 
lougaii  (champ  en  Maliukô  et  Bamana)  trop  petit  »,  est  un  pi-overbe 
lïamana.  Chez,  les  Mikhiforé,  nous  a  dit  le  lieutenant  Brocard,  la 
belle  vallée  de  Siguîla  est  un  vaste  champ  d'arachides,  de  sésames, 
de  riz  et  de  mil.  Dans  les  régions  humides  et  malsaines  du  Bagaforé 
l'eau  des  rivières  est  intelligemment  utilisée,  au  moyen  de  bai^ 
rages,  de  levées  de  terre,  de  digues  sur  le  littoral,  de  vannes  et  de 
canaux.  Dans  le  Kahalt  dont  la  partie  ta  plus  élevée  n'a  pas  plus  de 
îl  mètres  au-dessus  de  la  mer,  «  des  ri/.ières  bien  installées,  écrit 
M.  Famecbon,  se  succèdent  sans  interruption  et,  pour  les  protéger 
contre  les  ra/.  de  marée,  les  indigènes  font  de  très  gi-nndes  levées 
de  terre  soutenues  par  des  piquets  d.  Ces  Guernés  de  la  grande  forêt 
équaloriale  qui,  faute  de  bteufs,  mangent  les  hommes  et  les  chiens, 
se  sont  révélés  comme  d'excellents  cultivateurs,  nous  fournissant 
aujourd'hui  en  abondance  des  bananes,  du  ri/  et  des  colas  pour  se 
procurer  de  la  viande  de  bouebi^rie. 

Dans  le  Nord  du  Koïn,  où  l'un  plante  surtout  le  mil  et  les  ara- 
chides, Il  la  population  ",  dit  M.  Cugnier  "  est  extrêmement  laho- 
rieuse  en  général.  Nulle  part  je  n'ai  encore  vu  des  cultures  «usai 
denses,  aussi  soignées  et  aussi  i-êussies  n.  M.  Pobéguîn  di.-  son  crttê 
écrit  :  <■  Le  Malinké  est  en  général  bon  cultivateur  ;  il  est  très  atta- 
ché k  son  village  et  à  sa  terre.  Comme  il  aime  à  bien  vivre  (chez  le 
noir  bien  vivre  c'est  surtout  bien  manger)  il  cultive  un  peu  de  tout 
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et  eu  assez  grande  quantité...  Pour  le  riz  il  débrousse  de  grandes 
étendues  de  terrain  ».  «  J'ai  vu,  écrit  aussi  M.  l'administrateur 
Hubert,  des  champs  de  riz  de  100  à  loO  hectares  d'un  seul  tenant, 
sarclés  et  ensemencés  comme  un  champ  de  France  «(Vallée  de  Tin- 
kisso,  cercle  de  Timbo).  Tous  les  pays  de  la  rive  droite  du  moyen 
Konkouré  cultivent  le  riz  qui  alimente  le  marché  de  Démokoulima. 
Vers  le  Ténéet  le  Barign,  de  terre  plus  pauvre,  on  cultive  surtout  le 
mil. 

Les  Toubakaï  (gens  de  Touba),  aussi  bien  dans  leur  pays  qu'au 
Kio  Nunez  où  il  sont  établis  en  grand  nombre,  pratiquent  l'éco- 
buage  et  l'assolement  pour  leurs  cultures  d'arachides,  de  mil,  de 
fonio,  de  sésames...  L'arachide  a  été  à  un  moment  donné  la  fortune 
de  la  Basse-Guinée  y  compris  le  Soulima.  Mais  de  qualité  inférieure 
à  celle  du  Sénégal,  Textension  considérable  donnée  à  sa  culture 
dans  ce  pays  Ta  fait  presque  abandonner  en  Guinée.  M.  Famechon 
estime  à  7.000  tonnes  la  quantité  exportée  en  1875.  En  1892,  l'ex- 
portation était  de  850  tonnes,  et  en  97  de  230  tonnes.  Au  con- 
traire la  culture  de  la  sésame  se  développait  constamment. 
Vers  le  Haut-Niger,  les  principales  cultures  sont  le  mil  et  le 
manioc.  La  variété  la  plus  cultivée  de  cette  dernière  plante  (euphor- 
biacée)  est  le  «  maniiiot  utilissima  »,  qualité  amère  qu'on  ne 
peut  manger  qu'après  ébullition  et  évaporation.  Le  «  manihot  pal- 
mata  >»,  variété  douce,  est  surtout  cultivé  dans  la  région  côtière. 
Le  Kouranko  est  très  renommé  pour  ses  maniocs. 

Bien  qu'il  ne  soit  guère  modeste  de  se  citer  soi-même,  qu'il  me 
^oit  permis  de  transcrire  une  partie  du  rapport  que  je  rernettais  au 
lieutenant  gouverneur  (^ousturier,  au  retour  de  mon  voyage  au 
l^'outa,  en  1904  : 

«  Dans  quelques  mois,  le  riz,  le  mil,  le  maïs  ',  le  fonio,  les  ara- 
Cïhides,  feront  de  cette  terre  largement  irriguée  un  vaste  tapis 
bigarré.  Si  l'on  arrive  dans  un  village  en  suivant  le  bolol,  l'étroite 
route  surplombée  par  une  double  haie  de  pourguères  ^,  on  entrevoit 
les  potagers   encerclant  les   cases.   Ces  enclos,   au   sujet    desquels 

1.  De  diverses  qualités,  Abblé,  Abérc,  Abaclo  ;  en  Soso  :  Kaba;  en  Malînké,  Maka: 
en  Toma  ;  Kouhasi  ;  pousse  admirablement  bien,  atteint  parfois  3  mètres  de  haut.  Il 
y  en  a  2  qualités  :  l'une  jaune,  l'autre  rougeàtre.  Mûrit  vers  août-septembre.  On  le 
mange  cru  ou  grillé  sous  la  cendre.  Les  Foula  le  broient  dans  le  miel  avec  les  ara- 
chides, et  en  font  un  pain  appelé  »  Kagnan  ». 

2.  Jatropha  Curcas,    produit  une  huile    fine.    Le  fruit   est  purgatif   et    drastique 
;euphorbiacée\ 
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éclatenl  souvent    des   quereltes  domestiques,    sont  exclusivement] 
réservés  uux  femmes.  Chacune  d'elles  y  a  son  jardin,  [ilate-bande 
leri'autée  et  sarclée,  d'où  les  mauvaises  herbes  sont   proscrites,   en 
remblai  de  20  h  30  centimètres  au-dessus  des  allées,  hb    poussent  I 
tabac  ',  manioc  -.  maïs,  "  diabéré  >■  ou  "  taro  "  (aroïdée),  tomates  I 
diagato),  oseille  (folléré),  piments(kané),  aulx  et  oignons  du  pays, 
ignames,    patates,    «   oussounifing  '  ".  aubergines    rondes,  coton, 
dont  il  existe  (mis  espèces  (Sombi,  lala,  dokuguina),  mais  qui  mal- 
heureusement   n'est    plus  qu'une    culture   de  jardin    abandonnée   , 
chaque  jour  davantage.    Çk  et  là.  les  arbres  fruitiers  :  papayei-s  ' 
bananiei's,  manguiers,  maïs  surtout  de  magnifiques  nranpers,  dont   | 
les  fleurs  répandent  un  parfum  pénétrant.  i 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  ressources  de  cette  opulente  contrée  ; 
la  brousse  lournil  &  l'indigène  ses  fruits  très  appréciés  :  le  o  aou- 
frué  "  ",  le  «  néri  '■  '',  le  ■'  kantigni  •<,  le  '•  méka  ",  le  .■  kaura  ...  le  ] 
■'  kombé  ..  ;  et  ces  baies  de  toutes  sortes  que  produisent  les  lianes  ' 
sans  parler  des  plantes  textiles  et  tinctoriales  et  vers  le  Nord  de-8  I 
baobab";   elle   lui  donne  surtout   le  produit   inestimable   qui    lui! 
assure  le  superitu  :  le  caoutchouc.  Mais,  pour  les  Poular,  la  seule  1 
richesse  vient  de  l'élevage.  Ils  paissent  leurs  beaux  troupeaux  près  j 
des  ruisseaux  dormant  dans  les    palmeraies.  C'est  leur   industrie  [ 
nationale,  et  bien  qu'il  y  ait  beaucoup  à  leur  apprendre  au  sujet  de  1 
la  sélection,   ce  sont  eux  qui  de   tous   leurs  congénères  africainsJ 


i  •/.  dVi 


>.  I[< 


c  cl  l.cl>anlec,clli:  i 


n  pouel 


'j!  ]>onime  île  Iittc  viol  elle.  D*«[iri:s  Je*  ilnc 
lienl  HO  '/.  d'eau  cl  li  ■/,  <le  suhslauce  Hm^laiêc.  O 
préparer  du  Upioco. 

4.  Popava  CaHca.  En  Tnnia  :  ■■  Ouliikoui^lé  ». 

b,  timacée  du  genre  Parinarium. 

e.  On  Nélénu  Ilnulle.  lëgumineuse  mim<.src.  Lv  J 
([6e,  i  pulpe  farinetiie  de  coulvur  dor^e. 

7.  Knti-e  oulrcsW  Pari.  Mais  il  faut  se  Kanlec  àe  K"ÛLe>'i'rs  rruits  liitr»  de  la  pni-M 
senrc  des  indi^ÈRes,  car  cerlain»  suiil-  de  violenls  potsoos.  comme  Ir  Sii\o  lorsqu'il  I 
est  absorba  en  quantild  apprtïciablc  [Oiacioée  du  gcnfc  Xinienia).  , 

M.  1   Aiidaiiïonia  digilala  ■>.  Malvacée.  Arbre  de  hauleur  Diiiddrëo  mais  pcuvuit    i 
atteindre  ai>  A  30  pieds  de  diamMrc,  se  lerniinnnl  par  des  rameauit  èl»lis  ou  rénérhit 
en  vaste  parasol  ■  (de  Lnnessan],  Le  Trait  nerl  d'assaisonnenicnt  ou  de  remède.  I^s 
feuilIcB  soiil  utilisées  pour  préparer  le  "  lalo  n  du  coubcouss.  M.  ChauUinl  pense  que 
U  pi'é^encc?  de  ret  arbiv  daits  le  I.ab<<  y  indique  l'eilBlenee  d'i^lémeuLs  calcairi 
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semblent  soigner  le  mieux  les  bestiaux.  Nous-mêmes  pourrions 
prendre  des  leçons  sur  bien  des  points,  si  nous  voulions  créer  des 
exploitations  européennes.  Pour  développer  Télevage,  industrie 
déjà  florissante  puisque  la  Guinée  exporte  une  moyenne  de 
5.0OO  bœufs  et  l.oOO  moutons  par  an,  et  à  peu  près  100.000  peaux 
vertes,  il  faudrait  préserver  les  troupeaux  des  maladies  à  trypano- 
somes,  créer  si  possible  des  prairies  artificielles,  mais,  a  va  ni  tout, 
faire  des  sélections  que  les  noirs  ne  connaissent  pas. 

Et  à  ce  propos,  Ton  reproche  au  noir  de  ne  suivre  que  trop  rarement 
les  conseils  des  Européens  en  fait  de  cultures  et  d'élevage.  Si  nous 
en  cherchons  la  raison,  nous  voyons  que  la  tradition  est  tout  pour 
le  nègre,  et  il  faut  reconnaître  qu'elle  est  basée  sur  une  longue  expé- 
rience qui  a  bien  sa  valeur.  «  Mon  père  et  mon  grand-père  »,  dit-il, 
'<  ne  connaissaient  pas  cela  et  travaillaient  comme  moi  ».  Aussi  ne 
donne-t-il  qu'une   apparence  de  satisfaction    aux    révolutionnaires 
blancs  ' . 

Il  est  évident  que  pour  changer  des  habitudes  séculaires,  il  est 
nécessaire  de  prêcher  d'exemple.  Que  l'on  ne  vienne  pas  dire  que  le 
nègre  n'ait  pas  imité  les  pratiques  dont  il  appréciait  les  bons  résul- 
tats et  les  avantages.  L  on  a  fait  (M.  E.-D.  Morel  entre  autres) 
bonne  justice  de  cette  théorie.  Le  noir  est  un  trop  bon  cultivateur  et 
un  commerçant  trop  entendu  pour  qu'il  en  soit  ainsi  ;  mais  comme 
tout  cultivateur,  il  ne  se  lance  jamais  à  la  légère  dans  une  expé- 
nence.  Je  me  souviens  avoir  visité  à  Gonakry  deux  petits  pota- 
gers où  poussaient  des  légumes  européens  dont  les  graines  étaient 
achetées  fort  cher.  Us  étaient  soigneusement  entretenus,  et  sans 
aucune  aide,  par  deux  plantons  du  Gouvernement,  anciens  tirail- 
leurs, qui  se  rappelaient  les  leçons  de  leurs  officiers.  L'Almamy 
^ba  Alimou,  ne  se  servait-il  pas  de  la  petite  voiture  que  nous  lui 
avions  donnée  et  de  notre  charrue  modifiée  ?  Les  Soso  de  la  Côte, 
n  ont-ils  pas  transformé  en  partie  leurs  mœurs  au  contact  séculaire 
de  l'Européen  ou  de  ses  bâtards  :  en  construisant  de  nouveaux  types 
ue  maisons,  en  achetant  de  riches  parures,  en  augmentant  leur  soni- 
roaire  mobilier?  Le  Guinéen  ne  dit-il  pas  avoir  reçu  du  Portonké  -, 
^pi  symbolise  le  blanc,  et  n'a-t-il  pas  propagé  de  lui-même  Toran- 
jer,  lemangotier,  le  pourguère? 

*•  «  To  altempt  to  revolutionise  thcse  pcoplcs'conceptions  in  a  lew  yeurs  is 
"Wdness, and  to  try  and  drive  Ihem  by  coercives  mcasures  constilulcs  a  policy  al 
^cp immoral,  short-sighted  and  disastrous  •>  (E.  D.  Morel,  AlTairs  of  West  Africa  . 

'•  Portugais  («  L'homme  de  Porto  »»). 


fur   malheur,    dos    exemples  nul  élé    souveul   peu  cuneluanU, 
souvent    iiôgiilifs,    soiL  que   uous    n'ayons   pas    tenu    cumple    des  I 
conditions     climatériques    et    telluriques,    soil    que    nous     avons  ] 
laissé    uoE    expériences     inachevées.     Nous     sommes     impatieatis, 
peu  persévérants.    L'usage   de    la   charrue    européenne    non    cor- 
rigée a  fait  sourire  lindigêne.  qui  sait  que  sa  terre  doit  être  seule- 
ment égratignée.  L'arrêt  des  essais  si  intéressiints  des  attelages  de 
bœur»,   l'a  conlÈmié  dans  l'idée  de  notre   ignorance   de  son  pays  : 
•  ('/est  manière  de  litancs  ".  L'échec  des   tentatives  de  culture  de 
coton  dans  la  plaine  île  Itichtird   Toll  et    ailleurs  (sans  [Mrler  du 
liasco  de  la  plupart  de  nos  grandes  plantations),  a  jeté  une  défa- 
veur  qui  semblait  dédnitive  sur  cette  culture.  Il  a  fallu  un  réel  cou- 
rage pour  que  cette  question  importante  soit  remise  en  avant  sous   j 
la  poussée  des  demandes   métropolitaines  '.   Nous  avons  dit  qu'au 
Kouta  on  connaît  trois  sortes    de  cotonniers  :   Le  "  Soiiibi  >'.   qu 
est  peut-être  le  <^a]lotropis  procera,  le  "  Lala  "  et  le  ■<  Dokoguina  -i 
l^e  dernier  vient  plus  spécialement  dans  le  Foréa  ;  c'est  une  planta  < 
annuelle.    Le   Lala  est  un  véritable  arbrisseau,  au  bois  noir,   aux  I 
feuilles  liirges   (gossypium  arboreum  '.'l.  Il  n'est  pas  annuel  et  peut 
durer  suivant  les  soins  qu'il  reçoit  6,  7  et   8  ans.  Le  Sombi  dure  j 
-■)  ou   ï  ans.    Chez  les  Malinké  de  la  Haute-Guinée,  M.  Pobéguin  ii  ( 
déterminé  l  sortes  de  cotonniers  : 

Le  "  Koroni  ba  "  'grand  cotonnier)  qui  atteint  jusqu'à  li  mètres  j 
et  produit  pendant  '-i  ou  i  ans;  se  récoltant  de  déceinbrc  :i  avril  f 
'Soies  courtes  cl   résistantes!. 

[.e  ••  Koroni-ni  "  (petit  cotonnierj  annuel  ou  bisannuel,  soies  J 
courtes  mais  moins  résistantes,  se  récolte  de  novembre  k  février  ;  I 
c'est  l'espèce  la  plus  cultivée  parce  qu'elle  est  facile  â  carder  et| 
tiler  : 

Le  "  Koroni-oulé  - 

Le  'r   Koroniba-oulê  ■ 

Pour  arriver  ii 


:  dei 


(cotonnier  rougc) 
:  de  couleur  crème. 

résultat  avec  les  variétés  convenant  !*  nosl 
besoins,  il  faudra  distribuer  des  graines  aux  indigènes,  lîux  seuki  1 
jiouvent  devenir  les  gros  producteurs  que  demandent  nos  indus-  à 
triels  ;  eux  seuls  peuvent  crt'er  un  marché  important,  et  sans  pour  I 


I,  l/li'iiiiieur  (l'dv'uir  rvmin  dmia  ces  leiiips  dcniici'H  lu  quoïtïnii  »iii'  le  lapis  fp 
Il  II  géïKVnl  itr  TrciidniBn.  MiiiH  ce  n'esl  qu'en  1tiOï  qu'un  b  recommencé  â  n'eu  oci 
idrieuscmcnt.  On  a  Tonde  ù  ci'tti:  i:poi[ac  une  station  agricole  dnnH  la  plail 
'l'ahouna.  cncaissi^i!  enlre  des  tiHiilonra  delà  MO  ni^lvoi  cl  arrOKée  par  In  ?anla. 
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cela  avoir  de  grandes  plantations  d'un  seul  tenant,  de  ces  latifundia 
</ui  ruinent  un  pays  agricole.  Si  chaque  chef  de  famille  a,  tout  près 
«léchez  lui,  un  champ  de  coton  cultivé  et  récolté  par  ses  femmes  et 
ses  enfants,  le  résultat  sera  semblable  à  celui  que  Ton  obtient  en 
(ihirà€  pour  la  soie.  Chaque  particulier  y  a  un  nombre  restreint  de 
mûriers,  mais  la  production  d'un  village  n'en  est  pas  moins  très' 
importante  ». 

Il    va  deux  ans  que  j écrivais  cela,  et  maintenant  nous  entendons 
parler  de  quantités  respectables  de  tonnes  de  coton  déjà  expédiées 
ou  c|nl  vont  être  envoyées  incessamment.   Kn  Guinée  particulière- 
ment on  a  constaté  que  le  «  mit  Abassi  »  Egyptien  venait  bien.  Et, 
Am  coup,  voilà   le   pays    bouleversé.  Dans  quelques  années,    nous 
navirons  plus  à  redouter  les   dangers  de  la  monoculture  actuelle 
pour  nos  colonies,  et  la  France  y  trouvera,  si  elle  veut  en  profiter, 
une  source  de  richesse  considérable.  Déjà    les  Allemands  dans  le 
Togo  (dès   1901),   et  les  Anglais  dans   la  Nigeria  ont  obtenu    des 
résultats.  Une  fois  de  plus  le  succès  sera  dû  au  système  qui  consiste 
à  intéresser   l'indigène   à    l'industrie   que    Ton   veut   développer  '. 
M.  Pobéguin  reconnaît    que  sans   les  grands    travaux  d'irrigation 
ilans  la  vallée   du   Niger,   une  exploitation  européenne  ne    pourra 
exister. 

Nous  avons  parlé  rapidement  des  produits  agricoles  que  Ton 
trouve  au  Fouta.  Notons  aussi  que  ces  mêmes  produits  viennent 
très  bien  dans  toute  la  Guinée  :  sur  le  littoral,  comme  le  long  de 
la  vallée  de  Niger,  Ton  remarque  de  vastes  rizières  inondées  où 
Ion  repique  le  riz  planté  au  début  de  l'hivernage  (Yakha).  Mais 
I  indigène  consomme  surtout  le  riz  des  côtes,  qui  ne  demande  pas 
"es  travaux    d'irrigation     (Malé    Kounkouri    et     More  ♦..    Aussi, 

'■  ^^n  182*2  et  IK26  des  plantations  furent  entreprises  au  Séné^j^al,  mais  sans  succès. 
"  l'^n  lg6{)  ,„i  ^^  pp^f)(.çupQil^  ()^j4  i^0^i<i  (lit,  ^j    llubler,  de  ne  pas  être  à  la  merci  de 

•Amérique  et  de  travailler  du  coton  français.  »  ^Voir  au  sujet  de  la  culture  du  coton 
«ans  la  vallée  du  Nifrer  :  Journal  Officiel  de  lu  Guinée^  n"*  des  15  mars  et  15  avril 
'^''-  A  Sierra  Leone  le  rendement  des  plantations  de  coton  est  déjà  d'environ 
*  "^000  par  an.  I/association  cotonnière  anglaise  donne  £  1.500  de  subvention> 
■"nuellenienl.  Le  chemin  de  fer  transporte  gratuitement  ce  produit. 

-  Le  riz  rouge  de  montagne  comprend  plusieurs  variétés  plus  ou  moins  hâlives. 
"*n%  les  terrains  humides  et  les  bas  fonds,  Tindigène  cultive  du  riz  blanc  un  peu 
P'**' tardif  et  qui  est  très  apprécié.  Enfin  sur  les  bords  des  fleuves  ou  des  étangs, 
'^'ns  les  pjii^jgg  inondées  régulièrement  pendant  la  saison  des  pluies,  il  est  cultiva 
^•i  riz  blanc  de  rivière,  le  plus  beau  et  le  plus  estimé.  «  (Pobéguin,  la  Haute-Cîuince  . 
'^  P^ocKiction  se  développe  en  Mellacorée  par  suite  de  la  présence  des  chantiers  du 
^wniin  de  fer  à  Kindia.  Les  rizdits  Koba  et  Yakhaba  du  Samo  jouissent  d'une  grande 
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prés  du  Niger,  voit-on  de  magnifii|ues  terrains  recouverts  pen( 
les  |)luies  et  cependant  îiiuliti.sés.  D'ailleurs  il  est  h  remartiuer  que 
cette  région,  qui  pourrait  produire  en  abondance,  subvient  k  pei 
aux  besoins  de  ses  babitants.  Elle  a  été  complèlement  dépeuplée 
par  les  bandes  féroces  de  Samory,  et  la  brousse  pousse  en  maint 
endroit  jadis  hahilé.  La  seule  partie  où  la  population  suit  un  pea 
plus  dense  est  la  vallée  du  Milo;  mais  si  l'on  s'écarte  des  rives  de 
cette  belle  rivière,  c'est  pres(|ue  le  désert.  Les  bras  que  le  portage 
enlève  chaque  année  font  défunt  et  les  facultés  productrices  de 
cette  contive  en  sont  encore  diminuées.  Le  bétail  a  disparu  commff 
les  bommes,  et  c'est  à  peine  si  depuis  deux  ou  trois  ans  les  trou- 
peauic  commencent  à  se  reconstituer  par  des  achats  au  Foula.  Dbdb 
la  Haute  région  ou  ne  peut  signaler  qu'une  partie  des  cercles  de 
Karana  et  de  Kissi  comme  ajant  une  population  dense  et  des  cul- 
tures étendues.  Aussi  peut-on  s'étonner  de  voir  M.  J.  Macliat  [loe, 
cit.)  soutenir  que  la  région  désolée  est  le  Foula  et  au  contraire  la 
partie  productrice  de  la  Guinée,  la  région  du  Niger,  (-et  écrivain 
eu  en  main  dos  renseignements  erronés.  Ce  qu'il  dit  de  la  Haute- 
Guinée  pourra  devenir  la  vérité  dans  51)  ans.  mais  actuellement' 
c'est  une  gros.se  erreur. 

Dans  la  région  côtière.  l'on  trouve  dans  les  bois  ou  autour  des 
villages  du  café  sauvage  ',  de  la  gnmme  copal  ',  des  calebas- 
siers  ',  de  la  maniguetle  '•,  des  Colas  fde  deux  espèces  ■■),  des  maa- 

fuvoiir.  Il  s'en  vi^ikI  puur  400  toniica.  Les  \iv>\  sunt,  de  D.la  à  0.3^  cont.  le  kil.,  suit' 
tiinl  (|uc  ]i!  riz  est  en  paille  uu  ni'l.  Dnn»  lu  Kndt>  lu  pi-oducLion  e>l  d'environ'' 
200  tonnes,  â  Fnrann  lO.OOO  lonncs.  I.e  Puii)ço  coiisunime  11,000  tonne*  de  ri*,' 
'Î.OOO  du  fuiiiii.  el  t.oao  tonncK  de  mil  et  vend  l'excéduut,  soil  1,600  (onne«  (le  mil  d 
île  riz,  iRappnrl  administralir.) 

I,  CnlTeu  SIennphylla  nu  Libériuii.  l.c  eaféier  du  Bnmbnya  cl  du  Lnbaya  iconnv 
^iius  le  noni  de  Hin  Nunci)  pounse  à  l'tHil  .iRuvagc  el  atteint  8  et  H  mèlres  de  haut. 
Son  len-uir  est  drM^n^ablc. 

S.  •  AfriL-u  rcd  kuiii  n  ou  >  Yellow  ipim  "  :  provient  du  Copaïrei-a  t'opaljita  et  austl 
du  Daviella  niurrfero.  En  Son»  ■■  Kaki   •■.  La  rdcolti'  se  Tait  aprf»  \ut  miiisaous  de 

3.  Crasceiilia  cujctc. 

I.  Amomiim  MelepuetH  (Zimibùracée).  dnril  ks  (.■raim.'B.  dilco  '<  du  Pui-fldis  • 
ruccnt  Irè!*  deiiiqndiîes  en  Kurope,  et  lli-enl  dimiier  le  nom  de  Cftli's  des  ){rniiiea  A 
une  partie  du  liltoi'al  entre  le  Cap'  Libéria  et  le  Cap  dex  Palmes,  [[.y  a  %nlenienl'en 
(iuinfe  un  poivre  connu  sous  le  nom  de  poivre  de  Kissi  qui  fut  Hignalé  en  juiu  IKBS 
pnr  la  ré);iun  Sud,  Il  porte  le  nom  de  ••  fêfé  -.  On  trouve  ausïî  dans  la  Haute-Guintk- 
l'arbre  â  puiviv,  le  Kani  (Xilupïa  etliiopies). 

i.  (Sterculia  aeumïnali],  vci'Hcellata  niacrocorpa).  Appelés  ■■  Gourou  •,  ■•  N'  Gnii- 
rou  "  cte...  Nous  ne  décrirons  pas  le  colaLïer  et  son  fruit  iiui  sont  aasex  connus,  cl 
uni  été  minutieu^enicnt  l'tiidiés  par  M.  Keckel.  On  le  rencontre  en  Guinée  des  cnn- 
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(ruic*rs,  des  arbres  producteurs  d'huile.  Parmi  ces  derniers  :  le  pal- 
mi^^ra  huile  ^  qui  produit  Thuile  de  palme  avec  le  sarcocarpe  des 
traits  et  Thuile  de  palmiste  avec  l'amande  qu'ils  contiennent.  On 
reniarqiie  encore  le  Calamus  (palmier  liane)  qui  sert  à  former  des 
liens  pour  la  construction  des  maisons,  le  ben  ailé,  qui  n'est  pas 
exploité  ',  le  lamy  '\  le  mené  ^  que  l'on  trouve  en  quantité  considé- 
rable dans  toute  la   Guinée,   le  touloucouna  •',   le  Kissa   (myrtacée 
genre  Eugenia),  le  Doura,  le   Bougoubara,  qui  sert  à  fabriquer  du 
savon,  de  rares  cocotiers;  de  nombreux  arbres  à  tannin,  etc.,  etc.. 
La  liste  serait  inépuisable.  La  Haute-Ciuinée  contient  une  partie  de 
ces  plantes  et  certaines  espèces   qui  lui   sont  propres,  comme  le 
karilé  '',  le    dougoura,  dont    le    fruit  rappelle   la  mangue,    et   une 
légumineuse  frutescente  (Tephrosia  Vogelii    dont  les  pécheurs  des 
bords  du  Niger  font   de  vastes  plantations.   Les  feuilles  servent  à 
capturer  le  poisson  (Chevallier).  Le  nombre  des  essences  d'arbres 
propres   à  la   construction    est   considérable    dans    tout     le    pays 
M.  Pobéguin  a  réuni  une  collection  de   72   espèces  dilférentes.   Il 
estime  k  30.000  kilomètres  carrés  les  terrains  couverts  de  forêts 
plus  ou  moins  denses  dans  la  Haute-Guinée.  Ces  forets  de  plus  en 
plus  épaisses  et  continues  à  mesure  qu'on  descend  vers  les  fron- 

nnsSiiddn  Nunezàla  froiilière  Sierra  Léonaise,  dans  le  Yoninya  cl  dans  \c  Kissi,an 
^ud-Ksl  du  Tin)hi  Kounda.  Dans  les  forêts  de  la  Hanle-Ciuinée  \ei*s  le  Kilu-ria.  ehaipie 
Mlla^o  est  entouré  de  verpci*s,  de  colatiers  au  dire  de  M.  Van  ('assel...  Les  Colas  du 
•^'•«a  sont  souvent  attaqués  par  des  larves  (Sanjrara;.  f^e  «  Stereulia  »»  ou  <«  Cola  Cor- 
"ïfolia  »,  appelé  «  N'Taba  »>,  produit  un  cola  <pii  ne  eoiïtiendrait  pas  de  caféine.  Il  se 
irouve  au  Nord  de  la  réjfion  des    «  Cola  acuniinata  •».   Le  colatier   rapporte  de  5  à 

"'^^  L')  fr.  par  pied.  Il  se  fait  un  commerce  considérable  de  ces  noix.  A  Si^ruiri.  il  est 
Pasiié,  on  1903,  207.200  kil.  de  Colas  venant  de  la  jurande   forêt.  D'après  un  rapport 

'"**ûstratif,  il  y  aurait  environ  In. 000  colatiers  à  Heyla,  1)0.000  au  Pon^ro.  Les  Indi- 

Sfenes  préfèrent  les  Colas  pros  et  roujfes  du  Sherbro  et  du  Samo.  Ceux  i\u  Koba  sont 

roses. 

'•  Klœis  Guineensis.  en  Soso  :  Tougui,  en  Toma  :  Touhi.  On  le  Irouve  surtout 
'*^^  la  Basse-Guinée,  mais  il  y  en  a  jusqu'à  la  bordure  du  Foula.  J'ai  noté  sa 
P^sence  auprès  de  la  Kakrima.  M.  MadroUe  évalue  à  deux  millions  le  nombre  de 
palniierg  dans  le»  seules  îles  Tristao. 

-  Morinpa  pteryposperma  (Capparidacée  . 

'*•  ^entadesma  butyracea,  borde  tous  les  coui»s  d'eau  de  lu  Basse-Guinée. 

'•  i>«)phira  Alata.  C'est  Tarbuste  caractéristique  du  F<»utaet  de  ses  abords.  D'après 

'•Pobépuin,  il  ne  dépasse  pas  à  l'Est  Soarella.  où  commence  le  Karilé  Soudanais. 

_•  ^rapa  Touloucouna.  en  Soso  «  Gobi  »».  Commun  dans  les  terres  humides  :  on  en 

''Il  des  couples  d'embarcation  (Famechon  . 

•*•  Bassia  ou  Butyrospermum  Parkii  (Sapotacée    qui  rappelle  le  Touloucouna.   Le 

"^ïTe  (le  Karité  ou  de  Galam  est  d'un  blanc  rougeûtre.  Les  Malinké  en   font  une 

l^niQde  consommation  pour  la  cuisine  et  comme  on^ient    en  Peuhl  :  Karéji  .  L'exjn>r- 

wjon  du  Karité  en  Europe  prend  un  certain  développement. 
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.  maquts  jusqu  aux.. 
abords  Sud  du  FouUi  et  dans  les  vallées  dii  Lolo  et  des  Scarcîes. 
Dans  lii  Basse-Guinée,  la  partie  la  plus  boisée  se  trouve  sur  les 
frontières  de  la  (îuinée  Portugaise  et  va  jusqu'à  Victoria  Nunez). 
Les  plaines  basses  du  littoral  sont  couvertes  d  une  brousse  formée 
d'arbrisseaux,  palniiei-s  nains  (près  des  ruisseaux^,  niiniosées, 
menés,  au-dessus  desquels  pinneni  le  fromager,  les  palmiers  et  le 
néttî.  Il  existe  plusieurs  fuiéts  de  Kaki  iCupalina  copaïfera),  dont 
l'une  des  plus  belles  a  ninllieureusement  été  détruite  par  les  incen- 
dies. Les  vallées  étroites  et  encaissées  du  Labaya,  sont  très  touf- 
fues. Sur  les  bowal  ou  ne  voit  que  de  rares  futaies,  toute  In  \égé- 
tation  se  trouvant  concentrée  dans  les  vallons  ou  >•  vendou  ». 
Enfin  au  Fouta,  généralement  peu  boisé,  on  trouve  des  poches  de 
terre  profonde  où  s'élèvent  d'épais  bouquets  d'arbres.  Ce  .sont  les 
dantaré.  Citons  après  le  baobab  i  "  Ogouï  »,  <•  bokhi  "i,  que  nous 
avons  signalé  sur  les  limites  de  In  frontière  Nord  du  Fouta  Dialo  : 
le  eailcédrat  ou  "  Diala  '  "  (faux  acajou),  le  palissandre  du  Sou- 
dan ou  ('  M'  Gouin  ",  l'iicajou  jaune  ou  <•  lîadi  ".  le  rAnier  ■  nu 
latauier  dont  le  bois,  plus  lourd  que  l'eau,  sert  surtout  û  élever  des 
pilotis  h  cause  de  sa  résistance  aux  insectes  et  à  l'buniidité;  le 
palétuvier  '  ou  manglier,  qui  borde  tous  les  estuaires  et  relient  les 
terres  â  l'aide  de  ses  racines.  Son  bois  dur  et  serré  est  înatta- 
i|uable  à  l'eau  de  mer:  le  "  U.-li  ^  »  dont  le  bois  muge  n'est  pas 
employé  par  l'indigène  à  cause  de  la  frayeur  que  lui  inspira  ce 
végétal  vénéneux,  le  "  sîlî  .-  lortoearpée),  le  i'  Koura  "  ipariiia- 
riuni^,  le  <i  Sandau  ".  "  légumineuse  dont  le  bois  bnilé  sent  l'en- 
cens   "     Pnbéguim:     le    colossal    fromager  '.     dont     les     rameaux 

I.  Kha.VH  «rni-KulftiM^  ' CùiMliit'oc  :  .-ti  l'.'olil  ;  KhIiii. 

■1.  I)ni-n<!.ii>  nnhi'llil'.im.is.  Il  |>i-.>iluil  dus  fi'uils  Iris  esLinii-s  de  lu  );i-.i.'aeiir  du  coco 
i>n  l'riilil  :  [iniililii  :  •■<!  Mnmlr  ;  Svliiï)  :  itc  pluH  on  le  saigne  pour  en  retirer  la  sève 
.|iii  di>iiii<-  uii<-  lji'i>soii  li'niu-iili-c  On  \e  ti-ouve  Burtnul  dRns  ta  Ilaiile-Ciiiin6e  ver» 
Siiiiiin  l'I  l'ii  Jilliiiil  ~iiv    Kiiiiiiniiko.  e(  v«ra  le  NonI  de  la  llasM-Guinii^. 


irle  iiiiiporLton 
le  Socitté  avait 
■n  r.iiin^r.    Klle 
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sVsl  bmucoup  occupé  cos  temps  der- 
a  cxi>urt«  diji  de  Java,  sou»  le  nuni  de  Knpok 
il.iimi-  jiiai|u"à  itt  kilos ,  Le  boU  tri»  léger  que  l'oncle  ontanie 
n  coiivlructinn  des  pïrofcues.  On  emploie  tes  œndres  pour 
le.  l'iir  Hiitiv'i.'spice  le  iHimbax  Uuimopuwnsr    en  Damltnni 
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dominent  la  plupart  des  villages  et  en  désignent  remplacement  aux 
voyageurs;  le  bambou  *  qui  sert  à  la  confection  des  toitures,  etc., 
etc.,  les  bois  les   plus    beaux   se  trouvent  dans   la    région   fores- 
tière du  Sud-Est,  où  se  dressent  des  fûts  gigantesques.  Malheureu- 
sement Téloignement  de  cette  région,  la  difficulté  des  communica- 
tions   rendent    toute   exploitation    impossible.     Cependant    à    un 
moment  le  commerce  du  bois  a  été  très  florissant  à  Sierra  Leone. 
Les  Timéné    employaient   la   rivière    Rokell    à    charrier  de  longs 
radeaux    jusqu^ù     la     mer.    Parlerons-nous    des     textiles    (bana- 
niers à  graines  ^,  ananas,  malheureusement  peu  ou  point  utilisés, 
han  ou  petit  palmier  d'eau)  ;   des  plantes  tinctoriales  («  diabé  »  ou 
henné  '\   o  garé    »  ou   «    gara  '•    >>,  certains  cotonniers  \   le  rhAt  '• 
ibnin  rouge),  le  kalama  et  le  tiriba  (jaune)  ;  certaines  espèces  de 
gros  mil  u  gnagna   »  ou    «  nkello  >»    rouge),  le   «  ngépassa  »   ou 
'<nialé'  .>,  le  «  fouré  ^  »),  etc..  ;  des  plantes  médicinales (gossypium, 
dont  les  feuilles  séchées  et  réduites  en  pâte  s'appliquent  sur  le- 
front  dans  les  céphalgies;  feuilles  de  tali,  contre  le  ver  de  Guinée: 
beurre  de    karité,  contre  les    rhumatismes  ;   m'Bouroudié,   contre 
l  épouvantable  ulcère  appelé  Sogolo  ;    feuilles  de  certains  ficus  ou 

* 

mimosées,  fruits  du  tamarinier  «  tombi  »,  écorco  fébrifuge  du 
"  doundaké  »;  feuilles  de  «  kenkiliba  ^  »,  dont  les  infusions 
^Kf^'ables  sont  d'usage  courant  pour  combattre  les  fièvres  bilieuses; 
ecorces  de  «  fofo  »  qui  a  des  propriétés  abortives,  graines  de  ricin, 
depourguère,  sénés,  casse  et  toutes  sortes  d'herbes,  de  racines, 
décorées,  de  feuilles,  de  fruits);  des  plantes  à  parfums  («  sou- 
maré  'o  j,^  dont  les  graines  odoriférantes  servent  à  fabriquer  des  col- 
liers, vétiver,  césalpinées^^  etc.)? Nous  n'en  finirions  pas  et  ce  n'est 

"  aouinbou  «.se  rencontre  aussi  (Constancia).  Elle  est  plus  petite  que  la  première  et 
**"  ueu  de  fleurs  blanches  porte  des  fleurs  rouges  (<«  boubou  «  en  Malinké;. 

*•  Bambusa  Arundinacea,  en  Soso  :  Tatami.  Il  y  en  a  2  espèces  :  l'un  creux,  l'autre 
P'cm.  Ce  dernier  se  trouve  plutôt  sur  les  hauteurs. 

-  Musa  ensete.  Le  Dafou  est  également  un  textile  dont  se  servent  les  Somono 
pour  fabriquer  leurs  filets. 

•  Uwsonia  Inermis,  lythrariée  .  rouge  jaunâtre  . 
••  ïn%ofère. 

"*•  Gossypium  acerifolium  <'  guessé  »>  en  Soso  et  Malinkc,  «  Guézc  »  en  Toma  donne 
""«leiotupe  bleue. 
*•  Combretum  glutinosum. 

•  l'Onchocarpus  cyanessens,  teinture  bleue.  Citons  aussi  le  Cochlospernium  tinc- 
<"iunietle  Craterispcrmum  laurinum,  qui  donnent  une  teinture  rouge. 

•  Grumilea  psychotrioïdes  (teinture  rouge;. 
^'  ^mbretum  Raimbaultii  lleckel. 

•''•  Abelmoschus  moschatus. 

11.  Autres  arbres  à  parfum  :  Trélékc,  Bouré,  N'Kaba,  Dionron,-  Diongonani,  etc.. 
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pas  ici  la  place  do  faire  un  inventaire  complet  des  richesses  de  la 
tlore  guinéenae. 

Ajoutons  cependant  <i  cette  nomenclature  quelques  produits  ali- 
mentaires d'un  usage  courant  et  qui  iiicritent  une  mention  spt'*- 
ciale  :  Par  e<temple,  de  nombreuses  espèces  de  mil  viennent 
dans  la  région  du  Niger  i  sorgho,  pennisetum  et  paspatum),  Bîn 
ger  a  compté  jusqu'à  1 5  varit^ti's  de  sorgho.  «  (Vest  une  culture  tar- 
dive qui  n'est  ri'coltôe  qu'au  milieu  de  la  saison  sî'che...  Le  mil 
demande  une  terre  forte  et  profonde  "  iPobcguin).  Les  peuplades 
de  la  forêt  dense  en  cultivent  pour  leur  consommation.  Au  Foula 
les  quantités  produites  ne  sutlisent  pas  à  la  population.  Dans  le 
Kadé  on  en  fait  'Jod  tonnes,  et  fort  peu  dans  la  llasse-Ciuînée,  le 
Benna  excepté.  Dans  le  Kissi  poussent  surtout  2  qualités,  ma: 
c  est  chez  les  Mandé  de  la  vallée  du  Niger  que  cette  culture  est  ea 
honneur.  Le  mil  coûte  île  1">  (i  2'i  cent,  le  kg.  à  Timbo.  On 
apprécie  surtout  une  sorte  de  semoule  qui  ressemble  à  notre  millet 
des  oiseaux,  se  conserve  longtemps  et  est  très  savoureuse  :  le 
(■  Foundenyi  '  n  ou  »  fonio  <>.  Citons  aussi  les  graines  de  sésame 
avec  lesquelles  on  fabrique  de  l'huile,  le  poivron  ',  le  gombo  '•;  le 
"  niébé  II  ou  "  soso  "  igros  haricot)  ;  le  "  diabéré 

Pour  la  préparation  de  baissons  fermenlées.  on  se  sert  dans  la 
Basse-Guinée  d'un  tubercule, le  Vîgni  ''.dont  la  fermentation  donne 
une  sorte  de  bière  appelée  i'  bili  "  :  on  utilise  également  dans  ce 
but  les  palmiers  :  l'elans.  le  tair,  le  ban  iriiphia  vinifer 
donnent  le  vin  de  palme  appelé  "  bandi  •>  ou  ■  bandé  ■•.  .\u  Soudan, 
la  bois.<ïon  la  plus  en  honneur  est  le  ■■  dolo  ..,  fait  avec  du  mil  fer- 
menté ou  avec  le  fruit  du  m'pégou.  C'est  le  breuvage  favori  dei 
Bamana  et  Mabnké.  Sur  tout  le  littoral  on  vend  aussi  des  prépara' 
tions  de  gingembre,  rhizome  qui  pousse  surtout  dans  la  colonie  de 
Sierra    Leone.   Le   fruit  du  <•    songala   "  donne  aussi   une   boisson 

1.  Pimï»  dans  la  Ituutc-tîuiiiûc  pHnpaluni  exile,  puiiiciim  niifttniiF.  nu  [laspuluni 
luiiH'''<"'Uni,'.  C'est  la  première  Krnminiie  semée  apris  le  cummeDCcmpiit  des  ptuk-x. 
On  1h  eullive  siirlout  dans  la  H  aille -Gui  née.  Elle  s'accninmodc  de  tous  le»  terrains. 
C'est  i>oun|Ui)i  la  culture  de  celle  Kramiiiéc  te  répand  de  plus  en  plus  dnn»  le  )>nvs. 
Eiioi 


7i>lte  a' 


.  3.  Senainum  occidentale.  "  Uiguinitcn.v  • 
>.  Capsicum  Hnauuin, 
t.  Hibiscus  .tïiculenlus.  en  Soso  ;  •  Soulennyi  "  ii').- 
b.  •  OiisBOuUiÉ  •>,  chci  les  Foula  (Aroïdéc). 
a.  DisBQli»  grandidura  (Macrorrhyius  auBulalus), 
7.  Ces  arbivs  précieux  donnent  c^Blemenl,  lursqu'oi 

leoti  terminal  odiiiiu  hour  le  nom  de  choiii  pulmisle.   " 
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fermentée  et  piquante,  de  couleur  groseille.  De  même  la  tige  du 
«  gogo  »  et  le  fruit  du  «  Gouna  ».  Enfin  la  prune  «  kaura  », 
dont  nous  avons  parlé  plus'  haut,  sert  également  à  fabriquer  un  breu- 
vage rafraîchissant.  Il  est  regrettable  de  constater  que  ces  boissons 
alcoolisées,  comme  le  «  dolo  »  et  le  «  bangui  »  de  la  Haute-Gui- 
née ou  le  «  bili  »  Soso,  abrutissent  les  populations  qui  en  font  un 
usage  immodéré.  Sur  le  littoral,  le  Rio  Pongo  est  particulière- 
ment atteint  par  ce  mal,  et  dans  Tintérieur  un  bon  nombre  de 
pays  Malinké.  Ces  populations,  qui  pourraient  être  riches,  vivent 
au  jour  le  jour  dans  une  paresse  et  une  saleté  repoussantes.  En 
juin  1904,  alors  que  Thivernage  allait  atteindre  son  plein,  les 
Soso  (lu  Hio  Pongo  commençaient  à  peine  leurs  cultures  ! 

La  faune  est  très  variée  et  les  animaux  sauvages  offrent  à  l'indi- 
{(ène  la  ressource  de  chasses  magnifiques.  Nous  ne  pouvons  les 
énumérer  ici  et  ne  parlerons  que  de  ceux  qui  ont  une  importance 
économique  :  L'éléphant,  dont  les  dents  précieuses  sont  exportées 
pour  une  valeur  de  près  de  60.000  fr.  par  an  ',  les  panthères  dont 
•a  peau  est  assez  prisée,  et  enfin  diverses  espèces  d'oiseaux  dont 
l^s  plumes  et  les  dépouilles  sont  achetées  à  des  prix  élevés  comme 
parures  :  les  geais  bleus  (garulus  sp.),  les  oiseaux-mouches  (ortho- 
•"jnchus  ,  les  martins-pêcheurs  (Dacelo),  le  merle  métallique  iSouï- 
"^anga  magnificus),  le  foliotocole  (chrvsococcyx  smaragdineus),  les 
aigrettes  (ardea  garzetta),  etc. 

L  élevage,  avons-nous  dit,  est  une  des  grosses  ressources  du 
K^  :  on  trouve  un  peu  partout  des  moutons  et  des  chèvres,  mais 
*"  quantité  insuffisante,  u  Les  moutons  sans  laine  du  Fouta  se 
vendent  rî^lO  et  15  fr.  suivant  la  grosseur.  A  Gonakry  ils  valent 
20  à  23  fr.  Ils  donnent  à  la  consommation  environ  13  kgs  ;  la  peau 
vaudrait  2  fr.  50  »  (ce  qui  est  très  cher  si  ce  chiffre  est  exact].  Il  y 
en  aurait  6.000  dans  le  Cercle  de  Kankan.  On  rencontre  dans  tous 

'•  En  1903  :  59.665  fr.  L'achat  des  dents  est  assez  délicat.  Kii  principe  le  k^.  se  vend 
"autant  plus  cher  que  la  dent  est  plus  grosse.  Cependant  une  dent  de  IH  kjçs,  sans 
lentes  ni  gervures.  bien  pointée,  de  grain  fin,  se  vend  mieux  parfois  qu'une  grosse 
pièce  eamardée,  fendillée  ou  carbouatée.  On  peut  trouver  en  moyenne  pour  les 
dénis  de  10/15  kgs  de  1 5  à  20  fr.  le  kg. 

lH/20     »  »     21  à  23  » 

21/30     »  »     24  à  28 

''«prix  de  30  fr.  n'est  atteint  jque  pour  luie  défense  de  qualité  exceptionnelle, 
^pendant,  depuis  la  fin  de  1906  une  forte  hausse  s'est  produite  sur  les  prix  ci-dessus. 
*^nvend  couramment  de  30  à  35  fr.  le  kg.  On  fait  une  difTérence  entre  l'ivoire  doux 
**  le  dur.  Mais  le  premier  est  rare  en  Afrique,  et  il  est  très  diflicile  de  le  recon- 
naître. 
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les  villages  des  volailles,  des  poules  qui  sont  &  peine  plus  grosse* 
que  nos  pigeons,  mais  on  en  fait  une  telle  consommation  qu'il  est 
parfois  très  difficile  au  voyageur  de  s'en  pmcurer.  Grâce  aux 
traditions  l''(iula,  il  y  a  une  race  vigoureuse  de  bieufs  au  Fouta. 
Quelques  troupeaux  paissent  dans  les  régions  basses,  mais  soit  igno- 
rance des  bergers,  soit  mauvaise  qualité  des  herbes  de  la  plaine, 
soit  enfin  maladies  contractées  par  des  piqûres  de  mouches  ',  ils  s'y 
maintiennent  diflicileinent.  En  Mellacorée  et  au  Kouta  un  rapport 
administratif  signale  quelques  représentants  de  la  pscudo  race  des 
bœufs  sans  corne,  dite  race  d'Angus.  On  en  trouve  aussi  au  Fouta. 
L'élevage  est  un  gros  revenu.  Un  bœuf  se  paie  k  Kankan  SI)  k 
713  fi'.  en  saison  sèche  et  de  SO  h  IDO  fr.  en  hivernage  ;  une  vache 
avec  sou  veau  coûte  HO  fr.  Les  peaux  de  bœufs  pèsent  de  i  à 
.*»  kgs  et  valent  3,50  environ  la  pièce.  Le  noir  aime  beaucoup  le  lait 
et  dans  les  régions  entières  n'hésite  pas  à  le  payer  jusqu'à  1  l'r.  oO 
et  2  fr.  le  litre.  Il  est  curieux  de  noter  û  ce  propos  qu'il  ne 
prend  jamais  que  du  lait  aigre,  et  qu'il  prétend  que  le  lait  Frais  est 
nuisible  â  la  santé  On  ne  trouve  pas  autant  dehtt'ufs  fi  bosse  qu'au 
Sénégal.  Us  se  voient  surtout  dan.t  le  Nord  du  Labé.  en  allant  vers 
le  Fouta-Toro.  La  race  du  Fouta-Dîalo  est  très  petite  ;  les  vaches 
sont  un  peu  plus  grosses  que  nos  veaux  de  belle  taille  et  les  meil- 
leures laitières  donnent  à  peine  un  litre  de  lait  par  jour.  (Je  résul- 
tat tient,  en  partie,  a  ce  qu'un  laisse  le  veau  téter  pendant  très 
longtemps.  Le  même  rapport  classe  la  race  ordinaire  du  Foula  parmi 
les  II  taurins,  eumé triques,  médiolignes,  k  proli]  droit.  La  taille 
moyenne  varie  de  I  "'  20  .'i  I  '"  HO  et  le  poids  moyen  de  200  à  330  kgs. 
La  conformation  est  généralement  bonne,  toutefois  l' arriére-train 
est  un  |)eu  resserré.  La  côte  est  ronde,  la  culotte  descendue,  le 
squelette  et  les  extrémités  fines,  le  garrot  et  les  fanons  peu  déve- 
oppés  chcK  les  mSles.  Les  femelles  ont  les  mamelles  très  petites  u  ■. 
On  n'abat  eourammentles  bœufs  ([uedepui.s qu'il  y  a  des  Kuropéene 
dans  le  pays.  On  ne  touchait  qu'<i  regret  h  ces  animaux  quasi  sacrés, 
et  seulement  lorsqu'ils  tombaient  malades  ou  les  jours  de  grande 

1.  I.u  TsélsË  (mouche  du  geuve  (çlosKinu)  que  l'ou  croyait  ne  pas  exister  en  Guincv. 
y  a  dtc!'  Hignak^c  par  lu  I>'  Tautain.  Elle  commuuiquc  une  maladie  A  tryponasomei,  le 
"  Na|;anB  •  analogue  au  "  Surra  »  iuUien,  Kllc  (tdvelupperait  ini>nic  chez  l'homnie  In 
maladie  du  sommeil.  Ver»  la  Haule-Guintfc  les  iiidi|(iDeft  attribuenl  la  mortaliLd  des 
b<cur»  A  l'inycHtiun  de  petites  ^reunuilles  qui  puNulcnl  dans  les  herba^s  prêt  de  la 
furet  dense.  Il  y  existe  aussi  une  lierbe  vinéiieusc.  le  ■■  Kouloukouna  - , 

a.  MM.  Dechambre  et  Heim  onl  divisé  le  (çroupe  du  Foula  Diolo  en  deux  cat^- 
lies,  de  taille  semblable,  mais  dilTéranl  par  les  enraclires  de  U  If  le.  La  première  a  le 
dp|fl(!c  yris  clair;  la  pubc  de  1h  dcuxîfiiie  i'rI  fnuve  runcf. 
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fête.  Il  est  encore  interdit  de  tuer  une  vache.  Un  arrêté  de  Tauto- 
rité  française  a  confirmé  cette  coutume  en  Guinée  (12  janvier  1900). 

Rendant  compte  des  premiers  résultats  d'une  enquête  à  laquelle 
il  s  était  livré,  M.  TAdministrateur  Hubert,  commandant  la  région 
du  Fouta,  estimait  à  170.000  le  nombre  de  bœufs  dans  le  terri- 
toire qu'il  commandait.  En  comptant  qu'il  y  a  20.000  bœufs  vendus 
annuellement,  on  en  arrive  k  un  revenu  de  1 .000.000  fr.  pour  cette 
région  seule  (à  50  fr.  par  tête  de  bétail,  prix  minimum).  Ce  revenu 
assurerait  et  bien  au  delà  à  lui  seul  le  paiement  de  Timpôt  dans  la  ^ 
région.  11  est  probable  que  si  Ton  pouvait  fournir  toute  Tannée  une 
nourriture  substantielle  k  ces  animaux  qui  ne  mangent  guère  que 
deTherbe  et  sont  toujours  en  transhumance,  on  arriverait  à  doter 
le  pays  d'une  richesse  considérable  :  Le  Fouta  alimente  non  seu- 
lement le  reste  de  la  Guinée,  mais  fournit  Sierra  Leone,  Libéria, 
la  Guinée  Portugaise  et  en  partie  le  Sénégal. 

Le  Peuhl  a  besoin  pour  ses  troupeaux  de  vastes  étendues  de 
plaines  déboisées.  En  saison  sèche  il  utilise  les  vallées  profondes 
à  végétation  luxuriante.  En  hivernage,  il  conduit  ses  bestiaux  sur 
les  plateaux  desséchés  pendant  la  canicule,  mais  se  couvrant  k  ce 
moment-là  d'herbes  nouvelles,  tandis  que  les  vallées  sont  inondées 
et  malsaines.  Ses  bœufs  paissent  en  liberté.  Aussi  a-t-il  eu  souvent  k 
soutenir  des  luttes  avec  les  peuples  agriculteurs  et  sédentaires, 
dont  il  abîmait  les  récoltes  ou  dont  il  occupait  le  terrain.  De  grandes 
pierres,  qui  nont  pas  eu  d'autre  cause,  ont  régné  sur  la  plupart 
des  frontières  du  Fouta,  même  après  notre  occupation.  «  Quel  mal- 
heur »,  disait  un  des  lîls  du  Ouali  deGouniba,  a  que  les  Soso  aient 
le  droit  de  laisser  perdre  de  si  bonne  herbe,  qui  ferait  tant  de  bien 
a  nos  bœufs  ^  ».  Nous  retrouvons  les  mêmes  démêlés  en  nombre  de 
Rvs  eui-opéens.  (C'est  ainsi  que  récemment  encore  dans  la  Fouille 
on  obligeait  les  habitants  de  la  plaine  k  conserver  les  2/3  de  leurs 
terrains  en  friche,  etc.j.  Les  cultivateurs  font  valoir  qu'ils  perdent 
déjà  suffisamment  de  terrain  avec  la  méthode,  presque  obligatoire 
dans  les  pays  tropicaux,  des  jachères.  En  effet,  les  terrains  d'une 
»8niille  sont  divisés  en  lots  égaux,  dont  un  seul  k  la  fois  est  cultivé. 
^  laisse  ainsi  une  partie  du  sol  improductif  pendant  5,  6  et  7  ans 
^ïvant  les  pays.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  abandonnée, 
l'usure  de  la  terre  est  très  rapide,  on  le  comprendra  sans  peine 
l^nd  on  songera  à  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  annuellement. 

'•  Us  Soso,  clans  le  I^baya.  par  exemple,  ont  cependanl  eux  aussi  de  nombreux 
Uwipeaux. 


La  terre  végétale  des  terrains  fraîcliemenl  remués  pour  la  i 
est  rapidement  enlevée,  el,  pour  cultiver  la  même  terre  deux  anné* 
de  suite,  il  faudrait  des  <|uniitilésd"engrais  «jue  nu  peut  se  procui 
l'indigène.  Aussi  une  terre  qui  semble  abandonnée  et  sur  laipiellè 
s'enchevêtrent  inextricablement  les  troncs  de  jeunes  arbres  est-eUi 
déblayée  ii  son  tour  de  roulement.  Tout  est  coupé  au  ras  du  sol,  { 
le  feu  est  ensuite  mis  â  cet  ;iin<incellement  de  bois  et  à  la  brousM 


environnante,  l'our  abattre  les  grands  arbres,  les  biiches  n'existaol 
pas,  on  creuse  le  tronc  el  on  met  le  feu  dans  l'intérieur.  L'arbre  9 
consume  ainsi  lentement  et  finit  par  tomber  nu  moindre  effort.  Ch| 
connaît  le  mal  qui  résulte  |)arfois  de  ces  incendies  :  c'est  un  ]i«| 
commun  ressassé.  L'on  oublie  cependant  de  dire  que  c'est  le  moye] 
le  plus  énergique  pour  détruire  les  insectes  et  autres  bêtes  malfa£ 
santés  et  que  les  cendres  qu'ils  produisent  étendues  sur  le  sot, 
forment  un  excellent  engrais,  le  seul  que  l'indigène  ait  à  sa  disp< 
sition.  D'ailleurs  il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette  idée  que.  à  l'heurt 
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actuelle,  rincendie  est  presque  obligatoire.   Par  suite  de    Tanéan- 
tissement  périodique  des  plantes  annuelles,  celles-ci  ont  fini  par  dis- 
paraître presque  totalement,*  tandis   qu'au  contraire  les  andropo- 
^ones  à    racines  persistantes,  les  plantes  arborescentes,  reparais- 
saient seules.  Il  *s*est  ainsi  formé  des  souches  qu'il  est  très  diflicile 
lie   faire  disparaître,    et  que  Ton    ne   pourrait  remplacer  par   des 
plantes  moins  résistantes.  Nous  voyons  d'ailleurs  les  mêmes  usages 
avoir  cours  dans  nos  Pyrénées,  malgré  la  chasse  que  Ton  fait  aux 
incendiaires.   Pour  arriver  au  succès,  nous  répétons  qu'il  faut  pous- 
ser rindigène  propriétaire  du  sol  à  augmenter  et  à  varier  ses  plan- 
tations, car  nous   devons  redouter  avant  tout  les  dangers    de    la 
monoculture.  Il  faut  lui  garantir  la  propriété  de  son  patrimoine,  lui 
donner  la  sécurité,  la  confiance.  Le  pousser  à  travailler  toutes  ses 
tiM-res  cultivables,  surtout  dans  la  région  côtière  où  la  population, 
commerçante  avant  tout,  se  livre  avec  répugnance  aux  travaux  de 
culture.  De  vastes  terrains  peuvent  encore  produire  des  quantités 
importantes  de  riz  et  diminuer  l'importation  de  cette  céréale.  Nous 
n'avons  que  peu  de  choses  à  apprendre  au  nègre  pour  ses  cultures 
traditionnelles.    Mais  nous  devons    pour  les  essais  de    nouvelles 
<»spèces  vaincre  la  routine  par  l'exemple,  en  ne  nous  lassant  jamais 
^renfoncer  des  vérités  dans  ces  cerveaux  inéfiants.  C'est  ainsi  que 
nous  commençons  à  obtenir  des   plantations  de  caoutchouc,  alors 
4|u*au  début  on  ne  s'attirait  que  cette  réponse  :   «   Le  pore  ne  doit 
pas  être  semé  par  des  hommes  ,  ce  sont  les  enfants  et  les  singes 
<jui,  en  mangeant  les  fruits,  aident  à  sa  reproduction  ».  J'ai  vu  des 
plantations  de  chefs  intelligents  qui  comportaient  non  seulement 
(les  lianes  à  caoutchouc,  mais  descolatiers  et  des  céai*a  '.  Elles  fai- 
saient honte  à  nos  exploitations,  où  nous  avons  enfoui  des  millions 
sans  aucun  résultat  encourageant. 

Je  ne  ^voudrais  pas  affirmer  qu'une  exploitation  agricole  euro- 
|)éenne  est  vouée  k  l'impuissance.  Mais  ce  que  j'ai  vu  jusqu'à  présent 
me  fait  douter  de  la  viabilité,  ou  tout  au  moins  de  la  vitalité,  de 
ces  entreprises.  Je  ne  parle  pas  des  essais  officiels  qui  ont  en 
général  très  bien  réussi,  mais  qui,  faits  par  une  société  privée, 
représenteraient  une  perte  annuelle  par  trop  sensible.  J'ai  visité  pas 
mal   de  plantations  :  Une  en    Mellacorée  fColatiers,   ricins,    bana- 

I.  A  Konakrydi   Kio  Pongu;  par  l'xcniph*  ;  M.  Cii^niera  cjfuleiuent  signalé  à  Bouni- 
incko  '  Koîn)  une  plantation  de  landolphin  fuite  «  %&n%  aucun  conseil  »  dans  un  enc  o 
"^  implanté  de  manj^tier^  et  de  citronniers  ». 
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niers)  ;  une  au  Rio  Pongo  (Colatiers)  ;  une  au  Bramaya  (C 
caféiers);  deux  dans  le  Khabitaye  (hévé;is  et  cafi^iers):  deux  M 
Dubrt^-ca  (caféiers),  sans  parler  de  celles  de  la  banlieue  deConakry. 
Beaucoup  sont  complètement  abandunuèes,  et  il  est  regrettable  que 
tant  d'argent  ait  été  enfoui  en  pure  perte  dans  cette  terre  qu'où 
accuse,  parfois  à  tort,  d'infertilité. 

Ici  des  eéaras,  placés  dans  des  terrains  gras  et  marécageux, 
croissent  misérablement  ;  ih  des  colatiers  abandonnés  à  une  sur- 
veillance mercenaire  périssent  pom'  la  plupart  ;  des  bananiers  plan- 
tés au  hasard  et  sans  fumure  en  Mellacorée  (selon  la  métbode  des 
théoriciens  d'antan)  donnent  des  régimes  inlimes;  des  centaines  de 
caféiers,  d'hévéas,  de  landolphia,  de  colatiers,  grillés  par  des  feux 
de  brousse  (Bramaya,  Khabilave,  Rio  Pongo,  Rio  Componj), 
S'étonnera-t-on  après  cela  qu'une  plantation  située  à  Dubréca,  qui 
a  coûté  plus  de  100.000  francs,  soit  revendue  1:1,000  francs?  Elle 
avait  obtenu  en  première  enchère  le  pris  dérisoire  de  300  francs  '  1 
seules  les  plantations  de  bananiers  dans  la  banlieue  de  Conakry  ont 
donné  quelques  résultats.  Mais  l'une  d'elles,  faite  prématurément 
et  sans  méthode,  a  failli  discréditer  U  jamais  cette  culture  -'.  Peut- 
être  le  cotonnier,  plante  annuelle,  donnera-t-il  aussi  de  meilleurs 
résultats.  Mais  rien  n'est  encore  moins  certîiin. 

Pour  l'élevage,  les  tentatives  n'ont  pas  été  plus  fructueuses  ; 
Deux  entreprises  ont  échoué  dans  les  Timbi,  pays  d'élevage  par 
excellence.  Auprès  de  Conakry,  des  Kui-opéens  ont  des  troupeaux 
assez  nombreux.  Aucune  de  ces  exploitations  n'a  donné  de  bon» 
résultats  jusqu'à  ce  jour.  L'une  d'elles  était  cependant  si  certaine 
du  succès,  qu'elle  se  fit  expédier  des  bouteilles  spéciales,  portant 
la  marque  de  la  Société.  Elles  ont  été  le  plus  souvent  remplies  du 
lait  acheté  aux  indigènes. 

Toutes  nos  aventures  semblent  dues  à  notre  profonde  ignorance 
du  pays  et  des  populations,  k  notre  parti  pris  de  rejeter  en  bloo 
toutes  les  méthodes  expérimentales  des  indigènes,  préférant  suivre 
l'avis  de  théoriciens  plus  ou  moins  autorisés  ;  au  défaut  d'esprit  da 
suite  et  à  l'impatience  des  actionnaires  qui  veulent  rentrer  rapide- 

I.  Don»  l'une  Je  l'es  cnlri>pi'ïf^i'!>  seiili 
l'api  Uux  allemands. 

!.  Eu  ce  qui  couccrne  lc9  landolphiE 
13  décembre  l90at'arlidcdeM.  J.  Booth 
liire  de  er»  lianp».  Oii  up  peul  sBvnir  enc 
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ment  dans  leurs  débours  et  qui  abandonnent  la  partie  ;  a  la  culture 
intensive,  et  par  conséquent  très  onéreuse,  que  Ton  doit  faire  sur  des 
terres  qui  s'appauvrissent  très  vite  ;  parfois  aussi  à  la  malveillance 
ou  à  la  négligence  des  villages  voisins  ;  enfin  à  Tinsouciance  des 
ouvriers,  qui  n'oat  pas  Thabitude  de  compter  avec  le  temps,  et  sur 
lesquels  on  n'a  pas  de  moyens  d'action  réellement  efficaces. 

Quelques-unes  de  ces  causes  d'échec  subsisteront  longtemps 
encore.  Aussi  n'avons-nous  pas  à  encourager  ces  tentatives,  qui 
discréditent  la  colonie,  et  peuvent  faire  reculer  les  bonnes  volontés 
auxquelles  il  pourra  être  fait  appel  dans  Tavenir.  On  a  pu  en  juger 
récemment  :  A  la  suite  d'un  essai  malheureux,  un  haut  fonction- 
naire se  demandait  si  l'on  réussirait  à  trouver  un  colon  sérieux.  Il  y 
«n  a  eu  quelques-uns  très  compétents  ;  tous  étaient  de  très  bonne  foi  ; 
l'Administration  de  la  Guinée  n'a  jamais  cessé  de  les  encourager  '. 
^^ue  conclure,  sinon  que  la  plupart  des  grandes  plantations  euro- 
péennes ne  sont  pas  encore  de  bonnes  affaires  -. 

B.     —   liNDlSTHIE 

Il  n'y  a  pas  d'industrie  on  Afrique,  dit-on  :  C'est  encore  un  lieu 

commun  contre  lequel  il  faut  réagir.  S'il    n'y  a  pas  d'usines  et  do 

h siiats  fourneaux,  il  ne  se  fabrique  pas  moins  un  nombre  assez  con- 

sicit*rable  de  produits,  primitifs  sans  doute,  mais  suffisant  parfaite- 

mcp'iit   aux  besoins     actuels    des   indigènes.    Quelques-unes   de   ces 

in^clustries,   réservées  à  des  castes  spéciales,   ont  mémo  acquis  un 

certain  degré  de  perfection,  et,  si  l'on  se  représente  la  grossièreté 

des  instruments  dont  se  servent   ces  ouvriers,   on    est  étonné  de 

l  habileté  qu'ils  ont  du  déployer. 

Ou  connaît  l'histoire  des  forgerons  de  Samory,  fabricant,  avec 
leurs  moyens  rudimentaires,  des  chassepots  très  convenables  aux- 
4uels  il  ne  manquait  que  les  rayures.   Nous  voyons  aussi  tous  les 

|-  Arrête  du  l*'mai  1893  excmplant  des  droits  à  rcxportation  pondant  les  10  pre- 
mières tn  nées  d'exploilation  pour  les  plantations  de  café.  Arrêté  du  6  décembre  18î>:». 
u^prevtnt  pendant  10  ans  les  produits  des  bananeries.  Même  mesure  le  29  novembre 
l^Wpour  les  cacaos. 

"ivrcl  du  12  août  J896  portant  exemption  des  droits  sur  les  bananes  à  rentrée  en 
Friuce,  eU*. 

^-  ^nest  entré  résolument  dans  la  voie  d'assistance  et  de  conseils  donnés  à  l'indi- 
8^<??  ivec  garantie  de  propriété  sur  ses  plantations  (V.  Annexe  n"  2  sur  la  législation 
concernant  le  caoutchouc). 
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jours   nos    ateliers    former  d'excellents   ouvriers  qui    coustruiseiit 
nos  maisons.  La  vérité  est  que,  s'il  y  a  des  industries  en  Guinée  ^ 
la  masse  du    peuple  est    portée   surtout  vers  la   culture,  et  il  es*- 
probable  qu'il   en   sera    ainsi   pendant   bien    longtemps.    En  effet  — 
l'arrivée  des  Européens  ne    fait  que  favoriser  cette   tendance.  CeE 


qu'ils  demandent,  ce  sont  des  produits  agricoles  ;   par  contre  ih 
déversent  sur  le  pays  une  grande  quantité  de  produits  manufactu — 
rés,  (jui  ne  sont  pas  toujours  meilleurs  que  ceux  fabriqués  dans  h 
pays,   mais  qui   sont  bon  marché   et  d'aspect  plus    agréable.    G 
double  courant  de  demande  et  d 'offre  a  fait  délaisser  en  partie  cer-- 
t  ai  nés  industries  locales  et  surtout  le  tissage.  Mais  elles  sont  loii 
d'être  complètement  abandonnées,  et  les  bandes  de  toile  grossièi 
avec  lesquelles  on  confectionne  des  pagnes  sont  encore  très  recher      - 

chées   dans  le    haut  pays  à  cause    de  leur  solidité  ^  Je  suis  pei 

suadé  que  Ton  ne  se  rend  pas  encore  très  bien  compte  de  l'impoi 

tance  des  transactions  portant  sur  les  produits  fabriqués  dans  1  ^^ 
pays.  Une  statistique  serait  bien  difficile  k  établir,  mais  il  est  pro  — 
bable  quelle  étonnerait  bien  des  sceptiques,  si  incomplète  soit-elle*  - 

Les  principales  industries  (et  nous  n'entendons  par  là  que  le^ 
produits  destinés  à  être  vendus,  k  créer  un  mouvement  d'échange  ->  -» 
sont  :  le  travail  des  mines,  très  répandues  dans  certaines  région.  ^^ 
de  la  Hîiute-Guinée,  le  tissage,  la  métallurgie,  le  travail  du  cuif  -» 
<lu  bois  ',  des  nattes  et  paniers  où  excellent  les  Dialonké,  la  spartt*  — 
rie,  la  lutherie,  la  teinture,  la  poterie,  la  fabrication  du  savon  *,  d  ^"^ 
Thuile,  (lu  miel,  du  sel,  de  la  poudre,  enfin  la  pêche  et  la  chasse. 

Quel(|ues-unes  de  ces  industries  sont  très  importantes.  Ainsi  l  ^* 
niétallur^^ie  (|ui  sort  surtout  k  fabriquer  des  armes,  des  outils,  d^  ^* 
l)ijoux   carie  forgeron  est  k  la  fois  bijoutier,  orfèvre, ^serrurier  •'*!,  1 -^^*- 

I.   Il  laiil    xniiavec  quirlle  adresse  les  tiî*seraiuls  fonl    manœuvrer  leurs  niélief^ 
crpendanl  bien  priinitifs.  Os  appareils  sont  très  clroits.  et  ressemblent  à  ceux  dor»  ^ 
•  •Il  SI'  s«Mvail  autrefois  en   Kurope.  On  fabrique  avec  eux  des  bandes  de  toile  de  loï' 
mieiir^  Nariabics  el  île  o.!."»  environ  de  largeur.  Les  Houbou  Toma  et  les  couvertur*?**" 
«le  Séu'^oii  el   (lu  Maeina  sont    surtout  recherchées.  Le  Sankarau  est  renommé  aus^* 
jxMir  si->  (ojlo-s. 

"J.  ('.  ol  aiu*.i  qur  nous  ne  parlons  pas  de  la  construction  des  maisons,  qui  est  fail** 
<ii  (-(Mininiii  par  loiile  la  famille  du  propriétaire. 

■\.   l'al)rirali<»M  (le>  calebasses,  des  piro«,'ues.  des  couverts  en  bois,  de  manches d'oii- 

i.  Lr-»  iii(lim-ne«»  se  serNenl  peu  di*  noire  savon  dans  l'intérieur,  A  cause  de  son  prix 
rU'\«''.  ('.chii  ((M  il>  labriipienl  revient  de  0,0j  à  0,10  centimes  la  boule  de  la  jrrosscur 
ilu  puiiii»'.  I-e      liMiij'nubara  -  el  le  bananier  servent  à  celle  fabrication. 

s    I.»-  niivricrs  n'ont  à  leur  disposition  qu'un  n<mîbre  très  limité  d'outils  :  enclumes 
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line  sparterie  avec  laquelle  on  fait  des  couvercles  de  calebasses,  des 
chapeaux  (dont  quelques-uns  sont  de  véritables  parapluies)  ;  la  tein- 
ture -,  complément  indispensable  du  tissage  et  de  la  corroierie;  la 
poterie,  très  solide,  recouvrant  parfois  un  squelette  d'osier  et  qui, 
entre  autre  usage,  sert  à  conserver  les  récoltes  -  ;  le  travail  du  cuir 
mégissé,  qui,  en  dehors  de  la  cordonnerie,  sert  à  la  fabrication  de 
quantité  d'objets  parfois  admirablement  travaillés...  (étuis  de  cou- 
teaux, fourreaux,  porte-monnaies,  outres  en  peau  de  chèvre  ou 
i*  fourgon  »,  enveloppes  de  grigris  etc.,  la  peau  de  singe  est  spé- 
cialement réservée  pour  contenir  les  poisons  ou  médicaments). 

L'on  trouvera  dans  tous  les  livres  s  occupant  de  l'Afrique  Occi- 
dentale, la  description  de  la  plupart  de  ces  industries.  Aussi  ne 
nous  arrêterons-nous  pas  plus  longtemps  sur  ce  point.  Nous  avons 
seulement  voulu  montrer  que  Ton  trouve  en  germe  dans  le  pays 
dont  nous  nous  occupons  tous  les  éléments  d'une  civilisation  plus 
élevée. 

C.  —  COM  merci: 

Le  noir  est  très  commerçant,  si  Ton  entend  par  ce  terme  les  qua- 
lités de  ruse,  d'audace  et  de  ténacité  qui  font  un  bon  vendeur.  Il 
possède  au  plus  haut  degré  l'esprit  d'entreprise.  Des  centaines  de 
kilomètres  pour  transporter  un  produit  d'un  point  à  un  autre  dans 
t\es  régions  peu  sûres,  des  heures  et  des  heures  de  discussions  et 
de  marchandages  ne  l'elTraient  pas.  Certaines  races  sont  particuliè- 
rement bien  douées  à  cet  égard  :  Par  exemple,  la  plus  grande  par- 
tie de  la  famille  Mandé,  et  plus  spécialement  les  Sarakholé,  ces 
Juifs  de  l'Afrique  occidentale,  les  Dioula  dont  le  nom  sert  à  dési- 
gner tous  les  marchands  -^  (bien  que  cette  extension  soit  la  cause 
de  nombreuses   erreurs  sur  l'origine  des  innombrables  colporteurs 


<*t  marteaux  (qui  ne  sonl  bien  entendu  que  des  blocs  de  fer  .,  petits  ciseaux,  limes 
jrrf»s*ières,  et  un  soutHel  {Kirtatif,  outre  en  peau,  cpie,  par  un  mouvement  alternatif 
d'extension  et  de  pression,  on  gonfle  et  défronfle.  Voir  plus  loin,  au  chapitre  IV,  la 
gravure  :  Les  Forgerons.) 

I.  Len  tcinlurierî»  se  servent  d'une  assez  frrande  quantité  de  couleurs  végétales  ou 
minérales  'V.  plus  haut  .  Le  vert  est  inconnu.  Le  noir  est  parfois  obtenu  avec  des 
*'C<»ries. 

'1.  Je  me  souviens  avoir  vu  à  Béziers  de  vastes  récipients  de  glaise  pétrie  qui 
dataient  du  nioven  âge.  et  avaient  la  même  destination. 

3.  Il  V  a  un  rapprochement  curieux  à  faire  entre  ce  nom  et  celui  des  Diélabi  ou 
Djélabi,  des  rive»  du  Bahr-cl-Gliazal,  terme  générique  (|ui  sert  également  à  désigner 
le>*  marchand»  de  ces  régions. 
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qui  sillonnent  le  pays  ,  enfin  à  un  degré  moindre  peut-être,  les 
Soso.  Ainsi  chez  les  Sarakholé,  il  est  déshonorant  pour  un  mar- 
chand, nous  raconte  Mungo  Park,  de  revenir  dans  le  pays  sans  for- 
lune.  »•  Chacun  le  regarde  comme  un  homme  sans  intelligence,  qui 
ferait  un  long  voyage,  et,  suivant  leur  expression,  ne  rapporterait 
que  ses  cheveux  sur  la  tète  *  >»,  on  sait  en  effet  que  le  nègre  porte 
toutes  ses  marchandises  sur  la  tète  . 

A  d*autres  points  de  vue.  le  noir  ne  mérite  pas  Tépithète  de  bon 
commerçant  :  Le  temps  n'est  rien  pour  lui  :  il  est  prodigue  et  dis- 
sipateur; il  se  laisse  souvent  hypnotiser,  malgré  une  méfiance  ins- 
tinctive, par  des  objets  sans  valeur  qu'il  paie  fort  cher.  C'est  un 
grand  enfant.  Mais  cet  enfant  s'éduque  assez  rapidement  au  contact 
de  l'Européen. 

Nous  en  avons  des  exemples  nombreux  à  Sierra  Leone.  Si  beau- 
coup de  nègres  de   Freetown  soi-disant  civilisés,  ont  perdu   leurs 
(juaJités  natives  en  devenant  anglais,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
qu'ils  sont  devenus  des  négociants  de  premier  ordre.   On  en  trouve 
sur  tous  les  marchés  de  la  Côte  Occidentale  et  jusque  dans  notre 
Sénégal,  où  cependant  nous  avons  de  nombreux   traitants  noirs. 
Quand  nous  tracerons  l'histoii'e  de  la  Guinée,  nous  aurons  l'occasion 
de  revenir  sur  l'importance  commerciale,  mais  aussi  politique,  de 
cet  élément.  Nous  montrerons  que  sur  la  côte  de  la  Guinée,  ce  furent 
les  traitants  indigènes  Sénégalai*^  et  Sierra  Léonais  qui  entamèrent 
la  lutte  pour  la  prépondérance  politique  de  la  France  et  de  l'An— 
irlftenv  dans  ces  réj^ions.  Quand  notre  pays  obtint  une   partie  de* 
si-^  justes  revendicatiiïus     surtout  au  moment  de  la    naissance  de* 
(>>nakrv  .  les  u  Anglais  noirs»-  nous  suscitèrent  des  ennuis  de  toute* 
sortes,  et    faillirent  faire  échouer  les  néi^ociations  amicales  entre- 
prises entre  les  deux  gouvernements. 

Les  traitants  nègres  forment  avec  les  Syriens  la  transition  entre* 
1»^  eoninieree  indigène  et  le  commerce  europi'»en.  On  donne  le  non^i 
•  i«-  Syriens  à  une  catégorie  île  petits  marchands,  provenant  non 
^^'iih-niéiit    d'Asie   Mineure,    comme   pourrait   le    faire   croire   cette 

I        II.  r*'>riink..-  «lu  Kaarta  était  parti  «le  ^««ii  !«><.  (.lUoniMiikoum.  depuis  5   ans.  Il 
■  t.iif  -ffti  pauvie.  il  en  revenait  avec  mu*  Oi*rtaine  fortune.  (A^pendanl   ses  Aêle- 
I.   ;;!-  •  fii.nt  .i*""-/.  "iinpl»''*.  nii>érablr>  nienie.  Miiis  il  ramenait  ^  eaptifs.  une  femme 
r..  •■■.!.i!.i.  Il  ^  .-l.nl  •!  ahonl  reni.lu   .ivee  dii  sel  au  pa\  <  île  l  or.  IV  là  |ias»an(  |>ar 
I  in.:.'.  :1  ~  <  r,ut   r.'ntlii  a  Sierra  LcMiir  nu  il  avait  lra\aillé  lon^temp^  à  la  euUurc  des 
j:  !•  I;i<l'  -.  Al-M-..  pM--^!- — fur  »l  ur»»'  prlite  fortune,  il  s'était  nii>  en  marche  -..     Majîc 
^  'VH.'!'  ai  S<Mi«ian  . 
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ippellation,    mais    de    tous    les    ports    méditerranéens    d'Asie    et 
l'Afrique  '. 

tï  Doux  et  fourbes  »,  ils  supportent  sans  se  plaindre  les  insultes 
lont  on  les  accable,  les  mesures  que  Ton  prend  à  leur  endroit  sous 
irétexte  de  politique  locale,  d'hygiène  publique  ou  de  voirie  -.  Mais, 
lune  saleté  repoussante,  vivant  plus  misérablement  que  beaucoup 
le  noirs  dans  des  cases  qu'ils  paient  très  cher  et  où  pas  un  Euro- 
péen ne  résisterait  au  climat,  ils  n'en  sont  pas  moins  devenus  de 
redoutables  concurrents  pour  le  petit  commerce  européen.  On  en 
c-ite  quelques-uns  à  Conakry  qui  ont  acquis  en  trois  ou  quatre  ans 
une  fortune  assez  considérable  '^K  Ils  usent  de  tous  les  moyens  pour 
ironiper  le   noir  :   cajoleries,  palabres   interminables,  faux  poids, 
salam  musulman  fait  en  public,  alors  que  la  majorité  d'entre  eux 
est  catholique  ou  juive.  Nous  sortirions  des  limites  que  nous  nous 
sommes  tracées,  si  nous  faisions  l'historique  de  leur  établissement 
en  Guinée  et  k  Sierra  Leone  :  P(»ursuivis  de  malédictions  par  TEu- 
ropéen,  qui  leur  reproche  leur  concurrence  déloyale,  aussi  bien  k 
cause  de  leurs  manœuvres  dolosives,  que  de  leurs  établissements 
précaires,    exempts  de    frais    généraux  ;    qui   les  montre  enlevant 
chaque  année  des   sommes  considérables  de  la   Colonie  ;  ils  sont 
devenus  un  mal  nécessaire,  souteims  par  de  grosses   sociétés  qui 
s  en  font  un  instrument,  et  aussi  par  la  population  noire  qui  retire 
de  leur  présence  des  loyers  élevés  '*. 

Enlin  le  commerce  européen  peut  être  divisé  en  deux  catégories  : 
»"  Us  grandes  sociétés  au  nombre  d'une  vingtaine,  qui  ont  pour  la 


1.  On  compte  parmi  eux  beaucuiip  tie  juifs  maritcuins.  Lu  plupart  sont  des  sujets 
'jHferiens  musulmans)  ou  des  protég-és  Syriens)  français  :  on  y  trouve  môme  des 
^^•loyens  français   Juifs  aljçériens  . 

'-•  Dan»  le  eompte  rendu  d'une  séance  du  conseil  de  Freetown  en  lî>Oi,  nous 
•'sons:  «  Mr  Dove  said  that  the  continuance  of  the  Syrians  in  our  midst  was  a  j^reat 
"«njer  for  the  public  health...  he  was  of  opinion  thaï  as  they  pay  but  à  pittance  to 
Ihcfundaof  the  corpwralion  because  of  their  overcrowdinjç  and  as  they  invariably 
Ukeout  llawkcrs  licences  whereas  they  are  large  importers.  the  corporation  should 
w»e stcps  lo  (f et  the  necessary  powers  to  make  a  défînite  charj:e  on  ail  and  every 
^>rian coming  into  the  colony  ». 

^•Ala  fin  de  la  campa{jrne  1902-1903,  un  Marocain  emportait  chez  lui  20.000  fr. 
wpwe»  de  Gonakry.  C'est  un  exemple  entre  beaucoup  d'autres.  Les  Syriens  sont 
^commandités  par  plusieurs  maisons  de  coumiission  et  surtout  par  un  de  leurs  couipa- 
triole$,banquieràParis. 

•En  1903,  on  comptait  plus  de  300  Syriens  ù  Conakry  seulement.  En  1905  il  y  en 
avainoo.  Actuellement  il  y  en  a  plus  de  300  à  Kindia  et  certains  se  sont  déjà  avancés 
*  •  inlérieur  jusque  dans  le  Fouta. 
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plupart  leur  siè»p  social  à  Conakry  avec  de  nombreux  coinpl 
dissi'-miiiés  dans  le  pays.  Oii  compte  parmi  elles  plusipiirs  conipii- 
giiies  étrangères,  qui  coiitribiiêreul  fi  l'extension  de  Oiiiaki'v  en 
:ibiii)donnanl  presque  complètement  Sierra  Leone  '. 

Les  lomnumdes  sont  fuites   pendant  l'hivernage  par   le   sicpi' 
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social  en  Europe.  Les  factures  des  fournisseurs  sont  niajori'es  des 
frais  divers  et  en  outre  d'une  commission  de  2  h  -i"!..  Les  achats 
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sont  opérés  soit  au  comptant,  soit  à  30,  (îO  et  90  jours,  quelquefois 
en  Angleterre  180  jours. 

Dans  les  maisons  françaises,  lagent  et  les  employés  sont  logés, 
nourris  par  la  maison,  et  ont  le  blanchissage  et  la  domesticité  payés; 
ils  touchent  en  outre  une  solde  fixe  qui  va  de  12.1  à  iiOO  francs.  La 
solde  des  agents  principaux  est  de  12.000  francs  environ  dans  les 
grandes  maisons,  et  inférieure  chez  les  autres  ;  mais  ils  leçoivent 
en  outre  soit  une  part  proportionnelle  sur  les  bonétlces  soit  une 
gratification  proportionnelle  à  ceux-ci,  et  qui  peut  atteindre  de 
4  à  6.000  francs  dans  les  bonnes  années.  Les  employés  reçoivent 
aussi  une  gratification  annuelle  lorsque  les  affaires  le  permettent, 

mais  cetle-ci  est  beaucoup  moins  forte Les  maisons  anglaises 

logent  leurs  employés,   mais  ne  les   nourrissent  pas  ;  ils  touchent 
une  solde  supérieure  à  celle  des  français,  et  une  indemnité  de  vivres 
de  125  ou  150  francs  par  mois  »...  (Happort  d'ensemble  de  1903). 
Les  frais  généraux  des  grandes  sociétés  sont,  on  le  voit  très  élevés. 
Outre  les  appointements  du  personnel  et  les  frais  de  voyage,  il  faut 
compter  Tamortissement  des  immeubles  dont  Timportance  est  par- 
fois considérable.    11   y   a   en    outre   a  payer  une  patente  pour  la 
Maison    principale    et  une    autre    moins    forte,    il   est  vrai,    pour 
chaque  succursale.  Et  nous  ne  parlons  pas  des  frais  de  transport, 
des  déchets  de  toutes  sortes  (|ue  supportent  les   marchandises  et 
les  produits. 

2**  Les  petits  commerçants  (jui  ne  sont  venus  en  nombre  assez 
important  que  depuis  peu  de  temps,  et  qui  sont  presque  tous  fran- 
vais.  La  plupart  sont  établis  à  Boké. 

Ktant  donné  les  frais  d'installation  qu'exige  la  création  d'un 
comptoir,  les  centrés  où  se  trouvent  les  Européens  sont  peu  nom- 
breux. D'ailleurs  pendant  assez  longtemps  des  mesures  d'excej)- 
tion  furent  prises  en  Guinée  pour  favoriser  la  création  de  grandes 
places  commerciales,  et  spécialement  celle  de  Gonakry.  (^est  à 
notre  avis  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  de  ce 
pays.  Mais  nous  ne  pouvons,  ici,  nous  étendre  sur  ce  point. 

Toujours  est-il  que  les  maisons  européennes  se  sont  d'abord  éta- 
blies dans  la  région  côtière,  le  long  des  grands  fleuves  :  h  Boké, 
Dubréka,    BofTa,  Caïa,    Manéa,    Farmoréa  "...  L'essor  de    Gonakry 

I.  Mnsi  BofTa  en  1K91  avait  un  mouvement  d'afTaires  de  1.611. 23K  IV.  90.  En  1902, 
il  fait  23..Î.38  franc»!  Au  commencement  du  .\i\*  siècle,  BofTa  (4ail  le  grand  port  de 
foule  la  réK*^"  ^^*  rivières,  y  compris  Sierra  Leone. 
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purta  un coii{) funeste  à  quel(jues-unes  de  ces  places  '.  mais  d'autren 
comme  Boité,  n'en  pontinuêrent  pus  moins  ù  prospérer.  Au  Sou- 
dan, à  peiui'  le  pays  était-il  paeîlié  que  les  commert^ants  s'y  instal- 
laient :  d'aboi'd  k  Siguiri  et  Kouroussa,  puis  â  Kankan.  Ce  dernier 
point  est  devenu,  depuis  19112,  une  place  considét-dble  où  se  presse 
une  quin/.aine  de  maîsonïi  de  commerce.  Au  contraire  Siguiri  '  et 
Kouroussa  perdaieut  de  leur  importance  et  devenaient  des  places  de 
transit.  Dans  le  courant  de  liMiy  et  I9l)i,  quelques  agents  se  sont 
établis  au  cœur  du  P'oula.  aussi  bien  qu'à  Farana.  Kissi.  et  même 
lieyla.  Enfin  en  l!l(H  une  Société  minière  anglaise  commençait 
l'exploitation  de  certaines  régions  aurifères  du  Bouré,  et  une  cha- 
loupe h  vapeur  remorquait  les  chalands  sur  le  Tinkis.so  et  le  Niger, 
En  19011,  d'après  M.  Pobé<îuin.  il  y  avait  9  maisons  de  commerce 
sur  les  -1  places  de  Siguiri,  Kankan  et  Kouroussa.  En  I9(lt, 
i  nouvelles  maisons  s'installaient  h  Kankan.  On  y  achète  surtout 
du  oaoulchouc,  de  l'ivoire,  de  la  cire  ;  à  Siguiri  l'or  en  poudre 
petits  lingots.  I,e  système  de  crédits  &  l'indigène,  qui  est  en  défa- 
veur f)  la  CMe,  est  counuit  dans  la  Haute  Guinée.  L'auteur  précité 
évalue  le  chilTre  d'affaires  du  commerce  européen  dans  cette  région 
à  au  moins2. 1)1)11. 000  sans  parler  de  transactions  considérables  entre 
indigènes,  et  les  ventes  de  troupeaux  faites  par  les  caravanes 
maures. 

Les  centres  du  commerce  indigène  tendent  à  se  fondre  dans  les 
centres  du  commerce  européen,  puissants  foyers  d'attraction. 
Cependant  il  en  subsiste  quelques-uns,  et  de  très  importants.  Ils 
sont  également  situés  près  des  Frontières  où  des  races  étrangères 
trouvent  en  présence.  Les  principaux  se  rencontrent  sur  les 
marches  du  Fauta  ou  sur  la  lisière  de  la  grande  forêt  du  Sud.  Parmi 
les  premiers,  le  grand  village  de  Déniokoulima tient  la  tète,  au  N  ,-0. 
du  Fouta.  sur  la  grande  route  de  la  région  du  Labé  et  du  Timbi  vers 
le  littoral  -.  Du  même  cùté  citons  également  Koussisurla  Kukrima, 
Kébalé,  Kénindé.  Laouali,  Kourahourê  et  Sarésène,  Quant  d  !*iké, 
son  importance  est  nulle  aujourd'hui.  Dans  le  Labé,  on  peut  citer 
les  villages  de  Labé,  où.  d'après  une  statistique  ofHcielle.  il  y  avait 
:i7  traitants   Malinké  et  Soso  en   1901,   Sanou    où    étaieut  établis 

I.  Si)(uiri  fut  créO  ]iar  le  uuloiiel  Gnlliéni  el  devail  sous  sun  inipulsiiin  cl  eeUe  de 
ao»  succe*e(^urs  devenir  une  impurtaiile  place  commerciale  outre  les  États  de  Samory 
et  DOB  complnirs  du  SrnéKal.  C*i^lait  le  chsf-lieu  de  la  -  RËKion  Sud  x  du  tinudan. 

i.  La  l'^içinn  de  Lahè  exporte  A  clic  soûle  plus  de  900.000  francs  àe  tnarchandisea 
id'apréf  le  capitaine  Douchez). 
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45  traitants  Soso,  et  Bouroudji,  où  Ton  trouvait  6  traitants  Torodo. 
Ajoutons  encore  les  villages  de  Médina  Coûta  et  de  Touba.  Vers  le 
sud-ouest,  du  côté  d'Ouassou,  Kabaya  et  Bambaya  sont  les  points 
assez  fréquentés.  Sur  le  versant  oriental,  dans  le  Koïn,  KoUangui 
est  devenu  un  gros  point  de  traite,  et,  plus  au  Sud  dans  le  cercle 
de  Kouroussa,  Banko.  Vers  le  Dinguiraye,  Babiboko.  Enfin  dans  le 
Farana,  Sandénia  est  un  village  très  commerçant,  à  l'intersection  des 
routes  de  Sierra  Leone  et  de  Conakry  vers  la  Haute-Guinée. 

Sur  la  frontière  méridionale  de  la  Guinée,  il  existe  de  nombreux 
marchés  indigènes,  dont  quelques-uns   sont  extrêmement    impor- 
tants et  rassemblent  jusqu'à  10.000  personnes.  Certains  ont  ceci 
de  pailiculier  qu'ils  se  font  en  pleine  brousse  en  des  lieux  convenus, 
échappant  ainsi  à  notre  contrôle.  Les  villages  les  plus  commerçants 
sont  ceux  de  Kani  et  Gouara   sur  la  route  de  N'zô-Boola  *,    N'zô, 
Nibédougou,   Kabalo,  Kabaorala,  Kotézou.  On  y  échange  les  colas 
de  la  forêt  contre  les  bœufs  du  Fouta  et  du  Soudan.    On   y  vend 
aussi  beaucoup  de  fusils  2. 

Il  serait  intéressant  de  donner  la  physionomie  de  tous  ces  mar- 
chés et  des  commerçants  eux-mêmes,  tant  Européens  que  noirs.  La 
boutique  européenne  qui  est  une  belle  maison  sur  la  Côte,  une  case 
dans  Tintérieur,  étale  derrière  son  comptoir,  et  hors  de  l'atteinte 
des  visiteurs  peu  scrupuleux,  les  marchandises  les  plus  diverses, 
en  quantité  plus  ou  moins  grande.  Les  tissus,  qui  viennent  la 
plupart  de  Manchester,  forment  le  gros  article  de  la  vente.  Les 
î^cheteurs,  des  femmes  surtout,  stationnent  longtemps  devant  cette 
montre,  les  yeux  brillants,  ne  se  décidant  pas  à  faire  un  choix,  tout 
leur  paraissant  merveilleux.  Puis  ils  demandent  un  objet,  le  latent, 
^^  palpent,    marchandent.    Et   ce  sont  des  conversations  sans  fin 

^vantla  conclusion  de  TafTaire ou  le  départ,  la  tête  basse. 

Derrière  le  comptoir,  l'employé  blanc,  ses  sous-ordres  noirs  et 
l interprète  surveillent  attentivement  la  physionomie  et  les  gestes, 
^nt l'oeil  à  tout.  Le  métier  est  d'autant  moins  facile  que,  sans  en 

'.  Udocletir  Verciiénous  décrit  ainsi  le  marche  de  Doctla  :  «  remplacement  même 

«uniarché,  abrité  »ous  des  arbres  élevés  au   feuillage  loufTu,  avec  les  détritus  de 

wules  sortes  qu'y  laisse  la  foule,  est  un  marécage  en  miniature  que  3  ou  i.OOO  indigènes 

^'cnnent  piétiner  périodiquement  pendant  quelques  heures  ».  C'est  là  que  viennent 

«n  masse  les  sauvages  Guerzés  vendre  leurs  colas  et  acheter  des  bœufs.  Les  femmes 

*<>nl  surtout  très  aptes  au  commerce  dans  cette  région. 

*•  Marchés  de  la  Haute-Guinée  :  Kankan,  Sansandi,  Kamaro,  Siguiri,  Kouroussa, 
Bankô. 
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avoir  1  air,  le  blanc  doit  veiller  !t  ce  que  ses  suivant 
mettenl  pas  d'indélicatesses.  Souvent  il  se  trouve  seul  Kuiopéen 
dans  la  maison.  Il  reçoit  alors  le  litre  d'Agent  et  s'occupe  de  la 
direction  générale,  il  n'est  pas  de  maison  qui,  a  côté  de  la  vente 
en  boutique,  ne  pratique  l'acliat  des  produits.  C'est  certainement 
la  partie  la  plus  délicate  de  ce  commerce.  Il  faut  connaître  les 
cours  des  marchés  français  et  étrangers,  avoir  deux  prix  de  vente 
suivant  qu'on  achète  contre  espèces  ou  contre  marchandises,  cal- 
culer les  frais,  savoir  discuter  des  heures  entières,  et  sans  emballe- 
ment, pour  des  dilTérences  insignifiantes.  Beaucoup  échouent  dans 
ce  genre  d'opérations,  tout  en  croyant  être  très  forts.  Ce  sont  lea 
noirs  qui  les  tiennent  à  merci. 

Il  faut  encore  connaître  le  prix  des  produits  de  non-exportation 
que  Ion  peut  avoir  ;i  traiter  également,  le  paddy,  les  colas,  etc.. 
Ëntin  tout  le  travail  doit  être  fait  pendant  la  saison  sèche,  ce  que 
l'on  appelle  une  "  Campagne  ",  L'hivernage  n'amène  que  quelques 
rares  transactions. 

Les  traitants  noirs  sont  eu  général  des  Sierra  Léonais  ou  des 
Sénégalais.  Les  Sierra  Léonais  sont  protestants  et  alTeclent  de  ne 
parler  qu'anglais,  u  Malgré  la  sévérité  de  lu  religion  â  laquelle  ils 
appartiennent,  leurs  niueurs  sont  au-dessous  de  celles  de  toutes  les 
tribus  des  pays  français  et  leur  moralité,  aussi  bien  commerciale 
que  privée,  est  tout  aussi  mauvaise  fi  de  rares  exceptions  près  n... 
Les  Ouoloir  sont  plus  francs  et  ont  cet  avantage  sur  les  premiers  de 
s'établir  dans  le  pays  sans  esprit  de  retour.  Les  traitants  voyageant 
pour  le  compte  des  maisons  européennes,  ou  pour  leur  propre 
compte,  sont  souvent  beaucoup  plus  habiles  i|ue  les  agents  euro- 
péens. Armés  d'une  patience  à  toute  épreuve,  ils  savent  acheter 
dans  d'excellentes  conditions  les  produits  qu'ils  trouvent  dans  les 
villages.  Les  habitants  toujours  imprévoyants  au  moment  de  la 
récolte  vendent  très  bon  marché  ce  qu'ils  devront  racheter  très 
cher  quelques  mois  plus  tard  '.  El  puis  le  marchand  sait  faire 
miroiter  son  stock  de  marchandises  :  tissus,  babouches,  parfume- 
rie, aux  yeux  des  femmes,  qui  chuchotent  entre  elles,  discutent, 
quémandent  des  yeux  au  mari  dont  la  mauvaise  volonté  finit  par  se 
laisser  fléchir.  Lui-même  ne  peut  résister  à  la  vue  d'une  belle  cas- 
quette brodée   ou  d'une  pipe  en    bois,  ornée  de  métal.  Mais  si  le 

1.  CubLaiiiiique  le  ri 
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îtant  est  un  excellent  commerçant,  il  ne  faut  pas  lui  faire  de 
3p  gros  découverts,  car  Ton  est  quasi  certain  que  Ton  ne  sera 
^ais  remboursé.  Ses  parents,  ses  amis,  les  femmes  qu'il  achète 
^aïxs  les  différents  pays  parcourus,  mettent  son  fonds  au  pil- 
lage, et  son  orgueil  d'homme  riche  ne  connait  plus  de  bornes. 
\1b  jour  il  disparaît,  sans  que  la  maison  créancière  puisse  trouver 
quoi  que  ce  soit  pour  se  dédommager. 

Ce  fut  à  Conakry,  et  ailleurs,  une  cause  de  ruine  pour  plusieurs 
maisons  qui  avaient  des  découverts  considérables.  Poussées  par  la 
concurrence,  elles  avançaient  à  un  nègre,  sans  surface  aucune,  jus- 
qu'à 30.000  fr.  de  marchandises. 

Le  Syrien,  nous  Tavons  vu,  est  aussi  bon  vendeur  que  le  traitant 
noir,  lia  de  plus  l'avantage  d'être  économe.  Enfin,  il  sait  jouer 
parfaitement  de  la  rivalité  qui  existe  entre  les  maisons  européennes, 
et  achète  à  très  bon  compte,  presque  à  prix  coûtant.  Souvent  pour 
attirer  les  caravanes,  U  revend  ces  marchandises  meilleur  marché 
que  les  maisons  de  qui  il  les  tient.  Mais,  il  sait  se  rattraper  par 
tous  les  moyens,  honnêtes  ou  non,  sur  l'achat  des  produits,  du 
caoutchouc  principalement.  Ces  produits,  il  saura  les  revendre  très 
cher  à  ses  acheteurs  européens,  usant  à  leur  égard  des  mêmes 
''îïoyensque  lorsqu'il  va  faire  chez  eux  des  emplettes.  Ayant  cepen- 
dant à  se  couvrir  de  marchés  engagés  en  Europe,  les  caravanes 
n  arrivant  plus  directement  chez  eux,  ces  derniers,  affolés,  acceptent 
<*6sprix  ridicules.  A  la  fin  de  là  campagne,  les  Syriens  rapporteront 
dans  leur  pays  le  fruit  de  leur  habileté.  Ils  sont  en  quelque  sorte  syn- 
diqués, bien  qu'il  n'y  ait  aucun  écrit  entre  eux  *.  Chacun  d'eux 
porte  tous  les  soirs  à  l'intermédiaire  choisi  par  lui  tous  ses  achats  de 
caoutchouc  de  la  journée,  et  le  lendemain  matin  celui-ci  fait  le  tour 
des  maisons  exportatrices  et  vend  au  plus  offrant.  Souvent,  la 
concurrence,  le  besoin  de  créer  un  mouvement  d'affaires,  de  mobili- 
ser des  capitaux  et  d'éviter  des  frais  de  transport  d'argent,  font 
acheter  avec  un  bénéfice  très  minime,  quelquefois  nul.  De  même  les 
Syriens  acquièrent  à  des  prix  très  gros  les  marchandises  de  traite 
quilsse  partagent  ensuite,  et,  si  les  grandes  sociétés  européennes 
peuvent  arriver  à  résister  en  se  contentant  d'une  simple  commis- 
s^cn,  les  maisons  de  second  ordre,  s'occupant  de  détail,  voient  de 
plus  en  plus  leur  clientèle  se  restreindre. 

^  Rtpport  administratif  de  1903. 
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Pourtant  il  faut  reconnaître  que  les  Syriens  ont  eu  leur  utilité 
au  début  :  ils  ont  facilité  le  développement  de  Conakry,  et  contri- 
bué à  la  mise  en  circulation  de  ^'randes  quantités  d'espèces  mon- 
nayées, qui  ont  permis  aux  transactions  de  se  multiplier. 

Les  Dioulas,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  sont  des  colpor- 
teurs noirs,  qui  travaillent  pour  leur  compte.  Leur  métier  était 
auparavant  des  plus  périlleux,  mais  souvent  aussi  des  plus 
lucratifs,  suivant  qu'ils  étaient  inquiétés  ou  soutenus  par  les 
chefs  du  pays  oii  ils  Iraliquaient.  Us  s'occupent  surtout  de  la  vente 


Vcnck-urs  dur  A  l^i^iiiin. 

des  produits  riches  et  peu  encombrants.  Voyageant  constamment, 
ils  sont  à  même  de  connaître  les  productions  et  les  besoins  d'un 
pays  :  Aussi  les  voit-on  achetant  les  colas  dans  le  Sud-Est.  les 
bestiaux  au  Fouta,  se  rendant  ensuite  vers  Si^^uiri,  Kouroussa, 
Kankan,  Kîta,  où  ils  échangent  leurs  produits  contre  de  l'argent  ou 
du  caoutchouc.  Puis  sur  le  littoral,  ils  achètent,  avec  le  montant 
de  leurs  ventes,  du  sel,  des  perles,  des  pagnes,  etc.  Dans  le  Labé, 
ils  sont  composés  de  l/Ji  de  Sénégalais,  de  2/S  Soso  et  de  2/5 
Malinké.  De  cette  région  ils  exportent  pour  plus  de  900.000  fr,  de 
produits  vers  le  Sénégal  (Bakel-Niocolo.  par  Médina-Couta,  Yambé- 
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ring,  Labé,  Conakry,  ou  Casamance,  Boussoura,  Touba),  vers 
Boké  par  Touba,  vers  Kadé  par  Médina  Goûta  et  Touba.  Les 
principaux  produits  exportés  comprennent  le  caoutchouc,  les  cuirs 
secs  et  la  cire  échangés  contre  de  la  guinée,  de  Tambre,  du  corail, 
des  perlés  et  du  sel.  A  Siguiri,  ils  prennent  deux  directions,  écrit 
M.  Pobéguin.  «  Les  uns  vont  avec  les  produits  de  leur  pays,  rou- 
leaux de  toile  indigène,  kassas,  couvertures,  turbans,  pagnes  de 
Ségou,  etc...  vers  Conakry,  et  reviennent  avec  tissus  européens, 
ambre,  fusils,  bimbeloterie,  perles,  quincaillerie,  vaisselle  émail- 
lée,  etc.,  mais  la  plus  grande  partie  des  caravanes  venant  de 
Médine,  Kayes,  Kita,  se  dirige  vers  le  Kissi,  Beyla,  Boola  et  N'zo  ». 
Elles  vont  y  échanger  du  sel,  des  barres  de  cuivre,  de  la  gui- 
née,  contre  des  noix  de  cola,  le  principal  commerce  du  pays. 
En  1903,  177.000  kilogs  de  sel  sont  passés  par  Siguiri,  en  cara- 
vanes venant  du  Sénégal,  à  destination  de  la  frontière  libérienne  *, 
et  en  retour,  207.200  kilogs  de  noix  de  cola  ont  traversé  la  haute 
Guinée  pour  le  moyen  Niger,  ou  pour  Kayes  et  au  delà  ^. 

Actuellement  le  rôle  des  Dioula  est  encore  important,  mais  s'efface 
|>eu  à  peu  avec  l'arrivée  des  négociants  européens,  et  la  tendance  de 
l'indigène  à  se  ravitailler  directement  dans  les  maisons  de  commerce 
en  leur  portant  leurs  produits.  Le  dioula,  en  elfét  vend  4  à  5  fois 
plus  cher  que  les  «  boutiques  »  et  cela  contre  des  «  crédits  en  caout- 
choucs ».  Aussi  les  discussions  sont-elles  continuelles  et  finissent- 
elles  parfois  fort  mal.  Les  méfaits  de  ces  colporteurs  sont  inces- 
sants, surtout  depuis  qu'ils  se  savent  à  Tabri  de  la  rapacité  des 
chefs.  Ils  se  présentent  comme  protégés  tout  spécialement  par  les 
Français,  ils  savent  user  de  toutes  sortes  de  stratagèmes  et  entre 
autres  du  déguisement  partiel  ou  total  en  militaire  (milicien). 
Quelques  commandants  de  Cercle  énergiques  leur  ont,  cependant, 
fait  faire  œuvre  utile  en  créant  grâce  à  eux  des  marchés  très  fré- 
quentés sous  la  surveillance  de  l'autorité.  Nous  leur  devons  aussi 
une  certaine  reconnaissance,  car  ils  ont  été  pour  nous,  au  début, 
des  auxiliaires  précieux,   ne   demandant  qu'à  nous  voir  installés 


1.  A  Kourotissa  le  sel  vaut  presque  toute  Tannée  1  franc  le  kilog. 
.  A  Démokoulima  et  Kébalé  ils  vendent  le  riz  du  Labaya  et  de  Mellacorée,  les 
patates  de  Kébalé,  contre  le  caoutchouc  du  Foula.  Un  arrêté  du  28  septembre  1906  a 
réglementé  les  patentes  des  dioula  :  2  francs  par  charge  de  25  à  30  kilos  et  par  tri- 
mestre. Un  âne  est  eensé  porter  deux  charges,  un  bœuf  trois.  Le  produit  est  attri- 
bué aux  budgets  locaux. 
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.  .1.  :i\^;uv.at  daus  le  pays,  afin  de  ne  plus  avoir  affaire  aux  chefs 

.  li^vu<  N.   l\«ns  une  situation  intermédiaire  entre  le  Dioula  et  le 

.il  :kunvha!ul  des  routes,  se  tient  le  <•  Sarësodi  >*  Soso,  le<t  Koko- 

.>!vo      Soudanais,  qui,   n'ayant  pas  beaucoup  d'ai^nt  devant  lui, 

^.-    ovMttrnte  de  modestes  bénéfices.    La    Guinée  d'après  un  calcul 

MtVu'iel  piKssêderait  plus  de  cent  mille  dioulas  ou  porteurs  travaillant 

\io\x\'  eux. 

L'établissement   sur  les  frontières  des  différents  marchés  dont 
nous  avons   parlé    plus  haut    demande   quelques   explications.  Il 
semble  éti^n^e.  en  effet,  que  ce  soit  généralement  dans  des  paysoù 
la  population    n'est   pas   très  dense  et  qui  produisent  peu  que  se 
t\u>ment  ces  marchés.  Il  faut  en  chercher  la  raison  dans  le  particu- 
larisme outré  de  certains  Etats,  et  aussi  dans  les  traditions  écono- 
mii{ues  de  leurs  habitants.    Les  peuplades  de  la  forêt  méridionale 
réputées  anthropophagies,   ne  laissent  passer  personne  au  delà  de 
leurs  frontières,  n'admettant  chez  elles  que  leurs  voisins  immédiats. 
11  s'ensuit  que  les  traitants  ne  peuvent  dépasser  les  limites  de  la 
f'orèl,  et  que  les  objets  qu'ils  y  apportent  circulent  ensuite  de  peu- 
pi  aile  en  peuplade  donnant  lieu  a  des  échang'es  interminables,  dont 
le  C^apitaine  d'Olone  nous  a  donné  une  idée  K 

1.  «•  Le  fusil  étant  limite  miinctairt*.  puisqu'il  permet  tl'achelcr  les  bœufs  et  par  eux 
les  fi'innu'S.  chacun  doit  fl««nr  arriver  à  s'en  procurer  {H'ndantsa  vie  un  grand  nombre. 
Comment  ^an^  qu'aucun  homme  dune  tnhu  pui»e  traverser  la  tribu  suivante  s'en 
trouve-t-il  entre  le<  mdin>  de  t<»us  le-^  homnio  de  linléneur  ?  l'n  homme  de  la  Côte 
achète  des  fu*iN  driii"  >.iiit:  fact«>ivrif  et  va  les  vendre  dan-  la  tribu  voisine,  le  nouvel 
acquéreur  pr'icède  de  même  avfc  la  peuplade  >ui\  anle  eu  prélevant  un  léjrer  bcnc- 
fice  et  ainsi  de  >uite.  Mais  -'éueralement  1«'>  cho>es  \i»iil  mt.>ins  simplement,  le  ven- 
deurne  tr«>uve  pei'Siinne  eu  état  de  le  payer  t-i^mptant.  Alors  il  vend  à  crédit,  le  nou- 
vel acquéreur  revend  de  même  et  cela  continue  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  un  homme 
en  clal  de  payer.  La  marchandise  d'échange,  ba-uf  ou  niitulon.  suit  la  route  en  sens 
inverse,  cliacun  des  vendeurs  attendant  le  retour  de  son  débiteur  dans  la  propre 
case  de  oelui-cî  ;  une  fois  payé  il  s'en  retourne  chez  lui  et  paye  à  son  tour  stm  créan- 
cier. Souvent  avant  qu'un  fusil  soit  vendu  comptant,  il  a  lra\ers<^  10  tribus  :  10  hommes 
ToDi  adieté  el  revendu,  et  attendent  )>atiemmenl  leur  paiement  lu*rs  de  chez  eux 
quelquefois  pendant  un  an.  Il  est  prt^cédé  de  même  avec  les  marchandises  qui  vont 

sens  inverse  vers  la  Côte,  c'est-à-iliiv.  Ie>  boMifs.  les  moutons,  les  captifs La 

•rt  des  iccns  connus  comme  riche*i  i\>nl  double  tralic.  Us  achètent  à  crédit  à  la 

•1  fusils  au  Sud  et  des  bestiaux  au   Nord,  el   le>  revendent  aussitôt  en  se  gar- 

ion  de  payer  leurs  crt*rtnciei-s.  V.u  ivoulani  leurs  paiements  et  en  prenant  leurs 

'«ils  bônétlcient  dune  sorte  d'escompte.  Ils  aucn^enteiit  leurs  fonds  de  roule- 

£•1  le  nonibrt^  do  leurs  maivliés  dont  chacun    leur  rappiu'te  un  bénéfice.  Us  en 

ont  A  vendre  par  avance  un  boMif  qu  ils  n'onl  pas,  mais  qu'ils  espèrent  acheter 

•  de»  fusils  qu'ils  n'onl  pas  non  plus,  el  avec  le  piMiluit  de  la  vente  en^rager   une 

lixellf*  nftaire.  L'esprit  des  imlijrènes  exercé  à  ces  combinaisons  leur  à  fait  dccou- 

i>r  une  foule  de  prooéd<*^  qui  i-essemblenl  tout  A  fait  à  ceux  de  la  banque.  Ainsi,  Sa 
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ta  <j4té  du  Fuuta,  la  population  n'est  pas  commerçante,  mais 
lout  agricole.  Lélevage  dans  tout  le  pays,  les  cultures  sur  le 
lut  tlu  plalenu,   sont    les  seules    préofciipajioiis    des     Foutanké. 


l'autre  part  leur  jalousie  envers  tout  étranger,  les  diflicultés  qu'ils 
nii  suBcitaient,  n'étaient  pas  faites  pour  attirer  les  dioulaschez  eux. 


■.3  lïléphantB  lues  pur  s 
*»it(i'<ine«se.  c»l  un  virilable  banquier 
;1li  dwi  plimieurs  Iribus  des    inLermfdi 
complica  lions   inouïes 

voyage,  le  proppiéLairc  eut  retenu  i 
aatidiré  par  10  bommes  difT^rents  comme 
tilna  puisi^ue  chacun  d'eux  l'a  acheté  el.  qi 
'Olcnrt  payé.  En  même  t«mps  chacun  se  re^cardi 
npi'il  compte  recevoir.  Comme,  de  plus,  celui  q 
'4'uno^et  le  met  immidialement  en  sarclé  chez  un  an 
*"  lonlc  virile  que  rieu  de  ce  qu'on  voit  n'appartient 
|t  >^IUt  eut  simple.  On  ne  peut  rien  acheter  gi  on  n'a 
Ollone  •  De  la  Côlc  d'Ivoire  au  Soudan  >L 


Il  fait  une  foule  d'opéra 


ippartenait  pat' 

IB  de  ci-édit,  et 

[ala  on  devine 

'nlralnent  dans   les  payi 

.    i     la    fronLiëi'e,    Le   m< 

me   leur  prupriélé.    et 

,.   que   s'il  l'a  revendu  on   ne  le  lui 

tomme  possesseui'  des  trois 

ent  actuellement  détenteur 

éloisné,  on  peut  considérer 

personne.  Dans  la  pratique 

las  une  année  i  perdre  [Capi- 
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EnHii  réducstion  des  chefs  leur  inculquait  l'idée  de  leur  droit  féoda 
de  dépouiller  I  iiubaîn,  et  aussi  de  surveiller  le  commerce  sur  leque 
ils  prélevaient  un  impôt. 

La  conséquence  est  la  pénurie  des  points  de  traite  au  Fouta  ;  o 
n'y  trouve  que  quelques  villajfes  Sarukholé,  Torodo  ou  Soso.  Mai 
ces  raisons  ne  peuvent  suflire  à  nous  expliquer  la  création  des  vil 
lages  commerciaux  de  la  frontière,  Il  y  a  en  effet  une  autre  explica'- 
tion  :  c'est  la  jalousie  des  États  Mandé  voisins,  qui  voulaient  ! 
réserver  le  monopole  du  trafic.  De  là  la  création  de  centres-fron- 
tières neutralisés  où  s'opéraient  les  échanges.  Spi?cialemenl,  à  l'oO? 
cident,  les  Soso  n'admettaient  pas  d'autres  intermédiaires  qu'eux 
entre  Tintérieur  et  l'Européen  de  la  CAte.  L'histoire  du  pays  est 
pleine  de  déclarations  de  "  routes  fermées  .1  '  faites  par  les  chefs^ 
de  lois  prescrivant  aux  niaix-hands  de  suivre  telle  ou  telle  voie, 
quelquefois  sous  peine  de  mort,  de  sarésodi  obligeant  les  caravanea 
è  traiter  avec  eux,  soutenus  par  les  chefs  qu'ils  avaient  comblés  dé 
cadeaux  ^. 

Ainsi  les  Dioula  qui  se  décidaient  fi  affronter  tant  de  périls,  tant 
d'exactions,  les  vaillants  Malinké,  Soninké  et  Bamana,  voyageaient- 
ils  en  troupes  nombreuses,  en  caravanes,  le  fusil  ou  le  sabre  k 
l'épaule,  leur  ballot  de  marqhaudises  sur  la  tète.  On  ne  tes  inquiétait 
guère  plus  ouvertement  et  l'on  se  contentait  de  leur  demander 
les  impôts  locaux  et  les  droits  de  péage  aux  passages  des  rivi 
Laissant  ainsi  en  route  une  bonne  partie  de  leurs  charges,  ils  avaient 
du  moins  le  droit  de  considérer  leur  vie  comme  à  l'abri  du  danger.' 
Il  n'en  était  rien  cependant,  et  souvent  ils  tombaient  dans  dea 
embuscades  dressées  par  leurs  hôtes  k  lasortie  de  leur  territoire,  où 
la  loi  de  l'hospitalité  ne  permettait  pas  de  les  frapper.  Beaucoup  de 
ces  combats  tournaient  d'ailleurs  à  la  confusion  des  assaillants,  e£ 
l'on  cite  des  fils  d'Almamys  qui  perdirent  la  vie  dans  ces  attaqueitl 
iniques  ^. 


.  En  Cl 


lallcH  de  fiiï 


«u  quelques  Bri^ri'i  dfl'i 


circuler  bous  peine  de  mort.  Marctiaiul  recul  donsle  Baiiulé, 
■urnom  de  -  celui  qui  ouvre  les  roules  •. 

!.  Il  se  formait  souvent  des  ostcooialions 
étranger  de  trailor  avec  d'autres  qu'avec  eu> 

3.  Eu  Frvice,  au  nioj'cn  A|re,  nous  vovons 
chinds.  parcourir  Luut  le  pnys.  se  rendaul 
résiï tant,  les  arme«  A  la  main,  aux  Téodaui 
■■  Vnici  le  fiil  incroyable  qui  s'est  pass^  dev. 


marcha  mis  interdisant 


de  giicantesqucB  caravanes  de  n 
grandes  foires   et  aui  lendits, 
busqués  pri^s  de«  Ki'Bnds  cheminK 
ties  yeu»  i  Kulia  <■,  éci-ivtit  e; 


,u« 


ROUTE  DE  CONAKRY  AU  NIGER 


l 'Enèné 
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Depuis  notre  occupation,  qui  apporta  la  sécurité,  toutes  les  con- 
ditions de  la  vie  économique  du  pays  furent  bouleversées.  Si  nous 
n'avons  pu  encore  «  ouvrir  »   les  routes  de  la   grande  forél,  nous 
avons  du  moins  aissuré  le  transit  dans  toute  la  Guinée  proprement 
dite.  Au  Fouta,  nous  créons  dans  tous  les  chefs-lieux  de  cercle  des 
marchés  régionaux  et  nous  protégeons  les  villages  d'étrangers  com- 
merçants qui  y  sont  établis.    Les  maisons  européennes  qui  étaient 
soumises  à  des  vexations  continuelles  de  la  part  des  chefs,  ont  pu 
travailler  en  toute  tranquillité.   Nous  favorisons  la  circulation  des 
traitants  :  aussi  les .  caravanes  ont-elles  perdu  en  partie  le  caractère 
quelles  avaient  auparavant.  Elles  sont  plus  restreintes.  Souvent  la 
plupart  de  leurs  membres  ne  portent  pas  d'armes.  La  musique  seule 
est  toujours  de  la  partie. 

Les  Français  ont  non  seulement  interdit  de  fermer  les  routes  exis- 
tantes, ils  en  ont  ouvert  des  nouvelles.  Dès  1891,  une  route  fut 
créée  de  Dubréka  au  Badi,  devant  être  prolongée  ultérieurement 
jusqu'à  Démokoulima,  et  qui  d'ailleurs  ne  fut  jamais  terminée.  En 
189i,  dans  le  but  d'attirer  à  Conakry  les  caravanes  du  haut  pays 
TU  descendaient  toutes  à  Dubréka,  l'on  commença  la  route  dite 
«du  Badi».  Elle  devait  relier  Conakry  à  la  rivière  Badi  où  des 
piroguiers  furent  établis  pour  faciliter  le  passage.  C'était  le  com- 
mencement de  la  grande  route  «  du  Niger  »  ^  En  1900,  on  l'avait 
^éjà  prolongée  jusqu'à  Firiguiagbé  et  les  ponts  étaient  achevés  sur 
tout  le  parcours.  De  plus,  des  pistes  reliaient  cette  route  au  tracé 
du  chemin  de  fer  -.  Ce  tronçon  n'avait  pas  coûté  moins  d'un  mil- 
"Oû.  Eu  1901,  la  route  était  entamée  du  côté  du  Niger  et  avant  le 
commencement  de  l'hivernage  s'étendait  de    Toumania  à  Timbo, 

^•<ieBeckinann.  «  Pendant  que  nous  déjeunions,  une  caravane  de  63  porteurs  allant 
■Mréka  passait  devant  notre  case.  Vers  5  heures  dn  soir  elle  revenait  en  débandade 
^Ue  avait  été  pillée  par  Alfa,  chef  de  Kouïbou,  village  situé  à  peine  à  I  heure  de 
'^aUa.  Alfa  avait  pris  100  boules  de  caoutchouc  sous  le  prétexte  que  le  chef  de  la 
'^'^vane  n'était  pas  venu  le  saluer.  Sur  mes  instances,  Tierno  Sana  fit  rendre  le 
caoutchouc.  Mais  il  est  probable  qu*en  même  temps  il  menaçait  ces  pauvres  man- 
*°^e«,car  ils  n*ont  pas  osé  poursuivre  leur  route  et  sont  rentrés  au  Fouta  ». 

y  L'idée  de  relier  le  Haut-Niger  à  la  Côte  était  toute  naturelle.  La  distance  de 
^'^Qiri à  Saint-Louis  est  de  1.150  kilomètres  dont  900  kilomètres  de  voie  navigable. 
^  Conakry  elle  est  seulement  de  6H0  kilomètres  dont  160  de  voie  navigable.  Une 
■^ule  commode  était  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  fallait  aplanir  artificiellement  la 
oifierence  entre  la  ville  anglaise  de  Freetown  et  Conakry  comme  cloignemcnt  du 
'•'fer  (Fretown  est  à  495  kilomètres  de  Kouroussa  et  Conakry  à  520). 

*'  Pistes  de  Firiguiagbé-poste  à  Firiguiagbé-gare,  du  caravansérail  de  Xiénéya  à 
^"mtléa,  du  caravansérail  à  la  sUtion  de  Tabili. 
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■Tir^:-'--  ■•^"  ■  ^li«^  pjïï' une  piste.  Enfin.  ]  amiiw»  1  i^ClC. 
.   .  -  -1    ^tii"  kh  i:rrctiuu  de  TAdministratenr  Lrf-priij 
,•■    j"  ^\>mmuiiicalioii.  Des  hacs  a  tmii]..  d 
j..^      r-^  iii<t>rails  étaient  construits. 
-:ii-^-«  r  liir  charrettes  fun^nt  ensuite  tente*»    L*=r* 
.    ..■.  ■*-•     ^ii^iik-ment  celte  piste,  abandonnant  leur-*- 
-,   -^iiir'LXST*.  abruptes.  Je  n'ai  vu  de  vérilable«.  cb* — 
-^    it   ,rnes  seuls,  que  sur  le  plateau  des  Timbi.  Il* 
:„.-^.  'iâ.^îjrneusenient   débroussaillés.    Mai*-  cesT 
Il    -v-Ital    écont»nii<|ue  (jue  pour  permettre   ani 
^t..  i.tL*  '.^urs  rares  chevaux,  bailleurs  il  n'est    pas 
^     L*..^  -tiiCitrs  de  brousse  ou  de  foret   comme    garantie. 
.^...^    Il     js^ie  jiruerre.  La  lière  race  des  métis  foula  était 
...u..ii'.    •      f-tsiipie  i|iia  la   défense.  lît   puis,    n'avait-elle 
.  ,.,'iii  .i;*^''  ^  ers  l'Ouest  ler*  rem|)arts  naturels  du  Foutait 
>4..iiHtn    ^ui  les  précède  '? 

,     .;ii.xi'Uv-ùi»n   de    la    mute    du    Niger,   d'autres  voies 

itKiC   l'une   allant   «le    Mellacorée  à  Conakrv    a  élë 

iiiiii^ni     ÙMiulonuée.    Kn    revanche,  le    Soudan    léguait  en 

,  iiii.iicv  un   jvseau  de  rt)ules  joignant  les   centres  prinei- 

^    .:,.^   i.i-icLcc^    v|ui   forment   la    Haute-(iuinée  *.    Depuis  cette 

.., .  :,^  tviJuiiMshMleurs  ont  travaillé  sans   relâche  à  l'établisse- 

.[    ,lr  .  tjuijiiuuu'atiiuis  faciles.    C'/est  ainsi  qu'ont  été  faites  en 

.M    l^'s»     i'*^*-^"'*  ^dlwnl   de    Uoifa    vers    le    Labé.  du    Konkouré  au 

^,>ti-  tliî   li'bniile.  de  lioké  à  Touba,  etc..  l'jitre  temps,  on  étudiait 

uiv  i   aiuliu-  sies   nombreuses  rivières  dont  les  cours    furent  mal- 

..  ,1. .111^  al  «\vonnus  impraticai>les  comme  voies  d'accès  à  la  mer 

s  îiiiUi  u  a: .  parsuite  des  seuils  roeln'ux  et  des  chutes  dont  elles 

X   .il    »  l'U^tiVA.    {.s\   eireulalion  de  la    richesse,  son  afflux    vers    les 

■iliivs  .'uioivchs  sont  très  favorisés  par  ce  réseau  déjà  important 

liiute.i.    ni»«venl  etïnstruites  avec  les  seules  ressources  locales-*. 

(  i\it.iiiiiii .  iii.t\iiiiH  hiii*<i*sl,  (|uain  latissiinas  circuin  se  vastalis  (inihiis  solitu- 

.  ii.il't  :i         iiiiul  liiii'  M*  fore  lutiorcs  ari)itrantur.  reprntine  incuntifinis  limore 

lu       l.i     wiiiu.iuirt,  ïIrHai'.  VI  .  Tous  le>  peuples  nuirs  j»nl  adopté  ce  mo ven  de 

^e- 

Kn   >  >'  .  U  >  cliiueMialliéiii  travnil  le  pm^^raiinue  de  ce  qu'il  convenait  de  fdire 

Mil. lui'  lli'iili*  el  écoles,  tels  sunt  les  points  vei's  lescjuels  doivent  tendre  tous 

,  iTfi  I  -  I    M.iu«  \  iiulons  travailler  d'une  manière  durable  à  l'assimilation  des 

iiliiri"!!  •!•  li^è||,iH  du  Soudan   et  à    Torfranisation  parmi  elles  delà  production 

lUlIi'l  *'=  •'* 

i    Là:  .1  •    I  )•!•  t|ii«i  iniuh  approuvi(Mîs  outre  mesure  les  rétpiisitions  dont  certains 

iii  ui«"  hnn  et  juste  de  rétribuer  le  noir  et   de  l'habituer  i  connaître  le 
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S'il  est  vrai,  comme  Ta  écrit  Stuart  Mill,  que  la  facilité  des  com- 
munications compense  Tinfertilité  du  sol,  cet  axiome  économique 
doit  s'appliquer  à  la  terre  africaine  défendue  par  ses  bastions,  ses 
déserts  et  ses  forêts,  plus  qu'à  toute  autre  contrée. 

L'Angleterre  et  la  France  ont  compris  cette  vérité  et  dans  les 
dix  dernières  années  on  a  vu  ces  deux  grandes  Puissances  cons- 
truire sur  tous  les  points  du  continent,  non  plus  seulement  des 
routes,  mais  des  chemins  de  fer  qui,  avant  cinquante  ans,  si  les 
crédits  ne  sont  pas  trop  marchandés,  auront  révolutionné  le 
monde  nègre.  La  Guinée  a  été  la  première  de  nos  jeunes  colo- 
nies d'Afrique,  après  le  Soudan,  à  demander  l'établissement 
d'une  voie  ferrée.  Elle  paya  durant  plusieurs  années  une  mission 
d'ofliciers  du  génie  dont  le  rapport  décida  favorablement  la  Com- 
mission des  travaux  publics  du  ministère  des  Colonies  et  le 
ministre  lui-même.  11  fut  arrêté  que  le  chemin  de  fer,  sous  la 
direction  de  M.  Salesses,  partirait  de  Konakry  pour  atteindre  le 
Niger  à  Kouroussa  en  passant  par  le  Badi,  le  haut  Konkouré  et 
Banko.  Cet  itinéraire  a  subi  depuis  quelques  variantes,  mais  sans 
modifier  le  point  d'arrivée  qui  est  toujours  Kouroussa.  La  Guinée 
put  trouver  à  emprunter  douze  millions,  ce  qui  était  un  succès 
sans  précédent  pour  nos  colonies  d'Afrique.  Nous  n'avons  pas  à 
faire  ici  l'histoire  de  cette  entreprise,  à  raconter  les  déboires,  les 
déceptions  ou  les  succès.  11  n'est  pas  douteux  que  la  Colonie  aura 
un  gros  effort  à  faire  pour  réaliser  cette  œuvre  énorme  qu'elle 
entreprend  avec  ses  seules  ressources.  La  nature  du  terrain,  l'ac- 
tion du  climat  sur  les  hommes,  les  prix  élevés  du  fret,  les  frais  de 
toutes  sortes  :  de  débarquement  et  d'embarquement,  de  transport 
au  bout  du  rail,  d'entretien,  etc....  rendent  cette  œuvre  peu 
commode  K  Cependant  il  faut  arriver  :  c'est  une  question  vitale. 
Actuellement  la  voie  a  dépassé  le  220®  kilomètre,  en  gare  de  Sou- 
guéta  ^,  après  avoir  traversé  l'horrible  et  grandiose  désert  pétrilîé  du 

prix  du  travail  :  du  travail  libre.  Néanmoins,  nous  considérons  la  corvée  des  routes 
comme  un  impôt  que  l'on  peut  réclamer  sans  injustice  aux  populations  qui  en  pro- 
fitent. 

1.  Heureusement  pour  la  Colonie,  malgré  une  fausse  conception  qui  faillit  com- 
promettre l'œuvre  au  début,  l'entreprise  fut  régie  avec  la  plus  stricte  économie  et 
soutenue  avec  une  énergie  infatigable.  Nous  sommes  loin  des  beaux  jours  du  Sou- 
dan et  des  700.000  fr.  le  kilomètre. 

2.  La  locomotive  atteignait  Kindia  en  mai  1904.  Depuis,  un  arrêté  du  1 1  février 
1904  a  promulgué  le  décret  du  4  décembre  1903,  qui  décide  l'ouverture  des  travaux  de 
Kîndîa  à  Sambala.  Enfin,  un  décret  du  8  juillet  1904  (promulgué  le  6  septembre  1904) 
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Gangaranyi.  Quand  on  a  vu  ce  travail  gigantesque,  l'on  ne  pèSj 
qu'admirer  les  chefs  et  les  travailleurs  blancs  et  nègres,  qui  onl 
réussi  à  surmonter  des  obstacles  presque  infranchissables  ' 

On  a  beaucoup  critiqué  ce  chemin  de  fer.  On  lui  a  reproché  de 
faire  double  emploi  avec  celui  du  Sénégal.  Ce  sont  disputes  de 
clocher  dont  il  ne  Faut  tenir  compte.  On  ne  parle  jamais  que  du  trafic 
du  Soudan:  mais  celui  du  Fouta  vaut  bien,  â  lui  seul,  un  sacrifice,. 
On  se  représente  trop  souvent  ce  pays  comme  un  désert  de  pierres,! 
parce  qu'on  le  juge  toujours  d'après  la  route  Conakrv-Kouroussa,  J 
erreur  contre   laquelle   nous  nous   sommes  déjà  élevi'.   (}uanl  aaj 


Soudan,  ses  habitants  ont  avantage  à  pouvoir  faire   gagner  le  plus, 
rapidement  possible  leurs  marchandises  h  la  côte.  Et  le  jour  où 
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ir  le  GouvcmiTineiiL  gi^néral.  Un  nnuveai 
emprunt  projeU.  Depui!-  le  10  novembre  1B06,  un  arrêté  a  ouvert  In  section  de  KindU 
i  5ou|Cuéta. 

1.  Le  premier  projet  de  chemin  de  ter.  pour  le»  rivières  du  Sud,  fui  conçu  par  le 
colonel  Galliini  en  1887. 11  fll  étudier  le  Fouta   Dialo   par  le  capiUine  Audéoud.  F      ' 
1800.  le  capitaine  Broaselard  Faid  herbe    fut  envoyé  par  le  souB-secrètaire  d'Etat  dM 
Colonie!,  M.  Etienne,  pour  étudier  le  tracé  d'un  chemin  de  fer  entre  la  Mellacorée  ^'M 
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ligne  atteindra  le  Niger,  il  n*est  pas  douteux  que  tout  le  trafic  de 
la  région  méridionale  suivra  cette  ligne.  «  Les  deux  voies  du  Sou- 
dan et  de  la  Guinée  sont  nécessaires  Tune  et  Tautre  »,  a  écrit 
M.  Salesses.  «  A  vouloir  réserver  à  Saint-Louis  le  commerce  du 
Soudan  méridional,  on  risquerait  de  le  réserver  finalement  aux 
Anglais.  »  Et  il  estime  à  30.000.000  le  trafic  de  la  future  voie. 

Nous  avons  dit  que  la  réalisation  de  cette  œuvre  était  la  ques- 
tion vitale  pour  la  Guinée.  Non  pas  que  nous  pensions  que  Texploita- 
tiondece  railway  rapportera,  du  moins  au  début,  des  bénéfices  sen- 
sibles à  la  colonie.  Cependant,  il  est  à  noter  que  malgré  tous  les 
pronostics  fâcheux,  il  a  produit  par  kilomètre  pendant  les  six  pre- 
miers mois  de  1905. 

Voyageurs 454  fr. 

Marchandises  .  .     2 .  078  — 

2 .  532  fr. 

Pour  les  trois  premiers  trimestres  de  1905  la  recette  kilomé- 
trique a  été  de  3.529  fr.  dépassant  la  dépense  kilométrique  de 
MOfr.y  tandis  que  le  chemin  de  fer  du  Soudan  rapportait  pour  la 
intefl  nnitéy  dans  le  premier  semestre  : 

345  fr.     pour  les  voyageurs. 
1.213  —     pour  les  marchandises. 

1.558  — 

Cet  ehiffires  ont  leur  éloquence  surtout  si  Ton  rapproche  le  coût 
deux  lignes  et  le  temps  que  chacune  a  coûté  pour  la  même 
^ité  kilométrique  (en  Guinée  96.000  fr.  le  kilom.).  Au  31  dé- 
cembre 1905,  les  recettes  nettes  étaient  de  124.863  fr.  70  K 

La  hâte  que  nous  avons  de  voir  Fachèvement  de  ce  railway  ne  vient 
pas  uniquement  de  ce  qu'il  augmentera  puissamment  la  circulation 
économique  et  de  ce  qu'il  pourrait  être  devancé  par  nos  voisins  de 

'^^iger.  C'était  la  voie  la  plus  facile  à  construire.  Mais  la  création  de  Çonakry  el 
•*  «limitation  franco-anglaise  de  Sierra  Leone  entravèrent  ce  projet.  M.  de  Sander- 
vil  ivaii  de  son  côté  établi  un  tracé  en  suivant  le  cours  du  Konkouré.  Ce  fut  de 
'^  à  1899  que  les  naissions  Salesses  et  Naudé  étudièrent  le  tracé  actuel. 

1-  Depuis  nous  avons  eu  sous  les  yeux  le  résultat  encore  plus  concluant  du  !•' 
*<mc8tre  de  1906.  Il  ressort  des  chiffres  publiés  une  augmentation  de  66  •/«  pour  le 
1"  trimestre  sur  l'époque  correspondante  de  1905,  et  une  recette  kilométrique  annuelle 
de  6.200  francs  pour  une  dépense  kilométrique  de  4.600  francs. 
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Sierra  Leone  '-  Mais  aussi,  niais  surtout,  parce  qu'il  supprime  etM 
partie  l'odieux  portage  à  tête  d'homme.  Là  sera  la  vraie  révoIulîoBn 
politique  et  économique  de  ce  beau  pajs. 

L'humanité  seule  exigerait  que  nous  cherchions  une  solution  à 
un  étal  de  choses  pitoyable.  Porter  n'est  pas  le  seul  travail  dont 
soit  capable  le  noir,  comme  on  le  dit  complaisamment.  Quant  k 
l'argument  qu'il  n'a  jamais  fait  de  transport  autrement  jusqu'à  ce 
jour,  je  n'y  répondrai  même  pas.  Le  portage  est  une  pénible  obli- 
gation pour  le  nègre.  Il  lui  faut,  avec  son  fardeau  qui  lui  ankylose 
le  cou.  gravir  des  montagnes,  traverser  des  fleuves,  brûler  à  Iq 
réverbération  des  déserts  caillouteux,  glacer  la  nuit  sous  le  brouil^ 
Lard  de  la  montagne,..  Ne  pouvant  bouger  la  tête,  il  louche  pouÇ 
surveiller  les  accidents  de  terrains  el  éviter  de  se  blesser  les  pieds, 
ce  qui  arrive  souvent  néanmoins.  Et,  pendant  ces  longues  marcheSi 
la  saison  des  semailles,  celle  des  récoltes  passent.  Le  lougan  esfc 
déserté.  Les  femmes  restent  seules  et  ont  à  entretenir  le  strict 
nécessaire  de  cultures  pour  la  nourriture  de  la  famille. 

La  Haute-Guinée,  cette  malheureuse  région,  qui.  si  elle  ne  matit 
quait  de  bras,  pourrait  être  si  riche,  est  précisément  la  plus  alLeinter^ 
et  de  beaucoup.  Dans  une  évaluation  qui  me  parait  très  approchée 
de  la  vérité,  M.  Famechon  -  estime  que  le  portage  immobilise  en 
Guinée  150.000  hommes  par  an.  Or  les  hommes  adultes  el  valides 
susceptibles  de  se  livrer  à  cette  occupation,  ne  semblent  pas  dé] 
ser  de  beaucoup  le  cinquième  de  la  population  totale.  L'on 
qu'il  reste  pour  les  cultures.  Et  quel  est  le  résultat  de  cet  effortî 
Celui-ci  :  pour  transporter  une  tonne  de  marchandises,  il  a  fallut 
mobiliser  40  porteurs  qui  ont  dû  fournir  20  journées  de  travail^ 
(Ce  dernier  chiffre  est  une  moyenne  approximative  de  la  duri^  do 
parcours  en  Guinée).  Un  seul  homme  ne  peut  fournir  guère  plui 
de  201)  journées  de  travail  dans  une  année,  le  portage  comme  toute 
autre  besogne,  ne  pouvant  avoir  lieu  en  plein  hivernage  ;  iO  porteurs 
transportent  donc  (0  tonnes  par  an,  et  nos  150.000  hommes  n'a* 
ront  pas  colporté  plus  de  37.500  tonnes.  Mais  ce  chiffre  est  loiq 
d'être   exact.    D'abord    le    porteur   n'est  pas   toujours   chargé    dfl 

1.  Le  theniin  do  fer  de  Sierra  Leone,  à  voie  plus  éLroïLe  que  celui  de  la  (îuinée,  M 
pouvant,  par  cons^quenL.  rendre  les  mi!nies  «erviccs,  n  eu  cet  avantage  de  pouvait 
être  consLruil  plui  rapidement.  Il  a  dfpasid  Rolofunk  et  Snnfcolriwn.  L'n  embran- 
chement doit  se  diriger  vers  la  Troiitièrc  françaiBc  sur  t'importnnlc  place  de  Irunsili 
de  Falaba. 

S.  Étude  économique  lur  le  chemio  de  fer  de  Conakpy  au  Niger. 
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25  kilo|;.  de  marchandises.  Souvent  il  n  en  prend  pas  plus  de  10  ou 
15  it  la  descente  vers  le  littoral,  lorsqu'il  travaille  pour  lui.  De 
même,  dans  ce  cas,  il  voyagera  à  petites  journées,  sans  se  presser. 
Parlerons-nous  des  maladies  ou  des  blessures  contractées  en  cours 
de  route,  qui  immobilisent  plusieurs  hommes  dans  chaque  caravane. 
un  peu  importante?  Et  puis  le  nègre  ne  charjjfe  pas  seulement  des 
marchandises.  Il  transporte  aussi  les  hamacs  sans  lesquels  beaucoup 
il'européens  ne  pourraient  supporter  les  fatigues  du  voyage.  Kt  pour 
te   geiirt"   de  transport,  c'est   huit  hommes   qu'il  faut,    soit   deut 


.-qu.pes  pai 


c,  si  l'on  ne  veut  les  surmener.  Encore  _v  aurait- 


il  lieu  de  com])ler  les  porteurs  de  courrier,  d'express,  etc.  Notons 
aussi  qu'une  caravane  emmène  presque  toujours  des  femmes  pour 
faire  la  cuisine,   ce  qui  aggrave  encore  cet  exode  formidable.    Noua 
ne  voulous  pas  insister  sur  des  chitfres  qui  ne  sont   qu'approsii 
tifs.    Mais    l'on    peut  néanmoins  se  rendre    compte,  {çrùce    à 
exemples,  que  ce  sacrifice  considi^rable  n'est  pas  compensé  par 
brillants  rt^sultuts  économiques.  Et  que  dire  du  prix  de  revient- 
marchandises?  Elles  doivent  être  majorées  de  40  fr.  la  tonne  et 
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20  kilomètres  (une  journée  de  marche),  soit  2  fr.  la  tonne  kilomé- 
trique '.  Beaucoup  de  produits  des  hautes  régions  qui  trouveraient 
preneurs  sur  les  marchés  européens,    ne  peuvent  à  cause  de  ces 
frais  être  exportés,  au  grand  détriment  du  pays  qui  les  fournit  en 
abondance.   Lorsqu'une  expédition  militaire  a  lieu  sur  les  confins 
du  pays,  dans  des  régions  peu  habitées,  le  portage  devient  un  fléau 
pour  les  populations.  Ainsi  lors  de  Vexpédition  des  Coniaguis,  en 
1903-1904,   le   Commandant   du   cercle    de    Kadé   signala   sur  les 
marches  de  la  Guinée  portugaise  des  émigrations  nombreuses.  Je 
ne  suis  pas  de  ceux  qui  demandent  la  brusque  suppression  du  por- 
tage par  ré(|uisitions  (en  payant,  bien  entendu,  chacun  des  travail- 
leurs). Mais  il  est  nécessaire  d'activer  le  plus  possible  les  travaux 
qui  remédieront  en  partie  à  cette  déplorable    situation.  Cela  doit 
être  fait,  fût-ce  au  prix  des  plus  grands  sacrifices  ^.   Ce  sera  un 
Uienfait  pour  l'Européen  et  pour  .le  noir.  Depuis  quelque  temps  des 
Maures  ont  emprunté  la  route  du  Niger  pour  descendre  h  Conakry 
avec  des  ânes.  On  a  essayé  aussi  le  transport  à  dos  de  bœufs,  mais 
tout  cela  ne  peut  supprimer  le  portage   humain,  à  cause  de  Tacti- 
vité  du  trafic. 

En  1905,  il  a  été  constitué  des  é(juipes  de  porteurs  profession- 
nels sous  la  surveillance  de  l'Administration.  Mais  elles  sont  loin 
dètre  suffisantes  pour  les  besoins  du  commerce  et  sont  souvent 
reparties  sans  équité. 

Puisque  nous  parlons  des  communications,  ajoutons  que  le  télé- 
graphe a  précédé  depuis  longtemps  le  chemin  de  fer. 


I-  I^  Journal  officiel  indique  pour  Beyla,  en  partant  de  Bordeaux,  le  coût  du  trans- 
port d'une  tonne  de  marchandise  en  se  servant  du  chemin  de  fer  jusqu'à  Kindia.  (Il 
faut  supposer  qu'il  s'agit  d'une  marchandise  profitant  d'un  fret  réduit). 

Bordeaux  Conakry la  tonne  20  francs 

Déchargement  Conakry —  5 

Chargement  sur  wagon —  1 

(Chemin  de  fer —  1 50 

De  Kindia  à  Beyla    aller  et  retour —  1.264  fr.  80 

1.444  fr.  80 

2.  .M.  Pierre  Mille  <«  Au  (Lonj^o  belge  •>'  nous  a  raconté  les  déboires  qui  ont  assailli 

le  chemin  de  Matadi  :  Cette  grande  œuvre  faillit  sombrer.  Nous  savons  aujourd'hui 

w*ii  prix  inestimable  pour  l'Ktat  indépendant.  Dans  un  récent  discours,  le  Gouver- 

o«'ur  Général  Roumc  constate  cjuc,  grûce  au  chemin  de  fer  du  Soudan,  «  6.000  tonnes 

(iarachides  attendent  les  bateaux  à  Kayes.  Four  la  première  fois  ils  ne  partiront  pas 

*ur  lest  »...  «  Le  riz  delà  vallée  du  Niger  alimente  déjà  Kayes  et  quelques  Cercles  du 

Sénégal.  I/exportation  du  coton,  des  bestiaux,   du  karité  s'accentue  ».  La  laine  du 

Macîna  commence  aussi  à  descendre. 
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Le  cAble  Bathiirst-C.onakry,  acheté  en  1903,  relie  cette  dernière 
ville  à  Dakar.  Vers  le  Sud,  le  cable  anglais  de  Couakry-Sierra  lA^one 

met   en  communication  la  Guinée   avec   le  Dahomev   et    la    Cote 

«. 

d'Ivoire.  Pour  l'extérieur,  les  câhles  Saint-Louis-Ténériffe-Cadix: 
Hatliurst-Saint-Vincent-Lisbonne  la  rejoignent  k  l'Europe,  le  câble 
Saint-Louis-PtMiiambuco  à  TAméricjue. 

Sur  terre,  tandis  (|u'une  ligne  va  de  Conakry  à  Kouroussa  et 
Kankan  par  Hambaïa-Farana,  rejoignant  l'ancien  fil  posé  pendant 
l'occupation  militaire  suivant  la  voie  de  pénétration  de  Kayes 
par  Niagassola  et  Kita  près  de  900  kilomètres  en  Guinée, 
une  autre  part  de  Conakry,  relie  les  divers  postes  côtiers  du 
Nord  I  Dubréka,  Bolîa,  Boké;,  atteint  Kadé,  et  va  rejoindre  à  Sine, 
par  Kankél ''fa  et  la  Casamance,  la  ligne  de  Kayes  à  Dakar.  Ainsi, 
par  deux  cotés,  la  (Colonie  est  reliée  au  systèm<*  général  télégra- 
piiicpie  de  T Afrique  Occidentale.  Une  ligne  faisant  le  pendant  de  la 
deuxième  dont  nous  venons  de  parler  relie  (!ionakry  à  Farmoréa  en 
Mellacorée.  Kn  1902,  un  iil  a  été  posé,  s'embranchant  sur  la  ligne 
de  Conakry- Kaba-Karana.  11  |)asse  par  Timbo  et  Toumanéa  pour 
atteindre  Kouroussa.  doublant  ainsi  le  précédent.  En  1903  une 
ligne  partait  de  Farana  pour  aboutir  dans  Fextréme  sud  de  la  Colo- 
nie, au  poste  de  Sampouyara,  puis  à  Diorodougou.  (^ette  ligne  de 
2S0  kilomètres  n'avait  pas.  au  même  titre  que  les  précédentes,  un 
caractère  économi(|ue,  mais  était  devenue  indispensable  au  point 
(le  vue  stra(égi(jue,  |)our  surveiller  les  m(»uvements  des  bandes 
roniîi.  l)e|)uis  file  a  été  prolongée  jusqu'à  Boola  et  Beyla.  On 
étudie  aussi  la  j«)neli()n  par  télégraplie  de  la  Guinée  à  la  (]ote 
d'Ivoire  Touba  .  Enfin  l'Administration  du  chemin  de  fer  a  cons- 
truit elle  aussi  son  télégraphe,  doublé  d'un  téléphone,  suivant  le 
parcours  de  la  voie  déjà  terminée.  Actuellement  il  existe  plus  de 
:2.-')00  kilomètres  de  lignes  télégraphiques  desservies  par 
2")  bureaux.  Le  téh»phont"  est  également  installé  à  Conakry  depuis 
l!MI!{  t*l  conii)tait  dès  le  début  une  (juarantaine  d'abonnés. 

(  hiant  aux  départs  des  courriers  pour  l'intérieur,  ils  sont  régula- 
I  is«s,  ayant  lieu  trois  fois  |)ar  semaine.  L'amélioration  des  routes 
les  lend  beaucoup  plus  rapides.  Leur  importance  ne  cesse  de 
(  loitrc  '.  (le  n  est  plus  ')  ou  (».  mais  II)  à  20  porteurs,  (ju'il  faut 
r[M(|uo  fois.  Le  fonclioinienuMil  de  la  première  section  du  chemin 

1     II  rxistc  ilîm>  la  cnlonie  22  buivaux  cliarfrés  «les  sorvires  postal  et  léltVi'ai>hi«]iii*. 
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de  fer  a  déjà  liermis  d*abrégcr  beaucoup  les  délais  de  transmission. 
Pour  les  postes  côtiers,  le  service  est  fait  deux  fois  par  mois  par 
un  petit  vapeur  appartenant  à  la  Colonie,  et,  en  tout  temps,  par 
les  nombreux   outres    qui    vont   de    Conakry  dans   les    rivières  ^ 
D'autre  part  les  arrivées  de  paquebots  sont  de  plus  en  plus  nom- 
breuses -  et  Ton  a  vu  jusqu'à  3  ou  6  vapeurs  le  même  jour  en  rade 
Je  Conakrv.  Le  besoin  s'est  alors  fait  sentir  d'améliorer  le  port.  On 
H  prolongé  la  jetée  pour  permettre  Taccostaj^e  à  un  vapeur.    On  a 
élevé  quatre  feux  fixes.  Mais  ce  ne  sont  que  des  bagatelles  à  côté 
du  plan  d'ensemble  qui  a  été  étudié  et  exécuté  en  partie  :  Il  coni- 


I.  Service  i»es  <:ous  imistaix.  —  Le»  bureaux  de  |lo^l^*  tlo  la  (îuint^t*  arccplenl  les 

colis  postaux  jusqu'au  poids  tic  10   kilo^;.  soit    avee  déclaration  de   valeur    bureaux 

<!«' <lunakrv.  Boké  et  Kindia;  soit  grt»vi's  de  rembourseuienl    seulenieu!    pour(Loua- 

kry  .  Ilssout  cjfalement  revus  avec  alTranchissemeut  préalable  des  droits  de  douane. 

et  le  cas  échcanl,  des  frain  de  réexpédition  du   port  de  débari|uenienl  aux  bureaux 

di'^ijaiés  ci-apit^s. 

,  .      .     »  1         .      »  de  0  à  r)k.  2  f.     plus  ».i»0  p.  .H(h)  fr.  s'il  v  aval.  déel. 

I-<*sunx  de  transport  sont  :  ,    ,     ...    ,     „.  ...'  .  ,  '  .  ,      * 

*^  ^  '  de  :>  à  lok.  3f.  ;j:>  id.  id. 

Ils  sont  débarqués  uniquement  à  Conakrv  et  leur  r«Muisf  Ui'st  faite  ^n'atuiteuuMil 
que  daus  ce  pi »rt .  Ces  colis  pour  les  autres  btealités  soûl  expédiés  d'ofliee  et  il  esl 
pei\'u,  sur  les  deslinatain^s.  les  taxes  de  transport  indiquées  ei-dessnus.  I-es  expédi- 
teurs peuvent  aussi  prendre  ces  ta.xes  à  leur  cliarjre.  Dans  ce  cas.  il  esl  établi  à  part 
"n  bulletin  d'alTranchissement  pour  les  frais  de  réexpédition. 

I)e» expéditions  peuvent  être  faites  pour  toute  autre  localité  que  celles  indiquées 
<^»-<ics80U8.  à  char|jre  par  les  intéi-essés  de  les  faire  retirer  du  bureau  le  plus  proche, 
■t'quel doit  être  autant  (|ue  possible  indi(|ué  sur  la  suscriptitui  du  colis.  Les  objets  et 
produits  interdits  à  l'importation  sont  les  mêmes  cpu*  ceux  dont  l'enlrée  est 
prohibée  en  France  sauf  en  ce  qui  c«)ncerne  les  tabao.  Ce  sont,  entre  autres  :  Les 
'Médicaments  composés  non  dénommés,  les  monnaies  de  cuivre  ou  <le  billou  luirs 
•^"Urs.  les  pn»jectiles,  cartes  à  jouer,  billets  de  loteries  mui  autorisées,  ou  iuq)riuîés 
y  rflalifs. 

Ul'HEAUX    OUVERTS    AU    SKHVU:K    UKs   <:nl.|S    IMISTAI  X 

Frais  à  la  charf^e  du  destinataire  pour  réexpéditions. 
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r>r«n(l  un  phare  puissant  sur  les  îles  de  Los  et  le  dragage  de  la 
passe.  Enfin  Ton  a  rendu  plus  accessible  les  abords  de  Boké  eL 
aménagé  la  ville  pour  la  plus  grande  commodité  du  commerce  K 

Le  commerce  s'est  également  trouvé  très  facilité  par  Tintroduc — 
lion  (h»s  espèces  monnayées  dans  le  pays.   Auparavant  Ton  faisais 
moins  le    trafic  par  vente  et  achat  que  la  «  traite  »  par  échange 
l.eH  indigènes  de  l'intérieur  ne  connaissaient  pas  notre  numérair-^ 
r\  nn'»rêraient  des  marci».mdises.  Cela  arrive   encore   très  souvent 


Schéma 
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larchandises  diverses.  D'ailleurs  les  commeii^iinU y  iruuveni  avan- 
,  surtout  dans  le  haut  pays.  En  elfel  lorsqu'ils  envoient  li-s  por- 
«rs  chargi-s  de  prodlliki  k  la  Côte,  ils  nul  loul  intérêt,  puistju'ils 
paient  le  voyage  complet,  à  leur  fnire  rappurli-r  îles  mardi  nu  dises 
nui  représentent  pour  eux  U  la  fois  une  pnissauce  d'nch»t  de  |)roduits 
el  des  sources  de  béuélices.  Ce  n'est  pas  que  la  monnaie  fût  iiieonnue 
Jiez  les  noîr-s.  Certaines  iv-fiiins  di-  lii  liiiule-Giiiine  empluyaifiit  les 


ielitscoquillagesimpurtés  de  l'Océan  Indien,  appelésCauries  'dont  la 
nleur  variait  suivant  leur  abondance  ou  leur  raréfaction,  et  suivant 
>  distance  des  points  d'introduction,  conformément  aux  principes 
u  chant;e.  Ailleurs,  c'étaient  des  barres  de  fer  en  forme  de  ï, 
il  de  75  à  SO  grammes.  Dans  les  pays  côtiers  la  barre  (comnie 
•selavei    devint    une    monnaie  de    compte,    représentant 


4 


•HmIou  .(Voir  su  tiiiji 
'"<••*«,  chapitre  X>, 
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une  valeur  ou  une  quanliU'  fixe  de  luiirchiiiidises.  Kn  iHi'2  û  Sipi-ra 
Leone  elle  vHlail  -3  ah.  6  à.  ou  21)  Ictea  de  tabnc  :  chez  les  Timi-nii 
."  têtes  de  tabac,  dfins  le  Snulini;»  el  le  Kuuranku  III  liMes.  On  les 
retrouve  encore  très  usitKes  dans  tout  le  Konian.  le  Kissi  et  le  pjtys 
Toma.  Ce  sont  les  "  guin/.é  ".  Ce  fer  est  ensuite  Iransfiu-im-  jiour 
fabriquer  des  couteaux,  instruments  il«  culture,  etc.  Ouest  donc 
pas  précisément  une  monnaie.  Lit  {juin zê  vaut  de  It  fr.  I:J  à  I)  fr.  25 
centimes,  suivant  l'importance  de  chaque  pièce  et  le  pavs.  Dans 
certaines  contrées,  du  cAti'  de  Touba  (frontière  de  Koniani.  ou  les 
appelle  »  Sonibé  ";  leur  valeur  serait  d'environ  7  fr.  511  les  100. 
ChcK  certains  Soso  le  terme  barrent-  s'applique  plus  qu'à  une  valeur 
conventionnelle  lie  t-inq  i'  solofé  ->  chuque  solofê  représentant 
4  tètes  de  lal>uc.  soil  environ  Ml  cenlimes.  Pour  désigner  l;i  burre 
on  se  sert  du  mol  "  dum.i  ».  Dix  doniii  valent  une  pièce  de  "t  francs 
appelée  «  batankhé  •>. 

Dans  le  Kissi.  l'on  trouve  encore,  reniplavant  bi  monnaie  de  Inllon, 
des  perles  d'une  valeur  conventionnelle  de  (t  fr,  Oa.  Mais  les  mon- 
uaies  française  et  anglaise  sont  très  réjiandues  et  la  première  tend 
de  plus  en  plus  a  remplacer  toutes  les  autres  dans  nos  colonies  de 
l'Afrique  Occidentale,  évinçant  le  "  Uou-Thiru  ••  de  Marie-Thérèse 
ou  le  "  Douro  n  e.spa^uol.  la  piastre  mexicaine  ou  la  »  Couronne  » 
an^rjaise.  Cette  dernière  était  très  employé,  ainsi  que  le  shelUng 
et  la  livre  sterlin<;  sur  tout  le  littoral  Guinéen  au  début  de  notre 
occupation.  Mais  la  création  de  (^onakrv,  grand  centre  commercial 
français,  et  surtout  l'obligation  de  payer  l'impôt,  répandirent  rapi- 
dement l'usage  de  nos  monnaies,  dont  la  pièce  de  o  francs  est  la 
plus  connue.  Au  début,  les  indigènes  exigeaient  certaines  pièces,  et 
uotammenl.  au  Fouta,  la  pièce  de  'l  francs  à  trois  |)ersonnages  ; 
mais  maintenant  ils  sont  familiarisés  avec  tous  nos  modèles  et  eu 
usent  concurremment  avec  leurs  anciennes  monnaies  ou  a\ec  l'acqui- 
sition par  voie  de  troc.  L'échange  primitif  était  presque  toujours 
lixé  d'après  les  usages  du  pays.  Il  existait  ime  véritable  niei'curiale 
lie  tous  les  articles  que  l'on  pouvait  trouver  sur  les  marchés,  la 
nature  de  l'une  des  murchandises  étant  bien  défime  :  Par  exemple 
l'on  comptait  lel  l'on  compte  encore  parfois  i,  ici  par  litres  de  lait, 
Ifi  par  coudées  de  toile  blanche  ou  d'indienne,  par  mitkal  de  poudre 
d  or,  par  dabn  ou  petites  pioches  courtes,  par  bœufs,  par  boules  de 
caoutchouc,  par  ■■  tinlin  »  de  2^  kilos  de  graines,  ou  par  boisseau 
de  18  à  211  kilos,  par  tèle  d'esclave Cède  dernière   mesure  était 
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très  usitée  du  temps  où  les  Européens  faisaient  la  traite  des  nègres. 
Cest  le  souvenir  de  cette  traite  qui  a  fait  conserver  la  dénomina- 
tion de  «  gourde  »  que  Ton  donne  à  notre  pièce  de  5  francs  *.  On  a 
conservé  comme  «  monnaie  de  compte  »  sur  le  littoral,  la  «  tête  de 
captif  »,  qui  vaut  en  général  20  gourdes,  ou  2  bœufs,  ou  une  pièce 
de  140  litres  de  rhum,  ou  20  pièces  d  étoffe,  ou  100  francs  (D*"  Dre- 
von).  Au  Fouta  le  captif  valait  3  bœufs. 

Depuis  1902,  une  succursale  de  la  Banque  de  l'Afrique  Occiden- 
tale fran<;aise,  dont  le  siège  est  à  Paris  (Banque  privilégiée  au  même 
titre  que  les  Banques  des  Antilles,  de  la  Guyane,  etc.)  a  été  instal- 
lée à  Conakry.  Elle  pourra  rendre  des  services  aux  commerçants 
européens.  Mais,  nous  doutons  que  la  monnaie  fiduciaire  qu'elle  a 
été  autorisée  à  émettre  soit  avant  longtemps  acceptée  de  la  masse 
des  indigènes  -*. 

En  18971e  commerce  général  de  Gonakrync  s'élevait  qu'à8.244.9i3 
francs.  En  comparant  ces  chiffres  à  ceux  du  commerce  de  la  Colonie 
entière, on  verra  que  la  part  de  Conakry  s'est  accrue  dans  des  proportions 
énormes  au  dépens  des  autres  ports,  Boké  excepté.  Cependant  Boké 
aurait  exporté  en  1883,  1.300.000  francs  tandis  que  Ton  évaluait  à 
3.300.000  francs  et  1.000.000  francs  les  exportations  par  le  Pongo 
et  la  Mellacorée  à  cette  époque.  Le  commerce  général  des  Rivières 
se  serait  élevé  à  10.000.000  francs  (statistique  citée  par  Elisée 
Heclus).  De  1885  à  1894  il  y  eut  une  période  de  recul  due  à  la 
baisse  du  commerce  des  arachides  remplacé  bientôt  par  celui  du 
caoutchouc. 

La  sécurité  donnée  au  pays,  les  communications  rendues  plus 
faciles,  n'ont  pas  tardé  à  donner  des  résultats  inespérés.  Tandis 
qu'en  moins  de  dix  ans  le  budget  de  la  Colonie  décuplait  et  passait 
de  500.000  francs   à  5.000.000  francs  i  1897-1 904),  le  commerce  ne 


1.  On  sait  que  la  «  Gourde  »  est  l'uniU'  monétaire  de  l'île  d'Haïti.  Chez  les  Malinkô, 
la  pièce  de  3  francs  est  appelée  »  doromc  »»  (du  mot  grec  Drachma  ou  «  daléci  ». 
«  dala  •  chez  le»  Foula.  La  pièce  de  2  francs  est  le  «  doubali  *>  ou  le  a  tamatia  ».  La 
pièce  de  1  franc  «  tama  »>,  de  50  centimes  «  tanka  ».  La  pièce  de  0  fr.  05'est  le  «  sou  », 
(ïc  0  fr.  10  le  «  Koporo  «  dans  la  Haute-Guinée,  «  Kopeu  »  dans  la  Basse-Cîuinée  do 
(>>oper.  cuivre,  en  an^j^lais;.  Cinq  sous  se  dit  «  pi  Kini  ». 

'1.  ÏAi  capital  de  cet  établissement  a  été  porté,  après  autorisation  du  décret  du 
22  janvier  1906,  à  5.986.500  francs.  Les  billets  sont  acceptés  à  tous  les  guichets  de 
IWfrique  occidentale  s'ils  sont  présentés  en  petite  quantité.  Cest  une  simple  tolé- 
rance, car  si  les  agents  de  la  Banque  estiment  qu'il  y  a  spéculation,  ils  prélèvent  'i®  « 
de   change. 
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I-A   GU 
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^ 

faisait  que  croître  régulièreme 

ntk  partir  de  1892  pou 

r  atteindre  de* 

cliifFres  très  importants.  L'on 

peut  s'en  assurer  par 

le  tableau  ci* 

dessous  : 

ANNÉES 

■  «PC,RTAT,0»S 

«xi.uar«io>s 

TOTAUX 

,v  compris  la  monna 

') 

1892 

3.609.396 

4.012.577 

7.621.973 

1893 

4.077.577 

4.801.698 

8.879.275 

1894 

4.893.688 

5.222.177 

10.113.865 

189S 

ô. 072. 903 

5.230.376 

10, 303. 279 

1896 

4.633.980 

5.787.141 

10.421.121 

1897 

7,638.07.'>' 

6.325.276 

14.363.351 

1898 

9.019.871 

7  799.968 

16.819.739 

18911 

13.441.710 

9.461    496 

24.903.206 

19011 

14.27!i   432 

«1.779.772 

24. 055. 224  J 

1901 

7.7.'i4.387 

7  982. 599 

15.737.186  ■ 

1902 

13.723.561 

11. 174. 389 

25.097.953  ■ 

1903 

19.746.293 

14.358.794 

34.105.1)87  ■ 

1904 

17.042.146 

13.430.384 

.31.  472, 531)  ■ 

n'un  m 

tre 

côlé  les  receltes  douanières  s  elevaien 

pour    l'exer-l 

cice  : 

1 

189-7 

H 

843.790.96 

.soit  5.8  "/„du  conuneree  général.        | 

1900 



1.. 182. 016. 70 

—   7,1  •/.             — 

— 

1901 

— 

1.111.668.39 

—   7                    — 

_ 

1902 

_ 

1.293.111    18 

—    6.2"/.              — 



1903 



1.981   479.67 

—    6,5  •/.              — 



190i 

_ 

1.709.457.88 

1905 

- 

2.505.095.21 

Enfin  il 

V  a 

mieux  :  c'est  l'ouverture  de  débouche 

nouveaux  e^ 

le  rôle  de 

Ira 

isitaire   que  joue  la    Guinée    vis-à-vis 

de  la   Guinée 

Portugais 

e  el  du  Lihcria. 

1 .  Les  pro 

eiian 

cea  (le  Sier™  Leone 

qui  itHienl  de  StI.eSS  tranca 

pendaul  le  î*  U4 

i.icslre  do  18 

98.  Ir) 

mbont8.^8i.ll7dan 

la  même  période  de  1897,  i  la  auîle  du  décrvS 

<lu  i  avril  IKBT  si 

r  la  aurlaxe  dea  m 

l.mp.   i«    . 

ipor 

Bliona  par  la   Tioni 

Ilis.003  franc 

a  à  80,938  francf . 
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Les  transactions  avec  la  frontière  nord  du  Libéria  ont  donné  par 
exemple  : 


IMPORTATIONS 

EXPORTATIONS 

TOTAUX 

1901 

404.864 

307.128 

711.991 

1202 

578 . 049 

496.626 

774.675 

1903 

957 . 426 

338.410 

1 . 295 . 836 

Ces  chiffres  sont  éloquents  et  marquent  un  début  plein  d'avenir. 
Le  commerce  dans  cette  région  est  constitué  en  grande  partie  par 
l'échange  de  colas  contre  des  bœufs. 

Ainsi  il  y  a  eu  partout  progression  constante.  Que  si  Ton  remarque, 
en  1901 ,  un  brusque  mouvement  en  arrière,  cela  est  dû  à  une  crise 
passagère  dans  les  détails  de  laquelle  il  ne  nous  est  pas  possible 
d'entrer  ici.  Disons  seulement  qu'elle  était  due  surtout  à  la  mau- 
vaise qualité  des  caoutchoucs  envoyés  en  Europe  à  ce  moment-là,  au 
stock  énorme  des  marchandises  importées  en  1899  et  1900,  hors  de 
proportion  avec  la  faculté  d'achat  des  indigènes  et  aussi  aux  crédits 
trop  nombreux  et  trop  importants  faits  aux  traitants. 

L'administration,  par  une  mesure  radicale,  sauva  la  réputation  du 
caoutchouc  de  la  Guinée,  en  empêchant  les  qualités  inférieures  de 
sortir.  Mais  les  deux  autres  causes  disparaîtront  moins  aisément 
le  commerce  se  laissant  trop  Facilement  entraîner  à  spéculer  et  à 
ouvrir  de  gros  crédits  à  des  gens  sans  surface.  Nous  en  avons  un 
nouvel  exemple  en  1904.  Il  y  a  néanmoins  une  augmentation  régu- 
lière des  transactions,  car  après  chacune  de  ces  crises,  qui  pro- 
viennent en  partie  des  fautes  commises  par  le  commerce  européen, 
nous  voyons  les  chiffres  reprendre  leur  progression  normale. 

Quelle  est  la  part  des  importations  françaises  dans  les  importa- 
tions totales  ?  Elle  a  certainement  augmenté  mais  moins  que  ne  le 
feraient  croire  les  statistiques.  <(  On  ne  peut  considérer,  déclare  le 
rapport  administratif  de  1902,  comme  un  résultat  favorable  et  défi- 
nitivement acquis  l'énorme  accroissement  de  tonnage  transporté 
sous  pavillon  français  ».  Ce  résultat  est  dû,  en  effet,  à  ce  que  «  le 
|>iivillon  français  était  imposé  aux  fournisseurs  par  les  cahiers  des 
chaires  »  des  marchés  pour  les  grands  travaux  publics  (Chemin  de 
fer,  conduite  d'eau  de  Conakry,  etc.).  Le  même  rapport  nous 
montre  la  part  des  importations  françaises  de  1  i  ^j^  en  1896  passer 
à  26  Vo  en  1899,  30  Vocn  1900,  40  «/o  en  1901,  et  49,  2  ^U  en  1902. 


124 


INÉE    FHANgAlHE 


Cependanl  il  ajouli;  (jue  <•   shus  tenir  cumpte  du  clieiiiiri  df 
proportion  ii'esl  plus  que  de  33,  S  "/„  en  1902. 

En  eiïet,  les  matiirtauK  ïtervani  à  la  conduite  d'eau  ijusqii'ea 
1903),  et  au  chemin  de  fer,  sont  venus  grossir  le  chilTre  global  de» 
importations,  et.  ilu  même  coup,  la  part  de  la  France.  "  Kn  1902  >i,, 
ditdeson  côli- le  consul  anglais  de  Dakar,  "  le  seul  pavs  ijui  ne  pa 
ticipc  pas  à  l'augmentation  sur  1901  est  la  France,  si  l'on  exclut 
le  numéraire  (speciei...  La  proportion  des  importations  anglaises 
s'éleva  de  3«  "/„  en  1901,  à  ii  1/2  "/„  en  1902.  atteignant  presque 
le  taux  de  i7  "/„  en  li(0'(.  (^omme  je  l'ai  déiii  dit.  les  importations 
allemandes  très  sensibles  aux  lluctuations  de  la  prospt-rit 
merciale  montèrent  de  Ê  33.217  à  S.  oO,7l3  n.  Nous  devons  cepea^' 
dant  remarquer  que  l'Angleterre  et  l'Allemagne  bt'nélicient  parfoîw 
d'une  légère  augmentation  sur  les  importations  de  marchandises 
par  l'entrée  de  petites  sommes  d'espèces. 

Un  1903,  la  proportion  aIFérente  h  la  F'rance  diminue  et  passe 
des  i9,2  %  de  1901  à  ;t3  %.  Mais  ce  tlêchissement  ne  tient  jtasà 
un  recul  réel  des  importations  françaises  qui  étaient  supérieuivs  ô4 
640. S99  francs  à  celles  de  1902.  Il  provient  de  l'augmentation  plui 
considérable  des  importations  étrangères  se  sentant  menacées  pat 
le  projet  de  surtaxe  douanière,  telles  les  importations  de  Us» 
anglais,  des  boissons  et  de  la  bimbeloterie  allemandes.  Enfin, 
1904,  la  fin  des  importantes  fournitures  de  la  eonduite  d'eau  a  ameni 
non  seulement  un  tlêchissement  de  la  proportion  des  imporlatiooi 
françaises,  mais  aussi  une  diminution  sensible  sur  le  chiffre  dei 
mêmes  importations  en  1903.  D'ailleurs  une  crise  économique  s 
vaut  la  prospérité  factice  de  (1(03  sévit  cette  année-là,  et  eut  i 
répercussion  sur  la  camjiagne  de  1905.  Elle  j)rovenait  surtout  i 
cette  masse  de  marchandises  étrangères  importées  sans  mesurei 
On  peut  en  calculer  l'importaiiee  en  consultant  le  tableau  ■ 
vaut  : 


1904 
1903 
1902 


6.32fi.l94 
7.392.020 
«.7.i1,l2l 


33.303 
54.8";2 

3S.8S2 


10.663.080 
)2. 299. 421 
6.933.261 


tTTVm:  EuoxiM 


EXHOHTATKi; 


I 


I9li:i 

1902 
Si  Ton  t'tudif 


3. 013. on 
:i.03;i.i!ti 

2.I68.B8!! 

dt*  plus  ]»rt's 
ii;rii's  l'I  d,-s  I 


190.471 
37», 61* 
233.365 


i     (le  l'êtrangei' 

11.225.066 
11.414.1)31 


.t   .[U.  U 


t<â''  la  Knince  sur  les  inarchainlises  diU's  "  de   traiU-    ".   c'est-à-dire 

insomm^es  dans  le  pays,  n'était  en   MI03  <jue  de  23,5  %  contre 

SO.I  ",'„  îi  r.Vngleten-p  ly  compris  Sierra  Leone'  et  16,8  "/„  a  IWl- 

«' magne. 

(^etle  situation  nppehiit  un  ri'mède.  I.e   nouveau  tarif  douanier 

l^'avril    lOUo  remplaça   les   anciennes  taxes    de    consonimation    qui 

I  Vivaient  créé  la  prospérité  de  la  colonie,  mais  qui  n'assuraient  pas 

}  la  prolirclion  edicace  des  marchandises  françaises  auxquelles  l'indi- 

ïtrne  nVtait  pas  accoutumé.  Ce  décret,  compoi-tant  des  surtaxes  h 
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rimportation  sur  les  marchandises  étrangères,  a  été  mis  en  vigueur 
et  va  modifier  probablement  la  position  de  la  France. 

Mais  nous  comptons  plus  volontiers  sur  la  trmasformation  de 
rindustrie  française,  se  décidant  enfin  à  imiter  les  genres  de  ses 
concurrents  étrangers,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  tiaaus  qui 
donnent  une  énorme  supériorité  à  T Angleterre.  En  1902  TAngle- 
terre  en  fournit  pour  2.933.774  fr.  sur  une  importation  totale  de 
3.607.313  fr.  Ne  romprons-nous  pas  le  charme  qui  semble  nous 
maintenir  tributaires  de  l'étranger  pour  la  majeure  partie  d'objets  que 
nous  pourrions  et  devrions  fournir  ?  En  1903,  à  côté  de  6.229.248  fr. 
de  tissus  que  nous  envoie  T  Angle  terre,  nous  ne  figurons  que  pour 
707.551  fr.  Si  nous  examinons  l'exportation,  la  part  de  la  France 
s'est  élevée  de  14,04  7o  en  1901  à  19,6  7o  en  1902,  tandis  que  la 
proportion  diminuait  pour  l'Angleterre  :  Elle  passait  de  33  ®/o 
en  1901,  à  50  "/o  en  1902.  C'est  un  accroissement  lent  il  est  vrai, 
mais  qui  peut  nous  donner  de  Tespoir. 

Les  premiers  résultats  obtenus  k  l'exportation  viennent  de  la 
création  k  Bordeaux  d'un  marché  de  caoutchouc,  depuis  si  long- 
temps préconisé.  Si  l'Allemagne  voyait  aussi  augmenter  sa  part  pro- 
portionnelle, cela  tenait  surtout  k  un  achat  plus  considérable  de 
palmistes  '.  Ce  mouvement  n'est  et  ne  doit  être  qu'une  indication 
de  ce  qu'il  nous  reste  k  faire.  Nous  sommes  persuadé  que  la  France 
saura  prendre  la  part  qui  lui  revient  légitimement.  L'alFluence  des 
commerçants  français  nous  en  est  le  plus  sûr  garant,  et,  bien  que 
l'on  répète  que  le  commerce  n'a  pas  de  patrie,  il  n'est  pas  douteux 
que  ces  négociants  préféreront  k  prix  égal  s'adresser  pour  leurs 
achats  et  leurs  expéditions  k  l'industrie  et  au  commerce  français. 
Mais  il  faut  que  ceux-ci  y  mettent  quelque  bonne  volonté.  Il  nous 
est  agréable  d'ailleurs  de  noter  les  elForts  de  quelques  grandes  usines 
françaises  pour  fabriquer  des  genres  adéquats  aux  pays  africains  : 
Nous  en  voyons  quelques-unes  k  Rouen,  k  Roubaix,  dans  les  Vosges. 
Espérons  que  cet  exemple  sera  suivi  '*. 

1.   exportation  de  palmisles  eu  Allemaj^ne  en  1901  :  309.428  fr.  ;en  1902  :  i31.845  fr. 

J.  Acluellenient  on  exporte  de  France  en  Afrique  Occidentale  la  bimbeloterie,  le> 
pruduils  aliiuentaires  de  bonne  qualité,  certaines  chaussures  et  particulièrement  les 
.•s[);idiilles  (pii  viennent  des  Pyrénées,  la  plupart  des  objets  et  marchandises  servant 
aux  l^esoin*^  des  Huropéens.  Comme  tissus  :  certaines  cotonnades  des  Vosg^es,  des 
«iuiiiécs  (iiiinées  f^rciot  et  indiennes  de  Rouen  et  de  Toulouse,  de  la  moirino  et  du 
-il m  (Ir  Holbec,  de  la  mousseline  de  Tarare,  des  liménéas  de  Toulouse,  des  tissus 
(  (  rus,  des  toiles  et  des  pajjrnes  gros  fil  de  Roubaix,  du  kaki  blanc  ou  jaune  de  Lyon. 


ANNEXE     I 
Mouvement  commercial. 

Nous  avons  indiqué,  au  cours  de  l'arlicle  Ténorme  progression  du 
commerce  général  en  Guinée.  On  constate  pour  une  période  de  8  ans  une 
augmentation  de  350  ®/o.  Mais  il  faut  remarquer  que,  dans  ces  chiffres,  sont 
compris  le  montant  des  matériaux  nécessaires  pour  les  grands  travaux 
publics  (conduite  d'eau,  chemin  de  fer),  et  les  monnaies.  Si  Ton  ne  tient 
compte  que  des  marchandises  dites  de  traite,  achetées  par  les  indigènes, 
on  constate  que  le  mouvement  des  atfaires,  stationnaire  jusqu'en  1896, 
avec  10  millions  environ,   passe  en  chiffres  ronds  en  1897  à  14  millions. 

1898  16  millions 

1899  -23      — 

!190()  -22  — 
1 90 1  15  I  '2 
lî'02  20  1/2 
1903  30  millions 

En  1903  l'augmentation  sur  Tannée  précédente  est  considérable.  Si  l'on 
prend  les  chiffres  du  commerce  général  elle  est  de  50  **/o  tant  à  l'importa- 
tion qu'à  l'exportation.  Mais  une  telle  prospérité  esl  factice.  Elle  a  été  suivie 
<lune  forte  dépression  en  1904.  Kn  1905  le  nouveau  tarif  douanier  a 
niamlenu  des  chiffres  élevés,  bien  que  cette  année  ait  snbi  le  contre-coup 
«e  la  crise  de  1904.  Ce  mouvement  a  été  réparti  dans  les  différents  ports 
ue  la  colonie  dans  les  proportions  indiquées  au  tableau  de  la  page  129. 

A.    EXPORTATIONS. 

U chiffre  des  exportations  est  le  véritable  signe  de  la  prospérité  des 
pays  neufs,  et  le  meilleur  des  indices  pour  s'assurer  de  la  capacité  d'achat 
des  populations. 

D'autre  part,  dans  un  pays  où  il  n'existe  pas  d'industrie,  où  l'exporta- 
tion presque  entière  est  composée  de  produits  agricoles,  il  n'y  a  pas  de 
fluctuations  considérables  d'une  année  à  l'autre.  La  population  est  clairse- 
mée, la  main-d'œuvre  rare,  et  Tappàt  de  hauts  cours  ne  suffit  pas  toujours 
â  jociterle  noir  à  se  livrer  àdescultures  beaucoup  plus  étendues  que  celles 
qu'il  a  coutume  de  faire.  Aussi  ne  peut-on  que  se  féliciter  d'augmentations 
atteignant  d'une  année  à  l'autre,  en  1903,  par  exemple,  un  accroissement 
de  20  ®/o.  I^  même  année,  la  part  de  la  France  n'est  que  de  20  ^Iq  de 
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t'expnrtatinnlntale,  dnnt  la  plusgniiide|)arlie  e?l  dii'if;ée  vers  l'Alleinegiie 

et  TAn^lelcrrrc  '.  Les  Hésames  et  les  ai'iichitles  sonl  le»  produits  qui  sonl 

expédiés    le    plus  fréquemmenl  à  iti    mélropole.  Oii    lui 

quetqueH  cuirs  el  cie.i  caouU'Iinui'ii  mais  en  Tuible  quantité. 

colonies  voisines, lu  (liUed'lvnireol  le  Sé[ié};iil.  fonl  de  nombreuses  ex| 

.iilions  en  Frame  =". 

Pour  la  première  fois  eu  ISMKl,  le  chilfre  des  expnrlalions  se  trouve 
géré  par  le  Tnil  dune  sortie  de  "J-riBl,  âlM)  TrinKE  despèises.  Mais  cesl  un 
UCcidenI  sans  précédenl  el  sans  lendemain  qui  Ciiillil  amener  une  crise 
dans  la  colonie.  I.a  circulation  monétaire  est  sunisante  actuellement  pour 
assurer  Irtnploi  intégral  sur  place  de  loules  les  espèces  qui  se  trouvent 
dans  ta  colonie.  Aus**)  l'e^porUtioii  de  monnaie  ne  doil-elle  pas  dépasser 
le  chiffre  de  Ti  m  porta  lion.  Or  en  lyoS  il  fut  dépassé  de  «(Ht.lMXl  frs.  11  faut 
encore  si|;naler  cumme  veniint  augmenter  le  chiffre  normal  des  exporla- 
lions  do  produits  afiricoles  locaux,  les  réexporlations.  Mais  ce  n'est  pluï 
là  un  fait  accideulel.  Chaque  année,  au  contrai,re,  elles  provoquent  un 
accroissement  de  plus  en  plus  sensible  dans  le  cbifTre  de  l'exporlalion. 
Cela  vient  de  ramélioralion  des  moyens  de  communication  (roules.  Iclé- 
graphesj  el  du  nombre  toujours  plus  prand  des  navires  qui  relAchenl  à 
Conakry,  La  (.iuinée,  autrefois  tributaire  de  Sierra  Leone,  est  devenue  à 
son  lour  l'inlermédiaire  entre  l'iilurope  et  la  Guinée  PorlU}:aise.  et  aussi 
depuis  194)3  avec  les  peuplades  du  Nord  Libérien.  Le  prolongement  du 
chemin  de  fer  ne  fera  qu'accentuer  ces  transactions  surtout  :i  la  frontière 
Sierra  léonaise.  Il  est  k  noter  aussi  que  nous  réex[>orlons  vers  Freeto' 
des  marchandises  françaises  que  les  vapeurs  français  débarquent  à  (iona- 
kry.  Les  principaux  articles  de  réexportation  d'origine  française, 
moins  nationalisés  par  le  paiement  des  droits,  soal  :  les  boissons 
tiBsus  (en  1W)3  respectivement  pour  V.  ii.  Itlll  et  frs  :  IOt.810).  Cilon» 
encore  parmi  les  marchandises  natioualisces  comme  il  est  dit  plus  haut 
les  ouvrag'es  en  métaux  pour  .îil.  157  IW.  Ces  réexpot'lalions  se  font,  non 
de  Tentrepôt  réel  qui  n'existe  pas  encore  à  Conakry,  mais  des  entrepôts 
tictifs  descnmmerçants. 

I.e  nombre  des  produits  du  crû  exportés  est  assez  l'astreint.  Comme  dans 
tous  les  pays  qui  ne  sonl  pas  encore  engagés  complètement  dans 
la  grande  lutte  économique  menée  par  les  aryens,  les  produits  riches  ont 
seuls  chance  d'êti-e   exportés.    Cela   lient    aux  habitudes  nonchalantes  et 
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aux  besciiiis  rcsirciiils  des  habiUinLs  autant  qu'au  défaut  de  ninvcns  de 
Iransporls  rapides  et  bon  marché. 

Caoutchouc.  —  lîn  Guinée,  le  produit  qui  prime  tous  les  autres  esi  le 
caoutchouc  dont  nous  étudions  la  lé(;isiatJon  en  l'annexe  II. 

Ou  peut  évaluer  à  une  inovenne  de  I  .,]()0  loune»  par  aii,  la  puissance 
de  production  du  pays. 

Sésames  et  arachides.  —  L'exportation  île  ces  tîi'aines,  surtout  des. 
sésames  qui  viennent  fort  bien  et  n'ont  pas  à  redouter  comme  les  ara- 
chides la  concurrence  du  Sénégal,  augmente  depuis  quelques  années. 

De  1902  fi  1903  on  constate  une  augmentation  de  ')0  '/„  sur  les  graines 
oléagineuses.  Gela  est  dû  aux  instances  et  aux  conseils  de  l'.Administra- 
tion  dans  les  cercles  câtiers  où  Je  caoutchouc  est  assez  rare.  De  plus,  les 
habitants  de  pays  soso  voient  se  restreindre  peu  à  peu  leur  i>"»le  d'intermé- 
diaires commerciaux  par  l'avancement  du  chemin  de  fer  et  la  des t rue-  j 
tion  des  barrières  élevées  par  les  chefs.  Ils  doivent  donc  ehei-cher  de  noey 
vellessources  de  prnlits  et  se  tournent  de  plus  en  plus  vers  la  cultui 


Sésames 

.\rachide9 

1899 

2S.3;i:t  francs 

133.47* 

1900 

40.336 

H8.820 

1901 

67.22B 

132.821 

1902 

75.403 

184,567 

1903 

123.:8r, 

264.601 

,.\    KHANCE    son    CKS    Clll 

FtBES    A    ÉTÉ 

Sésames 

Arachides 

(900 

3g. 383 

71.091 

1901 

41.135 

95.346 

1902 


63.444 


179.791 
173.197 


1903       87.401 

Ces  graines  se  recollent  de  décembre  à  mars. 

L'Allemagne  est  après  la  France  le  plus  gros  acheteur  pour  le  sésame. 
KUe  s'expédie  en  sacs  de  tiO  à  80  kilos  que  l'on  tient  h  l'abri   de  l'humi- 
dité. Le  fret  sur  les  vapeurs  français  qui  était  de  30   fi-ancs  la    tonne  ^m 
t.UOO  kilos,  est  aujourd'hui  de  27  fr.  50  sur  Bordeaux  (plus  10  "/„   P^jU 
mage).  Elle  est  encore  de  30  fr.  pour  Marseille  (10"/,).  ^| 

Le  principal    marché  est  Marseille.  Pour  les   .Arachides,   Bordeaux  •t' 
Marseille  soni  au  premier  rang.  Bordeaux  s'occupant  surtout  desqualités 
fines.  Mais  les  arachides  de  Guinée  sont  surtout  consommées  sur  place 
ou  exportées  dans  les  colonies   voisines,  principalement  à  Sierra  Leone. 
Hlles  sont   de  qualité  bien  inférieure  aux  provenances  sénégalaises.    Les 
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sésames  donnent  une  huile  très  fine  qui  sert  surtout  pour  l'horlogerie 
et  la  machinerie.  Taux  de  la  mercuriale  l***  septembre  1906  :  20  fr.  les 
lOO  kilos. 

Palmistes  et  huile  de  palme,  —  L^exportation  de  ces  produits  est  moins 
Importante  que  celle  du  Dahomey  ou  de  la  Côte  dlVoire.  Elle  est  néan- 
moins assez  considérable,  et  encore  une  partie  de   la  récolte  est  perdue 
chaque  année   dans    les  régions  écartées  des  Bagaforé.  On  peut   évaluer 
l'exportation  moyenne  à  environ  3.000  tonnes  qui  pourrait  être  augmentée 
d'un  millier  de  tonnes  si  toutes  les  graines  étaient  récoltées. 


PALMISTES 

HUILE    DE    PALME 

1899     413.337  francs 

28.186  francs 

1900     476.909 

24.612 

1901     420.669      — 

79.681 

1902     578.776      — 

72.934 

1903     563.902 

381697      — 

Les  palmistes  se  vendent  aux  50  kilos,  en  vrac.  L'Allemagne  est  de 
beaucoup  le  meilleur  client  pour  ces  produits.  Vient  ensuite  TAngleterre. 
L'huile  de  palme  est  exportée  surtout  au  Sénégal  où  elle  est  très  prisée. 
U  pari  de  la  France  et  de  ses  colonies  sur  les  chiffres  de  1902  et  1903  a 

été  : 


PALMISTES 

HUILE    DE    PALME. 

1902        6.497  francs 

38.682  francs 

1903        9.651 

37.742       — 

Us  amandes  de  palme,  où  palmistes,  s'achètent  généralement  5  fr.  le 
aisseau  de  30  à  33  kilos.  Elles  se  vendent  à  Marseille  entre  23/27  francs 
les  100  kilos.  Le  mouvement  d'affaires  le  plus  considérable  a  lieu 
"svril  à  novembre.  L'Administration  a  obligé  les  indigènes  à  préparer 
'o^neusement  ce  produit  en  prohibant  l'exportation  des  palmistes  frela- 
^.  Auparavant  en  effet,  pour  augmenter  le  poids,  on  laissait  des  quantités  de 
coques  attachées  à  Famande.  L'huile  de  palme  est  beaucoup  plus  prisée  en 
Europe  et  sert  à  l'industrie  des  savons.  Elle  se  paie  de  £  18  à  £  24  la 
l^nne.  Le  taux  de  la  mercuriale  l^*"  semestre  1906  Qstde20  fr.  les  100  kilos 
pour  les  amandes  dite»  palmistes  et  de  40  fr.  les  100  kilos  pour  les  huiles 
<Je  palme  et  de  palmistes.  Le  fret  est  de  27  fr.  50  la  tonne  plus  10  ®/o  sur 
Bordeaux  et  Marseille  pour  les  palmistes,  et  de  35  fr.  plus  10  °/o  pour 
l'huile. 

&»o/i  vivants  et  peaux,  —  Les  exportations  de  bœufs  sont  très  impor- 
lantes.  Elles  ont  lieu  surtout  de  novembre  à  mai.  Mais  elles  sont  assez 
variables^  car  l'indigène  ne  se  défait  qu'à  la  dernière  extrémité  de  ses 
^apeaux.  D'ailleurs  les  régions  du  Fouta  et  du  Labaya  sont  seules  à 
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même  (le  fournir  pour  l'exportation.  Une  autre  cause  deHlluctu-itions  a  été 
l'augmenlalion  ou  la  diminution  des  droits  de  sortie.  Ils  étaient  de  3  fr.  6" 
par  tête  en  1899.  Le  l"'mars  1899  ils  passaient  à  21  fr.  parléte.  Le  1"  octobre 
1901  ils  étaient  diminués  à  lOfr.  50  par  lête.  lîn  ce  qui  concerne  les  peaux 
leur  nombre  se  maintient  à  peu  prèa  toujours  dans  les  mêmes  moyennes. 

BXPOnTATIOli    DBS    BtBUrS    ET    DKS    PEAUX    VERTE» 

Bceufs  Peau»   vertes 

189B         866.3.10  francs  209. «62  n-ancs 

1900     1.000.525     —  220. 5S3      — 

181.1     t. 076. 950    —  261.553     — 

1902  84B.il05     -  (5. «66  tètes)  220.604  [283.255  kiloff.) 

1903  805.650     -  (4.706     —     J  203.490  (254.362   — 

Dans  le  premier  semestre  de  1906,  ou  a  constaté  une  au^K^entation  de 
11.000  kilos  de  peaux  vertes  sur  Tépoque  correspondante  de  I9tl5,  et 
1440  tètes  de  bceufs  en  plus,  soit  environ  288.000  francs  dau({menlalion. 

Les  b'pufs  sont  presque  tous  exportés  vers  les  autres  colonies  afri- 
caines. Les  peaux  trop  souvent  sécliées  au  soleil  et  {ténéralement  préparées 
dans  un  bain  darséniate  de  potasse,  sont  expédiées  a  Mar.'îeitle.  au  Havre, 
à  Liverpool  et  Hambourg,    l-lles  sachctent  1  fr.  à    I   fr.  20  le  kilo  envi- 

I   peniii    <]<■   liœufs  :    120    riMiic^   tes 


Taux  du  fret  pour  les  peau: 


l   pour 


100  kilos. 

peaui  de  moul 

ons:  Ht 

1  francs. 

bœufs  :  200  fra 

ncs  par 

léte. 

[.ux  :  50  francs 

la  loiinc    plus  10 

llle  i  55  francs 

— 

fiil.l 

Gomme  copal.  —Le  rapport  administrai!  f  de  190Hest  très  pessimiste  sur 
l'avenir  de  ce  produit.  La  Guinée  en  exporlailantrefois  un  millier  de  tonnes 
par  an.  valant  de  2  à  3  millions  de  francs.  Muislesforélsont  été  dévastées  par 
les  incendies.  De  plus,  les  indigènes  n'ont  pas  été  encouraj^és  par  le  com- 
merce à  cause  des  fluctuations  des  cours  à  Liverpool,  où  une  maison  est 
maîtresse  du  marché.  L'amélioration  de  la  qualité  obtenue  par  l'Adminis- 
tration, en  prohibant  la  sortie  de  la  j,'omme  frelatée,  n'a  pas  produit  le 
relèvement  auquel  on  s'attendait.  En  I9(K),  il  est  sorti  157  tonnes  et  demi 
pour  une  valeur  de  236.360  francs.  Le  premier  semestre  1WX>  accuse  une 
augmentation  de  13.732  kilos  sur  le  même  semestre  de  \9<ib.  Actuelle- 
ment elle  est  blanche,  transparente  et  sans  impuretés.  Klle  est  difficile 
R  conserver,  devant  être  k  l'abri  de  la  chaleur  et  du  soleil  et  sans  élre 
pressée.  L'cmballa(,'e  est  fait  en  petites  caisses  ou  barils.  I'!n  sac  ce  pro- 
duit perd  les  trois  quarts  de  sa  valeur.  Il  sert  à  l'industrie  des  vernis 
et  à  l'apprêt  des  tissus.  Il  vaut  très  approximativement  de  2  fr.  75  k 
3  fr.  50  le  kilo  à  Conakry  et   ae  traîle  de  novembre  à  mai. 
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Taux  de  la  mercuriale  (!*'  semestre  1906)  :  200  francs  les  100  kilos. 

i  sur  Bordeaux  :  40  francs  la  tonne  (plus  10  «/o) 
Taux  du  fret  :  j  ^^^  Marseille  :  50  francs        —  (id.) 

Cire,  —  L'exportation  de  la  cire  augmente  graduellement  :    En  1894 

elle  s'élevait  à  12.920  francs;  en  1896  à  23.075  francs;  en  1902  à  41.519 

francs (20.759  kilos);  et  en  1903  à  43.425  francs  (21.712  kilos).  Quand  ce 

produit  est  trop  mélangé  d'impuretés,   on  le  fond  et  on  le  coule  dans  des 

moules  d'argile. 

(  sur  Bordeaux  :  66  francs  la  tonne  (plus  10  ^  o) 
Taux  du  fret  :  ^  ^^^  Marseille  :  5.n  francs  la  tonne  (plus  10  °/o) 

bananes.  —  En  1903  on  a  pu  noter  le  début  de  l'exportation  sérieuse 
fie  ce  fruit.  Il  en  a  été  expédié  7  tonnes.  En  1902  il  en  était  sorti 
217  régimes  seulement.  Taux  du  fret  pour  Bordeaux  1  fr.  25  par  régime. 
Mercuriale  (1*^  semestre  1906)  2  francs  le  régime. 

B.    IMPORTATIONS. 

Les  chiiîres  donnés  pour  l'importation  sont  presque  entièrement  ceux 
^le    la  consommation.    Ainsi  en    1903  il  y  a  à  peine    une   différence    de 
-OO.OOO  francs  entre  les  entrées  en  entrepôt  et  les  sorties  pour  la  consom- 
mation. Dans  la  somme  totale  des  importations  sont  compris  les  monnaies 
^1  les  matériaux  destinés  aux  travaux  publics  de  la  colonie.  Ainsi  que  le 
«constate  le  rapport  d'ensemble  de  1903,  les  achats  de  caoutchouc,  qui  se 
">nt  en  grande  partie  en  espèces,  nécessitent  dès  le  mois  d'octobre  une 
"^»se  de  fonds  considérable.  La  rentrée  ne  s'effectue  que  plusieurs  mois 
*près,  sous  forme  d'achat  de  marchandises,  après  le  paiement  de  l'impôt, 
^s  réserves  d'espèces  ne  suffisent  plus  et  l'usage  du  papier-monnaie  qui 
serait  Tunique  remède  à  cette  pénurie  n'est  pas  encore  entré  dans  les  habi- 
tudes des  indigènes^.  L'importation  des  espèces  devient  donc  nécessaire, 
jusqu'au  moment  où  les  rentrées  ont  reconstitué  le  stock  normal  et  où  la 
réexportation  devient  nécessaire  pour  éviter  une  perte  sèche  de  6  **/„  d'in- 
térêts sur  des  sommes  inemployées. 

Nous  devons  noter  aussi,  en  parlant  des  importations,  le  rôle  que  joue 
•a  banque  vis-à-vis  des  petits  commerçants.  Cet  établissement  financier  a 
«•blenu  l'autorisation  d'entrepôt  fictif,  et  reçoit  pour  le  compte  de  ses 
clients,  des  marchandises  que  ceux-ci  peuvent  entreposer  n'ayant  à  payer 
•adroits  qu'à  la  sortie  pour  la  consommation.  Le  commerce  syrien  a  sur- 
tout profité  de  cet  avantage. 
U  chiffre  des  importations  est  forcément  limité  par  celui  des  exporta- 

1-  U Succursale  de  la  Banque  de  TAfrique  occidentale  française  à  Conakry  a  émis 
KD1903 1.400.000  francs  de  billets  ayant  coui^s  en  Guinée  seulement.  Cependant  ils 
«ont  payés  au  pair  dans  toute  TAfrique  occidentale  si  on  les  présente  en  petites  quan- 
tités. U  perte  au  change  en  France  eFt  de  2  */«.  Les  billets  de  la  Banque  de  France  ne 
*^t  pu  iGceptés  par  les  caisses  publiques. 
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tianfi.  lin  dfeU  U  puisMiiioe  d'adiat  de  la  population  *  pfovienl  :  De  tM 
valeur  des  produits  exporté»  et  de  odlc  de*  réesportations,  de*  lalairei  J^ 
tonte  nature  donDês  par  F  Administration,  des  dépenses  faites  par  les  étna^ 
gers  au  pays,  surt^^t  en  placement  de  capitaux  (constructions  d^imascnhkii' 
Cette  puissance  d'achat  •  est  atténuée  par  le  bénéfice  prélevé  par  le  coa^ 
merce  sur  les  transactions,  et  par  le  paiement  des  impôts  ».  Une  exagéra* 
tion  considérable  des  importations  sur  les  exportations,  si  elle  n'est  BMti- 
vée.  comme  en  l9iKl.  par  la  crainte  de  Tapplication  de  nouTcanx  dnâls 
de  douane,  est  donc  un  si^e  a'vant-courear  d'une  crise  commcfciale, 
cette  crise  proviendra  de  Timmobilisation  des  capitaux,  de  la  perte  d^ia- 
térêts.  et  enfin  de  la  dépréciation   possible  des  marchandises,  soit  que  la 
mode  ait  changé,  soit  qu'elles  aient  été  abfimées  en  magasin. 

Nous  allons  pass<er  en  revue  les  principales  marchandises  d'importa* 
tion  ^, 

Tisfo*.  —  Ce>  articles  prennent  une  importance  de  plus  en  plus  consi- 
dérable, nemplavant  la  fabrication  indigène,  plus  solide,  mais  moins  jolie 
à  l'iril  et  nécessitant  un  long  travail  'de  filage,  tissage  et  teinture.  Ainsi 
les  peuplades  sauvages  du  Libéria  nous  en  ont  acheté  pour  près  de 
44.<¥^»  francs  on  U^ïVl.  alors  que.  peu  de  temps  avant,  les  transactions  sur 
cet  article  étaient  nulles.  I.es  tissus  bon  marché  ont  seuls  chance  d*étre 
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vendus,  à  condition  quMls  soient  du  goût  de  Tindigène,  c'est-à-dire  à 
grandes  rayures  et  à  fonds  bleus  foncés  ou  entièrement  blancs.  Cependant, 
sur  quelques  points  de  la  région  côtière  où  se  trouvent  des  Européens  et 
où  l'argent  n'est  pas  rare,  les  articles  de  luxe  :  mouchoirs  de  soie,  pagnes 
français,  trouvent  facilement  preneurs.  Depuis  la  réforme  douanière  ces 
derniers,  avons-nous  dit,  ont  des  chances,  si  nous  nous  plions  aux  exigences 
delà  clientèle,  de  prendre  une  part  convenable  dans  les  importations  de 
tissus,  monopolisées  jusqu'à  présent  par  TAngleterre  *. 

Les  tissus  les  plus  usités  sont  :  le  Wigam  et  la  Guinée.  Cette  dernière 
est  devenue  une  unité  de  compte.  Au  Soudan,  on  vend  à  l'unité  de  Gui- 
née «  bagui  béza  ».  Toutes  les  étoffes,  cotonnades  ou  toiles,  portent  le 
non  générique  de  Bagui  chez  les  Malinké.  La  Guinée  est  le  Baguiiing  (le 
ba^ui  noir).  D'après  les  statistiques,  il  en  a  été  importé  pour  160.996  francs 
en  1O05  contre  98.743  francs  en  1904.  Mais  beaucoup  de  guinées  entrent 
sous  le  nom  général  de  tissus.  Le  décret  du  14  avril  1905  a  soumis  les  tis- 
sus de  coton,  dits  «  Guinée  »,  à  une  tarification  ad  valorem  de  5  7o  plus 
10  **/^  de  surtaxe  pour  les  similaire  étrangers.  Sur  les  réclamations  du 
commerce,  un  nouveau  décret  a  décidé,  le  15  mars  1906,  que  les  Guinées 
acquitteraient  une  taxe  de  0  fr.  025  par  mètre,  avec  surtaxe  de  0  fr.  06 
poar  les  provenances  étrangères  ^. 

Ci-dessous  nous  donnons  la  liste  des  tissus  que  Ton  trouve  le  plus  fré- 
quemment dans  le  commerce. 

*)  Wigam.  —  Article  de  fonds  par  excellence.  —  Tissu  coton  blanc  apprêté. 
Vêlements    indigènes  (boubous)   des    Soso  et  Foula    (tous  les    musulmans), 
l-ongueur  5  et  6  yards  (4  "  50  à  5  "  40;  largeur  0  ™  65  environ  ;  poids  à  la  pièce 
410  grammes  ;  balles  de  100  à  200  pièces  ;  poids  au  mètre  91  grammes.  —  Ori- 
gine anglaise.  Manchester. 

"  il  White  Dnck  ou  White  domeslic.  —  Tissu  :  coton  blanchi.  Vêtement  indi- 
gène. Long.  0  ™67  ;  poids  h  la  pièce  1  "^  140  ;  poids  au  mètre  0^  103  ;  balles  de 
IW)  à  200  pièces.  —  Origine  anglaise.  Manchester. 

^:  6rey  domestic  {Vulgo  :  Delva),  —  Tissu  coton  écru  apprêté.  Origine  Man- 
chester. Vêtements  indigènes.  Long.  6  yards  (5  ™  40),  largeur  t  "»  07  ;  poids  à  la 
pièce  Ik  200,  au  mètre  0"  223;  balles  de  100  pièces,  Étiquette  et  marque  ;  long. 
*  yards,  largeur  0  «  92  ou  0  «  66. 


I-  Les  conditions  anglaises  les  plus  générales  pour  la  vente  sont  :  marchandise  f.  o. 
1>.  Liverpool  payable  à  6  mois  escomptables. 

2>  On  a  fait  ressortir  qu'avant  le  décret  de  1905,  les  guinées  étrangères  acquittaient 
Qoe  surtaxe  k  leur  entrée  au  Sénégal,  dont  le  régime  douanier  est  devenu  celui  de  la 
Guinée  française,  de  0  fr.  06  par  mètre,  soit  0  fr.  90  la  pièce,  de  15  mètres.  Avec  la 
'^l'ttxfide  i0«/,  la  pièce  étant  mercurialiséc  7  francs  paie  si  elle  provient  de  Tétran- 
K^  0,07  X  7  s=  0,49  de  surtaxe,  soit  une  diminution  de  protection  de  0,41  par  coupe 
<*cl5mèlrei. 
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di  Wtaite  Bhateing  [Ladies).  — Tissu  rolon  hlanc  snliné.  Long.   18 
(10°>80)lai'tf.  0"' 63;  poids  à  la  pi^ceOi'O.'iO.  au  mètre 0X088.  Origine  anglaiw 
Balles  de  100  pièces. 

e)  Indienne  {Nom  anglais  :  prinl}.—  Tissu  colmi  ^lacé  imprimé.  Long, 
yards  (îi"iO),  liinjeiir  0"72;  poids  à  la  pièceO  "iOO,  au  mèlreO'-Oîi.  Origii 
anglaise.  Mancliester,  Plis);»  bu  yard. 

f)  LimeneaB  (Nom  Sierra  Lénnaii  :  Lapiier].  —  Origine  aiiglaist;  ou  bUi 
mande.  Imilalioii  pagnes  du  pays  :  pagnes.  Long.  6  yards  (5  "^  411);  largeur  I  "  iA. 
Poids  àk  pif^ce  D'yBO,  poids  au  niêli-e  O"  180.  Pliage  nu  jard. 

g)  Indienne  f.Vom  anf/tais:  prinli,  —  Tissn  coton  imprimé.  Long.  6  yarcltf 
[5  "401,  lai-g.  0-GH.  Poids  àla  pièce  0"  SUO.hu  mèliti  0'06S.  Origineangleiee^ 
Mancliester.   Vendn  aux  Susu,  Baga.  Plingcaii  yard. 

h)  Bluend   whlte  (AV>m  Sierra    Léonais  :  Lappa..   —   Tissu 
imitalion.  Pngnes   el  autivs  vètemenls.   Long,   d  yards  (S  •"  40).  largeur  <  "  10,: 
Poids  h  la  ]>iècc   I  MSO,  nu  méIrcOXjlS.  Origine  anglaise.   Manche  s  1er.  Ver 
pays  Soso.  Plié  bu  yard. 

i]  Osnaburg.  —  Tissu  colon  croisé  rayé.  Imitation  pagne  du  pays  Long. 
6  yards  (20  et  40  yards  également).  Largeur  1  "  35.  Poids  à  la  place  1  ■>  ItOO,  ■«■ 
mètw  Oi-aW.  Bnllebde  100  ou  de  50  pièces.  Origioe  anglaise.  Manehealers 
tout  chei  les  Mnlîiiké,  pliéau  yard. 

J)  Long  check,  dit  licosnai».  —  Tissu  de  coton  imprimé  iManchesterJ.  Lo 
6  yards,  largeur  1  mètre,  Poids  à  la  pièce  1.000  grammes.  BO  mètre  18S  gramme».' 
Balles  de  tOO  û  201)  pîèees.  Pliage  au  yard. 

k)  Petit  chsck.  —  Tissu  de  colon  imprimé  (Mancliester).  Lon{;.  6  yarday 
largeur  0™  07.  Poids  à  la  pièce  0  ■■  550,  au  mètre  O"  IDI  gv.  Balles  de  200  piècev 
ou  250.  Pliage  au  yanl. 

If  Andrinople    [Anglaii  ;    Ta/fety),  ~-    Tissu    coton     rouge.    Vêlements    e^ 

rideaux.   Long.  6    yards,    largeur  O^Tii.  Poids  à  la  pièce  0' 350.  au   mêtr^ 

-Oi'Oei.  Balles  de  100  h  300  pièces.  Origine  anglaise.  Pliagesu  yar<l. 

(ni  Tissu decotonCe/nf  inilign).  Nom  indigène:  Balbouré.  —  Pagnes.  Poidsil 
la  pièce  I>'22j.  au  mètre  Ox-22l>.  Long.  6  yards,  largeur  i  °>  10.  Balles  d' 
100  pièces.  Origine  allemande  lHambourg).  Se  vend  sur  toute  la  côte. 

n)  Baft  corde  d'Angleterre.  Tissu  colon  imprimé  façon  Guinée.  —  Pagne 
et  vêtements.  Long.  G  yards,  largeur  1  nu'lre.  Poids  il  la  pièce  0<'  1)50,  a 
mètre  0X175.  Bnlles  de  100  pièces.  Oïlgine  anglaise  {Manchesler)  ÉtitiuelM 
Toute  la  colonie.  Yardage. 

o]  Gainée  de  l'Inde  Nom  vulgaire  :  Mancouai,  tn  Malinké  :  Bagui).  —  Tiaail 
coton  teint  II  l'indigo.  Vêtements  :  Fouta  cl  Niger.  Long,  lli  yards,  largeiil 
0  "  72.   Poids  h  In   pièce  0'  800,  au  mètre  0»  0S6.  Originaire  de  l'Inde  TrançaiM 

(Pondkhéry).  Pliage  au  yard. 

;i^  Gainée  aaglaùe  (Shime  BaL  Nom  rulg.  :  Macoly  ;  en  Malinki:  Bagiii).' 
Tissu  de  colon   teint   indigo,  qualilé  inférieure.  Vêlements   divers  et  pagne 
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L.ong.  6  yards,  largeur  0">  76.  Poids  à  la  pièce  520  gr.,  au  mètre  O''  096  gr. 
Balles  de  100  pièces.  Origine  anglaise  (Manchester)  et  française  (Toulouse, 
Pouen),  toute  la  colonie  (Yard) 

q)  Couyertore  {Nom  Soso:  Mafelegnyi).  —  Tissu  blanc  gaufré.  Couvertures. 
L-ong.  \  ■  85,  largeur  1  "  10.  Poids  de  la  pièce  600  gr.  Origine  anglaise  (Man- 
chester). Toute  la  colonie  ;  plié  en  8. 

'•)  FlaneUe.  —  Tissu  léger  coton  imprimé.  Vêlements  indigènes.  Long. 
6  yards,  largeur  0™65.  Poids  à  la  pièce  510  gr.,  au  mètre  O"» 094.  Balles  de 
250  pièces.  Origine  anglaise  (Manchester).  Yard. 

«1  Real  madras  [Nom  vuL  :real).  —  Tissu  coton  imprimé  (procédé  spécial). 

f  )rigine  Inde  anglaise  ou  Liverpool.  Mouchoirs  de  tête  pour  femmes.  Pièce  de 

S  mouchoirs.   Mouchoir  carré  90/  92  centimètres.    Poids  de  mouchoir  95  gr. 

Poids  de  la  pièce  0''847   gr.  Balles  ou  caisses  de  100  a  150  pièces.  Toute  la 

colonie. 

^.)  Imitatioil  madras  (Vulg.  imitation),  —  Tissu  coton  imprimé. Mouchoirs  de 
tètG    pour  femmes.    Origine   anglaise  (Manchester).  Long.    78/80  cent.    Poids 
^0  grammes  par  mouchoir.  Balles  ou  caisses  de  100  à   150  pièces  de  12  mou- 
choirs. Origine  anglaise  (Manchester).  Toute  la  colonie. 

^)  Imitation  rnSLÛrSiSi Imitation), —  Tissu  coton  imprimé.  Mouchoirs  de  tête. 
'^^^oes  de  8  mouchoirs  ;  dimensions  92/90.  Poids  du  mouchoir  95  gr.  La  pièce 
^*^  gr.  Balles  et  caisses  de  100  à  150  pièces.  Origine  «anglaise  et  suisse.  Toute 
la   oolonie.  Yard  plié  en  4. 

^,  Bonnets  {Arabes).  —  Origine anglaiseet  française.  Très  répandu  chez  tous 
*^s  musulmans,  différentes  couleurs.  Souvent  brodés  du  croissant  et  d'inscrip- 
tions arabes. 

**".'  Bonnet  velours  [Calotte..  —  Origine  anglaise  et  française.  Toute  la  colo- 
'>io. 

Vy  Kaki.  —  Tissu  coton  croisé  d'un  jaune  spécial.  Vêtements  d'Européens  et 
^  iu<ligènes  de  la  côte.  Long.  24  yards,  largeur  70/75  cent.  Poids  au  mètre 
^    ^OOgr.  Balles  encaisses  de  50  pièces.  Manchester.  Yardage. 

^)  White  dril.  —  Tissu  coton  blanc  croisé.  Vêtement  européen  et  indigène. 
^ièce  de  24  yards.  Poids  O"»  190  gr.  au  mètre.  Balles  de  300  kilos.  Origine 
^^glaise  Manchester.  Yardage. 

Alcool. 

Le  rhum  de  traite  et  le  gin  continuent  à  être  consommés  comme  avant 
apparition  de  Tislamisme,  et  cela  malgré  les  droits  élevés  qui  frappent 
*^*  boissons.  Elles  sont  surtout  achetées  dans  la   région  côtière  et  dans  les 

'^ees  où  la  récolle  des  graines  oléagineuses  est  abondante,  car  la  plupart  des 
^'^^^noQiies  passent  là. 

^s  variétés  les  plus  courantes  des  boissons  de  traite  sont  . 

f^  Absinthe  de  traite  (Extraits  d'absinthe).  —  Origine  allemande  ou  anglaise 
^  'Perses  marques).  Caisses  de  24-1/2  bouteilles  de  0.50.  Vente  :  Rio  Nunez, 
^^D,  populations  non  musulmanes. 
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/>)  Anisade.  —  Origine  allemande.  Caisses  île  12  bouteilles  d<l  0.S5  i  0.7Ï 
Titrage  alcoolique  :  âîS  A  29  degrés.  Vente  :  Sierra  Leone,  Rio  Nunet,  Sou? 
diii>. 

c)  Genièvre,  gin  {Marque  Léon  Brand}.   —  Origine  allemande.  Ciiiss 

12  bouteilles  de  U.liD.  Titrage  alcoolique  :  30  à  33  degrés.  Vente  :  Sio  Pongo,' 
Nunez,  Soudan. 

(/)  Genièvre,   gin  (Marque  Sleambeal).  —   Origine  allemande.  Caisses  de 

13  bouteilles  de  U.65  â  0.70.  Tilrage  alcoolique  ;  3t  h  38".  Vente  :  Rio  Pongo, 
NuDez,  Soudan. 

c)  Genièvre,  gin  (Marque  Stenmbeal).  —  Origine  allemande.  Caisses  de 
12  boulellles  de  0.27  à  0.30.  Titrage  alcoolif[ue  :  34  a  38°.  Vente  :  Rio  Pongo^ 
Rio  Niineï,  Soudan. 

f)  Rhnm  de  traite.  Origine  allemande  ;  en  Soso  :  Béré.  Dame-jeanne  1/2  gsl< 
loD  ;  1  litre  2r>  (en  vrai>|.  Titrage  alcoolique  :  2*  h  26°.  Vente  :  Nuneï,  Pongo. 

Dans  les  alcools  nous  comprenilrona  In  pnrrumi'rie,  dont  une  partie  est  fabri- 
quée h  base  d'nicool. 


Cri  gin 


aj  Parfumerie  non  alcoolisée.  La  Favurile 
France.  S'achète  par  grosses  :  bout,  de  0.10  env 

b)  lieinedes  fleur»  feau  de  loilolle).—  Origitii 
xaines.  Fioles  de  Ti  el.  environ.  Vente  :  la  Cûle. 

e)  Corréopxâ  feau  de  senteur).  — ■  Origine;  France.  Vente  sur  la  Côte. 

d)  Florida  waler  (eau  de  loilelte).  —  Origine  allemande.  Les  indigènes  b'oi 
frolteni  le  corps.  S'achète  par  caisse  il  la  douzaine  de  bouteilles.  Vente 
toute  Ib  colonie. 

e)  Lavander  waler  (eau  de    senteur),    —  Origine   allemande.    S'achi 
caisses  de  M  'a  100  fioles.  Vente  sur  loule  la  C6te. 


de  toilette).  — 
(Soso,  Sénégalaii 
>mande.  S'achète  par  dou- 


lior 


Parfumerie  alcoolisée.  Li 

S»i:\,i-U-  [i!.r  Oiiisse.  Vente  : 
Autre  parfumerie.  Pommade   parfuméi 


irfe  rouj/e  {• 

I  Malinké,  Kouli 


de  SI 


jr).  —  Origint'  allematitlfli 
;,  origine  allemande.  1 


Arlicles  dirers. 


Fusils  de  traite.  —  Les  fusils  se  vendent  en  grande  quantité,  mais  les  fusil 
de  traite  seuls.  La  possession  des  autres  armes  i  feu  est  interdite  à  l'indl 
gène. 

L^B  fusils  de  traite  sont  des  armes  à  silex.  C'est  un  article  ti'ës  prisé  i 
l'indigène,  mais  qui  occasionne  souvent  des  accidents  par  suite  de  sa  fabrics 
tion  défectueuse  et  do  l'habitude  des  noirs  de  les  bourrer  de  poudre 
lourds  projectiles.  On  les  achète  à  Manchester  et  surtout  II  Liège  où  ils  ce 
entre  '.'  et  10  francs.  En  Guinée,  ils  se  vendent  de  10  i  20  francs,  Pierre  . 
fusil  (fiilei).  Dans  toute  la  colonie. 


ÉTUDE  ÉCONOMIQUE  139 

Tabacs.  Tab^c  en  feuilles  (lambé).  —  L'indigène  le  réduit  en  petits  frag- 
[Ksents  qu*il  fume,  mâche  ou  prise.  Origine  américaine.  Vient  directement  par 
roilîer  ou  par  transbordement  à  Liverpool,  Hambourg  ou  Marseille. 

S^'iinporte  par  boucaut  et  demi-boucaut  de  250  à  300  kilos.  Consommation 
forte  dans  toute  la  colonie. 


Sels  de  cuisine.  ~  Origine  anglaise.   S'importe  par  sacs  de   18  à  25  kilos. 
Consommation   très  forte  dans  toute  la  colonie.    L'indigène   préfère   le    sel 
anglais  ou  le  sel  allemand  au  sel  français  en  gros  et  petits  cristaux,  le  premier 
surtout  étant  très  fin  et  très  blanc.  On  trouve  encore  du  sel  de  Gandiole  (sacs 
de  29  à  30  kilos),  du  Cap  Vert,  et  aussi  du  sel  en  barre  (30  à  35  kilos),  venu  de 
France  ou  de  Hongrie.  Ce  dernier  se  fait  en  deux  nuances  :  blanc  pour  imiter 
le  sel  de  Tombouctou,  gris  pour  ressembler  au  sel  de  Nioro.  Mais  il  est  beau- 
coup plus  friable  que  les  provenances  qu'il  imite.  A  Kankan,  le  sac  de  sel  de 
30  kilos  environ  vaut  jusqu'à  23  francs  en  avril  et  mai. 

Poteries.   —   a)  Assiettes  en   faïence  commune    (dessins  variés).   Origine 
ang-laise.  S'importe  par  poncbons.  Se  vend  dans  toute  la  colonie. 

h)    Pots  en  faïence  avec  couvercle  (dessins  variés).  —  Origine  anglaise.  S'im- 
porte par  poncbons  de  300  à  400  kilos. 

c)   Anneaux  en  porcelaine  blanche  (70  mm.).  —  Origine  française  ;  ornements 
pour  la  coiffure.  S'importe  par  caisses.  Se  vend  surtout  au  Fouta. 

^)  Anneaux  en  porcelaine  blanche  (18  mm.)  —  Origine  française,  allemande. 
Usage  :  ornement  pour  la  coiffure.  S'importe  par  caisses.  Vente  au  Fouta. 

^)  -Pipes  en  terre.  —  Origine  allemande.  S'importe    par   caisses  contenant 
2  grosses.  Se  vend  dans  toute  la  colonie. 
r)  Pipes  en  ferre  vernissée  avec  garniture.  —  Origine  allemande.   S'importe 

par  caisses  d'une  grosse.  Se  vend  dans  loute  la  colonie. 

'BîTeB  et  cristaux,  a)  Perles  en  cerre,  grosses,  —  Sokmats  blancs.  S'importent 
W  caisses  en  paquets  contenant  une  masse  de  10  ou  12  filières  servant  h 
faire  des  ceintures  et  des  tours  de  cou  que  portent  les  femmes  indigènes  de 
l'nlérieur.  Fouta  et  Soudan.  Origine:  France,  Allemagne,  Autriche. 

*>;  Perles  en  verre,  petites  (Sokmats  blancs).  —  Origine  :  France,  Allemagne, 
Autriche.  S'importent  comme  les  grosses.  10  ou  12  filières  par  masse  (cein- 
*"ï^s  et  tours  de  cou).  Fouta  et  Soudan. 

^)  Perles  en  verre  (Sokmats  bleus).  —  Origine  :  France,  Allemagne,  Aulricbe. 
^'"Portalion  en  masses  de  10  à  12  filières. 

"apier.  —  Papier  de  traite  dit  u  Papier  Marabout  ».  —  Origine  :  Franco. 
Dûportéen  rames.  Les  musulmans  lettrés  y  inscrivent  des  'passages  du  Coran. 

"^^agcs  en  métaux.  —  Matchette  (Coupe-coupe^..  Origine  anglaise.  Sert  à 
^débroussailler.  Par  caisses  de  50. 

Ouvrages  en  maUdres diverses.  —  a)  Fil  de  corail  faux.  Origine  allemande. 
S«rt  à  orner  le  cou.  Toute  la  Côte. 

*)  Boules,  faux  corail.  Origine  allemande,  ornement  du  cou.  Toute  la  colo- 
nie. 

^)  Perles  cylindriques  faux  corail.  Origine  allemande.  Ornement  tête  et  tour 
^®  cou.  Toute  U  colonie. 
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il)   Faui 


Ml.  OrigL. 


i.A  titiM^t:  fhan<;aise 
nlliimande.  Colliers  el  oraements  de  Lèle.  Toute'll 


Onvrages  en  boii.  ~  <')  Djigniilas  (imitation  rondelles  noires  en  bois)J: 
Diverses  dimensions.  France.  Allemagne.  Ceintures  femmes  Soao. 

b)  Bracelet  celluloïd.  Allemagne,  France.  Ornement  des  poignets.  Toute  le 
colonie. 

c)  Ombrelle,  parapluie.  Orig.  aaglaisc,  française.  Toute  la  colonie,  surtout 

(/)  Pipes  en  bois,  garniture.  Allemagne,  France.  Toute  la  colonie. 

Colai.  ^  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  c'est  le  gros  article  d'échange  dans  leB' 
transactions  arec  le  Libéria.  Une  partie  nous  vient  aussi  de  l'binlerlnnd  de 
Sierrn  Leone. 

L'importation  b  été  par  la  fronli'"re  Libérienne  : 

En   moi  :      103. iMe  franL's. 

En   1902;     iiSH.OGK       —      sur  SS9.032  dimpoitation   totale. 
En  1903:    933.430      —     snr9il.l83  — 

Mercuriale  fi"  semestre  1906):         200  francs  les  100  kilos. 
Dans  le  premier  ttemestre  de    1906,  il  est   sorti    20.2S)t   kilos  de    pins  que 
durant  le  premier  semestre  de  i9Lir). 


■I  Mur 


iiiinlénin.  Tan|;ania.  Kaba.  Ict   caravansérailk 
e  Bambaïa,  Oussrnoii.  Knnïtkory.  Firiguia|;b4l 

I.  Simbakonian.  Dignil.  Passaïa,  Kali»,; 


e  de  Kourooita  à  Conthry, 
Kankan.  Lakaasoknia.  Dinilili.  Koumi,  Tiliko. 

3*  Roale  de  Siguiri  i  Conakry,  par  Ktiuroussa,  Banco,  Kambaïn 
roulinn,  Alfa  Moussaïa,  Korikori.  Socolom,  Timhn,  Tdiku  et  Bam 
Diogaré  lUr  Tùliko.  par  Donhollfcllah  (VallËci  du  Ilafm^'  cl  du 
tgalemenl  aller  de  Siguiri  à  Timbu  en  suivant  la  va  lice  du  Tinkisao  |)ar  Dinguirajro^ 
cl  en  rejoignant  lu  rtAite  pn!c£dentc  &  Alfa  Mousisïii  (route  t  peu  pi'ès  déscrtiic 
les  village»  de  Timho  à  Conakry. 

1°  Roule  de  Dinguirayc  A  Dubri.'ca.  [>ar  Babiboko,  Faguuba,  Massi,  Or^binli,  PelM 
Démukiiulima,  Ki^bBlé,  gué  du  Badi. 

5>  noulc  de  Kayes  i  Sieuiri  par  Kita  et  Niagasaula  |beiliaux). 

e°  Roule  lluvialc  de  Bamako  i  Knuroussa  )>Br  Siguiri. 

7"  Roule  de  Si)(uiri  à  KnuKOuni  et  Sikassu  (cnoulchoui:^.  colas,  rlx). 

R*  Route  de  Siguiri  &  OdiennA  par  Maninian  (caoutchouc,  colaa.  sel,  bcKl 

9'  Route  de  Kankan  à  Odieuné,  Maninian. 

'0'  Route  lr6a  imporlaole  de  Siguiri  i  la  ^l'unde  forH.  par  Kankan,  Biasandouifoii 
KrfrouanJ,  col  de  Roiffé  (1.100  mitres],  Beyia,  eI  de  ce  point  «oit  8U  ~  ' 
sur  Touba-Gucnléguéla-Knni,  soit  sur  Uuenl<iguéla  Ségufla,  soit  sur  Boola-Lol» 
N'iu '.  soit  sur  N'iapa  el  N'xiilou.  De  Kankan,  divers  embranchcmeiila  sur  Odieti 
Kissidougou,  Farana  el  Kourounsa  'caoutchouc,  sel,  grains,  colas,  bestiaux,  toile,  < 
i-otei-iel.  (On  va  également  de  BeyIa  A  ti'zo  par  Kolédougou  cl  Guéato.) 

1  r°  Roulis  dt!  SlicuinA  Kissidougnu  par  Kankan,  ou  par  Kourouasa.  el  de  Kissid 
gnu  en  Libiiria  ou  en  Sierra  Liane. 

11°  Route  de  Kayes  i  IHuguirays.  el  de  li  A  Kankan  par  Kouroussa. 
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13*  Rouie  suivant  la  frontière  du  Libéria,  du  Timbi  Kounda  par  Kissidougou, 
Koulinga,  Diorodougou,  Diagouadougou,  Boola  ou  Beylaet  de  ces  2  points  sur  Lola  et 

14*  Route  de  Téliko  à  Port  Loko  (Sierra  Leone j  par  Samaya  ^capitale  du  Tam- 
baka). 

15*  de  Freetown  (Sierra  Leone)  au  Kissi  par  Falaba,  Kcrédougou,  Kosaba,  Son- 
goya,  Toukoro. 

16*  de  Freetown  à  Farana  et  Kissi  par  Hérimakono. 

17*  de  Bakel  à  Conakry  par  le  Niocolo,  Labé,Yambcring,  Médina  Coûta. 

18*  du  haut  Sénégal  à  Conakry  par  Boussourah,  Touba. 

19*  Neuf  routes  sur  Boké  :  de  Kaouéssi,  Dara  Magnaki,  Oré  Ouossou,  Tamassine, 
Paravi  Niabi,  Kadé,  Motaïrou,  Koumatali,  Kandiafara. 

30*  Route  du  Kissidougou  à  Sierra  Leone  :  Sampouyara,  Ouatako,  Bokozou, 
Bendou,  Danguédou,  Konkonani  (sur  la  Melli).  Descente  de  la  Melli  en  chaland 
(5  jours  de  moins  que  sur  Conakry). 

21*  Route  de  Dubréca  à  Timbo  par  Dougouguia,  Badi,  Falisadé,  Boulouadi,  Toli, 
Léfouré,  Babia,  Kolébara  (Téné),  rivière  Mayonkouré,  Katia  (Barign),  Démokoulima. 
rivières  Pétagé  et  Vogo,  Oré  Binti,  Binti,  Kondéïré,  M^Baladi,  N'diré,  Massi,  Douria, 
Sambouria,  Tamaka,  Goukana,  Porédaka,  Dougbel,  Timbo  ;  variante  par  Labaya, 
Bamma,  Bambaya,  Donhol,  Diaka,  Dioukassi,  Diankissa,  Tée-léré,  Gambouria,  Fou- 
koumba  (en  partant  de  Démokoulima). 


ANNEXE     II 


Le  caoutchouc,  sa  législation,  le  marché  de  BordeauxJ 


I.e  caoulchouL'  est  le  produit  d'exportation  le  plus  riche  et  le  pliu 
important  de  l'Afrique  occidcnlale.  Kn  19l)i  il  en  était  exporté  4.000  tonnes, 
repréaenlanl  environ  -25.0IKI  000  de  Trancs.  Nous  avons  vu  quelles  sont 
les  principales  esseiicfis  protluclrices  :  les  plus  impartantes  sont  les  lianes 
landotphiéea  et  principalement  le  Lundolphia  Heudelotii  (goïne,  pore  ii 
Kono.  tnll,  nu  7.éf;uéné,  •■  belle  liane  au\  rameaux  sarmenteux  dont  leq 
branches  retombantes  et  les  Heurs  parfumées  rappellent  les  jasmins  de  not 
jardina,  et  douL  le  fruit  rafraîchissant  a  la  aaveurdu  citron  >•  tChevallier)^ 
I^ea  autres  landolphîées  fi  latex  qui  donnent  un  produit  moin: 
souvent  poisseux  sont  :  le  Pore  bêlé  soso  (Landolphia  owariensîa),  le  Sabllf 
Malinké  (Landolphia  lloridor).  le  Saba  bili  (Landolphia  senet^atensis); 
Citons  encore  let'  Pore  laré.  Pore  louti,  Kodoudou,  Bili.  Saba  qui  sont 
des  lianes  assex  semblables  aux  premières,  mais  ne  donnant  que  peu  ou 
point  de  caoutchouc  ;  le  N'Goyo,  Gei  ou  fafétone  (Calotropis  procera)  e 
les  il  deibi  "  et  "bonghi  ■•  sont  aussi  des  lianes  h  latex. 

l)n  cite  encore  quelques  autres  végétaux  producteurs  de  gomme  :  mat4 
ils  donnent  des  produits  inférieurs,  poisseux  [Sticlty),  plus  ou  moins  blan- 
châtres, spongieux  ou  résineux  et  se  coagulant  maL 

La  demande  toujours  croissante  de  ce  produit  par  l'industrie  e 
pèenne,  les  prix  rémunérateurs  donnés  aux  indigènes,  amenèrent  ceux-Û 
à  délaisser  en  partie  leurs  cultures  traditionnelles  et  à  exploiter  à  fond, 
au  pointde  détruire  jusqu'aux  racines  des  lianes,  cette  richesse  naturelle. 
On  Rail  en  etTet  qu'une  liane  de  25  à  M  ans  ne  donne  que  5t)  gram 
de  caoutchouc  par  an.  Souvent  aussi  Jes  feux  de  brousse  attaquant  lea 
lianes  saignées  jusqu'au  cœur,  les  font  rapidement  périr.  De  nombreux^ 
rapports  administratifs  ont  signalé  te  mal  et  ta  production  du  Soudan  eo 
1904  a  été  moindre  qu'en  1903.  Pour  remédier  â  ces  pratiques  on  a  agi 
d'abord  par  persuasion  sur  les  habitants,  puis  on  a  pris  des  mesures  poiM 
éviter  les  dangers  de  la  monoculture  et  pour  assurer  le  repeuplement  doi 
pays  en  essences  indigènes.  Des  espèces  exotiques  ont  été  également 
importées  et  de  nombreuses  pépinières  ofricielles  ont  été  créées  '.  .Actuel' 

I .  Les  Castillun  plantas  duns  lus  vallées  du  moyen  pays,  è  Tubounn,  nnl  bel  aspoek 
Lei  Hévéa  prospèrent  surtout  i  la  Côte.  A   Boki:'.  4  hectares  ont  été  boisés  :  nn  • 
planté  aoo  Hévéa  cl  600  Caslilloa  ou  Landolphia.  A  t'orécaris,  335  Hévéa  el  300  CasUl- 
loi  ont  été  places,  ainsi  que  1.000  Landolphia.  En  loul  on  peut  compter  dans  la  coli 
nie  S. 501  arbres  qui  ont  été  plantés  par  les  soiu*  du  service  des  cultures  en  190S.  "" 
roussa,  Kankan  et  Labi  uni  revu  des  (rraincB  de  Caslillua  qui  se  conservent  mieg 
les  Hévéa.  Les  graines  des  Landolphia   doivent   élre  semées  en  juillet-noùt.  D' 
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iement  les  rég-ions  qui,  en  Guinée,  sont  restées  les  plus  riches  en  plantes 
à  latex  sont  :  les  marches   du  Fouta,  à  Test  et  à  Touest,  principalement 
les  bowal  latéritiques  du  Koïn  et  du  Kadé,  dont  les  produits  sont  empor- 
tés en  partie  vers  le  Sénégal,  en  partie  vers  Boké  et  Conakry.  C'est  une 
erreur  complète  de  croire,  comme  le  suppose  M.  Machat  {Développement 
économique  de  la  Guinée),  qu'il  ny  a  plus  de  caoutchouc  au  Fou  ta  et  que 
le  caoutchouc  qui  sort  de  Conakry  et  de  Boké  vient  presque  entièrement 
du  Haut-Niger.    Rien  n'est  moins  exact.  Au   contraire,   la  belle  gomme, 
dite    Niggers  de  Conakry,  en  grosses  boules  rouges,    vient   presque  en 
entier  du  Foula  ou  de  ses  marchés.  Certaines  régions  du  Cercle  de  Kan- 
kan,  dont  les  routes  ^commerciales  sont  la  vallée  du  Niger  et  le  chemin 
de  Conakry,  sont  cependant  favorisées  par  l'abondance  des  lianes  (Mou- 
jîuedoug'ou,  Dabadougou,  Tintioulé,  Anni,  Guérédougou).    Citons    aussi 
dans  le  Cercle  de  Kouroussale  Numaya,  le  Baleya,  une  partie  du  Sankaran. 
On  peut  considérer  comme  des  réserves  naturelles  :  la  partie  encore  peu 
connue  qui  se  trouve  à  cheval  entre   Siguiri,  Kouroussa  et  Dinguiraye, 
les  plateaux  des  Coniaguis  et  des  Bassari,  une  partie  de  la  région  du  Haut- 
Niger,  vers  le  Sankaran,   le  K.issi  et   Beyla.  Les  caoutchoucs  dits  «  Nig- 
gers  »  de  cette  dernière  provenance   commencent  à  être  connus  sur  les 
marchés  européens  et  atteignent  des  prix  élevés.  Ceux  dits  «  Niggers  de 
Boké  et  de  Conakry  »  viennent  surtout  du  Koïn,  du  Dinguiraye,  du  Kadé 
et  des  Timbi.  Us  se  présentent  en  boules  de  la  grosseur  du  poing,  formées 
par  l'agglomération  de  petites  masses  de  latex,  ce  qui  donne  à   la  boule 
un  aspect   crépelé  caractéristique.  La   coagulation  se  fait  généralement 
par  le  citron   au  fur  et  à  mesure  de   l'écoulement  du  latex  ^.  Le  genre 
u  twist  »,   en  lanières  plus  ou  moins  épaisses,  vient  des  mêmes  régions 
(et  il  porte  alors  les  noms  de  Conakry  et  Boké),  ou  de  la  Haute-Guinée 
<et  il  s'appelle  dans  ce  cas  «  twist  Soudan  »  ).  11  est  formé  de  latex  mis 
dans  une  calebasse  et  battu  avec  un  mélange  de  jus  de  citron  ou  d'oseille, 
parfois  d'eau   salée.  Il  se  présente  en  gâteau  qu'on  découpe  en  lanières 
enroulées  ensuite  sur  elles-mêmes.  Le  Soudan   produit  également   des 
Niggers,  mais  de  qualité  moins  bonne.  Les  Niggery  (Niggery  Cakes), 
forment  une  qualité  supérieure  de  Niggers,  en  masses  plus  nerveuses.  On 
classe  à  part,  sous  le  nom  de  «  liberty  »,  des  boules  de  caoutchouc,  rouge 
extérieurement  par  l'effet  de  l'oxydation,  blanchâtre  ou  rose  à  l'intérieur, 
tie  la  grosseur  des  Niggers,   mais  différant  de  ceux-ci  par  leur  aspect 

^-  Pobé^in,  le  Céara  (Manihot  glaziovû)  vient  d'une  façon  merveilleuse  en  Haute- 
Guinée.  Des  arbres  de  6  à  8  ans,  plantés  à  Kouroussa,  donneraient  de  100  à  150  grammes 
^^  latex  par  an.  En  1905  on  évalue  les  plantations  au  Fouta  à  40  hectares,  dans  le 
^%a  et  rOulada  à  70  hecUres. 

1-  La  couleur  du  caoutchouc  est  plus  ou  moins  rouge  suivant  les  coagulants 
^n^ployés.  Avec  le  «  dâ  w  et  le  «  Tamarin  »  elle  devient  rouge  vif  2  mois  après  la  coa- 
î^'ation.  Cest  la  couleur  la  plus  prisée.  Au  citron  elle  est  rosée  seulement.  Enfîn  au 
**' elle  reste  d'un  blanc  gri^tre. 
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extérieur  qui  n'esl  plus  moulonné.  mais  lisse  el  entouré  de  filamenls  plus 
ou  moins  blancs.  Ces  boules  sonl  formées  en  partie  par  l'enroulement 
du  latex  sur  lui-même  au  furet  â  mesure  de  la  coagulation,  blnlin  la 
Haule-Guinée  donne  aussi  un  produit  très  apprécié,  le  u  Mann»,  qui  i 
îles  lisières  de  la  jurande  forêt  et  se  présente  en  bandes  assez  pures,  de 
couleur  noirâtre,  qui  font  présumer  une  coagulation  à  la  fumée. 

Les  indigènes,  alléchés  par  les  bénéRces  considérables  el  toujours  c 
sants  qu'ils  retiraient  de  celte  gomme,  non  seulement  abîmaient  et  détrui- 
saient leurs  richesses  forestières,  mais  encore  adultéraient  le  produit  pour 
augmenter  le  poids,  en  mélangeant  au  caoutchouc  (souvent  r 
provenant  de  plantes  produisant  un  latex  inférieur)  des  débris  de  toutes, 
sortes  :  terre,  morceaux  d' 
certaines  résir 
prix   obtenus 


cours  très  élei 
,.i  .-  ré™U. 

remédia  par  di 


.  Parfois  on  ajoutait  au  latez:^! 
i  lui  aussi  par 
Curope.  poussé  par  la  concurrence,  acheta  tout,  à  de* 
.  Mais  la  mévente  sur  les  grande  marchés,  la  bais 
isulla,  la  mauvaise  réputation  des  caoutchoucs  de  Guinée,  ame- 
né crise  intense  à  laquelle  l'administration  de  .VI.  Couslurîar 
]ar  des  mesures  énergiques  dont  nous  reparlerons  plus  tard.  IiSi 
principale  fut  la  défense  d'exporter  des  caoutchoucs  adultérés  *.  On  obtînt 
ainsi  en  peu  de  temps  une  remarquable  unité  de  qualité,  et  les  Conakr^.' 
ou  les  Boké,  sortant  avec  le  plomb  de  douane,  furent  bientôt  classés  dans: 
les  meilleures  sortes  Africaines  avec  les  Mozambique,  e  t  immédialeinentl 
après  les  Para.  Les  caoutchoucs  dits  »  llake  »  du  Nunez,  blanc  grisâtre,  ,< 
très  humilies  el  poisseux,  qui  donnaient  plus  de  iO  °/o  de  déchet  enlr 
l'achat  et  la  réalisation  en  Europe,  disparurent  *  ainsi  que  le  "  root  o 
caoutchouc  de  racines,  â  peu  près  inutilîtiable. 

Lorsque  l'autonomie  de  la  jeune  colonie  fut  en  partie  détruite,  et  qus< 
le  Ciouvernement  général,  créé  en  l9tVJ.  posa  en  principe  l'unité  de  légis- 
lation des  colonies  de  l'Union,  cette  réglementation,  arbitraire  légalement 


1.  Au  Icmpa  dos  Itiriiro»  du  sud,  le  canulchnuc  s' achetait  3  â  3  rrtincs  ei 
dises.  I^n  1901  nn  le  payait  3  tr.  ïO  d  4  Triincs  è  Dubréca,  5  Trancs  A  Conakry  ;  en  190& 
on  allail  jusqu'à  ID  francs  d  Conakry  el  quelqueruis  même  ce  prU  était  dépassé.  On  > 
se  canleclc  souvent  aujourd'hui  sur  cplte  plac 

i.  Arrêté  du  18  novembre  1)I9S  portant  interdicliun  de  la  vente  du  caoulchoue 
mouillé  dans  la  coloniu  i!  mai  IWM)).  Arrêté  portant  interdiction  aux  indigènes  de  le 
rirculalion  et  de  la  vente  du  caoutchouc  non  coupé  (30  mai  1900).  Pétition  du  com- 
merce A  t'elTct  d'obtenir  le  sectionnement  du  caoutchouc  par  les  indi)cénea.  A  partir 
du  I"  aol'iL  ISOl.  l'exporLation  du  caoutchouc  Trelaté  est  interdite  en  GuinéetSI  mat 
IBOt).  Par  caoutchouc  frelaté  l'Adminislralion  entcndaiL  celui  qui  contenait  plui 
1  ■',  d'impuretés  et  les  caoutchoucs  •  slicky  <i. 

3.  Il  était  préparé  [ur  le  mélanpe  dans  une  calebai^se  de  lalex  et  d'eau  salée,  i 
l{rande  quantité  de  celle  dernière  restant  en  suspension  dans  la  maLiéi'e  et  la  rend 
bient&t 


ÊTLUK    E>:uNUMHjLli: 


lis 


iinnime  ^orlanl  Htlciule  <'■  l<i  liberté  (.-oniiniTcinle  maie  que  ses  eirets. 
iv^iicut  fait  approuver  du  commerce  lui-mèmei.  iliit  être  remiiiiiée.  Elle 
iiepuuvuil  [j'»illeurs  pas  s'uppliqiicr  aii\  aulreu  colonies. 

Ost  iilors  que  les  cnmmDrçant:'  et  industriels  fr^n^uis,  par  lu  vi>ix  des 
iepi'<'«eiitnnt»  les  plus  nulorisés  du  mart-hc  de  llordeaux,  réclamèrent 
une  l'L-p  le  mental  ion  pouvant  amener  sur  l'ensemble  de  l'Afrique  (Icci- 
.lej.Lde     le-    bienf.iiL-   qm.-     I.ji   hil-sui-l--    s! mi hi ire-'    iM-aieiil     pr™liiils    en 


I'- ^ 
1^  muirln:-  de  llordeau\  avait  étij  (.-réé  eu  ItiW.  .\iip<[-;<v;inl.  Ki^rdeauv 
nnmc  le  Havre,  Marseille  le  sont  encore)  u'élail  qu'un  simple  port  de 
lr«ii«il  poin-  le  csoutcbouc.  Un  y  l'ecevail  des  sortes  africaines  ou  améri- 
'■"iiiw,  L-i>nsif;iiées  ((ènéralemenl  par  nos  clîenls  êlranijers  on'couverture 
_<l'enKiiB  de  vius.  spiritueu\  nu  produits  ulimeiilaircs.  et  on  les  réexpé- 
Uldatis  les  };rancls  marchés  européens  de  I.ivcrpool.  Anvers  ou  Ham- 
ils  étaient  vendus.  Une  quantité  inlîme  était  vendue  sur 
t,  pour  servir  entre  autre_  eniplui  à  la  pi-épuralion  d'un  pupler  atlrape- 


^i<  ll'apr^BM.  A^pi'  l'Ii'ui' I  li>  piodiiction  iiioiitliuli.' en  I8IIK  <'Uil  de  iï.UPO  loiim 

.  iur  k  ltr.'-.il  sriil.  fi^iidanl  cette   mtme  aiiiiùe  la  Fraiiec-  a  impurlÉ  poi 

tt-IOnm  friineH  ,le  t-iii>iili.-li<.ue  :  »iir  kpI   £iiuraic  uhilTrf  ivt  colonie»  m    lui  avalei 

"HirKltmtnl  que  pniirl.'^ii.anorriinc*.  Sur  3,571  tonnes  qu'expédiaient  l'A  Friqu 

taWfntsle  et  le  (>>ii;^>  celle  nnnée-la.  36S  lunne«  furenl  leules  adressa*»  en  Frwin 

I!  prripiirt.ïon  d^riioire  ! 


U6 
l.ii 


le  plu, 


I  du    pnri   de    Kordeiiiix,    le   plus  voisin   iln  ^l'aiid  ctnitr? 
udusiriel  de  ('.lQrmonl-l''crriiiul.  le  premier  port  fruriviiiit  imporUiil   t 
venant  d'Alriiiue  ;  se»  noniliieuse»  i-elations  avet  le  Cfiiitineiil  iioii-  nrài 
aux   ^T.indes   Maisons  HnntelaiseM  établie!'  au  Séiié;.-a1  ol  qui  on  accapa- 
raient le  cumnierce  presque  entier  :  Lout  désigpnail  ce  port  rommo  duv 
pire  le  futur  f^rand  inarclië  franviu!'  du  caoutchouc. 

Des  courtiers  actifs  et  intetli^euls  souf;ëreiit  bientôt  à  retenir  les  quait 
tttés  déjà  très  importantes  de  oe  produit  que  recevnienl  "2  nu  S  maiw 
biïrdtilaises  établies  à  la  CAte  d'h'Oii'c  et  en  Guinée,  lesquelles  les  Fée\\ 
diaieni  sur  les  marchés  êlraufrers.  ("elait  avec  leasorli'S  îimérifaiueîi  levi 
par  interiuilteuce,  un  élénienl  d'alTaii'i-s  qui  promelLriit  de  devenir  cini 
dérable.    D'ailleura   n'ctiiit-il   pas  déraisonnable   qtie  tout  le  cuout4:lii>tH 
des    colonies    françaises   allai    à    l'étranger    pour    être  racheté    par    la 
fiibricaiils  rniiivais?  N"élait-il   pas  normal  que  l'on   formât   un  marcbi 
frauvais  pour  le  caoulcbouc   français,    comme  il    t'élail   ci-éé  à    Amen 
nri    marrliê  pour  le»   produits  du  Congo   Helge  '!    l'nc  première  leutl 
live  au  Havre  avail  échoué.  L'essai  fut  repris  fi  Itiii-deatiK   et  réuHi«il  a* 
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Pour  faciliter    les    Iratisaclions    naissantes,    les    Maisons    Bordelaises 

créèrent  des  conditions  particulières    pour   la    vente  de  ce   produit,    en 

dérojfalion  avec  les  anciens  usages  qui  comportaient  3  "/o  d'escompte  ,1  **/o 

(k'  Irait,  plus  90  jours  escomptables  à  5  "/«.  l  «n  sans  parler  du   courtage 

el  (le  la  commission  de   vente.   Ces  conditions    beaucoup  trop  onéreuses 

«aaieiil    l'ailli   compromettre    le    succès    des    premières  opérations.    On 

(létida  que   désormais  les  ventes  se  feraient  comptant  au   kilog.  net  (bon 

/joirls  sous  déduction  de  la   tare  réelle,  déterminée  par   la   moyenne  des 

pesées  dunecertaine  quantité  d'emballages,  généralement  875  grs.  à  950  grs. 

\im'  sac   avec  '2  '^o  d'escompte  seulement,  (V\  ;'2  "la  de  courtage  à  la  charge 

(lu  vendeur  et  d'une  commission  de  vente  variant  suivant  conventions  avec 

maximum  de  3  "/„    I-h  prise  de  livraison  s'efTectue  dans  les   10  jours  de 

1  agréagc.  Cette  opération  se  fait  sur  classement,  avec  franchise  de  5  "/^  de 

poisseux   S'il  y  a  marché  à   livrer  on    prévoit  une  proportion    de   chaque 

qualité  pour  chaque  livraison.  Les  frais  de  place  furent  également  réduits, 

el  à   l'heure  actuelle,    la   marchandise  obtient   dans  ce  port  français  des 

condiiioMs  meilleures  que  celles  de  Liverpool  et  de  Hambourg  en  ce  qui 

eoncerne  les  charges  quelle  doit  supporter*.  D'autre  part,  les  prix  sont 

équivalents  et  souvent  supérieurs    (si  l'on  calcule  le  change  au  cours  du 

jour    à  ceux  pratiqués  sur  les  autres  grands  marchés.    Les  imj)ortateurs 

^•lit  dniu-  intérêt   à  y  faire  converger  leurs    produits  tandis  que  l'indus- 

Ine  Irançaise  y  trouve  son  avantage  dans  l'économie  des  frais  de  trans- 
|H>rt  •-*. 

'i'  i»vl  de  (loiiakry  à  Hcirdeaux  est  de  50  francs  la  tonne  'l.(K)0  kilos  plus  10  "/„. 
il  t>l  de  fiiiius  .>5  sur  Marseille  (plus  10  "/o  • 

'^'pi^emicr  semestre  1906  a  maniuc  une  au^rmentation  de  101.  îOH  kilos,  soit  environ 
-M2.;)Oo  francs,  snr  le  premier  trimestre  de  190.'). 

l-  ^'Ondilions  de  làverpool  :  2  't^/o  escompte,  paiement  à  li  jouis,  plus  le  cour- 
^^^^'i'[  laccinmiission  de  vente. 

-•  htiportations  de  Nijrfrers  Conakry  sur  le  marché  de  Bordeaux  : 

1903  —  148.000  kilos. 

1904  —  178.700 

1905  —285.630 
et  Voici  lis  prix  prati(|ués  pour  cette  sorte  : 

Janvier   1905 10.80/11                             Juillet  1905 11,11.20 

Février 10.75/11.45                       Août 11/11.30 

Mars 11.60/11.75                      Sept 11.10/11.40 

Avril 11.25/11.50                       Ocl 11.10/11.40 

Mai 11.35/11.55                       Nov 11.20/11.50 

Juin 11.20/11. i5                        Dec 11.50/11.75 

'  '"■  iiiu'  revue  de  (lourliers  anglais  je  trouve  les  prix  suivants  pour  la  même  qualité 
3  '-'verpool  : 

Janvier 10.80  Juillet 11.50 

Février 11.15  Août 11.45 

Mars 11.65  Sept 11.45 

Avril 11.45  Oct 11.70 

Mai 11.50  Nov 11.40 

Juin 11.50  Dec 11.70 
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Ac'liiclleinoiil  cc!(  nouvelles  transactions  occupent  spécialement  un  cer- 

IhIii  iiomhro  de  Maisons  de  Commerce,  et  ont   amené  à  Bordeaux  de» 

rc|}ri'*M(*ntaii(s  d^acheteur»  français  et  étrangers.    Mais  les  négociants  et 

('(iiii'lierM  ne  voulurent  pas  seulement  chercher  à  gagner  de  l'argent  le 

|iImh  vile  possible,  par  tous  les  moyens,  à  Tenconlre  de  ce  qui  s'est  passé 

iiolannnenl  en    Belgique  ;  et  c'est  ce  qui  nous  a  induit  à  parler  un  peu 

loiif(iMtnuMi(  do  co  nouveau  marché  dont    l'action  sur   la    législation  de 

rxrriqiio  (Hvidontale  a  été  remarquable.    Depuis   le  commencement  de 

hNN\,   un  syndicat    s'est  formé,    et  la  Chambre  sj-ndicale   qui   siège  à 

hiii'4|(iaux  tvHt  chargée  de  s'occuper  des  intérêts  généraux  des  importateurs 

v\  llo^ociaM(s  on  caoutchouc,  et  aussi  de  l'avenir  de  ce  commerce.  Aupa- 

riiViuU  loM  ui^giH'iants  liordelais  avaient  déjà  fait  entendre  leurs  voix  dans 

Il  Ml  (un  li^n  quonlions  intéressant  la  récolte  du  caoutchouc  et  la  reproduc- 

linu  do«  liantes  on  Afrique  IKvidentale.  C'est  eux,  nous  l'avons  dit,  qui 

iOi  liimCronI  pt^ir  tout  le  Gouvernement  général  l'application  de  mesures 

hiiiiiliiiivs  <\  v'otle:^  prises  en  tiuinée.  Le   Conseil  du  Gouvernement  de 

I   Mmpio  O\'civloutule  eut  ù  s\H.vu|>er  de  i*ette  question  épineuse  en  1903. 

Tu   pi-o|ol  do  is'^glonient   gcnénil  fut  adopté,  proposant  des  droits  dilTé- 

irtilirln  a  t<i  M^rtio  Mil  vaut  le^  qualités,  de  fas*on  à  éliminer  peu  à  peu  les 

Million  iiilVriouiVii.  t'o  prtkjet  fut  refusé  par  le  département  des  Colonies 

•i|iro*<  .IMS  du  l'\Misoil  d'l\tat.  Lu  question  fut  alors  reprise  en  consultant 

lo'>  I.IuoiiImvh  do  i\»lnlnorvt^  et  les  principales  mais^ms  exportatrices.  1^ 

rliiiiiluo  \lo  Vloininoivo  de  Saiut-Louis  lit  une  étude  approfondie  de  la 

i|iio^li\>ii     So,iiuvN  do!*'il  et  ^Sjuin  ï\kH  .  Kn  ^H'iobre  I9t>4,  une  déléga- 

liiMi   \io^   iio^ov'iuiiU   IUu\loUti^  outtvteiiait  de  la  question  M.  Ronme  au 

iiioiiuMii  dv  >on  doparl.  lu  [vu  plus  tard,  le  2i  novembre  lî)t>4,  l'Union 

I  viIoumK'  I:. 111^,11^0  li\m>iiiollait  imo  nouvelle   pétition  des  \faisons  Bor — 

viv  I  ii-v  -     .ui\v|Uk'lloN    N.'iaioni  joml>   quelques   importateurs    Parisiens^.. 

l  v's  V  .MnnuM\\r.its  ù'îit  iv<si»rtir   T impossibilité  d'adopter  le  projet  pré — 
s  '.iio  m   II  »a\oiMK*ur  Vfv.'iu*raL    pivjet    qui  k^nisisterail  à  eni|>echer  touft 

l'-;vîio  Jj  îvv'^tcr  L'  oj«uilv.*houo  ^  il  n"a  pa:>  suivi  l'école  professionnelle 
iv"  lî^'lv'  lV:«:i!.is>i>  iiooe  OU  1^*1*2.  Us  uni  l  observer  qu'il  serait  désastreux 
t      iK»;:ii  ik-  \'j.'  fiinMcier  do  lYstiviiKlw  le  droit  de  récolter  un  produit 
,'>».   iv  iii  '.  «vriout  la  i-e-^unvo  j  ^»ca  [.»rè>  unique  des  populations  pour 

'    ^  .  \    .•  ^k.iuiMU>  Ju    'MatviK-  p<>ui'  l'Mà,   MM.  Kuucli«r  et  i^iaumei,  cour- 

\    c>M>(jLs.-ai     -a  .l:^(.Mi'ti:oa  loiilc  mais  pt^tfCtvwHve  de  la inarcli«iidi>^ 

•  ,;-.îMii«Mi  ■:'V'%  -icuMÏ^iv.-  ^cJMii  jp|.»v»rtoo  jl  Ui qualité  *i  MM.  le»  Impitr- 

■  ■■:*  A  ^•«^•'■>^v.ai.'rti'vaoutoh.>H*.- .taiï-i  IcH  !aot».»rerie*avanl  rexpédition.  Ils 

1  '^i     •  -ii^.ksuc   u:   !  'W'.lai  ■•!!  vjui  **.'  yn»diut  cQ   n.Hite  lorsque  la  mar- 

i     •  -         •  uv  I     .tjr    ';'»»i>    -MIS.       N^'us.  Uc^vH"*  :ncnU«.»nuer.  «ajoutent-ils,  ■  un 

•  -^    •  ■•-'*  'iv'M^.iblo  .:c  ia  n'i.ii'tii'    Ni,i>cv«*   \.\»iiakr\  Je  mars  à  juillet  1905.  I^ 

-!'"^^'  .'Il  jy;i:it   .-(.'nsixc  -io  ^r(i^e•<  oiitiuis  a  deiuauJè  aussitôt  à  M.  le 

'    1     --.T    .^ -jivicar  vie  îj   i.*u:iicv*  la  sonore  d|.i(>hcatioa   des  mesures  contre  U 

,    ...  i.-    4  •>Ti*">>iii.»n  eu  j  ctc  jM:e*quo  miineUiato  • 
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le  paiement  de  l'impôt.  Le  rendement  serait  ép^alemeiit  très  inférieur  au 
point  de  vue  commercial,  et  ce  n'est  certes  pas  le  but  recherché.  Finlin  il 
serait  injuste  de  toucher  au  droit  de  propriété  des  populations  pour  réser- 
ver la  récolte  de  leurs  lianes  à  une  catéfi^orie  d'individus  au  profit  desquels 
on  créerait  un  véritable  monopole. 

Ils  s'élevèrent  également  contre  la  classilication    proposée  par  l'Admi- 
nistration en   caté*(ories  de   caoutchouc  avec  plomb  de  la  douane  pour 
chaque  sorte.   Outre  que   le  plomb  des  qualités  inférieures  serait  enlevé 
par  les  importateurs  d'Kurope  et  par  conséquent  ne  servirait  pas  à  grand 
chose,  ils  font  ressortir  qu'il  y  aurait  là  une  question  d'appréciation  «  qui 
n'est  admissible  qu'entre  acheteurs  et  vendeurs  défendant  contradictoire- 
nient  leurs  intérêts  resj)ectifs,   sous   le  contrôle  des  courtiers  experts,  au 
courant  des  prix  en  cours   et  des  usages  commerciaux.  Mais  l'Adminis- 
tration ne  peut   se  substituer  à  ces  intérêts  et   engager  sa   responsabilité 
en  tranchant  ces  questions  ».  Ils  demandent,  en  terminant,  la  réglemen- 
tation libérale  de  la  culture  et  de  la  récolte  du  caoutchouc,  et  la  répression 
(le  la  fraude  :  en  interdisant  la  circulation  de  ce   produit  en  boules  non 
coupées  et  en  prescrivant  autant  que   possible  l'adoption  de  la  forme  du 
•  Twist  »»  ;    en    obligeant    l'indigène    à    employer    certains    procédés    de 
récolte  et  de  coagulation  ;  en  poursuivant  et  punissant  sévèrement  toute 
fraude  lorscjue   le  caoutchouc  est  présenté  à  la  vente.   Knlin  ils  ajoutent 
qu'il  est  urgent  de  trouver  un  remède  à  la  situation,  car  tléjà  le  marché 
(le  Bordeaux   ne  trouve    plus  sur   les  expéditions  africaines  80à8r>**/ode 
qualité  dite   prima,   mais  50  *^/o  à  peine  ;  et  même  certains   lots   ont  été 
refusés    par   les   acheteurs    comme    ne    re|)résentant  pas  du  caoutchouc 
lovai  et  marchand. 

(^etle  |>élilion,  empreinte  de  l'esprit  de  pondération  et  de  libéralisme 
qui  caractérise  le  négoce  Bordelais,  lit  un  grand  elFet.  D'après  ces  avis, 
fut  élaboré  l'arrêté  du  l*'^  février  1905  ainsi  conçu  : 

Article    I. —    La    circulatioii    du  caoulchoiK*  adultéré    par  rinlroduction   de 
matières  étrangères  est  interdite  dans  toute  l'étendue  de  TA.  ().  F.  La  circula 
tien  des  caoutchoucs  préparés  avec  des  liquides  fernientescibles  d'origine  ani- 
male sera  interdite  à  partir  du  t<""  janvier  11)07. 

Aht.  11.  —  Il  est  interdit  aux  personnes  se  livrant  à  la  récolte  du  caout- 
chouc de  prati((uer  des  incisions  sur  les  arbres  et  plantes  à  caoutchouc  à 
moins  d't  mètre  de  l'issue  du  sol,  de  pratiquer  des  incisions  annulaires,  de 
pratiquer  des  incisions  distantes  de  moins  de  15  cent,  les  unes  des  autres,  et 
d'une  profondeur  telle  qu'elles  entament  l'aubier  '. 

• 

I.  Les  incisions  sont  faites  |;énérulenient  de  30  en  30  centimètres,  le  matin  et  le 
«-oir  •  car  au  grand  soleil  le  latex  se  coagule  aussitôt  sur  la  plaie  el  empêche  l'écou- 
iemeni.  Ce  procédé,  loin  de  tuer  la  liane,  favorise  le  rendement,  à  condition  qu'il 
ne  soit  pas  répété  trop  souvent  ;  on  a  remarqué  en  efTel  (|ue  lorsqu'une  liane  esl 
bl<*ft»ée  ton  écorce  s'épaississait  et  sa  teneur  en  latex  augmente  ù  la  longue  ».  [A.  Che- 
vallier . 
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Aht.  III.  —  Des  an'ëlcs  des  LieuleiiaïUa-Gouveriieiirs  pouri'Onl  intenlire  n 
saignée  des  essences  h  caoutchouc  pendniit  les  mois  île  l'année  où  se  fsil 
|ilos  particulièrement  la  montée  do  In  sève,  riesiirrélàsdii  Gouverneur  lit'uérd 
pris  sur  la  proposition  (tes  Lieutenanta-Gouverneura  sprèft  avis  c!n  Consef( 
d'Administrnlion  pourront  fermer  à  l'exploitation  des  ii^^ions  oi'i  cetlik 
mesure   Je    pi-éaervntlon    s'Imposcrail    par   «iiilo    ilf   rn|)pauvrisscment    JeS 


A.nT.  IV.  ^  Dans  les  régions  ii  caonlchoiie.  des   peuplements  [Kiurconl   ëlrft 
constitués  par  ilécisions  des  Lieutennnts-Gouverncurs  autour  des  villa^s, 
leurs  soins  et  ii  leur  profil.  Ces  peuplements   devront  être  voisins  du  i  illage.- 
Ila  seront  la  propriété  collective  des  liabilanls  ipii  niironl  la  clinr^e  de  Ici 
entretien. 

.Vht.  V. —  Il  sent  institué  dans  les  centres  îi  cHoutchouc  des  Ocides prcifus- 
sionnelles  prati(|ueB  dn  type  de  celli'  de  Bobo  Dioulnsso  où  seront  ensei 
les  meilleurs  procédés  de  recolle  et  de  cOBRulalion  du  caoutchouc.  Cos  évnle* 
seront  organisées  de  fii^'on  à  ce  que  le  plus  )rriind  nombre  d'indi^'nefî  pnisseiA 
y  passer  dans  le  cours  d'une  même  »nnéc. 

.\nT.  VI.  —  Les  contraventions  au  présent  arrêté  seront  punie»  des  |>cincs 
de  simple  police  sauf  en  ce  <[ui  concerne  les  indigi'ues  non  citoyens  frauçais 
(|uirosl<?riint  passililes  des  dispositions  édii;tt'es]iHr  le  décret  ilu  HO  si'ptei 
1887  K 

Cas  mesure»  sont  loules  excellenles  el  doivenl  donner  les  nicilleura 
résultats.  En  communiqunnl  cet  arrêté,  le  fiouverneurficnérai  déclare 
que,  s'il  n'a  pas  imposé  une  fornic  de  présentation.  >iiin  de  ne  pas  boule- 
verser brusquement  les  habitudes  He  l'indiffènc.  les  rom-tionn aires  n« 
doivent  pas  moins  faii-e  tous  leurs  elForls  pour  amener  les  noirs  à  préparer 
le  caoutchouc  sous  l'iispecl  <ie  plaquettes  g^nre  l'ara  i.  ou  bien  comme 
les  iM);gers  rouf,'es  de  Conakrv  el  les  Twisls  de  Couakrv  el  du  Soudan. 
Pour  la  même  raison  il  n'a  pas  voulu  supprimer  immédialemcut  les  modes 
de  coag-ulation  défectueux,  alin  de  permettre  aux  récoltants  de  se  mellre 
peu  à  peu  au  courant  des  meilleurs  procédés.  Ceux-ci.  qui  devront  être 
uniquement  employés  à  partir  de  UNIT,  seront  soil  les  acides  minéraux 
qui  auraient  cependant  une  action  désagrégeante  sur  la  matière; 
acides  orijaniques  qui  sont  de  beaucoup  supérieurs,  par  exemple  la  dôcoc- 
lion  de  tamarin,  (filons  aussi,  d'après  M.  Chevallier,  l'oseille  de  (îu 
(hihiacan  sabdariffa}  et  les  feuilles  de  niama  {Imuhinin  reliculuiii  \  ;  enfin 
et  surtout  l'enfumage  i>  par  combustion  des  amandes  de  palme  m 
Coprah,  qui  olFre  l'avantage  d'introduire  d^ns  lu  raoutchouc  des  élémeiiU 
créosotes  qui  assurent  sa  coiiservalion  ''  .j. 


1.  Dispositlo      ., 

3.  I.c  ministre  des  colonies  i 
ji.iur  étudier  les  lilex 


puuv. 


disciplin 


inilts  de  cnagulnlion. 


.Ii>  .\ilminiKlrnlri 
FIii(riit,  docteur  è 
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Pour  bien  se  rendre  compte  de  toute  la  portée  de  ces  mesures,  spécia- 
lement en  Guinée,  il  faut  les  combiner  avec  celles  qu'a  édicté  le  nouveau 
larif  douanier.    D'après  ce  dernier  texte,   le  caoutchouc  est  frappé  d*uii 
droit  (iscal  unique  ad  valorem  à  sa  sortie  par  mer.  La   valeur  est  fixée 
semestriellement  par  une  mercuriale  (Arrêté  du  Gouverneur  (iénéral. 
Ainsi  ^ràce  à  cet  instrument  il  sera  possible,  sans  recourir  à  des  mesures 
arbitraires  de  classification,  d'éliminer  profçressivement  les  qualités  infé- 
rieures qui  se  trouveront  avoir  à  payer,  pour  un  même  poids,  des  droits 
aussi  élevés  que   les  meilleures  sortes.  Le  commerce  n'aura  donc  aucun 
intérêt  à  les  acheter.  Pour  le  2*  semestre  1905  la   base  de  perception   du 
droit  unique  de  7  "  ,,  ad  valorem  a  été  portée  à  5  francs  le  kilog.  La  mer- 
curiale piïur   le  calcul  de  la  statistique  prescrit  une    valeur  moyenne  de 
î^  francs  le  kilog.   Ces  (aux  sont  restés  les  mêmes  en  1906,  mais  TAdmi- 
uistralion   voudrait  les  auf^menter.  La  chambre  de  commerce  de  Saint- 
Louis  et  la  Chambre  syndicale   des  caoutchoucs  ont   vivement  protesté 
contre  ce  projet. 

L'application  de  l'arrêté  de  février  1905  a  donné  lieu  à  une  circulaire 
de  la  douane  de  la  (iuiuée,  le  12  mars  1905.  Les  contraventions  ne  sont 
plus  répressibles  à  l'exportation,  en  vertu  des  lois  douanières,  (^est  l:i 
circ^ulation  intérieure  du  produit  frelaté  qui  est  interdite.  Les  caravaniers 
^^i  en  seront  possesseurs  devront  le  nettoyer  et  détruiront  ensuite  les 
dêcîliels  sous  les  yeux  des  af;:ents  ou  en  feront  abandon.  On  visitera  égale- 
"^^Bt  les  lots  achetés  par  les  maisons  européennes.  Il  n'y  aura  fraude 
•^^onnue  que  si  le  mauvais  caoutchouc  se  trouve  en  quantité  importante 
^^  ciépasse  par  exemple  la  proportion  de  1  "/o-  Les  caoutchoucs  inférieurs 
P^^Urront  sortir,  mais  non  sous  plomb  de  douane. 

En  octobre   1905,  les  Maisons  de  (Commerce   de    Bordeaux   avant  des 

•^^niptoirs  au  Soudan,  avec  l'adhésion  de  quelques  sociétés  dont  le  siè^'e 

^^  à  Paris,  ont  essayé  de  mettre  en  vigueur  une  entente  pour  l'achat  du 

^^oulchouc.  Ces  maisons  ont  en  efTet  des    frais    excessivement  élevés,  et 

'^urs  agents,   qui  bien  souvent  ne  se  rendent  pas  compte  des    charges 

qu'elles  ont  à  supporter,  achètent  à  des  prix   trop  élevés  pour  laisser  un 

"^néfice  appréciable.  Ils  se  font  entre  eux  une  concurrence  (jui  n'est  basée 

sur  aucune  donnée  sérieuse,  mais  sur  la  fantaisie  de  chacun,  quelquefois 

P^wr  enlever  des  ailaires  au  voisin.  Le  même  esprit  mesquin  et  jaloux  les 

poussée  acheter  n'importe  quoi,  et  c'est  un  peu  leur  faute  si  le  caoutchouc 

fraudé  a  pu  .sortir  en  quantités    appréciables.  Enlin,   ils  ont   adopté   un 

^yslènïe  qui  a  été  généralement  proscrit  dans  la  Basse-Guinée  :  le  système 

des  crédits.   On  donne  de  Targent  ou  des  marchandises  à  un    noir  pour 

*'ler  acheter  ou  récolter  du  caoutchouc  dans  la  brousse,  et,   lorsque  le 

produit  rentrera  c'est  alors  seulement  qu'on  portera  le  prix  de  revient  en 

^chal  au  comptant  sur  la  Caisse  de  l'opération.  Ce  procédé  a  donné  lieu  à 

wen  des  abus,  et  constitue  pour  le  nègre  à  qui  la  somme  est  confiée  comme 
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uropéeii,  nue  teiitaliiiii  bien  alléL-huiile.  Toute  celle  n^ru- 
elFel  sans  toiilri'ile.  diins  un  piivs  n{i  l'on  esl  isolé  el  où 
l'usage  (le  lécrilure  u'existe  pas.  D'aulri-  part  si  on  a  donni'  des  mar- 
chandises elles  .sonL  rapidement  défraichiex  dans  la  brousse,  el  invendables 
par  la  suite-  Si  la  vente  à  crédit  offre  cet  avantage  d'obtenir  te  caoutcliouc 
contre  des  marihandlses  majorées  de  1(1  ii  5(1  "/„,  il  arrive  souvent  que 
l'indigène  jierd  ou  vole  lea  marchandii'es  ou  le  caoutchouc,  ou  bien  encore 
va  vendre  ce  jiroduit  (iiclielc  ({race  aus  fonds  ou  aux  marchandises  four- 
nies: à  une  autre  maison.  De  plus,  s'il  meurt,  c'est  toujours  une  perlu 
compter  sur  ses  héritier*. 

I  Guinée  il  y  eut  des  enlenles  de  conimerçanls  : 
les  .Syriens  en  Mm,  à  Kankan  pour  l'achat  eii 
la  même  année.  Mais  ces  ententes  n'aboutissaient 
lù  elles  étaient  en  vigueur  élait  i-estreini  et  qu'on 
pouvait  aller  plus  loin  acheter  le  caoutchouc  b  des  piix  plus  élevés.  Ile 
plus,  â  Kankan  par  exemple,  t'enlenle  n'étail  pus  générnle.  les  achats  des 
sous-traitants  ne  tombant  pas  dans  la  masse  commune. 

"  II  faut  à  notre  avis  ".  dit  le  uiroulaire  de  la  Société  lt()rdelaisc  qui 
proposa  l'accord.  •>  qu'il  y  ait  pour  toute  la  zone  du  Soudan  exploitée  un 
prix  fisc  par  Cercle  ou  Ci i-c inscription,  pris  décroissant  avec  l'éloigné- 
ment  de  la  Côte.  Il  l'jiut  que  ce  prix  d'achat,  gradué  .suivant  les  qualités, 
s'applique  à  tous  les  achats,  que  ceuv-ci  soient  faits  |iardcs  intermédiaires 
blanc»  ou  noirs  ou  îi  des  pi-oducteurs.  l'il  pcmr  que  le  cnnli'ôle  do  l'enë- 
culion  soit  facile,  il  faudrait  : 

1°  Limiter  dans  chaque  (^.erclc  le  imnilire  dc:<  pninlï  d'achat. 

■i"  En   chacun    de    ces  points  d'achat  faire  le    parlu|;e  entre  chacune 

des  maisons  installées,  partage  par  parties  é>:ales  si  l'on  veut  un  tarif' 

habilement  gradué  tendra  à  amener  cl  â  retenir  nos  clients  noirs  h  l'en- 
droit où  nos  approvisiontiemenl  sont  le  plus  faciles Nous  répondrons 

tout  de  suite  à  une  objection  qu'on  pourra  nous  faire  :  A  la  faveur  de  lu 
diiférence  de  cours  qui  existe  entre  Kaui  et  Kankan  par  exemple,  uu 
traitant  européen  non  impliqué  dan.s  l'entente,  un  Dioula  indigène,  pourrii 
aller  chercher  ti  Kani  par  exemple,  et  aller  vendre  h  Kankan  avec  bénélice. 
Assurémeni,  mais  qu'importe  ?  i/agent  de  Kani  verra  avec  |)eînc  ce 
caoutchouc  lui  échapper,  mais  la  maison  exportatrice  ne  sera  pas  lésée, 
car  ce  caoutchouc  sera  repris  i)  Kunkan  parla  niasse  commune.  D'ailleurs 
celte  masse  ne  faisant  pas  d'avances  aux  traitants  cl  nos  comptoirs 
n'ayant  pas  d'inlérêt  â  leur  en  faire,  ces  traitants  seraient  limités  h  n'ap- 
porter chaque  fois  que  le  caoutchouc  acheté  avec  leur  seul  capital.  Il 
n'est  que  juste  d'autre  ](arl  que  ce  traitant,  qui  a  supporté  les  frais  de 
transport  et  la  dessiccation,  ail  un  bcnélice  >'  ,,.  l'ii  accord  fut  conclu 
confonnément  à  ces  idées    Mais,  malgré  les  injonclinns  revue^.   certains 
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ci|^ents  n'ayant  aucun  intérêt  à  voir  s'établir  un  contrôle  eHicace,  soule- 
i-èrcnt  des  difficultés  :  L'entente  n'a  pu  être  appliquée  et  ne  le  sera  pro- 
3al>leraent  jamais.  Nous  pensons  que,  pour  pallier  les  ollets  désastn^ux 
J'une  concurrence  peu  sérieuse,  le  meilleur  remède  pour  les  maisons  de 
^^ornmerce  serait  die  faire  un  choix  plus  heureux  d' Accents,  et  aussi  de 
u|r>|)rimer  radicalement  les  avances  aux  traitants  noirs. 

"Perminons  enfin  par  la  mention  d'une  modification  apportée  en  lîMMi 
lU  <iécret  du  1  i  avril  1905.  Auparavant  le  caoutchouc  provenant  de^ 
olonies  étrangères  voisines  entrait  librement  chez  nous  pour  être  réex- 
joi-té,  et  acquittait  de  ce  fait  nos  droits  de  douane,  pour  le  plus  ^^rand 
>ioii  de  nos  budgets.  Mais  le  caoutchouc  n'ayant  pas  été  porté  parmi  les 
produits  exempts  de  droits  d'importation  d'après  le  décret,  on  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  en  (luinée  de  la  diminution  des  entrées  de  la  (iuinée 
Pontugaise,  du  Libéria  et  de  Sierra  Leone.  On  a  donc  rectifié  celte  erreur. 
el.,  désormais,  les  caoutchoucs  étrangers  peuvent  entrer  chez  nous  libre- 
ment pour  bénéficier  de  la  nationalisation  qu'ils  subissent  de  ce  fait,  et 
pour  profiter  de  nos  lignes  de  navigation,  dont  quelques-unes  les  mènent 
directement  en  France.  C*est  une  mesure  excellente  pour  nos  colonies  et 
pour  la  métropole.  Les  mêmes  raisons  ont  déterminé  une  décision  identique 
e»^    Taveur  des  arachides  et  des  palmistes  *. 

i-    FllAIS    POin    LE    THANSPOnT    d'i'NE    TONNK    DK    r.AOI  TCIIOIC      l.OOO   Ivilos  i 
DK    hANKAN    A    QIAI    BOHDKArX,    VIA    rONAKHV     cliaV^es   (le   'U)  kilos   . 

'^••iikan  à  Conakry  par  porteurs 71)0.  » 

Manutention  à  Coiiakrv IH .  »» 

»^«>uan('  à  Coiiakrv,  sortie 350  »» 

*^  ***'l  de  Conakrv  à  Bordeaux 66 .  >» 

soit  la  tonne  .  .  .      Francs     1  .îHl .    -> 
-^^>*iu*ance  de  Kankan  à  quai  Bordeaux.  .  .  i  .75  "  „  environ. 

2.  I>K   KANKAN    A    QIAI    BOHDEAIX,     VIA    BAMAKO  —    KAVKS     -- 

SAINT-I.OL'IS     DAKAK. 

1- 

'^«»ïikan  à  Bamako,  par  chalands 70 .    .. 

■''*«is transit  Bamako 2V.    .» 

"^««ïiako-Kayes  par  fer,  2«^  catégorie 208 .    ». 

**'*is  de  transit  à  Kaves 27 .    •• 

'**'t  sur  le  Sénégal,  par  chalands  h  francs  20  (la  tonne  de  450  kilos^.  .  M.  V!i 

^'i^'s  (le  transit  Saint-Louis 21  .  50 

^•nt-Uuis  Dakar  par  fer :t8.î>0 

frais  (le  transit  Dakar 5 .    . 

houane sortie 200.    .. 

'^kar.Bc,rdeanx  fret 27 .  .'.O 

soit  la  tonne...    Francs     75rK35 


In*  [.A    GUmtK    PIUNÇAISE 

A  SSII  r;i  11  ce   ,ie    li.mkaLi  .-i  .|iiai   Bordeaux  ...   2  1/2  ii  3  1/4  -;„  suivant  ijii 
marcliHndiHË  est  prise  |)ai'  le»  vapeurs  iillant  ilii-ectement  de  Kayc-s  à  Borilcatii 
nu  emtMi-quôe  sur  les  (^linlaiiiis  de  Kayca  â  Snint-Loiiis,   comme  il  csl   prévu 

Pendant  les  trois  mois  où  les  gi'xiids  lialeaux  peuvent  prendre  charge  directe- 
ment  à  Kaycs  /fin  juin,  juillet,  aoùl  el  commenccn)cnl  septembre^,  le  prix  du 
transport  de  Kayes  k  Bordeaux  u'esl  plus  que  de  70  fi  80  Trancs  h  tonne.  1^>  prit 
total  du  transport  est  donc  ramené  A  environ  700  francs. 

Oest-iiv-iTross.  —  Pour  apprécier  la  ililTérence  de  frais  enlre  li's  deux  mutes, 
il  faiil  tenir  compte  de  fiicteurs  qu'il  i-sl  impossible  de  préciser  :  La  longueur 
du  voyage,  qui,  loiit(.'s  choses  marchant  nortnalemcnl.  est  di'  pins  du  ilouhlo 
par  la  voie  du  Sénégal,  ci;  qui  constiliic  une  perte  d'intéi-^ts  annex  forte  et 
nmènc  l'immoiiilisation  de  uupitanx  imporlnnls  :  lu  dessiccation,  qui  détermine 
une  diminution  de  poids,  et  qui  est  lioauroup  plus  sensihie  [lur  le  Sûnégal, 
tant  il  cause  de  In  longueur  du  trnjel  que  de  la  sécheresse  plus  grande 
paya  travereés  (Les  honncH  qualités  perdent  par  cette  voie  de  ti  ii  7  ".o  do  leur 
poids.  Les  aortes  poisscusCB  on  liumidea  peuvent  atteindre  jusqu'à  8,  9  el 
même  II)  "/o)  ;  'es  dangers  de  lol  et  de  |jertr  qui  se  trouvant  multipliés  pa 
la  voie  la  plus  longue. 

De  plus,  si  l'on  a  nii  trnnsitairo  au  point  terminus  du  chemin  de  fer  dt!  h 
Guinée,  ii  Kindla,  et  i|ue  l'on  fasse  fnire  une  partit-  du  trajet  par  chemin  dv  fer, 
le  prix  du  transport  se  trouve  diminué.  Mais  en  i-cvauche  on  a  des  fi-ais  «u|>- 
plémentaires  de  transit,  et  beaucoup  de  porleui-s.  si  on  ne  les  einbaui-lie  |ias 
au  retour,  veulent  descendre  jusqu'il  Cnuakry. 

En  somme,  Ion  pBul  dire  que,  «auf  des  écarta  proveiianl  des  conditions  [lar- 
ticulières  dans  lesquelles  peuvent  se  faire  les  transports  par  exemple  si  U 
Maison  expéditrice  s'occupe  elle<mème  de  la  manutention  eux  divers  {>oînts  de 
trausit;.  In  diCTérenec  l'Utrc  les  deux  voles  n'est  pas  aussi  considérable  i|u'elle 
le  parait  au  |iremiei'  osiimen.  Lorsque  le  second  tronçon  dn  chemin  de  fiT  da 
In  Guinée  sera  lermiiié.  elle  wea  tout  à  l'avajilngu  de  la  voie  de  Cunaki 
tous  les  points  de  vue. 

Nous  devons  ajouter  les  trais  ireiuballnge  on  ilouble  sac,  revenant  à  e 
ron  1,  25  par  charge  de  30  kilos.  Cela  l'epréseute  de  i-0  ^  45  francs  la  lonn» 
de  frais  supplia' m  en  ta  ires,  qu'il  faut  joindre  aux  cldlfrc!!  ci-dessus.  I^h  suc 
O.HO  X  11,82  coûtent  environ  0,60  le  sac.  Ils  sont  expédiés  en  Afrique  parliallea 
de  S8  b  30  kilos.  Il  faut  cam|)ter  Russi  1c  prix  de  la  ficelle,  qui  s'importe  éga- 
lement eu  balles,  et  du  noir  ii  niai'qucr.  Avec  lecoùl  du  frelon  voit  que  le  pri« 
de  I,  2S  pnrden\  sacs  est  [iliitot  aii-dessousdc  lu  vérité. 


CHAPITRE     III 
LES  RACES 

§  I 
Origines 

Peu  à  peu  la  colossale  et  mystérieuse  Afrique,  la  contrée  des 
fauves  et  des  monstres,  des  hommes  à  queue  de  singe,  des  psylles 
charmeurs,  des  blemmyes  acéphales,  des  troglodytes,  des  sciapodes, 
des  ichtiophages,  des  lotophages  et  mangeurs  de  choses  immondes, 
ce  continent  brûlant  et  inhospitalier,  laisse  soulever  par  les  Ariens 
audacieux  une  partie  du  voile  ténébreux  qui  cachait  son  passé. 

Mais  que  d'obscurité  encore  !  Que  la  patience  et  la  clairvoyance 
de  nos  voyageurs  seront  éprouvées  avant  d'avoir  pu,  si  jamais  on  y 
arrive,  coordonner  de  façon  précise  les  événements  qui  se  sont  suc- 
cédé sur  la  terre  de  Cham  !  Et  cependant  l'Afrique  n'est  pas,  bien 
loin  de  là,  un  pays  heureux  :  elle  a  une  histoire  ;  une  histoire 
ancienne,  émouvante  et  fabuleuse.  Nous  en  devinons  les  fragments 
au  travers  des  légendes,  des  traditions,  des  chants  des  griots  et  de 
bien  rares  documents  écrits,  (^e  sol  rouge,  ce  sol  de  fer,  où  le  sang 
a  coulé  à  flots,  a  tremblé  sous  le  galop  effréné  des  chevaux  des  fils 
de  Ber,  des  Hycsos  pillards  et  des  Impurs.  Les  hordes  des  Califes 
ont  achevé  dans  l'Afrique  du  Nord  l'œuvre  de  ravage  et  de  dépopu- 
lation. La  répercussion  de  ce  mouvement  s'est  étendue  à  tout  le 
continent,  y  déterminant  de  nouvelles  conquêtes,  de  nouveaux 
massacres  et  la  création  d'empires  éphémères.  De  ces  flux  et  reflux 
de  tribus,  de  ces  flots  grondants  de  barbares  nomades,  sont  sorties 
la  mort  et  la  dévastation  pour  des  pays  qui  avaient  cependant 
atteint  un  degré  de  civilisation  relativement  avancé. 

Depuis  que  les  Français  occupent  le  Soudan  occidental  et  central, 
ils  ont  continué  la  grande  œuvre  que  leurs  savants  et  leurs  soldats 
ont  entreprise  avec  tant  d'éclat  en  Egypte  et  en  Algérie.  Ils  ont 
voulu  renouer  les  traditions  des  peuples  qu'ils  avaient  à  gouverner 
et  c'était  la  meilleure  manière  de  leur  prouver  l'intérêt  qu'ils  leur 
portaient.  Mais  ce  n'est  pas  en  dix  ans  que  l'on  peut  démêler  un 
écheveau  que  les  siècles  ont  enchevêtré  ;  surtout  lorsqu'on  n'a  à  sa 
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a  été  coiistiitcL»  en  l-^uiopc  Ji  l'époque  préhistorique  .cràni 
de  Bretagne,  staluetles  cf'ivoii-e  de  M.  PietLf /.  Le  changement  de 
climat  dans  l'hémisphère  boréal  (peut-être  provoqué  par  la  déhàcle 
de  la  {îlaeière  du  pôle)  ',  les  invasions  de  races  supérieures,  pous- 
sées elles  aussi  probablement  pai'  les  mêmes  révolutions,  t'ejetëi'ei^ 
ces  peuples  en  Afrique  et  en  quelques  districts  asiatiques  et  o<;é^ 
niques,  [.es  caractères  ethnologiques  de  cette  race  sont  la  dolicho-- 
céphalie.  avec  sutures  crâniennes  peu  compliquées  :  le  nez  est  écrasé 
il  la  base  par  suite  de  la  mollesse  du  cartilage  et  s'étend  en  largeur 
avec  une  faible  saillie  ;  il  est  plalyrrhlnien,  et  c  ses  deux  os  propres 
sont  parfois  soudés  comme  chez,  les  singes...,  le  prognathisme 
porte  sur  toute  la  face,  mais  il  n'est  réellement  caractéristîqi 
l'onsidérnble  qu'à  la  région  sous-nasale  et  aux  dents. 

■■  A  la  mâchoire  inférieure,  il  existe  souvent  aussi,  c'esl-à-dir 
le  menlim  recule  el  que  les  dents  se  projettent  oldiquenieut 
avant...  Les  oreilles  sont  petites,  ii  contour  arrondi  ■'...  "  Personnel 
lemcnt  j'ai  renuirqué  parfois  des  formes  d'oreilles  rappelant  d'ui» 
l'ai,-on  frappante  celles  du  singe  :  petites,  presque  sans  lobes  el  haut 
placées,  ta  gouttièi-e  de  l'hélix  disparaissant  au  sommet,  lequel 
lieu  d'être  arrondi,  s'alhtnge  eu  pointe,  (^e  sont  des  caniclêres  loii( 
»  fait  simiens.  "  Le  cou  est  court.  M.  Piuner  Bev  donne  deux 
caractères  importants  qui  rappellent  le  singe  :  les  trois  courbures 
du  rachis  sont  moins  prononcée.'*  chez  le  nègi-e  que  chez  le  blanc, 
son  thorax  esL  relativement  aplati  d'un  côté  à  l'autre  el  de  form« 
cylindrique.  Les  épaules  sont  moins  puissantes  que  chez  l'iiluropéeu, 
l'avant-bras  plus  long,  l'ombilic  plus  rapproché  du  pubis,  les  os 
iliaques  plus  épais  el  plus  verticaux  chez  l'homme,  le  col  du  fémur 
et  le  fémur  moins  obliques.  Le  tibia  serait  plus  courbé,  le  mollel 
élevé  et  peu  développé,  le  talon  large  et  saillant,  le  pied  allongé,: 
|)eu  voûté  au-dessous,  et  le  gros  orteil  plus  court  que  chez  leK. 
blancs  ''.  >i  Ajoutons  une  tendance  marquée  chez,  la  femme  à  la  stéu- 
lopvgie  et  au  développement  des  seins  et  du  tablier. 

Il  .semble  qu'il  v  ait  eu  au  moins  deux  races  juirmi  ces  primitifs, 
l'une,  beaucoup  plus  petite  que  l'autn.',  semble  avoir  des  rapjKirtS 
avec  diverses  races  de  nains  que  l'on  trouve  non  seulement  disse* 
minés  dans  toute  l'.Vrrique,  mais  encoje  dans  les  Iles  Aiidaman, 

t.  G.  Rndier,  Anlîquilèilr»  ractt  /luiiMiiies. 
î.  Topïnsrd,  L'Anthi'opolnyie, 
3.  Topinartl,  Joe.  oi(. 
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Malacca,  aux  Philippines,  et  dont  on  a  découvert  des  traces  sur  le  sol 
français.  M.  Hamy  leur  donne  en  moyenne  1"*  47  '.  M.  de  Quatre- 
fages  les    a  fort  bien  décrits  sous  le  nom  de  type  uégrito.    «   Les 
Akkas,   les  Aétas,   les  Sakaies   ne  sont   que  les  tristes  débris   de 
peuples  jadis  répandus  depuis  le  Japon  jusqu'au  Sénégal  en  passant 
par  la  Malaisie  et  par  Tlnde.  Ces  peuplades  pygmées  antérieures  à 
toute  histoire  paraissent  avoir  pour  demi-frères  les  Korred,  rejetons 
d'anciennes  familles  de  nains  maintenant  clairsemées  en  Bretagne  *' 
et  en    Armorique,    et  certains   allophyles   des    régions   baltiques, 
descendants  de  cette  petite   race  d'hommes  quaternaires  qui  habi- 
taient l'Europe  k  Tépoque  où   vivaient  en  France  le  rhinocéros  et 
l  éléphant  -^  »».  Hérodote  rapporte,  d'après  les   Xasamons,  que  près 
(lu  Niger  il  y  avait  des  peuples  de  nègres  pygmées. 

Dans  le  mélange  des  peuples  en  Afrique,  cette  race  négroïde  a 
joué  le  rùle  passif.  Ici  exterminée  ou  refoulée  dans  les  déserts  et 
les  forêts,  là,  complètement  absorbée  mais  prenant  sa  revanche  en 
modifiant  en  quelques  générations,  par  hybridité  collatérale  '♦,  les 
traits  et  les  mœurs  de  ses  farouches  conquérants. 

2"  La  race  rouge.  —  (Test  l'antique  race  égyptienne,  celle  des 
enfîinls  de  Misr.  C'est  la  race  kouschite,  les  Ethiopiens  orientaux 
et  occidentaux,  qui  vinn^nt  se  superposer  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique  à  la  race  nègre.  (Test  elle  qui  semble  avoir  ouvert  la 
marche  des  invasions  africaines  dans  l'Afrique  occidentale  avec  les 
Allantes,  plus  de 9.500  ans  avant  Jésus-Christ.  MM.  de  Quatrefages 
^^  Hamy  signalaient  des  traces  de  cette  dernière  aux  Canaries,  en 
^-orse.  en  Kabylie,  et  les  retrouvaient  par  l'examen  des  crîines 
**trusques^   l)asques  et  de  (]ro  Magnon.  C'était  une   race  de  taille 

^-  Observation  sur  15  sujets. 

^'  Notons  A  ce  sujet  les  légendes  des  nains  nialfaisants.  en  Hretapne. 
^-  l>c  Quatrefafces.  Élttde  sur  la  race  négrito. 

'■  Nous  n'employons  pas  celte   expression  pour  prendre  parti  dans  la  discussion 

'^"''l  hétLM*o|,vnésie  ou  l'homogénésie  plus  ou  moins  parfaite  des  races  mulAtrcs.  Nous 

voulons  simplement  noter  cette  conjecture  cpie  les  conquérants,  par  suite  des  luttes, 

"'•'^  fatiffue;*  et  des  chanjrements  de  climuls  avaient  dû  perdre  une  ^:rande  ({Uiinlité 

"^^'^  femmes  de  leur  race  amenées  avec  eux.    Les  croisements  fuient  donc  noinhreuv 

"^'s  ledt'but  de  la  ctmquétc  et  les  métis  mâles  qui  en  sortirent  s'unirent,  ^rrâce  à  la 

NvRainie.  à  un  nombre  de  néj;resses  beaucoup  plus  frrand  (pie  celui"  des  femmes  de 

leursaii}:.  étant  donnée  la  facilité  avec  laquelle  ils  en  tn»uvaient.  I^a  natalité  eut  d<»nc, 

^"K'nu'rnl.  surtout  chez  les  plébéiens,  un  caractère  de  ré^rression  vers  la  race  nè^'re. 

'''<^'' a|)|)orls  de  sanjJT  blanc,  ou  rou;;e.   n'avaient   pas  été  c<»ntinus  depuis  les  temps 

'*'''  plus  reculés,  comme  nous  allons  le  voir,  il  n  y  aurait  plus  tie  nouveau  en  Afrique 

*l"<*larace  nègre  primitive  avec  presque  tous  ses  caractères. 
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élevée  (  1"  di)  environ),  à  ossature  puissante,  à  tête  dysharmonique, 
le  crAiie  étant  dolichocéphale  K  tandis  que  la  face  était  large,  neu 
allongée  et  le  front  très  développé. 

CVst  à  cette  variété  que  nous  devons  les  nombreux  monuments 
inéj^nlilhiqiies  de  l'Afrique  du  Xord  et  ceux  que  nous  trouvons, 
rarement  il  est  vrai,  au  Soudan  i  les  l^bou  actuels,  refoulés  dans 
la  Sénégambie,  leurraient  bien  être  les  débris  complètement 
transformés  de  cette  immigration).  La  race  égyptienne  des  Roi, 
comme  d  ailleurs  celle  des  (Coptes  modernes,  était  sous-dolicho- 
céphale *.  1^  coloration  épidermique  était  d*un  rouge  acajou. 

1/Kgvple  fut  le  i>ays  de  transition  pour  les  races  les  plus  diffé- 
rentes. Des  métissages  sans  nombre  s'y  formèrent  et  réagirent  sui — 
le  tond  nègre  du  Soudan.  Dans  les  guerres  des  Egyptiens  avec  lea^ 
Atlantes  i^lKOOO  ans  avant  J.-C),  ils  sont  aidés  par  les  Ioniens  qui. 
habitaient  encoiv  TAsie.  H  y  eut  donc  très  probablement  uim 
mélange  de  sang  blanc  parmi  ces  peuples.  L'invasion  des  Impuif9. 

(les  Israélites,  certains  Grecs,  etc...)  semble  avoir  également  intro 

(luit  du  sang  des  fils  de  Japhet  parmi  eux.  L'invasion  des  Hycsos  ^ 
par  contre,  ne  lit  que  renforcer  l'élément  kouschite  qui  faisait  1«=^^ 
fond  de  la  population.  Nous  aurons  l'occasion  de  reparler  de  cett^E^ 
invasion  c|ui  eut  des  conséquences  importantes  pour  toute  l'Afrique   «. 
Le  peui)le  égyptien  eut  à  subir  également  de  nombreux  métissage  s== 
avec  les  noirs.  On  sait  que  leur  XXV*  dynastie  était  éthiopienn^^^s. 
et,  si  les  Éthiopiens  étaient  d't>rigine  kouschite,  ce  n'étaient  plus         ^ 
cette  épocjue  (jue  des  mulâtres  traînant  après  eux  des  masses  d'eai  "s> 
claves  nègres. 

D'autre  part  les  Kgvptiens  'irent  de  fréquentes  expéditions  ch  -^ep^^z 
les  nègres.  <»t,  tout  en  leur  communiquant  leur  type,   durent  ét.^  ^«r^e 
<ni\-nuMnes  inodilîés  par  des  croisements  avec  les  nombreux  escla\"'  ^t^^s 
(|u'ils   ne   inaisquèrent   pas  de   ramener  *  (guerre  de   Ramenter^^~i^^ 
Tontines,  i*^  roi  de  la  XVllI*  dynastie,  par  exemple).  II  nV   a  do'mrMC 
|)îis  eu  a  travers  les  âges  une  espèce  unique  d'Egyptiens,  mais     ^J-^ 
noinhn-usi^s  variétés  plus  ou  moins  mélangées  de  sang  blanc  ou  no î  s*- 


I.  Nniis  II  iii<i>tuns  pas  sur  les  divers  o«ructèi*es  anthropologiques  de  ces  ract*£^ 
I.  m(li<c  (  t  j)[i;ili<iiio  «lu  rrànc  de  C>o-Majfiu»n,  d'après  Broca,  est  de  73,34. 

•j.   1im)i«  <•  «  «'iilialiciiit'  dos  aiicitMis  Kjryptiens,  75, 5S  ;  des  Copies,  76,39  (Broca). 

i.  I)i  iininr  il  I  liciiri'  actuelle  la  plupart  des  Arabes  et  des  Berbères  de  rAlgérit*  «- 
<iii  M.irrK  .  (le  l.i  Tripolitaiiie.  ont  du  san^  noir  dans  les  veines.  Les  esclaves,  le-^ 
^.Mi'dr".    ilnliliari  du  Sultan,  ont  fait  souche  au  Maghreb. 
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Elles  ont,  nous  Tavoiis  dit.  intlué  à  diiîérentes  reprises  sur  le  monde 
nègre,  au  point  d'en  modilier  profondément  une  grande  partie.  Sans 
parler  plus  amplement  des  expéditions  militaires,  il  y  eut  aussi 
de  nombreuses  émigrations  individuelles  ou  collectives  vers  la 
zone  équatoriale.  L'on  connaît  l'histoire,  peut-être  exagérée,  rap- 
portée  par  Hérodote,  sur  la  défection  de  240.000  Egyptiens.  Dans 
des  termes  peu  protocolaires  mais  énergiques,  ils  faisaient  savoir 
au  roi  Psammetik,  qui  voulait  les  retenir  par  le  souvenir  de  leur 
foyer  et  de  leurs  femmes,  qu'ils  sauraient  bien  trouver  des  femmes, 
partout  où  ils  iraient. 

Les    nègres    Oua-Oua,  qui    peuplaient    une  partie  du    Nord  de 
l'Afrique  ^,  s'étaient  eux  aussi  trouvés  en  présence  de  populations 
rouges.  Ces  dernières  étaient   les    enfants  de   Phout  dont  parle   la 
Bible,  et  dont  on  retrouve  le  nom  sur  les  inscriptions  de  Misraïm  ^. 
Ils  semblent  avoir  été  une  des  variétés  de  la  race  égyptienne,  reje- 
lée  de  l' Egypte  k  la  suite  de  la  prise  de  possession  du  pouvoir  par 
une  autre  sous-race,  à  une  époque  qu'il  n'est  pas  possible  de  préci- 
ser. Toujours  est-il  que  ces  frères  ennemis   sont  constamment  en 
lutte  et  que  les  fils  de  Phout  sont  l'objet  des  continuelles  attaques 
des  Pharaons,  dont  l'un  se  fait  qualifier  de  «   Taureau  blanc   qui  a 
nnisen  fuite  les  peuples  de  Phout  ».  Ces  «  rouges  »,  dont  une  par- 
tie se  mélangea  aux  nègres  des  pays  où  ils  s'établissaient,   ne   tar- 
dèrent pas  à  créer  une  nouvelle  race  que  l'on  pourrait  appeler  les 
Prolo-Libvens.  Ceci  s'accorde  bien  avec  la  théorie  de  M.  Chantre, 
qui  donne  une  origine  commune  aux  Egyptiens  et  aux    Libyens.   Co 
sont  ces  Libyens  que  soumirent  à  différentes  reprises  les  Egyptiens. 
L  élément  nègre  qu'ils  avaient  assimilé  explique  les  superstitions 
4^  ils  se  forgeaient.  C'est  ainsi  que  nous   les  voyons,    après   avoir 
reconnu  pendant  500  ans  l'autorité  de  Misraïm,  se  révolter  sous    le 
'^ne  de    Xéchérophés  (5.298   avant  J.-C),  mais    rentrer  bientôt 
^^ns  l'obéissance,  frappés  de  terreur  par  le  grossissement  subit  de 
la  lune  ■'.  Les  rois  perses  qui  vinrent  en  Egypte,  suivirent,  tant  à 
'^ard  des  Ethiopiens  que  des    Libyens,  les   habitudes   prises  pîir 


'•  iVobablement  les  Hhouara  actuels. 

}'^  Kible  qualifîe  de  fils  de  Cham  :  les  enfants  de  Misraïm  'Égyptiens  ,  les  enfants 

e  Kous  iKouschitei,  les  enfants  de   Chanaan    (Phénicie-Palestinc),   les  enfants  de 

"^ul  ou  Phot.  Parmi  les  Kouschites,  le  chapitre  X  classe  les  Éthiopiens. 

''■  I)e  même  les  Éthiopiens  avaient  abandonné  leur  pays  à  la  suite  d'un  songe  que 

"^•cur  souverain. 

Il 
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leurs  prédécesseurs,  etiirent  chez  eux  plusieurs  expéditions  ',  dont 
<luelques-unos  sans  ^rand  succès.  Ceux  des  Phoul,  ou  Foula,  qui, 
peu  ou  point  métissés,  et  ayant  conservé  leurs  habitudes  de  pasteurs 
nomades,  ne  voulurent  pas  se  plier  aux  exi^^nces  des  vainqueurs, 
se  réfujcièrent  vers  fOccident.  dans  le  Maroc,  d'où  ils  descendront 
plus  tanl  dans  TAdrar  et  dans  leOualata  pour  former  un  des  impor> 
tants  facteurs  de  lethnolo^^ie  soudanaise.  Nous  verrons  bientôt  le 
rôle  joué  par  les  métis  proto-libyens  laissés  derrière  eux  et  recon- 
naissant  la  suzeraineté  dt*  TËgypte.  Quant  aux  Ethiopiens  dont  les 
éléments  de  formation  étaient  semblables  à  ceux  des  Proto-Libveiis 
(mélange  de  rouges  et  de  noirs),  ils  fomièrent  de  nombreuses  races 
mtUisses  dcmt  les  représentants  actuels  semblent  être  les  peuples 
B.'uitou.  et,  en  Afrique  occidentale,  les  Achantis. 

Le  rôle  de  la  race  kouschite  ne  s'est  pas  borné  là,  nous  parlerons 
bientôt  du  nouvel  élément  qu'elle  apporta  dans  l'Afrique  septentrio- 
nale. 

3*'  La  race  blanche.  Une  légende  sénégalaise,  rapportée  par 
Béranger-Féraud  •'.  nous  montre  Toubab  ••,  Hassan  et  Samba,  l'Eu- 
ropéen, l'homme  rouge  et  le  noir,  sortis  tle  la  même  souche.  U» 
noir  est  le  déshérité  qui,  aussitôt  après  la  mort  de  son  père  Xoé, 
se  voit  enlever  tout  son  |mtrimoinc  par  ses  deux  astucieux  aînés. 
M.  (le  (juiraudon  relate  la  fable  suivante,  contée  j>ar  des  musul- 
niîuis  sénégalais  :  »«  Noé,  qui  était  cultivateur,  s'enivra  un  jour 
îivec   une   boisson    lermenlée  :   alors,   h»  plus  jeune  de   ses   (ils    le 

Iniiruii    i'u  dérision Xoé,    s'élant    réveillé,    entra  dans  une 

Hiandc  l'olciH'  cl  saisi l  une  poignée  de  boue  noire  pour  la  jeter  sur 
(lliîiin,  (|ui  prit  la  fuite  suivi  de  ses  fils.  La  boue  atteignit  un  des 
lils  (le  (liijun,  lc((uel  devint  immédiatement  nègre,  ainsi  que  l'ont 
élc  depuis  tous  ses  descendants.  Seulement,  en  se  baissant  pour 
cvilcr  la  bouc,  il  avait  posé  les  mains  par  terre,  ce  (pii  lit  que 
les  paunu's  de  ses  mains  et  les  pbuites  de  ses  pieds  restèrent 
hlauolics.    •• 

Les  tribus  dv  la   grande  foivt,  qui  s  étend  de  la  Guinée  sur  tout 

1     l'.os  fvprditinns  si*nihU*nl  siirtitiit  a\««ir  i*u  jH>ur  bul  de  roz/irr  les  pays  paivou-   ' 
I  iis.  N<HiN  ii\  «MiN  \  Il  t|u"elK*«»  avaiont  élè  d'ahonl  iliriKÔ*'*»  ctiiilro  les  Allantes  <|iii  dispa- 
rnix^.Mi  pru  ;i  pm  tlf  l'hisluiiv.  rcpiHissrs  pr(d>ui>lement  par  les  Foula. 

_'  ('-tltr  U'::tMKU'  vrsi  fertaiiUMiUMit  d\»rifj:ine  inélanieniie.  à  I  encontre  de  ce  «pie 
[HM^«'  1  awlciii'  cit<'.  Mai**  elle  a  «'"té  complètement  déformée  au  contact  des  premiers 
rni'iMoniiiiirf^  oallioli(pies  établi»*  chez  les  Wolof. 

.V  Tniilial)  est  le  nom  qui  sert  à  dcsi)?ncr  IKuropéen  au  Séné)ral. 
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l*arrière-pays  de  la  Côte  d'Ivoire,  ont  aussi  une  légende  sur  iori- 
gine  des  noirs  et  des  blancs,  rapportée  par  le  capitaine  d'Olone. 
L'aîné  des  fils  de  Dieu  est  noir,  le  Ccidet,  blanc.  Ce  dernier  est  pré- 
féré parla  fille  du  diable  qui  l'épouse.  De  dépit,  Taîné,  profitant 
d'une  partie  de  chasse,  enferme  son  frère  dans  une  caverne  et  le  con- 
damne à  mourir  de  faim. 

Le  jeune  blanc  ayant  réussi  à  s'enfuir,  est  accueilli  dans  un  pays 
inconnu  de  lui  «  où  toutes  les  femmes  veulent  l'épouser  )»...«  Mais 
un  jour,  un  captif  du  bon  Dieu,  qui  s'était  égaré  à  la  chasse,  arriva 
là  par  hasard  et  reconnut  son  jeune  maître.  Le  bon  Dieu  prévenu 
par  lui  accourut  avec  toute  sa  famille,  et  ce  fut  une  joie  générale. 
On  demanda  au  blanc  ce  qui  lui  était  arrivé,  car  son  frère  avait 
raconté  qu'il  s'était  perdu  à  la  chasse.  Le  crime  du  noir  fut  alors 
dévoilé,  et  le  bon  Dieu  ordonna  de  le  mettre  à  mort.  Le  blanc 
retrouva  sa  chère  femme  et  tous  vécurent  heureux.  » 

Enfin,    voici    ce    que    l'on    raconte   au    Rio-Nunez   et    dans    les 

rivières  côtières  :    «   Dieu    fit  trois  hommes  du   menu»  coup,  tous 

Mancs.  Dieu  les  fit  venir  près  d'un   fleuve  et  '<   palabra    »   avec  les 

trois  hommes.  «  Vovez-vous  )^  dit  Dieu  «  là  bas,  sur  l'autre  coté  du 

'  lleuve,  trois  paquets?.   »  Les  hommes  ayant  répondu  allirmative- 

ment.  Dieu  leur  dit  :  «  Le  premier  qui  se  jettera  à  l'eau  aura  le  pre- 

"  mier  paquet,  le  deuxième,  le  second,  et  le  dernier  paquet  sera  le  lot 

«  (lu  troisième.  »  Le  premier  qui  sauta  dans  le  fleuve  traversa  l'eau 

claire    et    trouva    dans    son    paquet    des    plumes,   du    papier,    des 

livns.  Le  deuxième,  plus  poltron,  ne  sauta  pas  tout  de  suite,  aussi, 

It'Hu  troublée  par  le  plongeon  du  précédent  le  teignit  en  jaune;  il 

trouva  dans  son  paquet  des  outils  pour  travailler  les  champs.  Le 

Innsièine  tremblait.  Enfin  il  se  décida  à  se  jeter  à  l'eau.  Mais  Feau 

^'tail  devenue  très  sale  :   il  en  sortit  tout  noir.  Alors  il    se  tourna 

vers  Dieu,  l'implorant  pour  qu'il  ne   restât  pas  complètement  noir. 

ï^uis  ayant  ouvert  son  paquet,  il  y  trouva  un  fouet  et  des  fers.  Alors 

ïl  s'assit  et  pleura.  Dieu  eut  pitié  de  lui  et  le  laissa  blanc  «  sous  les 

pieds  et  dans  les  mains  '.    » 


'■  J'ai  Iranscnl  celle  légende  du  livre  de  M.  Laumann  :  A  la  côte  occidentale 
'^■^ffiqiie.  Mais  je  n'ai  pu  me  résignera  en  reproduire  la  iaclurc  puérile.  J'ai,  moi 
aussi,  enlcudu  la  même  légende  avec  une  légère  variante.  Si  l'homme  noir  avait  con- 
^^^'^'  la  plante  de»  pieds  et  la  paume  des  mains  blanches,  cela  tenait  à  ce  qu'en  arri- 
**"^  sur  la  berge  du  fleuve  qu'il  venait  de  traverser,  il  s'étail  aidé  des  pieds  et  des 
mains  pour  la  gi-avir. 
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Ailleurs,  deux  hunimes,  l'un  noir,  l'autre  blanc,  ont  i.  (.-hoisii- 
entre  l'urel  lit  science.  Le  uuir  demande  l'or,  tandis  que  le  blanc 
apprend  ii  lire  et  h  écrire,  ce  qui  lit  sa  supériorité  '.  Dans  le  Man- 
ding,  Simbranë,  le  père  des  blancs,  joue  de  mauvrus  tour™  ;i  sîi  ini>rp 
Eve  ",  il  est  méchant  et  rusé  (G.  Tellier). 

Ces  légendes  naïves  et  tristes,  où  le  nuirnppciniil  Loujiiui'si-umn)<.t 
un  être  inférieur,  voué  k  la  servitude,  sont  remarquables  par  ce  fait 
qu'elles  assignent  une  urigine  cuinmune  k  tous  les  hommes.  Allant 
plus  loin,  et  devançant  nos  modernes  évolutionnistes,  les  nègres 
semblent  regarder  le  singe  comme  l'ancêtre  commun  des  hommes. 
Ce  sont  de  "  vieux  hommes  n.  disent-ils  en  Guinée  ■.  l'rès  de  la 
Komoé,  raconte  M.  Binger,  on  donne  au  <•  dominicain  »  le  nom 
de  (t  Soula  Massa  »,  le  '<  roi  des  singes  ».  Sun  pelage  est  entière- 
ment blanc.  «  Les  noirs  le  croient  de  la  même  espèce  que  le  singe 
noir  à  queue  blanche,  et  ajoutent  avec  sérieux  :  ■■  Il  n'y  a  que  les 
chefs  de  cette  espèce  qui  soient  blancs.  » 

Une  remarque  digne  également  d'attention  est  la  <lénomiiiatiiiu 
des  rivières.  Nous  aurons  l'occasion  d'indiquer  ullt-rieuremenl  que 
les  nègres  divinisent   les  cours  d'eau    importants,   suivant  l'antique 

tradition.  II  y  a  parmi  eux  ries  mâles  et  ries  femelles Or. 

la  plupart,  lorsqu'ils  se  réunissent  pour  former  un  lleuve,  reçoivent 
des  noms  de  couleur,  même  alors  qu'il  n'est  pas  possible  d'obser- 
ver au  confluent  ries  différences  de  coloration  entre  leurs  eaux  res- 
pectives. Ce  sont  les  éternelles  rivières  blanches,  rouges  et  noires, 
les  Baling,   Baoulé,   Bali'io,   lïadié.    Baguié,  Bakov.  Baniling:    Ivs 

Mayel-Balével,  Danével  et  Bodavel,  etc dont  les  désignations 

rappellent  celles  du  Nil  bleu  et  du  Nil  blanc  qui  forment  le  divin 
fleuve  égyptien.  L'on  retrouve  li»  encore,  <i  notre  avis,  cette  croyance 
à  la  parenté  étroite  entre  les  races  de  colorations  diverses. 

Nous  savons  aussi,  par  de  nombreux  récits  de  vojageurs,  que, 
arrivant  dans  les  contrées  où  l'on  n  avait  jamais  vu  d'hommes  blancs, 
on  se  jetait  ii  leurs  pieds,  les  regardant  tantttt  comme  des  dieux, 
tantôt  comme  les  âmes  des  ancêtres  qui  revenaient  sur  terre.  Quel- 
(juefois  on  voulait  les  tuer,  prétendant  qu'ils  n'étaient  pas  venus  à 
terme,  qu'ils  n'étaient  pas  ■■  mûrs  •< .  En  effet,  te  nouveau-né  i-hê?.  les 
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nèg^res  vient  au  inonde  blanc.  Il  fonce  rapidemment  dans  les  huit 
jours  qui  suivent  sa  naissance  *.  Les  albinos  qui  se  rencontrent 
assez  fréquemment  dans  toute  l'Afrique  sont  aussi  l'objet  d*une 
déférence  superstitieuse.  On  les  regarde  comme  parents  des  blancs, 
et  je  ne  suis  jamais  passé  près  de  la  demeure  d'une  de  ces  mal- 
heureuses créatures,  couvertes  de  taches  de  rousseur  et  au  regard 
clignotant,  sans  que  Ton  ait  demandé  à  me  la  présenter.  Notons  enfin 
les  expressions  de  «  nègre  »  et  même  «  sale  nègre  »  employées 
parfois  dans  les  disputes  entre  noirs.  Bien  que  prises  aux  Euro- 
péens, la  conviction  avec  laquelle  elles  sont  proférées  ne  laisse  pas 
de  doute  sur  la  croyance  à  une  race  nègre,  inférieure  aux  races 
métisses.  Si  Ton  avait  des  doutes  à  ce  sujet,  les  épithètes  de  foré, 
ling,  c'est-à-dire  <<  les  noirs  »,  accolées  au  nom  de  certaines  peu- 
plades autochtones,  les  trancheraient.  Et  si  vous  demandez  ce  que 
sont  ces  Bagaforé,  Mikhiforé,  Bobofing,  etc.,  on  vous  répond, injus- 
tement d*a  il  leurs  :  «  Ce  sont  des  sauvages.  »  D'autre  part,  des 
statuettes  dont  le  profil  aryen  ou  sémitique  est  nettement  indiqué 
vi  qui  ont  été  trouvées  enfouies  dans  la  terre  en  haute  Guinée  ;  les 
|)erles  égyptiennes  trouvées  dans  les  sépultures  antiques  des 
'•  habitants  du  ciel  »»,  ces  hommes  blancs,  aux  longs  cheveux,  au 
sujet  desquels  M.  Delafosse  reproduit  une  légende  agni,  doivent 
iH»us  convaincre  de  la  présence  d'hommes  blancs  en  Afrique  occi- 
dentale, à  une  époque  lointaine. 

Ue  toutes  ces  remarques,  il  ressort  avec  évidence  que  les  nègres, 
ou  plutôt  ceux  que  nous  appelons  ainsi,  mais  qui  n'ont  plus  que 
(les  rapports  assez  éloignés  avec  les  nègres  primitifs,  croient  avoir 
(les  blancs  parmi  leurs  ancêtres.  Nous  allons  voir  que  ce   n'est  pas 
«ins  raison,  et  que  les  apports  de  sang  blanc  en  Nigritie,  s'ils  sont 
moins  évidents  que  les  afflux  de  sang  rouge,  n'ont  été  guère  moins 
importants,  et  ont  modifié  profondément  les  nègres  du  Nord,  en  for- 
mant ces  races  de  «  mulâtres  »  dont  nous  parlent  les  anciens. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Egyptiens  nous  montrent  les 
"  Tamahou  »  '•,  ces  peuples  blonds  aux  yeux  bleus  qu'ils  dessinèrent 
^ur  leurs  monuments,  quitter  leur  habitat  asiatique  pour  envahir  l;i 


*  «  Ma  peau  blanche,  disaient  les  femmes,  venait  de  ce  qu'étant  enfant  j'avais  été 
Itlonité dans  du  lait  ;  et  quanta  la  forme  de  mon  nez,  il  fallait  l'attribuer  à  ce  qu'on 
Uvaiipineé  chaque  jour  jusqu'à  ce  qu'il  fût  difforme  à  ce  point  »>  (Mun^o  Park  . 

-•  l-es  Touareg  donnent  à  leur  langage  le  nom  de  Tamachek. 
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Libye.  Vers  une  époque  que  l'un  peut  lixer  approximativement  à 
H. 000  ans  iivant  notre  ère  ',  nous  voyons  Saturne  ou  Chrono; 
s'établir  en  Libye  dans  le  pays  d'Alias.  Cette*  légende  correspond 
il  une  invasion  venant  probablement  d'Italie  dont  Saturne  était  le 
dieu  national.  Une  autre  iava.sion  eul  lieu  de  (jrèce  et  d'Asi 
Mineure  en  Afrique.  Elle  est  synilxdîsée  par  le  mythe  d'Io,  lille 
d'Inachos,  qui.  débarquée  en  Afrique,  y  accoucha  d'KpapIios,  père 
de  Libye  •,  mère  elle-même  de  Danaos.  Ce  furent  ces  nouveaux 
envahisseurs  qui,  se  fondant  avec  les  métis  des  races  rouge  et 
noire,  formèrent  véritablement  les  peuples  libyens.  Mais  ces  expé- 
ditions n'étaient  i]ue  le  début  d'une  série  de  migrations  des  peuples 
blancs.  Les  Tds  de  (lomer,  les  Phrygiens,  auxquels  le  continent 
mystérieux  dut  son  nom  ',  et  dont  la  première  invasion  était  et 
duite  par  Hercule,  envahirent  à  leur  tour  la  Libye,  en  masses 
compactes.  De  nouvelles  peuplades  se  formèrent  alors,  (te  furent 
les  Maxyes,  les  Manices,  d'origine  troyenne  (Hérodote),  souche 
des  modernes  Berbères  ',  les  Gélules,  (ils  des  Gétes  de  Thraee,  les 
.\uschises,  descendants  des  Scythes,  les  .\uchates  (?) ....  la  légende 
des  Ama/.ones  représente  l'arrivée  de  ces  jieuples,  oii  régnait  le 
matriarcat.  Nous  .savons  qu'ils  battirent  complètement  les  Egyptiens 
eux-mêmes  ".  Les  mythes  concernant  leur  Dieu,  dont  les  (îrocs  lirenl 
Neptune,  semblent  indiquer  que  c'étaient  de  hardis  navigateurs. 
Des  relations  continuelles  se  formèrent  entre  l' Europe  et  l'Afrique. 
Un  des  nombreux  indices  qui  permet  de  l'affirmer  est  l'établissement 
en  Grèce,  à  Dodone,  du  culte  de  Jupiter  Libyen  f.Kmmonj  h  tête 
do  bélier.  svmbolisanL  le  soleil  '\ 


mcil  H  roimé,  par  tuiudiirrKvcc 
it  eiicoi-e,  te  ilisti'icl  de  IWj» 
iHUciennemrnt  loulc  l'AfriitUP 
-    noiilhrciiY    Pii-Ktiin,  tViicui". 


1.   L)i:'c<iiivpi'Il'!>  ili'  KliiKlers  Pi«lH<;  &  Na^udii. 

1.  Uuoleiii' Bciihiil'iii,  Origineiiet  Berliérei. 

3.  La  Phrype  esl  appelée  par  les  Arubei  Kri|(uia. 
rarticle.  If  mnl  An-igiiia  [F,  Lsnorniaod).  AutiidlL-i 
iTiiniBic)esldi'»i|,'nésinislen<jm  de  Prikia,  ipie  p<ii 
occidentale  romoina,  le  Maghreli  arabe.  On  li-iiuii. 
KJriguia,  en  .Vfrïque  occidentale. 

(.  Len  Beri>èi-c«  n'flpiieltent  entre  eux  Amaxieh  ou  Maiigh. 

i.  UllÉrieuremenl.  i-n  61K  uvaiil  J.-C.  len  Scylhea  redesteiidii-cul  ftiir  li-n  Iraiw  <■<.■ 
leurs  ri'irc»,  raviigércnl  la  Judi^e  cl  ne  s'i^loi^niiL-i'CTil  i{ue  ki^<^<^  sm  prùii-iils  de  ('«a- 
miUk. 

a.  Celte  thcciriu  e»\  ii  puu  pi-^scelle  ijuc  «'iiiilieiil  le  capitaine  Mm-uaii  :  •  (>»  i^tc- 
menls  civ{lJMl«urs  oiit'ils  pu  f  Ire  appurléi  par  l'invasion  septenlrinnalc  berbi'ro  T 
C'est  bion  invraisemblable  ;  noua  avons  nali  le  di^faul  de  puissante  ci-éaLricr  qui  a 
i-araclii'iai.'  à  toutes  ùpoquc»  ce  mélan)^  de  Cliananjens  ut  Mongoloïdes.  11  faut  donc 
fliercher  nilleurs  parmi  les  ■■  peuples  de  U  mer  ■■  débarque»  dans  l'Afrique  du   Nord 
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C'est  vers  la  fin  de  la  XVIP  dynastie  égyptienne  qu'eurent  lieu 
ces  invasions  et  ces  relations  étroites  entre  les  deux  continents. 
C'est  alors  que  de  nouveaux  arrivants,  de  race  rouge,  viennent 
encore  bouleverser  l'Afrique .  Vers  1900,  les  Hycsos,  les  farouches 
pasteurs,  sont  rejetés  de  l'Egypte,  Une  partie  se  retire  en  Asie.  Mais 
im  grand  nombre  envahit  la  Libye.  Toiitmès  P*"  les  poursuit 
en  Asie.  ToutmèsIII,  un  de  ses  successeurs,  les  attaque  du  côté  de 
l'Afrique  et  pousse  ses  conquêtes  jusqu'au  C(L»ur  de  l'Algérie 
(stèle  découverte  à  Cherchell).  Mais  l'Egypte,  alTaiblie  par  des 
dissensions  d'origine  religieuse,  par  les  luttes  (|ui  précédèrent  l'expul- 
sion des  Impurs,  perd  bientôt  son  influence  en  Libye.  Les  Libyens 
avec  leur  chef  Danaos.  descendant  de  la  nymphe  lo,  aidés  par  les 
Grecs  et  les  Phrygiens,  essayèrent  à  leur  tour  de  s'emparer  de 
TEgypte.  Hamsès  iRasesorma  Ramsou  '  )  s'empara  de  Danaos 
(Armaïs)  et  le  lit  mettre  à  mort.  Il  v  eut  donc  entre  1900  et  loOO 
avant  J.-C.  un  formidable  brasse  ment  de  peuples  aryens  (Phrygiens, 
etc.).  de  Kouschites  (les  Hycsos  et  les  l^gyptiens),  de  sémites  'une 
partie  des  Impurs),  et  enfin  des  peuples  métis  qui  s'étaient  déjà  for- 
més, ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment.  X'ers  la  même  épo(|ue 
(lîiOO?),  une  invasion  complémentainî  se  produisait  dans  le  nord  de 


à  des  époques  pourlanl  bien  poslérieures.  Fa^s  ruine**  des  inonuinenls  (|uc  DuveyriiT 
attribue  à    la  race  sub-éthiopienne    ou  ^Hi*anianti(|ue   pourraient  nous   donner    nue 
indication  précieuse,  ('es  échantillons  de  l'ancienne  architecture  saharienne,  en  tous 
cas  antérieurs  à  Tinvasion  des  Arabes,  nous  présentent  des  cintres  et  des  voûtes,  l'n 
tel  caractère  à  cette  époque  est  de  la  plus  haute  importance.    Il  est  reconnu   que  les 
Arabes  n'ont  dû   leurs   coupoles  et   leurs  ojçives  qu'aux   artistes  de  l'Iran    qui    les 
accompagnèrent  partout  ;  Tantériorité  prouvée  des  ruines  sahariennes  permet  d'attri- 
buer plus  certainement  leurs  voûtes  et    leurs  cintres  à  une  influence  d'origine  ira- 
nienne. L'on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  au   passajfc  célèbre  de  Sallusle  où,  s'ap- 
puyant  sur  les  traditions  numides  et  les  livres  pnniques  du  roi  Iliemspal,  il  affirme 
'  qu'après  la   mort  d'Hercule  en  Espagne,  son  année,  composée  de  Perses,  Mèdes 
el  Arméniens,  se  repandit  dans  le  nord  de  l'Afrique  »>.  L'on  a    fait   remarquer,  pour 
réfuter  cett«  assertion,  que  certaines  similitudes  fortuites  de  noms  propres  devaient 
avoir  induit  Salluste  en  erreur.  Des  similitudes  de   noms  ne  prouvent  en   elTet   pas 
KHiud'chose  en  faveur  d'une  simple  hypothèse,   mais  elles  prouvent   encore  moins 
contre  elle,  stirtcfut  quand  elles  ne  l'oftt  pas  déterminée,  ('ar  Salluste  ne  présente  pas 
w  renseignement  comme  une  opinion  personnelle. . .  Le  sang  berbère,  plus  abondant, 
a  depuis  réussi  à  dominer  partout,  et  il  ne  reste  plus  de  trace  des  aristocraties  pro- 
^cment  aryennes  d'origine,  qui,  pour  ne  s'être  pas  montrées,  ainsi  que  leurs  sœurs 
«Hnde,  farouches  gardiennes  de  la  pureté  de  leur  sang,  virent  s'éteindre   la  force 
^1  les  animait  et  sombrer  dans  la  barbarie  leurs  œuvres  les  plus  merveilleuses.  » 

1-  L*Egyptus  de  la  légende.  Une  autre  version  dit  que  Danaos  se  réfugiti  en  Grèce. 
P*y«  de  ses  aïeux. 
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l'Europe  el  ['efouluil  les  Ibères  ',  jusqu'en  Afrique,  ii  travfrs  TEs- 
pagne. 

Du  mélanfî!-  de  tant  d'i'lénipnls  divers  sorlireul  de  nouveaux 
peuples  qui  furent  les  Libyens  de  l'époque  liislorique.  Nous  en 
avons  cité  quelques-uns  plus  haut.  "  Ces  gens  de  couleur  av.-int  .'i 
peu  près  les  mêmes  mipurs  que  les  I^gyptiens,  dont  les  femmes 
[loi'laient  des  anneaux  d'airain  â  chaque  jambe,  et  avaient  grand  soin 
de  leur  chevelure  »  (  flêi'odole}. 

Ils  formèrent  de  nombreuses  tribus,  sous  les  dénominations  géné- 
rales de  Berbères,  Gétules,  Numides,  Libyens  proprement  dits. 
Parmi  ces  derniers,  les  tribus  les  plus  importantes  el  qui  diiivent 
attirer  spécialement  notre  attention  furent  les  Garamanles  et  les 
Nasamons.  Les  Grecs  faisaient  descendre  leur  ancêtre  Garama  de 
Minos,  roi  de  Crèle  :  "  Or,  Garama  [larait  être  le  même  person- 
nage que  To-Garmâh  du  chapitre  ethnographique  de  la  Genèse.  Ce 
personnages  est  donné  comme  l'ancêtre  mythique  des  Arméniens. 
Ce  rapprochement  coïncide  avec  le  récit  de  Salluste  qui  fait  débar- 
quer des  Arméniens  en  Libye  n  (Docteur  Bertbelon,  /"r.  cit./. 
D'autre  part,  Largeau  rapporte  lu  tradition  d'après  laquelle  un  peuple 
mulâtre  babiliml  la  ville  de  Garama  aurait  con.slruit  les  énormes 
mausolées  qui  se  trouvent  près  de  ithadamès.  D'après  lui,  leur 
leur  origine  jihrygienne  est  incontestable.  En  réalité,  ces  blancs  se 
mélangèrent  intimement  Ji  la  population  autochtone,  formant  cette 
race  suh-éthiopieime  nu  garamnntique  de  Duveyrier  (qui  en  fait 
une  race  purement  nègre  j-,  et  que  Largeau  désigne  plus  exacte- 
ment sous  le  nom  de  race  noire  indo-africaine.  'Mais  nous  ne 
devons  pas  les  confondre,  comme  le  fait  ce  dernier,  avec  les  Atria 
ou  Akara.  Geux-ci  ne  sont  qu'une  variété  do  cette  souche  ;  Héi-odote 
les  distingue  nettement  des  Garamantes. 

Les  invasions  d'hommes  de  race  blanche  en  .Vfrique  dans  In  pré- 
histoire sont  égalées  en  iniporlaiice  par  celles  ipii  eurent  lieu  pen- 
dant l'époque  historique.  Nous  ne  les  rappel lei-tnis  que  ]»our  la 
forme.  C'est  ainsi  que 


'amqu 


voyons  dans   ranti<|uité.    les  Perses, 
urs  de  l'KgypLe  et  de  la  Cyiénaïque  :   les  Grecs,  fondateurs 


I.  Ibi>re  ol.  nerbire,  fnnl  tIvK  termes  iqui\ 
ivr  -.  Les  Ibères  coiinnc  les  BerbËi'cs  parais 
!.  "  Des  aè);reii  dmit  qucIqucs-uns  sont  cr 

ci'iipiïlr  Sithura  avunt  luul  autre  race  oL  il' 
uina  janiBi»  élé  ilofwssé  depuis  parleur»  s' 
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de  la  Pentapole  Gyrénéenne  ^,  régnant  ensuite  sur  T Egypte,  les 
Carthaginois  et  enfin  les  Romains  qui  conquièrent  tout  le  nord 
de  l'Afrique  et  dont  les  bataillons  s'avancent  non  seulement  vers 
le  Haut  Nil,  mais  aussi  en  plein  Sahara  -,  jusque  dans  le  pays  de 
(]ydamus  (Rhadamès)  et  à  Garama  qui  se  soumit  à  Tibère  après 
l'insurrection  de  Tacfarinas.  Ils  étaient  même  descendus  jusque  dans 
TAïr  (  Agisymba  regio). 

Mais  ces  conquêtes  n'amenèrent  pas  de  grandes  migrations  de 
peuples.  Elles  se  traduisaient  le  plus  souvent  par  une  reconnaissance 
de  suzeraineté  et  le  paiement  d'un  tribut.  En  tout  cas,  si  les  Ber- 
bères et  les  peuples  mulâtres  du  nord  de  l'Afrique  ont  traversé  le 
Sahara  pendant  cette  période  pour  aller  dans  le  Soudan,  cette 
migration  n'a  dû  avoir  lieu  que  sous  le  règne  de  Domitien  qui  fît 
faire  chez  les  Nasamons  révoltés  une  guerre  d'extermination.  Sous 
Hadrien  et  divers  autres  empereurs,  il  y  eut  encore  des  luttes  san- 
glantes (|ui  amenèrent  peut-être  quelques  exodes.  L'histoire  des 
jeunes  Nasamons  qui  se  rendirent  sur  les  bords  du  Niger  montre 
(ju*à  l'arrivée  des  Romains  ces  mouvements  avaient  un  caractère 
absolument  individuel.  Par  contre  il  est  à  peu  près  certain  que 
l'élément  nègre,  d'abord  absorbé  ou  refoulé  par  les  Libyens,  se 
renforçait  constamment  dans  les  oasis  du  Nord.  C'étaient  les 
hommes  de  race  noire  qui  pourvoyaient  le  grand  marché  cresclaves 
(le  (larania  où  l'on  trouvait  ces  produits  africains  si  recherchés  du 
monde  romain.  Les  marchands  de  cette  ville  se  contentaient  de 
lrali(juer  avec  les  ports  les  plus  rapprochés. 

L'invasion  arabe  eut  ensuite  des  conséquences  aussi  importantes 

(|ue  celles  de  l'invasion  berbère.   (]e  fut  une  lutte  formidable,  qui 

eut  comme  résultat  le  déplacement  de  toutes  les  peuplades  nord- 

'Hricaines.  D'Ethiopie,  de  la  moyenne  Egypte  et  du  Soudan  central 

descendent  les  Achantis  et  les  tribus  dites  Bantou,  de  la  Libve,  les 

Mîindé.  les  Haoussa,  les  Songhoy,  qui  se  trouvaient  encore  dans  le 

Nord    Garama,    Nasamons)  et  peut-être  les  Mossi  îles    «    Mace  » 

tUlérodote?)  -^   Les  Berbères  suivent  le  même  chemin  et  forment 

'•  Invasion  de  Battus,  vers  631  avant  J.-C. 

'-.  l'iOi-ncIius  Halbus  en  l'an  19  avant  J.-C.  et  auparavant  Seplimus  Klaccus  et 
Malornus.  Loccupatîon  de  ces  pays  aurait  duré  plus  de  300  ans.  A  150  kins  à  \'0. 
""^'il.  à  El  Kargnc,  en  plein  désert,  Schwoinfurth  découvrait  7  castella,  et  Caillaiid 
plu*  de  200  tombes  romaines. 

■^  Us  Mace  «  laissent  croître  leui*s  cheveux  sur  le  milieu  de  la  tête  et  en  se  rasant 
''f  très  près  des  deux  côtés  »     Hérodote,   IV,  clxw  .  «    La  coiffure    [de  la  femme 
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les  grandes  tribus  du  nord  du  Niger  et  du  Sénégal.  Enfin,  les 
Foula,  chassds  dansTAdrar,  descendent  en  conquérants  dans  l'Oua- 
lata  où  se  trouvaient  déjà  des  Mandé.  Grâce  à  ce  mouvement  géné- 
ral, le  pays  des  nègres  proprement  dit  fut  entamé  de  tous  les  cotés 
par  les  Indo- Africains,  et,  encore  une  fois,  nous  allons  voir  se  for- 
mer des  races  nouvelles  qui  occupent  actuellement  l'Afrique  occi- 
dentale. 

Pour  en  terminer  avec  Tinduence  de  Télément  «  blanc  >»  en 
Afrique  occidentale,  nous  devons  noter  des  apports  de  sang  blanc 
dans  toute  la  région  côtière,  du  temps  des  Phéniciens  et  des  Gir- 
thaginois  (|ui  y  faisaient  un  grand  commerce  et  essayèrent  d  y 
fonder  des  colonies.  Plus  tard,  les  métis  portugais  ont  été  particu- 
lièrement nombreux  et  se  rencontrent  très  souvent  sur  tout  le  litto- 
ral. Enfin,  dans  la  période  moderne,  l'action  de  Télément  aryen  a 
été  décisive  au  point  de  vue  politique.  Mais  elle  ne  pourra  avoir  des 
conséquences  importantes  dans  le  métissage  de  la  (K)pulation  noire 
qu'à  la  suite  dune  bien  longue  occupation,  étant  donnée  Tinlinie 
proportion  des  immigrants.  . 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  voyons  que  c'est  à  juste  titre  que  la 
plupart  des  noirs  disent  avoir  des  blancs  comme  ancêtres.  Nous 
donnerons  des  preuves  plus  précises  de  la  présence  du  sang  blanc 
chc/.  les  principales  (>eupladeK  de  l'Afrique  occidentale  et  de  la 
(juinéo  en  particulier. 

M«»>>i'  rvmsistt'  en  un  cimier,  avec  le  reste  des  cheveux  rasés  ou  encinv  la  tète  enliô- 
renu-nt  lasée   ■    Hinp:er.  />ii   V/'/f  <'iu  ijolfv  de  (hiinée  . 


§2. 

Répartition. 

Nous  allons  étudier  Faire  géographique  de  races  qui  sont  repré- 
sentées en  Guinée.  Nous  aurons  ainsi  une  idée  exacte  de  leur  impor- 
tance respective.  Car  une  race  dont  il  n'y  aurait  que  quelques 
familles  en  Guinée  peut  néanmoins  être  très  importante  sur  un 
territoire  voisin  et  mériter  toute  notre  attention.  Nous  pouvons 
diviser  les  différentes  variétés  auxquelles  nous  nous  intéressons 
en  : 

1®  Races  aborigènes  ou  primitives,  et  autochtones; 

2«  Race  Mandé  ; 

3*»  Race  Peuhle,  et  ses  métis  parlant  Peuhl  ; 

l"  Race  mulâtre  moderne. 

I.  —  /{aces  aborujènes  et  races  autochtones 
de  la  Guinée  française. 

Les  races  aborigènes  ou  primitives  sont  celles  qui,  paraissant  être 
originaires  du  terroir,  ont  été  peu  ou  point  métissées,  et  ont  con- 
servé   leur   individualité.   Ce  sont  les  «  fils  de  la  terre    •>,  comme 
disaient  les  anciens.  Le  sang  nègre  primitif  y  a  gardé  la  prépondr- 
rance.  Les  races  autochtones  sont  celles  dont  nous  ignorons  l'ori- 
gine et  qui,   bien  que   n'étant  pas  du  pays  où  elles  habitent,   se 
trouvaient  en  Guinée  bien  avant  les  invasions  dont  nous  |)ouvons 
suivre  les  traces.    L'étude   approfondie    des   dilîérentes  peu[)lades 
africaines  nous  permettra  .un  jour,  c'est  du  moins  notre  espoir,  de 
rattacher  ces  peuples  à  des  familles  lointaines  et  de  suivre  leurs 
migrations.  En  ce  moment,  cela  ne  nous  est  pas  possible,  faute  de 
documents    sérieux    et    suilisamment    nombreux    se    rapportant   à 
1  ethnographie  et  k  la  linguistique  de  la  collectivité  africaine  '. 

!•  A  notre  avis,  l'eri'eur  de  Barth  a  été  de  donner  une  imporlance  trop  cuusidé- 
»^ble  à  lelément  rou^e  Peuhl  et  de  ne  voir  à  côté  de  lui  que  des  nèjcres  autochtones. 
^  parlant  de  l'origine  des  Africains,  Léon  écrivait  :  <«  D'aucuns  veulent  dire  (ju'ils 
«oient  descendus  des  Palestins  ;  pour  autant  que,  étant  anciennement  chassés  par  les 
-"assyriens,  ils  prirent  la  fuite  devers  l'Afrique,  laquelle  leur  ayant  semblé  très  bonne 
^•l  fertile,  leur  vint  envie  d'y  faire  leur  demeurance.  Les  autres  sont  d'opinion  ((uiis 


A.  — Kack);  ABoniftKMis. 


Elles  siniL  peu  nombreuses  :  ce  sont  les  Yolu,  les  Nalou  et  les 
[leiiples  dc'  la  foi'êt  dense,  sur  lu  frontière  sud-est  de  lu  Guinée. 
Nos  renseignements  ethnographiques  sur  ces  divers  peuples  sont 
très  sommaires.  A  ce  sujet,  il  nous  paraît  profondément  regrettable 
(ju'aucua  elTort  sérieux  n'aiLété  tenté  pour  détenuinei'  scienlifiqne- 
nient  les  t-aractéres  de  ces  peuplades.  Ce  sont  précisément  celles 
qu'il  importerait  d'étudier  tout  d'abord,  car  elie-i  perdent  très  rapi- 
dement du  terrain  devant  les  races  envahissantes  dont  notre  pré- 
sence favorise  encore  la  remarquable  extension. 

C'est  ainsi  que  la  langue  de  la  plupart  de  ces  peuplades  se  |)arle 
de  moins  en  moins.  11  m'a  été  impossible,  en  interrogeant  un  Nalou 
h  Conakrv,  d'obtenir  des  renseignements  sati.sfuisants  .sur  le  lan- 
gage de  son  pays,  qu'il  avait  quitté  assez,  jeune,  il  es!  vrai.  L'élé- 
ment Mandé,  représenté  par  le  So.so.  gagne  constamment  du  ter- 
rain. Dans  quelques  aniU'es.  îl  sera  dilUcile  d'iiblenir  des  documents 
anthro|}ologiques. 


Xalod.  —  Ne   soni    pas   plus  de  quali'e  ii 
établis  sur  les  deux  rives  du  Kas-Nuue/.  el 
serrés  entre  les  MiUhifniv  au  sud,  les  Laudo 
à  l'est,    enliti    diverses   peuplades,  ilonl    nous 


LÙiiq  mille  en  Guinée, 
ur  le  Compony  ;  res- 
imu  à  l'ouest,  la  mer 
pai'terims  bientôt,  au 


nord.  A  un  moment  donné,  sous  les  roisTowel  et  Diua,  le  Naloutaï 
(pays  des  Nalou)  était  beaucoup  plus  étendu.  Il  allait  du  Kapatche/ 
au  Cassini,  comprenanl  les  esluairesde  Tonkimii  el  de  BofTa  el  les 
îles  Tristao.  Mais  celte  domination  étail  plus  nominale  (preiïeclive. 


prii-enlleiir  vraii;  u^ipiio  dos  Sal>ccs,pcii|>lts  de  riHiureiisi'ArBbiL'.HvHiil  qu'il»  fussent 
pourBiiivifl  par  le»  Assyriens  on  Étliiopiens.  Il  y  a  eoeore  d'autres  acerlenanl  que  le« 
Africains  dlaiont  hebilanls  d'aucunes  parties  d'Asie.  Pour  laquelle  choie  nvdrje,  il* 
disent  que  quelques-uns,  leurs  enueniin,  leur  ayant  suNcili^  une  (tucrre,  «'eu  vinrent 
fuyants  vers  la  Grùee.  laquelle  n'iflait  aucunement  habïtfe.  Mais  ayant  ftprcmcul  reçu 
lu  ehasse  de  leurs  ennemis.  Tui'ent  contraint»  de  >'ider,  et.  aprAs  avoir  passù  la  <ncr  de 
Morcc.  vinrent  surgir  m  Afrique,  là  ni'i  ils  demeurèrent,  cl  leurs  ennemi»  en  Hrèee. 
CuL'i  dnit  Heuleineni  s'entendre  des  Africains  lilniirs  <iiii  s.iiil  n-mix  lesquels  liahilent 

en  Barbarie  et  Numidic.  La,  .A.fricains  de  In  ii >  '  'i  ■\<n-.  il^pemlenl  Uiue 

de  l'uiilline  de  Kous,  fils  de  Caïn.  Donc,  qui-lqiii         !  i       '  ^  .ni  enlrr  les  Afri. 

cains  blancs  et  noir»,  Us  descendent  quasi  tnu~<1i  i    <  <    .  i '[uc  s'ils  viennent 

des  PalcsUns,  les  Paleslius  sont  gcmblahleituiil  iu  i.^u.i^..  d.-  .\J>-uiim.  Hls  de  Km», 
cl  s'ils  proviennent  des  Subites.  Saha  aussi  rsL  liU  dr  lUiaiiia,  <|iii  fui  scmhlablpnu'nl 
tUt  (te  Kolls.  » 
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et  les  nombreux  Baga,  Yola,  Tenda,  Landoiuna  qui  s'y  trouvaient, 
refusèrent  de  reconnaître  Tautorité  de  l'ambitieux  chef  des  Nalou. 
Parents  des  Bonjagos  des  îles   Bissagos,  les  Xalou  sont  venus  de 
la  Guinée  portugaise  où  se  trouve  encore  le  groupe  le  plus  compact 
de  leur  race  entre  le   Cassini  et  le  Compony.  Béranger  Féraud  en 
fait  des  musulmans  intraitables;  MadroUe   les    décrit   comme  une 
race  supérieure  à  leurs  voisins.  C'est  Topinion  générale,  qui  a  été 
accréditée  par  le  retentissant  voyage  en  France  du  dernier  souve- 
rain de  cette  minuscule  peuplade,  Dina  Salifou,  roi  des  rois,  com- 
mandeur des  Croyants,  comme  il  se  faisait  appeler  avec  un  aplomb 
imperturbable.  Or,  Dina  Salifou  et  toute  la  famille  royale  étaient  de 
sang  Mandé.  Sur  les  rives  du  Nunez,  les  métissages  entre  Mandé 
et  Nalou  ont  déjà    transformé   cette  intéressante    race.    Mais  une 
partie,    qui    représente    les   véritables    Nalou,    réfugiée  en    dehors 
du  groupe  fortement  centralisé  créé  par  les  chefs  Mandé,  s'établit 
surtout  dans  les  îles  côtières  (Tristao  et  Bissagosj.  Ils  ont  conservé 
toutes  leurs  coutumes  et  sont  entièrement  fétichistes  '.  L'influence 
des  Mandé  sur  une  partie  de  cette  race  a  eu  pour  résultats  :  \^  de 
modifier    les    types    assez    profondément    (les    Nalou-Mandé,    les 
seuls  que  je  connaisse,  sont  de  beaux  hommes,  au  teint  rouge  pâle, 
ressemblant  beaucoup  aux  Soninké,  les  cheveux  tressés  ou  rasés, 
portant  le  boubou  foula   ;  2"  de  restreindre  l'aire  dans  laquelle  le 
Nalou  était  parlé...;  3®  de  propager  la  religion  muisulmane,   sans 
cejiendant  pouvoir  entamer  lés  vieilles  croyances  des  Nalou  «  purs  »  ; 
l^  de   créer  un   gouvernement  fortement  centralisé  et  despotique 
dont  le  siège  était  à  Soukhoubouli.  Les  villages  principaux  où  nous 
trouvons  des  Nalou  sont  :  Cakisa   ( Compony j,  Kissassi,  Dapolom, 
Barobof,   Kabougni,  Guémé   Saint-Jean  -,  Bel  Air,   Victoria.  Eniin 
dans  les  îles  Tristao  ils  peuplent  différents  villages,  dont  Kaky  et 
Capken,  dans  Tîle  Aube  (188  k'"'-)  sont  les  principaux.   Le  chef  de 
Capken  est  également  chef  de  Boffa  (Nunez)  et  de  quelques  autres 
villages  de  l'embouchure  du  Nunez. 

Une  légende  indigène  -^  ferait  descendre  les  Nalou  des  Haoussa  : 
Ils  auraient  été  déportés  vers  le  Tristao,  le  Cassini  et  le  Nunez  «  par 
des  négriers  surpris  par  la  tempête  ou  poursuivis  par  des  croiseurs  » . 

^'  Leur  type  serait  grossier,  les  traits  massifs.  Ils  taillent  leurs  dents  en  pointe  et 
^  Utouent  sur  le  front  (carré  pointillé  comme  les  Landouma)  ou  sur  le  bras. 
^'  l^robablement  Guémé  Sansan,  le  camp  de  pierres  en  Mandé. 
^  D'après  MadroUe. 
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Cftte  iirig;iiie  est  :i  notre  avis  absolument  fantaisiste,  car  les  ^'alou 
iiVml  aucun  rapport  avec  les  Haoussa.  Néanmoins,  il  faut  tenir 
compte  (le  cette  liistnire  qui  peut  rappeler  des  migrations  loin- 
taines. 1a*  classement  île  cette  peuplade  parmi  les  raues  aborigènes 
est  donc  provisoire.  M,  Chevrier  lui  donne  la  réf^ion  de  Toulia 
comme  habitat  primitif. 

Les  Vola,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Ynla  de  la  Cassa- 
niance  ou  avec  les  M.'indë  Dioula  ou  Youlé,  se  sont  réfugiés  su 
nombre  de  2  ii  3.0IJU  sur  les  rives  du  Componv,  aux  environs  de 
Bassia,  venant  du  Foréa.  Le  docteur  Corre  les  a  rattachés  au 
Yololl('?):  le  docteur  Lasuet  en  fait  les  parents  des  Krou  du  Libéria. 
Ils  forment  3  villages  :  N'Tinquandé,  résidence  du  chef,  M'Tioula 
et  Compouy  qui  donne  son  nom  à  l'estuaire  sur  lequel  il  est 
situé. 

Béranger  Kéraud  dit  avoir  été  surpris  de  i-encontrer  chez  eux  des 
sujets  à  nez  presque  aquilin  et  k  lèvres  relativement  Unes.  C'est 
tout  ce  que  nous  trouvons  comme  renseignements  à  leur  égard.  Ce 
sont  de  grands  chasseurs  el  des  guerriers  intrépides,  qui  mirent  en 
fuite  les  bandes  Nalo»  et  Foutanké  réunies.  Le  docteur  Maclaud 
leur  assigne  la  moyenne  Gambie  comme  pri^cédent  habitat. 

Les  peuples  de  la  frirèl  du  sud-esl  sont  aussi  à  peu  près  inconnus. 
I^  capitaine  d'OlIone  nous  en  a  donné  une  idée,  mais  nécessaire- 
ment assez,  superficielle.  Ces  peuples,  abrités  par  la  forêt  dense, 
ont  con.servé  toutes  leurs  traditions,  les  traditions  de  lu  race  nègre 
primitive,  et  leur  indépendance.  C'est  à  peine  s'ils  connaissent 
leurs  proches  voisins.  Pour  eux,  la  forêt  est  sans  limite,  et  ils  se 
transmettent  nombre  de  légendes  qui  rappellent  celles  des  peuples 
aryens  ou  sémites.  Si  notre  hypothèse  sur  leur  origine  est  exacte, 
il  faudrait  donc  admettre  que  ces  peuples  sont  les  débris  d'une  race 
supérieure  de  nègres  primitifs  qui  a  été  refoulée,  en  même  temps 
ou  à  la  suite  de  la  race  pygmée,  par  les  blancs  ou  les  rouges  el 
leurs  m(ftis.  D'ailleurs,  on  trouve  parmi  eux  des  tribus  qui  rappellent 
beaucoup  les  pygmées  du  Sud  africain. 

Comme  tous  les  peuples  qui  se  rapprochent  le  [itus  du  nègre 
proprement  dit.  ils  ont  peu  de  captifs,  et  ceux  que  l'on  y  trouve 
sont  traités  avec  bonté.  "  Les  mœurs  sont  douces  ",  nous  dit  le 
capitaine  d'OUone,  ce  qui  peut  étonner  tout  d'abord,  "  Les  tilles  ont 
toute  liberté,  à  condition  de  n'accorder  leurs  faveurs  qu'aux  gens  du 
village;  si  un  étranger  en  bénélicie.  tous  les  hommes  ont  le  droit. 
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dont  ils  usent,  de  venir  lui  demander  un  cadeau  comme  dommages- 
intérêts;  elles  sont,  somme  toute,  propriété  communale.  Les 
femmes  sont  propriété  privée.  C'est  au  mari  qu'il  faut  payer  le 
défj^àt...  Le  grossier  fétichisme  que  l'on  s'attendrait  à  rencontrer 
chez  eux  n'existe  pas  :  leur  religion  est  assez  élevée.  »  Parmi  ces 
populations,  les  seules  qui  intéressent  la  Guinée  sont  les  Guérès  ou 
Gons  'ou  Nguérés;  et  les  Dioula  de  la  forêt,  les  Béré,  les  Mano, 
les  Guandi,  les  Falanko,  les  Lélé. 

l*"  Les  (fuérès  ou  Nguéré,  ou  Gons,  sont  divisés  en  nombreux 
groupes  dont  les  plus  rapprochés  de  la  région  soudanaise  sont  les 
llouné  et  les  Bhoué  qui  occupent  le  district  de  N'Zo.  Ils  sont  situés 
au  nord  des  Vaya  dont  nous  dirons  quelques  mots  par  ailleurs. 
Leurs  coutumes,  la  construction  de  leurs  villages,  souvent  impor- 
tants, entourés  de  haies  de  bananiers  et  de  vergers  de  kolatiers, 
leurs  vêtements,  les  différencient  des  peuples  soudanais.  Le  com- 
mandant de  I^rtigue  note  que  «  ces  gens-là  marchent  toujours 
courbés,  avec  une  vitesse  rare  malgré  cette  position,  et  leurs  sen- 
tiers n'ont  guère  plus  de  1'"  30  de  haut  >».  La  brousse  compacte,  de 
nombreux  marigots  rendent  les  routes  de  ce  pays  presque  imprati- 
cables. Cependant,  ils  sont  anthropophages,  à  ce  qu'assure  le  capi- 
taine d'Ollone.  Villages  principaux  :  Danané,  Hlon,  Houné,  Dou- 
loumou. 

Les  «  Gueraés  «  formaient  avec  eux  et  les  Karagoua  une  véritable 
crinfédération. 

2"  Los  Difuiln,  ou  Guio.  ou  Maliou.  qui  peuplaient  le  Mahou,  ont 
conservé  au  cu'ur  de  ce  pfiys  un'groupe  peu  important  dans  le  mas- 
sif de  Ciouan.  liefoulés  j)ar  les  Mété,  dont  l'origine  nous  est  incon- 
nue i probablement  des  Mandé,,  puis  par  les  Diomandé,  ils  se  sont 
réfugiés  dans  la  forêt.  Une  de  leurs  familles,  les  Ouabé,  est  dans  la 
zone  d'influence  du  cercle  de  Touba  (Cote  d'Ivoire).  Les  Gouro 
forment  une  autre  de  leur  famille.  D'où  le  nom  de  Gouro-Dioula 
qu'on  leur  donne  parfois.  I^i  route  de  Doué  à  Man  où  se  trouvent 
les  Diomandé  est  la  seule  fréciuentée.  Le  reste  du  pays  est 
inexploré. 

3®  Les  liôrv^  village  principal  Gouaorouzou.  Les  Béré  seraient 
des  hommes  très  petits,  atteignant  à  peine  I '".')(!,  ayant  une  forte 
carrure  et  devenant  très  gros  parfois. 

i**  Les  Mano,  Mana,  Manon  ou  Man,  village  principal  Lady  ;  sont 
î*  l'est  des  Béré. 


I7fi 
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'i"  /.PS  liiuinili.  villajje  principal  Kabaunila.  iiiipuL-Niiil  niinv 
de  captifs,  oti  certaines  tribus  s'approvisionni'nt  de  iliiiir  hiiniaii 
Une  colonne  fingluise  y  l'nt  envoyée  sans  succès. 

6"  /,es  Gaéné,  village  principal  Tégri. 

7"  Les  Falanko.  entre  lii  ligne  de  p.irtafje  dt>s  e«ux  i-l  lu  Dcill'i.'. 

«"  Les  Lille,  qui  l'onnent  une  enclave  dans  le  Kissi  el  mil  adopl.* 
les  mieurs  des  Kissiens,  Ils  ont  conseivi*'  leur  langui-  très  mèlci- 
cepenitantde  Mandé. 

On  voit  que  les  reasi-igncniiMils  sur  ces  peuplades  sont  presque 
nuls.  Bien  qu'il  snit  très  tlilficile  de  pénétrer  chez  elles,  nous 
sommes  persuadé  que  l'on  pourrait  obtenir  aisément  des  informa- 
tions utiles,  ne  serait-ce  que  sur  leurs  langages.  Nous  n'avons  que 
quelques  vocabulaires,  assez  restreints  d'ailleurs,  qui  nous  per- 
mettent de  faire  dériver  tes  dialectes  de  la  langue  Mandé.  On  _v 
trouve  les  mêmes  racines,  mais  les  mots  deviennent  nionosvUa- 
bîques.  Faut-il  voir  eu  ces  peuplades  des  Mandé  primitifs  ou  de« 
dégénérés?  L'avenir  vous  l'apprendra  peut-être. 

Les  caractères  communs  de  toutes  ces  races  sont  :  les  instincts 
guerriers  ',  un  particularisme  local  très  étroit,  favorisé  par  le  geni-e 
de  vie,  au  fond  de  forêts  diflicilemetil  accessibles;  chev:  ({uelques- 
unes,  l'anthropophagie. 

Malgré  ces  caractères  qui  semblent  indiquer  une  barbarie  exces- 
sive, le  capitaine  d'OlIone  voit  chez  eux  «  une  des  plus  remar- 
quables races  noires  ■■  -'.  C'est  peut-être  exagéré. 


Nous  comprenons  sous  cf 
A.  —  I^s  Baga  se  divis 


:.■  l'iibricpie   ;   Irs   ISafii,  ri  1rs   Teiuhi. 
nt  en  dilTérents  groupes  assez,   impur- 


1.  Ces  inslinols  siinl  développas  |>ar  li'  bc<inii>  i{u'ï1»  ont  eu  de  se  dérciiilrc  lioiitre  le* 
invuions  ilen  liidi>- nègre».  Od  peut  dire  d'eux  ce  que  dil  Triïmniii  du  nègre  de  l'Afrique  ~ 
cenlralc  :  "  Il  ne  connaJt  le*  iieuples  soudHnieiis  que  par  la  guerre  d'ex lermi nation  que 
ceux-ci  lui  font,.,  n  Aussi,  caclica  dans  leurs  rr>i-6ts.  siml-ils  devenus  (les  advnrsalres 
incxpu^nablca.  que  l'on  n'attaque  plus  vuloiiliers. 

3.  Ces  alTrouses  pratiques  n  proviennent  (le  coutumes  ïmméniorÏHlc--  vl  aana  qu'on 
y  voie  rien  de  mal  ;  elles  n'empêchent  pas  les  K^ns  d'être  entre  eux  très  humains, 
ni  d'avoir  nnebonne  Toi  qui  permet  aux  Dîoula  de  venir  sani  danger  dans  quelques  lieux 
déterminés  pour  acheter  les  cola  eL  appoi'tei*  le»  éloircB,  le  ii-l,  les  litEurs,  les  captifs. 
On  peut  tout  espérer  rilmniniL-s  inlelliKents  et  capables  de  tenir  leur  piirole  ■■  fCapi- 
taine  d'OlInne  :. 
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tants^  échelonnés  le  long  de  la  région  maritime  guinéenne.  Ce 
sont,  du  nord  au  sud  :  les  Landouma,  les  Baga  Foré,  les  Baga  pro- 
prement dits,  les  Mandé  ou  Mandenyi,  et,  dans  la  colonie  de 
Sierra  Leone,  les  Timéné  ou  Timni.  Dans  le  Foutaon  trouve  divers 
groupes,  portant  le  nom  de  Waélé,  qui,  d'après  lesFoutanké,  doivent 
leur  être  rattachés. 

C'est  une  forte  race,  qui  eut  son  heure  de  gloire,  ayant  constitué 
un  puissant  empire  qui  dominait  le  Fouta  et  peut-être  une  partie 
du  Soudan.  Rudes  travailleurs,  ils  ne  semblent  pas  avoir  connu 
les  castes  que  les  races  métisses  du  Nord  ont  amenées  avec 
elles. 

Le  travail  manuel,  autre  que  la  culture,  est,  chez  ces  dernières, 
assez  mal  vu.  11  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Baga  qui  sont  de  remar- 
c|uables  potiers  et  forgerons,  en  même  temps  que  des  cultivateurs 
intelligents.  Ils  ont  implanté,  partout  où  ils  se  sont  établis,  le  pal- 
mier k  huile,  et,  récemment,  ont  transformé  une  région  marécageuse 
et  malsaine  en  riches  rizières. 

Aimant  au-dessus  de  tout  leur  liberté  et  leurs  coutumes,  ils  lut- 
tèrent avec  un  grand  courage  contre  des  adversaires,  les  Mandé, 
qu'ils  auraient  peut-être  vaincus  s'ils  avaient  eu  une  organisation 
politique  assez  forte  K  Mais  leur  naturel  indépendant  ne  pouvait 
admettre  un  despotisme  quelconque,  et  le  défaut  de  cohésion,  les 
luttes  intestines  affaiblirent  peu  à  peu  leur  puissance.  Bientôt  leur 
confédération  se  divisa. 

Us  se  livrèrent  en  détail.  Une  grande  partie  demeura  dans  le 
Fouta,  ne  pouvant  se  résoudre  à  quitter  la  terre  des  aïeux  dont  les 
vainqueurs  lui  reconnurent  la  propriété.  D'autres  se  maintinrent  en 
jçroupes  compacts  sur  les  frontières  du  Fouta,  surtout  à  l'occident, 
s'imprégnant  d'éléments  Mandé  (Dialonké),  avec  lesquels  leurs 
principales  familles  s'allièrent.  Enfin  quelques  autres,  poursuivis 
par  les  Dialonké,  se  réfugièrent  sur  le  littoral  où  se  trouvaient  déjà 
des  représentants  de  leur  race.  Tels  les  Baga  Foré  qui  envahirent 
l  empire  des  Mandenyi,  mais  furent  refoulés  par  ceux-ci  vers  le 
cap  Verga,  tandis  qu'une  partie  d'entre  eux  se  réfugiait  dans  les 
vases   du  Bas    Nunez   et  du  Compony.    L'invasion   des   Foutanké 

1.  I/aulorilé  du  chef  de  famille  est  seule  reconnue  par  les  membres  de  celte  famille 

^'Idiaque  chef  tire  à  hue  et  à  dia.  La  meilleure  preuve  est  que,  jxjur  désigner  les  rois 

^lles  chefs  politiques,  ils  se  sont  servis  de  deux  mots  Dialonké  :  Manga  et  Ikountip. 

'«^  matriarcat  était  général  chez  ces  peuples. 

Ii> 


i 


,gtmd*  n»^*  Maiidé-Fmil.11,  «prés  avoir  eu  pour  résultat  de 
Lmj  iiiitir*""^  '*'  vaincus  contre  l'ennemi  commun,  rejeta  les 
M  it*  autre»  8U  Jelà  <iu  haut  plateau.  Li?h  Biifîa  descendirent 

-      (mniI  de  )■  mer.  Opendant,  les  Laudouma.  un  des  group#i1 
_  — 1.  n»»a  avant  rwonou  presque  aussitôt  la  suzeraineté  des  Ki 
.-j=i    fareat  «otûrisés  il  séjourner  dans  le  pays  cjuils   occupe^ 
[.  morenDant  tribut.  Cela  n'empochait  pas  de  les  pille| 
it  «  pnrce  que  c'étaient  des  inlidëles  ■■. 


fVi|it  n«ci'  "  •'""*^  ^^^  éprouvée.   Elle  a  semé  les  i-oute.s  du  Fout* 

kiiornl  do»  ossements  de  ses  (îuerrîers,  En  descendant  les  val- 

,'lle  a  résisté   vaillamment,  et  l'on  cite  k   tout  moment,  dung 

■  OLrion,  des  noms  de  batailles.   Réduits,  dispersés,  emmeni 

.■M-l.ivnKi'  (il  est  bon  de  noter  ici   que,   cheK  les  Touareg,  l« 

1  ,,'.  voril    appelés  Hiiïla).  ils  ont    mainlenu  leur  autonomie  i 

u'iiK''^     iiitout  dans  les  (groupes non  métissés. 

-u.lilioiis    les  font  venir  au   Fouta  par  le  Soiima  ai 
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Falaba  et  Télibo.  Ce  renseignement,  que  j'ai  recueilli  de  la  bouche 
d'un  de  leurs  anciens,  m'a  fait  présumer  qu'il  fallait  chercher  leur 
origine  parmi  ces  peuplades  de  la  foret  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  L'on  trouve  en  effet  parmi  elles  de  nombreuses  dénominations 
rappelant  le  nom  des  Baga,  des  Baïlo.  Ainsi  les  Vaga,  les  Baéjo,  les 
Babé,  les  Bao,  les  Boo  L  De  plus,  il  est  au  moins  curieux  de  noter 
que  les  mots  <c  toi  »,  «  vous  »,  «  il  »  se  disent  «  Manon  »  en 
Baga,  mot  qui  désigne  également  une  peuplade  de  la  foret  dense. 
N'est-ce  pas  là  un  indice  des  plus  sérieux  ?  Les  anciens  navigateurs 
français  qui  les  ont  trouvés  sur  la  côte,  les  appelaient  Vagres  ou 
Bagos  *.  Ils  les  divisaient  en  tribus  probablement  fantaisistes,  Sapé, 
Zapa  ou  Soumba  K 

Nous  allons  examiner  chacun  des  groupes  actuels  : 

a)  /*es  Landou/na.  —  Le  Landoumataï  (pays  des  Landouma)  est 
situé  au  nord-est  et  à  Test  du  Naloutaï,  a  voisinant  les  Mikhiforé  et 
les  Soso  au  sud,  les  Foulacounda  de  Kadé  et  les  Fouta  Dialonké  du 
Bambaya  à  l'est  et  au  nord.  11  s'étend  sur  les  deux  rives  du  Haut 
Nunez,  depuis  les  marigots  de  Ropas  et  de  Kamtés  au  confluent  du 
Tiguilinta  et  du  Sagui,  et  du  Koura  au  Bourounda.  Les  Fouta  Dia- 
lonké et  les  Soso  donnent  aux  Landouma  le  nom  de  ((  Tiapi  »  dont 
nous  ignorons  Torigine.  Avant  l'arrivée  des  Dialonké  et  des  P'oula, 
ils  dominaient  toute  la  région  du  Fouta,  voisine  du  pays  où  ils  se 
trouvent,  jusqu'au  Rio  Grande   au  nord.  Ils  ont  encore  quelques 
colonies  qui  habitent  le    long   de  ce  fleuve   et  dans  les    Bové,    à 
Guéméi  M'Bôrou,  Ouassou.  A  l'embouchure  dju  Compony,  on  trouve 
des  groupements  qui  faisaient  partie  de  leur  tribu  mais  qui  sont 
indépendants  à  l'heure  actuelle   Ce  sont  les  Baga  Ma'dori  ou  Bédou- 
rou  qui  sont  répartis  en  cinq  villages.    Enfin   on  trouve  quelques 
tamilles  Landoiuna  dans  le  Rio  Pongo  à  Koumfa. 

Le  Landoumataï  comprend  quelques  villages  importants.  Le  plus 
gros,  Baralandé,  ne  compte  pas  moins  de  698  cases,  ce  qui  repré- 
sente au  minimum  3.300  habitants.  Les  autres  bourgs,  chefs-lieux 

^  Oq  remarque,  en  outre,  beaucoup  d'analogie  dans  les  coutume:}  :  Inlluence  et 
uberlé  des  femmes  ;  pratique  de  la  circoncision  ;  absence  de  vêtements;  horreur  de 
lilranger:  pas  d'autorité  politique  ;  amour  des  pays  boisés;  culture  du  kolaticr  cl  du 
Nmiep;  rareté  des  captifs.  - 

-  I>u  mot  Vagreest  venu  probablement  la  dénomination  du  cap  Verga  donnée  au 
Pfomontoire  le  plus  avancé  du  Bagataï. 

^'  Comparer  Zapa  au  district  de  N'  /ap^.  dans  le  pays  Toma.  N'oublions  pas  quil 
c^le,  au  dire  des  iiaga,  beaucoup  de  descendants  de  Toma  punni  eux. 
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de  districts  sont  :  Corréra,  Dioumaïa,  Kaboje,  Dakouta,  Kaiiméné, 
Missira,  Ouakria  et  Kadrigra.  La  capitale  est  Boké,  ville  fondée  par 
des  Européens,  la  seconde  place  commerciale  de  la  Basse-Guinée, 
dont  la  population  indigène  semble  égaler  celle  de  Baralandé.  On 
y  compte  une  trentaine  d'Européens.  C'est  à  Ouakaria  que  réside 
le  roi  Landouma.  C'est  là  que  sont  enterrés  les  souverains  et  où  se 
faisaient  les  exécutions  capitales. 

La  forme  monarchique  du  gouvernement,  avec  des  vassaux  chefs 
de  provinces  ou  de  districts,  les  noms  Mandé  que  prennent  les 
familles  de  cette  peuplade,  l'appellation  de  Missira  donnée  à  l'un 
de  leurs  villages  et  la  légende  qui  les  fait  venir  de  Missira  Médina, 
près  de  Maka  (textuellement  Médine  d'Egypte,  près  de  la  Mecque), 
permettent  de  constater  qu'ils  se  sont  mélangés  dans  de  fortes  pro- 
portions aux  Soso,  dont  la  langue  se  répand  de  plus  en  plus  dans 
tout  le  pays.  Cependant,  bien  que  reconnaissant  la  suzeraineté  des 
Foutanké,  et  quoique  payant  tribut  au  chef  du  Labé,  ils  ont  con- 
servé une  partie  de  leurs  antiques  coutumes,  l'usage  de  laisser 
une  grande  liberté  aux  femmes,  tandis  que  les  traces  du  matriar- 
cat se  retrouvent  dans  le  couronnement  des  rois,  fait  par  une 
femme.  Ils  sont  également  restés,  en  majeure  partie,  rebelles  à 
rislamisme.  Enfin  ils  ont  peu  de  captifs,  qu'ils  traitent  bien,  et 
s'habillent  volontiers  à  l'européenne. 

Ce  sont  de  grands  buveurs  de  taré  (vin  de  palme),  boisson  dont 
ils  font  quelque  abus  et  qu'ils  mélangent  aux  mauvais  alcools  euro- 
péens. Leurs  villages,  assez  sales,  sont  entourés  de  palmiers  et  de 
kolatiers.  Ce  peuple  est  honnête  et  hospitalier.  C'est  ainsi  que  de 
nombreux  Toubakaï  (gens  du  Touba  Dialonké)  ont  été  autorisés  à 
l'aire  cultiver  par  leurs  captifs  les  excellentes  terres  du  Nunez, 
moyennant  une  redevance  au  roi  :  on  les  trouve  partout  vers 
Kaiiméné  et  Missira.  Ils  ont  obtenu  dans  ces  plaines  fertiles  de 
très  ])eaux  résultats,  grâce  à  leur  intelligent  système  de  cultures. 
Le  trpos  village  de  Kiboya  est  également  peuplé  de  Soumbouya-Kaï 
'Mandé),  ainsi  que  le  Dakha  '  de  Kikalaya. 

Les  traits  des  Landouma  semblent  moins  grossiers  que  ceux  des 
Nalou  non  métissés.  On  trouve  même  des  individus  presque  jolis. 
Leur  teint  est  clair.  Leur  constitution  est  vigoureuse.  Ils  sont  de  sta- 
ture moyenne,  élancés,  et  onl,encorejeunes,  une  barbe  assez  fournie. 

I.   \'illat:e  de  cultures. 
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Les  Kokoli,  une  de  leurs  familles,  portent  les  cheveux  en  cimier  avec 
des  tresses  retombant  sur  les  côtés  rasés  de  la  tête,  comme  les  Tenda 
avec  lesquels  ils  doivent  être  métissés.  La  migration  des  Kokoli 
n'a  pas  eu  lieu  en  même  temps  que  celle  des  autres  Landouma. 
Peut-être  faut-il  rattacher  cette  famille  à  la  race  Tenda. 

Ces  derniers  ont  la  tête  rasée.  Us  se  liment  les  dents  en  pointe, 
ceux  qui  ne  le  font  pas  étant  l'objet  de  moqueries.  Quand  on  fait 
cette  opération,  nous  assure  le  lieutenant  Brocard,  il  faut  manger 
du  riz  cru  trempé  dans  Teau  K  La  circoncision  et  Texcision 
sont  de  règle.  Ils  se  tatouent  sur  le  deltoïde,  par  un  carré  tracé  en 
pointillé. 

3)  Les  Baga  Foré,  —  Ce  sont  les  Baga  «  noirs  »,  les  Baga  sau- 
vages, que  les  Foutanké  n  ont  pas  osé  attaquer  dans  leurs  maré- 
cages bourbeux.  Ne  s'étant  pas  laissé  entamer,  ils  ont  conservé  le 
type  et  les  coutumes  des  Baga  primitifs. 

Aussi  les  autres  Baga  les  appellent-ils  «  Stem  Baga  »,  les  «  vieux  ;> 
Baga.  Leur  pays  s'étend  sur  le  littoral  en  une  longue  bande  qui  va 
du  Katako  aux  îles  de  Testuaire  du  Nunez,  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve,  et  jusqu'au  village  de  Taïdi  avec  la  pointe  Malouine.  Ils 
sont  environ  10.000.  Les  bourgs  forment  de  grosses  aggloméra- 
tions. 

Leurs  cases  sont  bien  construites.  Elles  sont  ornées  de  sculptures 
et  de  peintures  grossières.  On  y  trouve  des  sièges  et  des  tables,  ce 
qui  prouve  qu'ils  sont  moins  sauvages  qu'on  ne  le  dit.  Ils  sont  très 
indépendants  et  n'ontaucune  solidarité.  Quelques  villages  qui  ont  des 
traditions  communes  marchent  d'accord:  tels  Katako  et  Katongoro. 
D'autres  villages,  comme  Mare,  sont  partagés  entre  trois  familles  qui 
se  considèrent  indépendantes  les  unes  des  autres.  Il  en  est  ainsi  encore 
pour  Taïbé.  Us  admettent  assez  difficilement  l'étranger,  surtout  les 
Bagas  insulaires  2.  Néanmoins,  on  compte  près  de  1.600  de  ceux-ci 

1.  J'ai  emprunté  certains  de  ces  renseignements  à  M.  le  lieutenant  Brocard. 
1.  Cest  à  ces  peuplades  si  jalouses  de  leur  indépendance  que  nous  voulûmes  impo- 
ser le  roi  Dîna  Salifou,  chef  des  Nalou.  Heureusement  que  nous  n'appuyâmes  les  pré- 
lentions  de  ce  potentat  que  moralement.  Il  s'ensuivit  que  non  seulement  Dîna  ne  régna 
jan\ais  sur  le  Bagataï,  mais  encore  qu'il  n'osa  jamais  revendiquer  ses  prétendus  droits 
chez  les  Baga.  Au  premier  administrateur  qui  vint  chez  eux  .ildut  se  réfugier  ù  bord 
de  son  canot  pour  ne  pas  être  assommé  par  les  femmes),  ces  gens  heureux  montrèrent 
un  régime  de  palmistes,  une  pagaie  et  un  instrument  de  musique.  Que  désirer  de  plus, 
et  que  venait-on  leur  parler  de  routes,  d'instruction  et  de  tous  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation. Cependant,  sans  expédition  militaire,  et  pour  avoir  su  ne  pas  les  inciuiéter, 
les  Baga  nous  ont  payé  peu  de  temps  après  l'impôt  de  capitation.  Cet  exemple  est 
*  méditer, 
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répandas  dans  ie  ILn^taJ.  ^m'raleromt  en  qualité  deTraila 
ne  sont  accueillis  cepraduot  t|iie  bous  cerUines  restrictions  :  ainsi 
on  ne  leitr  liii-^s*!  ivcoltiT  le«  palmistes  que  penditnt  l'hivemn^e, 
c'est-à-dire  après  que  les  Baga  ont  pris  leur  pari.  Les  "  elu'Ls  " 
étant  très  mimbreus.  une  grande  quantité  di>  réunies  se  perd  quand 
l'hivemagi-  est  nn-ÎTê.  Les  étrangers  ont  fortement  protesté  en  1903, 
maintenaut  qu'ils  nous  sentent  derrière  eux.  Ils  se  veni^ent  d'ail- 
leurs en  exploitant  les  nialheur^^ux  Bajca,  leur  revendant  très  clier, 
à  la  fin  de  la  saison  sèche,  le  rii  qu'ils  leur  ont  acheté  pour  rien 
quelques  mois  avant. 

Aussi  le  Bii^  se  métie-t-il   de  si  habiles  ;   mnis  pas  a.s^e/. 

cependant  piiistfu'il  se  lais.se  touji .  i  -prendre  au  même  jeu.  Cer- 
tains Bagii  sont  de  vrais  sauva|^s.  .\  l'administrateur  Milnnini. 
demandant  le  |taîement  de  l'impôt  et  lui  montrant  tes  avantages 
que  retireniient  ses  enfants  de  notre  protection,  par  la  création  de 
routes  et  d'écoles,  un  vieux  chef  répondit  :  ■■  Beaucoup  d'entre  nous 
ignorent  qu'il  existe  d'autres  terres  que  nos  iles.  Nous  n'avons 
donc  pas  besoin  de  routes.  Mes  fils  n'ont  pas  besoin  de  savoir 
écrire  car  ils  ont  leur  case  dunscette  ile  qu'ils  ne  quitteront  jamais,  x 

Les  cases  sont  ^néralement  oblon^es  et  vastes.  Elles  sont 
nié  ticuleu  sèment  propres,  h  lencontre  de  celles  des  Landouma.  Les 
comntunic;itions  sont  très  difficiles.  Elles  sont  à  peu  près  impos- 
sibles par  terre,  it  cause  des  vases  que  l'on  trouve  partout,  des  fon- 
drières, etc  . .  On  est  obligé  de  suivre  les  marigots,  praticables  pour 
les  pirogues  U  marée  haute.  Ces  pirogues,  construites  en  sou^tué. 
[xirlant  à  l'aviint  une  tête  de  poisson  grossièrement  -sculptée, 
sont  conduites  par  les  femmes  à  l'aide  d'une  pagaie  en  forme  de 
pelle  concave.  Celte  terre  boueuse  est  la  patrie  des  moustiques,  et 
les  indigènes  s'arment  contre  ces  insectes,  contre  les  mout-mout 
I  bestioles  minuscules  ii  morsure  cuisante!  et  contre  les  mouches  de 
marais  à  la  piqûre  de  feu.  de  petits  balais  et  de  moustiquaires.  Le 
paluiltsme  sévit  constamment  ainsi  que  la  pneumonie,  "  attribuée  à  la 
niorsure  d'un  oiseau  de  nuit  »  '. 

{'.!•  sriiil  des  fétichistes  déterminés.  Ils  ont  conservé  toutes  les 
vitilli's  coutumes  de  ta  forêt.  Laferame  est  très  libre,  et  commande 
-i'iTivertl  (l:ins  l;i  maison.  Bien  qu'elle  soit  presque  toujours  nue,  on 
|nut  dire  qu'elle  porte  culotte.  Elle  passe  pour  avoir  un  très  mauvais 


LES    RACES  183 

caractère.  Comme  chez  les  Landouma,  le  mariage  se  fait  par  troc. 
L'endogamie  est  de  règle.  Les  hommes  sont  grands  buveurs  et  par- 
leurs. Ce  sont  en  outre  de  grands  guerriers  ;  aussi,  ayant  conscience 
de  leur  valeur,  ils  s'arrogent  le  droit  d'être  paresseux.  Us  ne  se 
chargent,  que  de  bâtir  les  cases,  de  préparer  le  sol  des  rizières,  de 
couper  les  palmistes,  de  tirer  le  vin  de  palme  et  de  récolter  les  kolas. 
C'est  la  femme  qui  fait  tout  le  reste  et  elle  s'acquitte  avec  une  acti- 
vité surprenante  de  son  écrasante  tâche  :  Semer,  repiquer,  récolter 
le  riz,  pagayer,  pêcher,  fabriquer  la  poterie  et  la  vannerie,  faire  le 
portage,  s'occuper  des  enfants  et  de  tous  les  soins  du  ménage.  Le 
soir,  tandis  que  le  mari  s'étend  dans  un  lit  orné  d'une  mousticjuaire, 
la  femme  s'oint  d'huile  de  palme  pour  éloigner  les  insectes  et  couche 
sur  le  sol  de  la  case,  enveloppée  d'une  natte. 

Les  Baga  Foré  sont  grands,  bien  bâtis,  musclés.  Ils  so  taillent  les 
dents  en  pointe.  Les  cheveux  sont  divisés  en  masses  symétriques  à 
Taxe  du  visage,  formant  de  petites  plates-bandes.  Cependant  l'homme 
est  souvent  rasé.  La  femme  a  toujours  la  tète  rasée  à  partir  du  nuiriage. 
L'homme  a  généralement  une  barbe  assez  fournie.  Il  se  tatoue.  La 
circoncision  et  l'excision  sont  générales.  Le  pavillon  de  l'oroille  est 
percé  de  nombreux  trous  auxquels  sont  accrochés  des  morceaux 
de  jonc.  Ils  portent  dans  la  cloison  du  nez  un  petit  anneau. 

Le  vêtement  des  hommes  est  soit  un  simple  pagne  ',  soit  le  bou- 
bou "*'  s'ils  sont  riches.  L'unique  vêtement  des  jeunes  filles  est 
un  collier  autour  du  cou  et  une  ceinture  de  perles  sur  les  hanches. 
Elles  attachent  sur  celle-ci  une  mince  bande  d'étoffe  qu'elles  font 
passer  entre  les  jambes,  quelquefois  elles  la  remplacent  par  une 
feuille  de  bananier.  Mais  plus  souvent  encore  elles  se  contentent  de 
la  ceinture  seule.  Elles  mettent  aux  poignets  et  aux  chevilles  de 
pesants  bracelets  de  cuivre.  Après  le  mariage,  elles  revêtent  le 
pagne.  Elles  portent  leurs  enfants  sur  le  dos  à  l'aide  de  bre- 
telles. 

y)  Baga.  —  Les  Baga  proprement  dits  sont,  surtout  en  certaines 
régions,  assez  fortement  métissés  de  Soso  auxquels  ils  se  sont  alliés. 
On  peut  les  diviser  en  plusieurs  groupes  politiques,  mais  tous  ont,  à 
peu  de^chose  près,  les  mêmes  coutumes.   Leur  fétichisme  n'a  pas 


I.  Pièce  d'étoffe   de  forme  rectangulaire  que  l'on  altachc  à   la  taille.    La  foninie  la 
lais(!(e  tomber,  Thommc  la  passe  entre  les  jambes  et  rattache  sur  les  hanche>(. 
"2.  Vêtement  souple,  reposant  sur  les  épaules,  sorte  de  ^nndourah  arabe. 
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lunli'Ii  C'Uv  ndojitv  par  Ich  Soso,  qui  vivent  au  milieu  d'eux,  bien 
<|U('  cou  ilprniprs  se  disent  musulmans. 

I.i>  lt»}ïntHÏ  fait  suite  vers  le  Sud  au  Ba^tal  des  Baga  Foré.  11 
ciimpn'nd  :  lo  pavs  de  Gikisam,  qui  englobe  le  cap  Vei^  et  s'étend 
du  NuucK  nu  Sohnné,  territoire  étroit  resserré  entre  le  Kolisokho 
SiiKci  et  lu  uior  :  le  Sobané,  avec  le  village  maritime  du  même  nom, 
iiii  ri'sido  un  nn,  vl  l"  bourg  de  Koundindé.  Ces  deux  petits  États 
sont  ]H>upl<.>s  <le  Itugn  qui  se  sont  enfuis  du  Kolisokho.  Sobané  recon- 
naissiiit  toul  d'idMtnl  la  suzeraineté  du  Koba,  mais  ne  tarda  pas  ft 
s'en  8i*|H>ror. 


\  in«!.-o  IW-A  M«.i 


•  ^  -M.i-jn'  miivirt:»nl  do  I..-)khi)ta,  sur  le  delta  du  Poogo,  et  Bur- 
.,11  >.ii.i.  lo  ]vi\«  do  Ki>lw  avtv  la  p^nde  île  de  Kîto,  forment 
,  ..:■,::■.-.  l'i.il-.  Il-  Kolv»  s-Vlond  vers  le  sud  de  Marara  à 
'.:-:-.•',;  I  o  lu-xi'u  ilu  pivniior  ry>i  de  kolvicjuicommandaitlapar- 
,.;.,'!!,, li'  ù;;  }vi\'.  s'.ipjvl.-»!!  SanjTjn',  IVoù  le  nom  de  Sangaréa 

.  S.;,    .ini  ;i\.>i>.ino   le  Knlmim.  T.iKtria.  en  face  de  l'île 

-,     ,   -,>...,  ii.i  .^i;  !vi  ,lf  Ki>lvt.  Kntïn.  plus  au  sud.  le  dernier 

:v  ,.    , -!  '.:  K.l.i.in  .!.in:  \.i  m.trv'pole  élait  (jiporo,  village 

\;  ,-..:  ,:lu;;   p.ir  vwii,--  ,i,-   la  transformait  ion  en  grande 

,    ■-,,',  ;.;,  .iii  pli;!  K^ui>;  Ivijt.i  do  l^n.ikr^-.  Les  îles  de  Los 
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sont  également  peuplées  de  Baga  auxquels  se  sont  joints  des  réfu- 
giés de  toute  nationalité. 

Avant  d'arriver  dans  le  pays  où  nous  la  voyons  actuellement, 
cette  forte  race  eut  à  lutter  constamment  contre  les  Dialonké.  Peu 
de  temps  avant  notre  arrivée  nous  la  voyons  encore  guerroyer 
contre  les  Soso,  surtout  contre  les  Soso  du  sud.  Ceux  du  nord  sont 
en  effet  fortement  mélangés  de  Baga  et  en  ont  pris  toutes  les  habi- 
tudes. Aussi  les  Soso  de  Mellacorée  disent-ils  dédaigneusement 
que  les  gens  de  Haponka  (Rio  Pongo^  ne  sont  pas  Soso  comme 
eux. 

Les  Baga  se  grisent,  non  pas  seulement  de  vin  et  d'alcool,  mais 
aussi  de  paroles  :  «  Nous  avons  chassé  les  Soso  comme  des 
femmes  »,  disent-ils.  Ils  ont  en  effet  bravement  combattu.  Néan- 
moins les  faits  sont  là  pour  nous  les  montrer  toujours  désunis, 
écrasés  à  Sabendé,  écrasés  à  Binto  et  en  cent  autres  endroits,  des- 
cendre peu  à  peu  vers  le  littoral,  les  uns  (Lîmdounia,  Bédourou 
Kakisa)  par  la  Fatala,  les  autres  (Sobané,  Lakhata,  Koba,  Kaloum) 
par  le  Konkouré.  Enfin  les  Baga  P^oré  qui  semblent  s'être  mainte- 
nus plus  longtemps  furent  chassés  par  les  Foutanké  qui  les  consi- 
dèrent comme  leurs  anciens  esclaves.  Cependant  ce  furent  les  seuls, 
avec  les  Mikhiforé,  dont  les  Foula  ne  purent  jamais  tirer  d'im- 
pôts. 

Les  Baga  se  sont  donc,  dans  la  plupart  de  leurs  familles,  mélan- 
gés k  des  Soso.  Aussi  voyons-nous  chez  eux  des  rois,  des  chefs  de 
province,  dont  les  noms  tribuaux  sont  ceux  des  familles  Soso.  En 
outre,  la  langue  Soso  est  de  plus  en  plus  répandue.  Mais  toutes 
les  vieilles  coutumes  Baga  ont  été  conservées  et  les  Soso  les  ont 
souvent  adoptées. 

La  case  Baga  est  analogue  aux  cases  Soso  et  Baga  Foré.  Les 
villages  sont  propres  et  bien  bâtis.  Le  Baga  est  devenu,  par  néces- 
sité, marin  et  pêcheur.  A  Tépoque  des  grandes  marées,  tous  les 
villages  d'un  même  district  se  réunissent  pour  faire  une  grande 
pêche.  Le  poisson  recueilli  est  desséché  ensuite  au  soleil.  Mais  ce 
peuple  est  avant  tout  cultivateur,  ou  plutôt  arboriculteur,  caractère 
qui  lui  est  bien  particulier.  Les  colas  Baga  sont  très  estimés  et  il 
se  produit  beaucoup  d'huile  de  palme  dans  le  pays.  Les  Baga  étaient 
autrefois  de  grands  chasseurs  qui  pourvoyaient  d'ivoire  les  trai- 
tants européens,  mais  ils  n'ont  plus  l'occasion  d'exercer  leur  adresse, 
les  éléphants  étant  devenus   très   rares   dans  la  région  entière , 
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On  trouve  chez  eux  Idutes  les  habitudes  et  coutumes  que  nous 
avons  sig^nalées  chez  les  \inga  Foré.  Mais  la  fréquentation  des  étran- 
gers, les  croisements,  ont  adouci  leurs  mœurs  :  ils  sont  plus  tolé- 
rants, portent  des  vêtements  nnalogues  à  ceux  des  Soso.  Les  hommes 
s'habillent  volontiers  !i  reuropL'eiine,  Ce  sont  des  ^ens  inteUigeiils 
dont  on  peut  tirer  un  grand  parti  à  condition  de  les  empêcher  de 
s'enivi-er  comme  ils  le  font  avec  de  mauvaises  eaux-de-vie. 

Ils  ont   les  traits    heurtés,   mais  ni'ianmoins  avenants.    I/on   a 
iinrqué  chez  eux  «  l'horizonlalité   presque  géométrique  du    plan 


qui  rattache  le  cou  au  menton  <•  '.  On  peut  ajouter  aussi  que  leurs 
oreilles  sont  assez  petites  et  attachées  très  haut.  Les  hommes 
portent  la  barbe  qu'ils  ont  assez  fournie.  Us  sont  de  laîtle  moyenne 
mais  roi)usles.  Les  femmes  sont  également  Ir^s  vigoureuses,  et, 
comme  leurs  sipurs  llaga  Foré,  ne  reculent  pas  devant  la  besogne. 
î)  Mendényi.  —  Les  Mendé  ou  Mendényî  occupaient  tout  le  ver- 
sant sud-ouest  du  Foula  Dialo,  d'où  ils  furent  en  partie  expulses  k 
la  suite  du  refoulement  général  des  Baga  du  nord  vers  hi  mer. 
Luttant  éperdument  contre  les  Soso  pour  leur  indépendance,  ils 
se  firent  finalement  repousser  par  les  Limbanyi,  qui  s'emparèrent 
du  Tamisso,  puis  par  les  Soso  de  l'Est  qui  leur  enlevèrent  succes- 
sivement le  Benna  et  la  Mellacoréo  actuelle.  Une  partie  des  Mendé 
se  mélangea  aux  vainqueurs.  Ainsi  Hénikéna.  le  fondateur  de  For- 
moréa,  avait  pour  père  un  Soso  (Youla)  et  pour  mère  une  Mendé. 
Mais  une  fraction  resta  irréductible  :  rejetée  ilans  les  terres  basses 
du  Samo  où  elle  se  maintenait  victorieusement,  elle  fut  enfin  sou- 
mise, grAce  k  l'appui  moral  prêté  aux  Soso  par  les  Français.  Il  y  eut 
la  des  mas.sacres  effroyables.  A  la  suile  de  ces  exécutions  sommaires, 
les  habitants  affolés  s'enfuirent  dans  les  îles  vaseuses,  où  ils  se  lais- 
saient, encore  récemment,  enlever  comme  captifs  par  les  Soso,  sans 
essayer  désormais  de  résister.  Ils  vivent  terrorisés  dans  de  petites 
cases  misérables,  perdues  dans  la  tourbe  et  les  palnteraies  :?ps 
marécages.  On  les  trouve  surtout  dans  l'île  Kabak  où  ils  ont  établi 
de  magnifiques  cultures.  Au  Samo.  ils  ont  pu  se  maintenir  encore 
en  groupe  assez  compact,  surtout  vers  la  frontière  Anglaise  où  ils 
étaient  soutenus  par  les  Timéné.  Là  s'élève  le  village  de  Compa. 
qui  est  le  chef-lieu  de  ce  district,  tandis  que  Benty  est  le  chef-lieu  du 
Samo  septentrional. 
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Nous  n  avons  que  des  renseignements  très  vagues  sur  les  Men- 
dényi  au  point  de  vue  ethnographique.  Nous  savons  seulement  que 
ce  sont  des  parents  des  Baga  et  que  leur  langage  est  dérivé  du  dia- 
lecte de  cette  famille. 

Nous  savons  aussi  qu'ils  sont  arrivés  des  mêmes  points  que  les 
Baga,  c'est-à-dire  du  Soulima  actuel. 

s)  Timéné,  —  Bien  que  les  Timéné  ne  fassent  plus  partie  de  la 
population  de  la  Guinée  française  ^,  nous  devons  en  dire  quelques 
mots,  d*abord  pour  avoir  un  aperçu  de  toutes  les  races  Baga,  et 
ensuite  parce  qu*ils  sont  tellement  mêlés  à  tous  les  événements  qui 
se  sont  succédé  dans  la  Basse-Guinée  avant  notre  occupation  défi- 
nitive qu'il  n'est  pas  possible  de  les  ignorer. 

Leur  habitat  se  trouve  sur  le  bassin  des  deux  Scarcies.  Bordant 
le  Tambaka,  le  Benna  et  le  Samo,  il  s'étend  depuis  le  Limha,  à 
Test,  jusqu'à  l'Océan.  Il  forme  4  territoires  principaux  :  le  Kanibia, 
le  Loko,  le  Makabélé^  le  Rokon. 

Bien  que  parents  des  Baga  et  parlant  un  langage  de  même  ori- 
gine, ils  sont  arrivés  à  la  Côte  après  ceux-ci,  venant  de  pays  plus 
méridionaux.  Mais  nous  retrouvons  chez  eux  tous  les  signes  carac- 
téristiques du  Baga  :  l'amour  de  la  liberté,  les  instincts  guerriers, 
le  penchant  pour  la  culture  et  l'arboriculture  (les  colas  du  pays 
comme  ceux  du  Samo  sont  très  renommés),  l'indépendance  des 
femmes,  le  fétichisme,  etc.. 

Comme  le  Baga,  le  Timéné  est  de  moyenne  taille,  fortement  char- 
penté. Il  a  la  face  large,  et,  somme  toute,  est  plutôt  laid.  C'est  un 
travailleur  renommé  dans  toutes  les  rivières  où  il  vient  louer  ses 
bras.  Mais,  chez  lui,  il  suit  les  habitudes  de  ses  pères  et  laisse 
presque  toute  la  besogne  à  la  femme,  véritable  bête  de  somme. 
Comme  le  Baga,  il  aime  immodérément  la  boisson,  est  hâbleur  et 
expansif.  Les  villages  semblables  à  ceux  des  Baga  sont  indépen- 
dants les  uns  des  autres.  Cependant  ils  reconnaissent  des  rois  aux- 
quels ils  donnent  le  nom  de  «  Béï  ».  L  autorité  de  ces  monarques 
est  d'ailleurs  à  peu  près  nulle,  chaque  chef  de  village  agissant  à  sa 
guise^  Guerriers  intrépides,  ils  ont  formé  de  nombreuses  cohortes 
de  mercenaires  à  la  solde  des  Soso  qui  venaient  les  recruter  chez 
eux,  et  l'histoire  de  la  Basse-Guinée  retentit  de  leur  nom.  Leurs 

1.  On  sait  que  les  Scarcies  qui  traversent  leur  pays  ont  été  lon^rtcmps  considérées 
comme  françaises. 
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principaux  t-enlres  sont  :  Fort  Loko,  Miirump»,  Yoni,  Quish,  ele... 
La  proximiU-  de  Sierra  Leone,  les  rivières  profondes  qui  parcourent 
le  pays,  ont  attiré  cheK  eux  de  nombreux  étrangers,  envers  lesquels 
ils  ne  munirent  pas  l'hostilité  que  témoignent  les  Bagaforé.  Ce  sont 
encore,  malgré  la  présence  des  auiurilés  anglaises,  de  grands  mar- 
chands d'esclaves.  Ils  supportent  d'ailleurs  malaisément  la  domina- 
tion britannique  et  de  nombreuses  révoltes  ont  désolé  le  protecto- 
rat de  nos  voisins. 

C)  Warli'.  — -  Les  Waélé  |nu  singulier  Buïlo)  sont,  au  dire  des 
Foutanké,  des  Baga  tfui  sont  restés  en  petits  groupes  au  Fouta 
Dialo.  Nous  avons  vu  qu'il  ex'  'e  versant  oriental  du  Foula 

une  province  appelée  «  Baïlo  •■,  .  ..  .  i  viendrait  de  la  présence  de 
ces  Waélé.  Les  Haga,  de  leur  côté,  protestent,  disant  qu'ils  n'ont 
aucun  lien  de  parenté  avec  ces  familles.  Il  serait  intéressant  dans 
ces  conditions  de  savoir  l'opinion  des  Waélé  eux-mêmes.  Mais  il 
ne  m'a  pus  été  possilde  d'en  interroger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  clas.se  pi-ovisoirement  cette  variété  dans  le 
geni-e  Itaga.  11  me  semble  en  effet  assez  prolmble,  qu'ayant  dominé 
tout  le  Fouta,  cette  race  ait  laissé  quelques  groupements  derrière 
elle  comme  l'ont  fait  les  Dialonké  par  exemple.  L'on  peut  aussi  très 
bien  concevoir  ([ue  les  relations  aient  été  interrompues  avec  leurs 
parents  de  la  ctHe,  qui  les  ignorent.  De  plus,  nous  trouvons  de  nom- 
breuses analogies  avec  les  Baga  au  point  de  vue  des  occupations  : 
ce  sont  d'habiles  potiers  ou  de  très  bons  forgerons  ;  si  bien  que  les 
Foutadialonké  les  ont  divisés  entre  eux  d'après  ce  critère.  Ils  dis- 
tinguent les  l)(it(/iabé,  potiers,  et  les  Tafobébé,  forgerons  (au  singu- 
lier Baïlo  Daloianké  et  Tafoho).  Ils  habitent  les  vallées  où  ils 
peuvent  trouver  la  terre  noire  qui  sert  'd  la  fabrication  des  poteries 
et  entourent  leurs  villages  de  palmiers'.  Enfin,  dans  Ba-ïlo,  j'ai 
remarqué  )e  mot  "  homme  "  Baga,  qui  se  dit  llou-nî.  Je  donne 
d'ailleurs  ce  dernier  argument  pour  ce  qu'il  vaut,  ne  pouvant  expli- 
quer, [jiute  d'étude  sulHsantc,  la  signification  de  la  particule  Ba, 

Manquant  de  tous  renseignements  sur  ces  familles  qui.  chose 
étrange,  n'ont  jamais  été  étudiées,  bien  qu'on  les  trouve  répandues 
dans  tout  le   Foula,  j'ai  fait  un  classement  tout  provisoire.   Je  ne 

I.  [il  viiii\  l!ii(in.  '[iii  cependant  nie  Inute  pnrenlé  avec  ItsWailé,  m'«  déclnri'  que 
liMi'li'iil  où  je  Ircmveruis  au  Foula  des  palmiers  qL  de  cetlo  terre  noife  qui  sert  i,  tahri- 
■|iii-i'  ik-s  [lulcrica  d'apparence  bien  purticulit-ir,  je  pouirgis  «Olrmer  que  des  Btga. 
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puis  même  affirmer  que  la  province  appelée  Baïlo'  contienne  plus 
de  Waélé  que  le  reste  du  Fouta.  Sur  ce  point  encore,  les  noms  de 
famille  ne  disent  absolument  rien.  L'administrateur  de  Timbo  dit 
que  cette  province  est  divisée  en  deux  factions  rivales  qui  com- 
prennent l'une  (Tinkissan)  des  Sérianké,  des  Sohéanké  et  Marianké, 
l'autre  (Bové)  des  Tioualho.  Ce  ne  sont  certes  pas  des  désignations 
Baga.  On  trouve  encore  de  nombreux  groupements  Baïlo  dans  le 
Dinguiray.  Ces  populations  vivent  à  l'écart,  dans  les  oulaï  ou  les 
montagnes  inaccessibles.  C'est  qu'elles  ont  été  traquées  par  les 
Malinké  et  les  Foutadialonké.  Les  Houbbou  commencèrent  l'ex- 
termination qu'acheva  Samory.  C'est  alors  qu'une  partie  des  Waélé 
alla  se  réfugier  dans  la  vallée  de  la  Bouka  (Dinguiraye). 

B.  Les  Tenda,  —  Les  Ténia  peuvent  se  diviser  en  Tenda  pro- 
prement dits  ;  Tenda  Boéni  ;  Badiaranké  ;  Coniagui;  Bassari.  Ils 
sont  dispersés  sur  tout  le  flanc  nord-ouest  du  Kouta  et  se  sont 
tellement  métissés  qu'il  est  difficile  de  reconnaître  leurs  caractères 
distinctifs,  k  moins  d'admettre  que  la  race  primitive  soit  repré- 
sentée par  les  Coniagui  et  Bassari,  qui  ont  conservé  toutes  leurs 
traditions  et  leur  indépendance.  Mais  bien  que  nous  ayons  groupé 
ces  divers  peuples,  sous  une  même  rubrique,  par  suite  de  leurs 
aflînités,  nous  devons  faire  observer  que  leur  parenté  n'est  pas 
encore  bien  prouvée. 

Nous  trouvons  des  Tenda  en  petits  groupes  sur  les  bords  du  Com- 
pony,  à  côté  des  Yola.  Ils  se  sont  établis  là  (village  de  Tombouya), 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  à  la  suite  des  guerres  d'extermi- 
nation que  leur  faisaient  les  Alfa  du  Labé  et  du  N'Gabou.  Ils 
vivent  indépendants  dans  cette  région  forestière,  presque  inhabitée, 
et  se  livrent  à  la  chasse  avec  ardeur. 

Nous  les  trouvons  ensuite  répandus  sur  un  vaste  territoire,  mais 
ayant  subi  le  joug  du  vainqueur  Mandé  ou  Foula  et  fortement 
mélangés  à  lui.  Ce  sont  :  les  Tenda  Boéni  dans  le  Kadé  (provinces 
de  Yamé,  Bambaran,  Imaya),  métis  de  Tenda  et  de  Foutadialonké, 
noyés  dans  la  masse  de  ces  derniers;  les  gens  du  N'Dama,  dont  la 
composition  ethnologique  est  la  même  ;  les  hommes  du  Pakessy,  du 


J.  Il  y  a  deux  Baïlo,  Tun  à  Test,  Tautre  an  sud  de  Timbo. 
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Uaditir  et,  vers  le  nord,  les  Tenda  Touré  et  le.s  habitantK  du  Gamun, 
qui  sont  tous  des  métis  de  Maliiiké  et  Sonîiiké  avec  l'élément  Tenda 
autochtone.  En  quelques  endi'oils,  les  vainqueurs  qui  semblent  être 
les  débris  de  la  grande  invasion  Denianké  de  Koli,  .sont  en  nombre 
beaucoup  plus  considérable  que  les  vaincus,  et  ceus-ci  finissent  à 
la  longue  par  .se  dire  eux  aussi  Malinké.  D'ailleurs  ces  deux  races 
étaient  faites  pour  s'entendre,  ayant  à  peu  près  les  mêmes  goûts  et 
mêmes  coutumes. 

Mais  rélémeiit  Malinké  ;i  influé  fortement  sur  les  Tenda  dans 
le  sens  d'un  adoucissement  des  mu'urs. 

Les  Tendu  sont  des  cultivateurs  et  d'habiles  ciiasseurs,  aussi 
bien  sur  les  bords  du  Conipouy  qu'au  nord  du  Contagui  où  ils  par- 
courent les  terres  désertes  duOuli.  Leurs  villages  sont  sales  et  puants. 
Ils  s'enivrent  trop  fréquemment  et  vivent  dans  l'abrutissement  ;  la 
femme  _v  est  assez  libre,  mais,  comme  chez  les  Bago,  elle  est  char- 
gée de  tout  le  travail.  Leur  costume  est  dos  plus  sommaires  et  les 
jeunes  filles  sont  nues  jusqu'au  moment  du  mariage.  Il  y  a  des 
chefs,  mais  sans  autorité  :  tout  le  monde  commande.  Ils  ne  recon- 
naissent d'autorité  politique  que  dans  les  pays  où  ils  se  trouvent 
soumis  aux  Foula. 

Les  Badiaraiiké  ont  été  brièvement  étudi(^s  par  le  capitaine 
Uouchez  [Hevue  coluniate,  janv,  lil03).  Ils  sont  »  de  taille  moyenne, 

d'un  noir  foncé,  sans  tatouages  (?) '•  ><  Leur  idiome  guttural  " 

ne  ressemble  pas  au  Malinké,  qu'ils  apprennent  cependant  facile- 
ment. Leurs  villages  sont  importants.  Les  cases  resscmbleut  aux 
huttes  Malinké  et  sont  <<  pressées  les  unes  contre  les  autres  ». 
(Chaque  soir,  un  clief  de  case  oITre  le  dolo  ii  la  population,  et  Ion 
s'enivre  toute  la  nuit  au  bruit  du  \'  tama  »  (tambour  k  deux  peaux). 
"  ils  ne  connaissent  que  deux  choses  :  boire  du  dolo  et  cultiver.  •> 
Les  champs  sont  bien  soignés.  On  y  remarque  presque  exclusive- 
ment du  gros  mil. 

Les  Coiiiagui  et  liassari  méritent  une  mention  spéciale.  Les  uns 
et  les  autres,  comme  leurs  frères  les  Tenda,  sont  des  cultivateurs 
et  des  chasseurs  émériles,  sachant  manier  aussi  bien  l'arc  que  le 
fusil.  Guerriers  intrépides,  ils  ont  su  résister,  surtout  les  Coniagui, 
k  toutes  les  tentatives  des  Foutadialonké  pour  s'emparer  de  leUf 
pays;  on  sait  qu'il  a  fallu  en  litOIJ  une  colonne  pour  les  mettre  U  la 
raison  à  la  suite  de  la  mort  du  lieutenant  Moncorgé.  Ils  se  sont 
défendus  sauvagement,   nous  infligeant  des   pertes   sérieuses.   Et 
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encore  une  forte  partie  de  ut^  petit  peuple  s'était-elle  lalliée  à  nous 
avant  l'action. 

Le  mariage  est  endu^amique  ;  aussi  sont-ils  peu  mélangés  d'élé- 
ments étrangers.  Le  lévirat  nst  de  règle,  mais  n'est  pas  obligatoire. 
Le  docteur  Runvun  dit  en  outre  que  la  propriété  Tonciêre  indivi- 
duelle existe.    Mais    nous   ni'  le  i-royims    pus.  jusqu'il  preuve    plus 


Ht  plus 


wnionslrative  qu'une  simple  atlirmution.    Leurs  villaf 
a  qufi  cfux  dus  Maliuké  et  des  auli-es  Tend.i. 
I*s  Coniagui  sont  divisés  en  deux  familles  : 
i-esSokoIi  Counda  et  les  Biaye  Counda.  Les  premiers  sont  cora- 
Sukaf,  les  autres  par  un  Tchikaré,  deux  termes  tjui 
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veulent  dire  roi,  l.o  Sokaf  semhliiit  i-tre  plus  iiillueiit  que  le  Tchi- 
kîiri^,  au  temps  de  Ran^-on.  Ce  dernier  aurtiit  reconnu  son  autorité. 

Les  Ba.ssari  sont  divisés  en  quatre  fçroupes  :  les  Kurotti,  alliés 
des  Conia^ui.  les  Kolé,  les  Akoul  et  les  Zervien,  amia  du  Labé.  A 
leur  tête  est  un  Muunelli  (roi),  qui  réside  à  Kéniéri  Sara. 

Chez  ces  deux  peuplades,  nous  trouvons  des  coutumes  absolu- 
ment identiques  et  on  pourrait  les  confondre  si  leur  langage  n'était 
pas  complt-tement  diirérent.  I.e  problème  ling^uistiquc  dont  le  doc- 
teur Hant,on  demandait  la  solution  en  lïl9i  n'a  pas  encore  été  (-tu- 
dié.  Nous  le  regrettons  beaucoup. 

Dans  l'une  comme  dans  l'autre  confédération,  nous  voyons  des 
rois,  dont  l'autorité  est  très  limitée,  et  qui  sont  plutôt  des  chefs  de 
guerre.  Ils  ne  rei,-oivent  aucun  impôt,  mais  sont  cependant  nourris 
par  les  jeunes  gens  non  mariés  qui  composent  leur  garde  ».  Il  n'y 
a  pas  de  captifs;  la  femme  y  est  libre  et  a  même  le  chois  de  son 
époux.  Kniin  leur  costume,  si  j'ose  dire,  est  le  même  ou  à  peu  de 
chose  près  :  pour  l'homme,  un  simple  étui  en  roseau,  pour  la 
femme,  un  petit  tablier  carré  qui  pend  à  la  ceinture  et  que  l'on  fait 
tourner  pour  s'asseoir  dessus.  Les  femmes  ont  souvent  ta  tête  rasée. 
Les  hommes  sont  rasés  sur  les  cotés  et  portent  un  cimier  sur  le 
sommet  de  la  tcte.  Ils  sont  suffisamment  musclés,  agiles,  mais  de 
taille  peu  élevée,  et,  en  général,  assez  maigres.  Ils  sont  très  pro- 
gnathes et  dolichocéphales.  Leur  frant  étroit  rappelle  celui  de  cer- 
tains Malinké  :  la  glabelle  cl  les  arcades  sourciliêrcs  assez  saillantes, 
le  front  droit,  jusqu'aux  bosses  frontales  qui,  elles,  sont  développées 
d'une  fai,-on  extraordinaire.  La  forme  du  cn'me,  cylindrique  et 
allongé,  est  encore  exagérée  par  la  fai,on  dont  ils  taillent  leurs  ciic- 
veux. 

La  profondeur  de  la  racine  du  nez,  le  développement  des  iircades 
soui-cilières,  plus  grandes  que  celle  des  Mandé  de  race  supérieure, 
leur  donne  des  yeux  plus  enfoncés,  un  regard  plus  dur  et  sournois. 
Ces  divers  caractères  peuvent  s'appliquer  ii  tous  les  Tendn  et 
Uadiuranké.  Si  quelques-uns  ont  la  physionomie  relativement  intel- 
ligente, un  grand  nombre  a  l'air  sauvage  et  abruti.  Us  portent  des 
anneaux  dans  le  nez,  et  mettent  aux  jambes  et  aux  bras  de  lourds 
bracelets  de  l'er.  les  uns  au-dessus  des  autres. 

Une  remarque  qui  peut  également  s'appliquer  fi  tous  les  Tenda, 
c'est  qu'ils  semblent  être  venus  dans  le  pays  avant  le  grand  con- 
quérant Mandé,  Koli  Tenguela.  qui  y  anùva  vers  le  xiv"  siècle.  Ix's 
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indigènes  voisins  les  désignent  parfois  sous  le  nom  de  (c  captifs  de 
Koli  ».  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Coniagui  sont  parents 
des  Yola   de  la  Casamance  dont  la  langue  serait  à  peu  près  iden- 
tique H  la  leur.  Or,  les  Yola,  diaprés  la  légende,  sont  les  fils  d'une 
Guélowar  Bamana,  arrivée  dans  le  pays   bien  avant  Koli.   Nous 
voyons  là  une  indication  précieuse  sur  Torigine  des  Coniagui  et 
Bassari,  qui  représenteraient  Tancienne  race  Malinké  ou  Bamana 
tlont  nous  trouvons  des  représentants  chez  tous  les   Mandé.  Cette 
hypothèse  est  confirmée  par  Texamen  de  leurs  caractères  anthropo- 
logiques, bien  que  cet  examen  soit  très   superficiel .   D'autre  part, 
elle  concorde  avec  l'origine  orientale  que  se  donnent  les  indigènes, 
et  avec  les  traditions  que  nous  rapporte  Rançon  ^ . 

Celui-ci  ignorant  la  parenté  avec  les  Yola  et  la  légende  sur  Tori- 
gine  de  ces  derniers,  ne  croit  pas  à  ces  histoires.  «  Les  griots  que 
nous  avons  interrogés  à  ce  sujet  »  dit-il,  «  les  chefs  que  nous  avons 
questionnés,  et,  parmi  eux,  notre  ami  Abdoul  Séga,  l'intelligent 
chef  de  Koussan  Almamy  (Boundou),  ne  mettent  pas  en  doute  l'ori- 
gine mandingue  de  ces  peuplades.  Leur  opinion  ne  diiïère  de  la 
nôtre  que  sur  l'époque  à  laquelle  aurait  eu  lieu  cette  émigration. 
D après  eux^  elle  serait  de  beaucoup  antérieure  k  celle  de  Koli  Ten- 
guéla. 

"  Nous  ne  croyons  pas  cependant  qu'il  en  soit  ainsi;  car  nous 
n  avons  trouvé  nulle  part  trace  de  leur  passage  avant  cette  époque  ». 
A  notre  avis,  la  raison  n'est  pas  suffisante,  et  notre  hypothèse  con- 
serve toute  sa  force. 

IL  —  La  race  Mundc   ou  Malin  ko. 

Cette  grande  race  n'a  pas  une  origine  unique.  Elle  est  le  produit 
<i un  mélange,  d'un  brassement  de  peuples  nègres,  venus  du  sud, 
et  de  peuples  indo-africains,  venus  du  nord  -.  Par  suite  de  l'esprit 
d entreprise  de  ces  derniers,  de  leurs  traditions  exogamiques,  de 
leurs  habitudes  aristocratiques  qui  les  poussaient  à  faire  de  nom- 
breux captifs,  de  leur  esprit  d'organisation  en  vue  de  guerres  (jui 
leur  procuraient  les  femmes  et  les   richesses,  de   nombreux   élé- 


1-  *  Konia  >  en  Samo  signifie  forgeron  (Haute  Côte  d'Ivoire,. 

2.  La  langue  Mandé,  remarque  M.  ninjrcr.  est  appelée  «.  Sahersi.  sakliaïersc  ••   de 
«Sahélé  ».  nord^  chez  le»  Mampoursi.  Klle  aurait  donc  une  oritcine  septenlrionalc. 
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ment&  se  juxlaposèreiit  sous  la  domination  des  «  Koy  h  et  Aes 
"  Fannn  ».  11  se  Forma  bientôt  un  type  Mandé  qui,  bien  que  reniar- 
blement  homogène  dans  son  ensemble  ',  était  d'autant  moins  pur 
qu'il  se  rapprochait  de  la  région  du  Hiiut  Niger.  De  même,  la 
langue  parlée  par  le  conquérant  s'abâtardissait  dans  ces  mêmes 
régions.  Agglutinante  dans  le  nord,  elle  se  changeait  dans  le  sud 
en  un  jiurgon  tendant  ii  devenir  isolant,  aveu  des  sons  plus  sourds 
et  plus  hachés  (Voir  l'annexe  linguistique  à  la  fin  du  volume). 

D'où  venaient  ces  Indo-Africains?  Nous  l'avons  indiqué  dans  le 
S  1  du  présent  chapitre.  A  notre  avis,  il  faut  chercher  leur  onginc 
parmi  ces  peuples  Nasamons  et  Ga  nantes  que  nous  montrent  les 
anciens  comme  les  nations  le.s  plus  puissantes  de  la  Libye,  ces 
peuples  mulàtre.s  dont  les  femmes  ornaient  leurs  chevilles  d'an- 
neaux d'airain  et  prenaient  tant  de  soin  de  leur  chevelure...  Actuel- 
lement encore,  celles  de  leurs  descendantes  restées  dans  leur  ancien 
pays,  les  Ithadamésiennes,  portent  la  coilTure  phrygienne  que  nous 
retrouvons  chez  les  femmes  Foula  et  Mandé-So  -. 

Nombreuses  sont  déjk  les  preuves  que  nousavons  de  cetteorigïne. 
Nous  espt^rons  pouvoir  les  compléter  un  jour  et  transformer  nos 
hypothèses  en  certitudes. 

Ce  qui  attira  tout  d'abord  mon  attention,  ce  fut  la  dénomination 
de  ces  peuplades  anciennes  et  lu  qualitication  de  mulâtres  que  leur 
donnent  les  Rhadamésiens  (Largeaul.  Il  est  assez  remarquable  aussi 
que  ces  deux  noms  de  peuples,  voisins  et  parents,  aient  une  signili- 
cation  en.Vlandé,  sans  avoir  il  modifier  les  sons  que  nous  ont  transmis 
tirées  et  Domains.  Le  second  surtout  qui  est  le  nom  de  la  race  entière 
est  particulièrement  frappant.  Si  nous  examinons  les  deux  éléments 
qui  le  forment,  nous  trouvons  d'abord  le  nR>l  ■•  Gnra  ",  qui.  à 
peine  modilié,  se  retrouve  en  Afrique  Occidentale  avec  la  signifi- 
cation d"  "  homme  »  ;  «  Gour  »  ^,  «  Kor  ■>,  "  Khori  ",  "  Har  », 
Il  Gurko  »... .  louant  à  la  syllable  «  Ma  »  nous  la  retrouvons  dan& 
la  plupart  des  mots  qui  servent  à  désigntr  la  f,'rande  race  de  l'Afrique 


iiiiïsi  l'i>|>iiiiuii  (lu  Docteur  TauLuhi.   En  sens  contraire,  V.  I.c  ChaUlier    : 
iTiiii'r  ncr  liuse  kch  asnertionti  sur  rien  de  pr^îi). 
iiu('ciii|)  (l'historiotn*aphcs  cslimenl  que  celui  qui   est  aujourd'hui  roi  de 

Tomliiiuetifu!,  celui  qui  le  Tul  de  Mulli,  et  celui  qui  le  Tut  d'Agadez,  son! 
'  du  peuple  de  Zi!naga  ••.  (I.iSou  l'Africain). 

Irfliist'iirinalion  analogue  a  lieu  eu  nrnhe  :  le  mot  Gour  fait  au  singuliei 
tM-s  iiicheuscs  isiildcs  dans  les  liU  des   fleuves  desséchés]. 
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Occidentale  :  Ma-ndé  (hommes  de  Ma),   Ma-ndinf;o  (enfants,  <^i\v- 
çons  de  Ma),  Ma-larha  (hommes  de  Ma). 

«  Ma  »  est  à  n'en  pas  douter  un  terme  qui  désigne  Tancêtre 
commun  divinisé.  Cet  ancêtre,  Garama,  était  un  homme  blanc  venu 
par  mer.  Aussi  comme  le  Viracucha  Péruvien,  ce  dieu  parait  avoir 
été  d'origine  marine  et  nous  savons  que  les  Grecs  prirent  en  Libye 
le  culte  d'Okéanos.  Là  également,  et  non  loin  du  pays  de  Gara- 
mante,  ils  avaient  fait  naître  le  peuple  des  Tritons,  Amphitrite, 
etc. 

Or,  le  terme  Ma  désigne  chez  les  Mandé  les  puissants  animaux 
qui  sillonnent  les  eaux  des  fleuves  africains.  Animaux  dont  ils  se 
disent  parents.  Ma  (le  lamentin),  Ba-ma  (le  caïman),  Ma-li,  Ma-ni 
(l'hippopotame);  d'où  sont  venues  les  désignations  de  Malinké, 
Bama-na  qui  s'appliquent  à  deux  importantes  branches  de  la  grande 
souche  Mandé  K 

Il  n'est  pas  jusqu'à   la  désinence  «  nte    »  du  mot  Ga-ra-nia-nte, 
qui  ne  puisse  être  assimilée  à  celle  que  Ton    rencontre    fréquem- 
ment en  Mandé  et  surtout  dans  la  langue  Mandé  qui  a  conservé  toute 
sa  pureté  :  le  Soninké.  Ce  suflixe  «  nte  »  revient  à  tous  moments 
sans  ajouter  au  mot   un   sens  quelconque  '^.  En  définitive  le  mot 
Garamante  signifie  à  notre  avis  <(  homme  de  Ma  »  tout  comme  Ma- 
ndé ou  Ma-ndi-nké. 

Nous  pouvons  suivre   les  traces  de  ces  Gara  niantes  ^'efoulés  par 
1  invasion  Arabe.   Ils  descendirent   vers  le  sud-ouest,    en  suivant 
le  chapelet  des  oasis,  avec  lesquels  ils   se  trouvaient  en  rapports 
d affaires,  pour  arriver  à  ce  grand  fleuve,  le  Haut   Nil  d'après  eux, 
où  ils  savaient    qu'habitaient   de    riches  tribus    nègres  qui  gar- 
daient jalousement  les  trésors  de   leur  sol.  Ils  ne  vinrent  certaine- 
Dïentpasen  une  seule  fois.  Ils  se  heurtèrent  à  d'autres  peuplades 
ïnélisses  venues  de  la  Haute  Egypte  et  chassées  elles  aussi  par  la 
menue  cause.  H  y  eut  un  mélange  entre  ces  envahisseurs,  qui  for- 
ïnèrentune  masse  de  familles, 
hnpeu  de  temps,  leurs   tribus  guerrières   assimilèrent  ou  sou- 


'•  n  est  curieux  de  noter  l'analogie  avec  Tarabe  «  Ma  »,  Toau.  •<  Ma  •»  en  Baniana 
^rt également  à  désigner  Thomme.  Ces  alliés  de»  Mandé  employèrent  ce  mol,  parce 
^i>c  probablement  lesgensde  Ma  représentaient  pour  eux  les  hommes  par  excellence. 
^Cï  les  autres  Mandé,  au  contraire,  ce  terme  désigne  la  mère. 

-  *oir  aussi  sur  la  signification  de  »  ndé  »,  «  da  ««  en   Mandé,  Binger.  p.  M'A  (l. 
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iDÎreutles  Dt-^res  qui  si;  liouvaient  là.  Les  Keita.  qui  semblent  être 
une  de  leurs  familles  primitives  <.  s'en  fonçaient  dans  la  boucle  du 
Ni^r,  refoulant  de%'ant  eux  les  Ndk  ou  Achanti  venus  de  l'est.  En 
pleine  zone  tropicale  sur  les  coafins  de  la  grande  forêt  ils  arrêtèrent 
leurs  conquêtes,  organisant  les  peuples  soumis,  et  prêts  à  consti- 
tuer le  grand  empire  Mali.  Derrière  eux  arrivaient  les  So  (Tourê, 
Dialo,  Silla'.  dont  une  partie  s'anvla  sur  les  contins  du  désert,  au 
nord  du  Ni(^r.Elle  resta  dans  cette  zone  assez  longtemps,  mainte- 
nue là  par  les  prc^rrès  de  l'empire  Sooghav  de  Gana  dans  la  boucle 
du  Niger,  et  ]>ar  uelui  des  Foula  dans  le  Oualata,  fonde  cependant 
par  les  Soniiilcê.  Os  tribus  j  -tre  demeurées  lâ   en  qualité 

d'alliées  des  Songbav,  sous  le  nu.,.  Ouakboré.  Néanmoins  elles 
essaimeront  dès  eelle  époque  ^-ers  l'einbouchure  du  Niger,  où  elles 
rormèrenl  les  llaoussa.  et  vers  les  o  lis  de  Test  les  Tou).  Sur  le 
Nigeria  iicisse  de  ces  tribus  se  croisait  avec  Iks  Berbëi'es  refoulés 
aussi  vei^  le  sud  par  les  Arabes.  Ils  firent  même  face,  en  62  de 
l'hégire  ifi82  p.  J.-C.i.  à  l'ennemi  commun,  qui  dut  se  retirer,  rap- 
pelé par  ta  révolte  générale  des  l.ibvens  et  Berltëres  restés  près  de 
la  Méditerranée.  De  nombreux  métissogtrs  se  fumiérent  ainsi  entre 
ces  peuplades  qui  étaient,  nous  le  savons  déjà,  un  peu  parentes. 
Les  tribus  les  plus  occidentales  furent  celles  où  le  sang  blane  des 
Berbères  eut  le  plus  d'inlluence.  (^  métissages  tonnèrent  : 

1"  Les  Asouanek,  qui  se  divisaient  bienlô4  en  plusieurs  tribus  : 
les  Macinu.  les  Takrour,  et  vers  l'ouest,  les  .\zer. 

2"  Les  Soso,  qui  s'étaient  groupes  dans  la  partie  orientale  de  la 
lioueli-  itu  Niger,  au  nord  de  la  ville  Songtiav  de  Gogo. 

(le  ne  fut  que  vers  le  x*  siècle  que  des  tribus  Asouanek  et  Ber- 
Ih'ivs  ^■ommencèrent  à  embrasser  l'islamisme.  Les  événements  se 
['iviipitèrenl  alors  ;  Berbères  et  Asouanek  ■■  font  colonne  >',  dans 
It"^  uavs  nuirs.  Les  derniers  surtout,  ayant  plu^d affinités  avec  les 
nnirs.    >'insinuenl    parmi    eux.    Diéné,    t'undé    par   des    Soninké, 

l\<iniUe  extraite  de  l'origine  du  peuple  de  Libye  »,  fut  soumise 
ji.ii  i.-s  Sfinghoy  qui  sont  également,  nous  dit  Léon  r.\tricain,  h  de 
1.1  li^-iit-f  des  Lybiens,  et  qui  sont  peut-èti-e  les  véritables  Gam- 
in.iiil<—.  Leur  vi-ritable  nom.  Djirima,  le  ferait  supposer.  »  Bientôt 
!■  ~  Sn-u.  restés  fétichistes,  descendent  à  leur  tour  sur  le  Niger  orien 

;     I      I1LI..HV1-  au    Kcta  d'-A^ii-  mineure,   prvK-hes  par«nts  de  et*  Hjrcsos  que  noufc.  -!» 
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tal.  enlèvent  Gana,  puis  Tombouctou,  brisent  la  puissance  Songhay. 
Les  deux  fractions  des  Mandé,  un  moment  séparées  par  les  Songhay, 
se  retrouvaient  face  à  face,  non  plus  en  frères,  mais  en  ennemis.  Pen- 
dant que  les  Soso  et  les  Âsouanek  ou  Soni-nké  s'organisaient  dans 
le  nord,  les  Keîta  s'étaient  taillé  un  vaste  empire,  le  Mali,  dans  le 
sud,  sous  leur  chef  Digui-Moussa,  dont  un  des  fils,  Soundiata,  devait 
laisser  un  nom  impérissable  dans  le  Soudan  occidental  par  l'étendue 
de  ses  conquêtes.  Les  hommes  de  Mali  avaient  comme  tributaires  vers 
le  Haut  Niger  de  nombreuses  peuplades  nègres quils désignaient  du 
nom  de  Bamana.  Les  Diata  ou  Keïta  qui  les  commandaient,  voyant 
la  puissance  Songhay  se  désagréger,  marchèrent  vers  le  nord, 
échouèrent  devant  Diéné,  qui  restait  le  boulevard  Songhay  vers 
l'ouest,  mais  enlevèrent  Tombouctou  aux  Soso  *,  et  Oualata  aux 
Foula  jusqu'au  moment  où  le  grand  conquérant  Songhay  Soni  Ali  les 
rejeta  eux-mêmes  vers  le  sud  avec  les  fétichistes  Soso,  en  s'aidant 
des  tribus  Soni-nkè  qu'il  trouva  dans  le  pays  et  qui  s'allièrent  à 
lui. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  les  mille  détails  de  cette 
lutte  fratricide  de  plusieurs  siècles,  qui  eut  pour  résultat  de  rejeter 
les  Malinké  vers  le  Mandlng,  les  Dioula  dans  la  région  de  Kong, 
les   Soso   ou  Dialonké    dans   ce   qui    forme   aujourd'hui  le   Fouta 

Dialo,  les  Sosé  vers  la  Gambie,  etc 11  semble  après  ces  guerres 

(1  extermination  que  l'histoire  des  Mandé  soit  close  dans  le  moyen 

Ni^er  et  sur   le  Sénégal,  où  ils   ne  sont  plus  représentés   que    par 

quelques  familles   pacifiques  de  Sonlnké.    L'arrivée   au  xix*^   siècle 

te  Bamana  fétichistes  venus  des  environs  du  Toron  va  la  rouvrir 

glorieusement  pour  eux.    Ces  mêmes   Bamana,  mélangés  de  Foula 

et  musulmans  fervents  entrent  également  en  scène  dans  le    sud  et 

s  implantent  facilement  dans  le  Foula  Dialo,    n'ayant  devant  eux 

que  des  tribus  émiettées  et  en  lutte  les  unes  contre  les  autres  en 

nième temps  que  contre  leurs  frères  Malinké.    Les  Soso  sont  alors 

^jetés  de    toutes  les    terres  riches   du    plateau,    repoussés   dans 

l^s  vallées   qui  l'environnent    et   vers   le   littoral,  tandis  que    les 

Malinké   se  fixent    sur    le   versant  septentrional  du  Fouta  Dialo 

^^  le  long  de  la   haute  vallée    du  Niger». 

Oïï  comprend   que,     de    cette   lutte    séculaires    où    les    tribus 


•  Mansa  Moussa  bAtitdans  cette  ville  une  magmifique  résidence  qui  reçut  I 
'  "  Madoupou  »,  «  La  t^rre  de  Ma  ».  - 


e    nom 
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ont  combatlu  les  unes  contre  les  uutres  sans  cohésiiin,  sanS. '^ 
ordre,  dans  une  anarchie  interrompue  ii  de  rares  moments  [lar  ' 
l'arrivée  d'un  guerrier  qui  se  taillait  un  empire  sans  lendemain,  il 
soit  résulté  une  telle  confusion,  un  tel  mélange,  ijue  les  indig'ènt^s 
eux-mêmes  soient  quelquefois  embarrasst's  pniir  indiquer  leur  ori- 
gine. Ici  ti'llc  famille,  bien  que  Soninkê,  prenait  fuit  et  cause  pour 
les  Malinké  et  se  disait  Malinké.  I^  une  autre  fraction  de  celle 
même  famille  devenait  Dîalonké,  etc.  , .  .Nous  en  verrons  bientt^t 
des  exemples. 

Mais  ce  que  nous  devons  noter  à  un  point  de  vue  général  c'est 
la  prédominanci!  de  cerla  qui  représentent  à  n'en   pas 

douter  l'ancienne  race  îndo-africaine.  M  en  est  ain.si  che/.  les 
Malinké  des  Keïta  dont  le  nom  veut  dire  ■*  les  chefs  "  ou  "  I»fa 
blancs  ;  >>  Des  Touré,  ces  i.  malékites  orthodoxes  blancs  "  dont 
nous  parle  Ibn  Hatoutah  ;  et  chez  les  Soninké  des  Silla,  qui  se  con- 
vertissent il  l'Islam  avant  de  pénétrer  dans  les  pays  nègres.  1^ 
mot  Cl  Tou  .1  chex  ces  derniers  semble  Hvoir  une  signification 
beaucoup  plus  liirge  que  celle  de  i-  brousse  ■•  ijue  nous  lui  connais- 
sons aujourd'hui.  Ce  nom.  par  lequel  ils"  ont  désigné  un  pays  de 
l'Afrique  Centrale,  se  rapportait  non  seulement  à  la  terre  qu'ils 
occupaient  dans  leurs  migrations,  mais  aussi  peut-être  à  une  appel- 
lation générique  que  se  donnaient  leui*»  tribus. 

Ces  Tou,  Toubou,  Tibou  ',  fondaient  partout  où  ils  s'ct,iblis- 
saient  dos  Touba,  des  villages  i<  de  brousse  "  ou  des  villages  de 
<'  Tou  ",  d'Indu-. Vfricains,  La  première  sigiiilication  a  seule  toute  sn 
valeur  h  l'heure  actuelle.  Mais  pour  les  nègres  voisins,  <<  Tou  ■• 
pouvait  être  à  l'origine  synonyme  de  "  blanc  ».  De  Ik,  le  mot 
Toubab,  qui  servit   che^  eux  ft  désigner  les  Européens  ',  et,  par 

1.  Dans  liT  uBsifl  de  Tou,  nous  trouvons  des  noms  qui  ressemblcnl  de  mNnièrc 
fni|i])iinl<- Il  ceux  ([ué  Doiitlrouvonsen  Afrique  OccideiiLale.  les  monts  Kmmsï. Tarwi, 
Kiin,  OiiIki,  Kilchlkilchi  (Kissi  KtHM^,  TKimHn|L[a.  llnundou.  Nous  Buvons  aussi  que 
.'<'  ï'iiiil  les  MnniK'  qui  ont  donne  au  Toiiat  son  nom  iroi'me  réininlne  dcOunou,  naiisl; 
iliiii-  I.'  Tilic'li  ce  mol  sipoifle  •  i-ochcrs  i..  et  Touhi'U,les  ^censdes  rocher».  En  sunime< 
Ti.ii  |i,iiitTHil  d.mpncrle  pays  conquis  par  dmil  du  premier  occupant,  le  pays  OÙ  *  vaut 
1  iiirivcc  (U's  liufu-mVre»,  il  n'y  nvoil  que  de  lu  Ui'gussc,  du  me.  Le»  Toubou 
\>'iijiii'iil  <-iiv  aussi  du  Nord,  et  la  description  que  l'on  en  fait  concorde  parfaitement 
n\,;  ,;■][,■  dr»S>ninké.  Dans  l'oasis  de  Koufra  où  quelques  familles  de  Tou  sont  tol£- 
i-i-i-v  (mr  II'*  .\rHl)e'  ils  sont  restés  fétichistes,  et  Heclus  en  fait  les  descendants  nu 
li's  siHvi'ssi'Hi-s  desGaramanles,  ci?  qui  concorde  bien  avec  notre  théorie.  Dans  le  For 
II'  clma  ccnli'iil  s'appelle  Tora  on  Toran.  ce  qui  rappelle  d'une  façon  frappante  le  nom 
MiniiIcTorunou  Toro. 
'.'.  Toubib  en  Ariibe  sipiifie  le  médecin,  l'homme  qui  «niOrit  el  a  par  conséquent  ca. 
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suite,  le  pantalon.  De  là  également  le  terme  Tou  nka,  qui  s  ap- 
plique aux  chefs  Soni  nké  et  le  nom  d'une  de  leur  principales 
familles  «  Touré  »  qui  signifie  «  les  fils  de  Tou  ».  Nous  remarque- 
rons aussi  en  passant  que  «  Toura  »  désigne  en  Mandé  «  Tétoile 
polaire  »  et  que  Ton  peut  voir  là  une  indication  de  Torlgine  septen- 
trionale de  ces  peuples.  Enfin  les  mots  «  Toukoul  »,  «  village  », 
«  Takrour  »,  qui  a  servi  pendant  très  longtemps  à  désigner  tous  les 
Indo-Africains  (Mandé  ou  Haoussa,  procédant  peut-être  delà  même 
origine),  pourraient  avoir  donné  naissance  au  mot  «  Toucouleur.  » 
Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'apport  du  sang  blanc  fut  arrêté  du 
jour  où  les  Mandé  entrèrent  dans  les  pa  vs  nègres  proprement  dits  : 
Nous  savons  qu'une  armée  Marocaine  soumit  Tombouctou  et  que 
les  mousquetaires  «  Rouma  »,  les  «  Andalous  »,  de  IfiOo  à  1620, 
arrivèrent  au  Soudan  par  colonnes  annuelles  dont  Tune  ne  comptait 
pas  moins  de  23.000  hommes.  Nous  savons  aussi  que  dès  1613,  ils 
ne  dépendaient  que  moralement  du  Maroc,  et  formaient  une  répu- 
blique aristocratique  ;  qu'ils  étaient  mariés  aux  femmes  Songha^'^ 
du  pavs,  dit  le  Tarik,  et  nous  ajouterons  surtout  aux  femmes 
Mandé  K  Les  descendants  de  ces  Andalous  chassés  par  les  Touareg 
et  les  Foula  sont  descendus  en  grande  partie  vers  le  sud  en  même 


lui  du  surnaturel.  Cette  même  racine  a  formé  une  fouie  de  noms  de  lieux  en  Afrique 
occidentale:  Touba,  Touba-Kouta,  ou  Kolo.  Tombouctou,  Timbo  etc..  I/étymoIojj^ie 
de  Tombouctou,  rapportée  par  Dubois  d'après  le  Tarikh,  serait  «  la  mère  au  fçros  nom- 
bril >».  Le  Markadoujfou  Ouloun^oula,  petit  pays  près  de  Sansandin^,  a  pour  centre 
religieux  Touba  Koura  {Touba  le  nouveau),  (^efut  certainement  un  centre  de  disi)er- 
sion  pour  les  Soninké  qui<cn  forment  encore  la  population,  répartie  en  sept  villaj;es 
d(tnt  Banamba  est  la  métropole  commerciale. 

t.  L'empire  Songhay  était   une   fédération    politique,    mais   non    un  groupement 
ethnographique  à  notre  avis.  Il  se  composait  presque  exclusivement  de  Mandé  tri- 
butaires dans  tout  Toccident    de    la    boucle.    Diéné,    seule,  faisait   exception,   et 
Télément  Soninké  y  était  en  majorité.  M.  leChatelier  écrit  même  que  Diéné  fut  fondé 
en  435  H.  par  les  Soninké  ;  Binger   t.  II,  p.  381)  a  fait  ressortir  cette  vérité  que  n'a 
puaflfaiblir  la  publication  du  «  Tarikh  es  Soudan   »>.  Que  penser  en  effet  d'une  race 
aussi  impoKante,  qui  disparaît    sans  cataclysme,    ne  laissant  derrière  elle    que  des 
traces  insignifiantes  ?  D'où  M.  Binger  conclut  :  «  Jamais  l'empire  dit  Songhay  n'a  puisé 
'esppcipres  forces  dans  l'élément  Songhay  pur.  Les  Soninké  y  ont  presque   toujours 
clé  maîtres  du  moins  après  la  dynastie  des  Dia  •>, ,  ,M.  Moreau  repousse  également  la 
théorie  des  Songhoy-Égyptiens  fondant  Diéné.  L'architecture  à  son   avis  n'est  pas 
purement  égyptienne,  comme  l'a  dit  M.  Dubois:  «  les   frises  en   dentelures  seraieiil 
plutôt  assyriennes  »...  Il  hasarde  même  l'hypothèse  qui  ferait  de  Diéné  le  chef-lieu 
<lu fameux  Gana ta,   le  grand  Empire  Soninké.   A  la  même  époque,    le    chef-lieu    de 
L empire  Songhay  était  Gogo.  Ce  ne  fut  que   sous   les  Askia   cfue   les   deux  j^runds 
(lomaines  des  Indo-nègres  se  rejoignirent.  Il  fait  remarquer,  en  outre,  qiie  le  culte  du 
poisson  est  bien  plus  chaldéen  qu'égyptien. 
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tem|)s  que  les  Miiinlé  iimis  nu  ennemis  des  Songhay.  Les  Sonpliiiv 
les  désif^neiil  spécialement  iiiijourd'hui  sous  le  nom  <Ie  Tar.'iort-. 

Nous  savons  aussi  que  les  fonctionnaires  Songhaï"  ou  Mandé  de 
l'empire  Songhay  recevaient  letitrede  Ivhojou  Yerkoy.  Cette  dési- 
gnation voulait  dire  «  chef  ».  mais  elle  a  également  en  Songhay  et 
en  Khasonké  ^fraction  de  Soninké)  le  sens  de  u  blanc  •<.  l^  même 
racine  semble  avoir  formé  le  mot  Mandé  "  Khoulé  '  "  n  blanc  »,  qui, 
suflixé  BU  mot  homme,  ir  Sani  ■•,  «  Sarakhuulé  »  (homme  blanc), 
a  servi  k  désigner  les  Soninké.  Les  légendes  indigents  nous  disent 
d'ailleurs  que  les  Soninké  descendent  d'un  nommé  Dinga  uu  Deuka 
venu  des  pays  dans  la  direction  de  la  Mecque,  de  l'Orient  (Adum, 
légendes  du  pays  de  \iuro].  11  s'établit  à  Diéné,  puis  ft  Diiika.  On 
le  représente  aussi  comme  l'ancêtre  des  Douaïch,  tribu  Maure. 

Il  est  encore  intéressant  de  noter  <|ue  "  Khoré  "  est  un  mot  des  So, 
qui  signilie  en  Soninké  ■>  grand  ■'  el  en  Soso  "  vieux  ",  i.  ancêtre  »  -, 
et  qu'il  existe  une  analogie  curieuse  entre  ce  terme  et  celui  de 
((  blanc  ",  "  Khoulé  .).  les  mutations  3o  sons  étant  très  explicables. 
D'ailleurs  le  même  terme  h  Korey  ••  se  i-eliouve  en  Songhay  avec 
le  sens  de  <•  blanc  •>  et  aussi  (Korê)  de  diable,  d'esprit  surnaturel. 

Hemaïquons  aussi  que  le  Ganata,  dont  le  prolongement  était  le 
Gangaran  uu  Ouan^ara,  l'un  des  points  de  groupement  des  Soninké, 
est  le  Tiig[int  actuel  au  nord  du  Sénégal  (Ta-gauel.  ou  Ta-ganat, 
que  l'on  peut  comparer  y  cet  autre  nom  de  tribu  maure  Tadja  Kant, 
des  Zénaga),  Or  le  Tagant  contient  des  vestiges  de  constructions  en 
pierres,  analogues  à  celles  des  peuples  ariens  de  la  mer.  Dans  les 
inscriptions  rupeslres  du  Sahara,  on  tntuve  aussi,  et  assez  fréquem- 
ment, le  symbole  mystique  des  ariens,  la  swasiika.  Ces  Soninké 
étaient  indubitablement  moins  mêlés  à  leur  arrivée  en  Afrique  occi- 
dentale que  les  Maures,  qu'ils  confondent  encore  avec  les  Foula 
sous  le  nom  de  «  sarédoumbé  >•,  hommes  rouges.  Les  plus  .incieas 
d'entre  eux  semblent  être  les  Kaba;  Ptolémée  parle  de  ce  grand 
empire  dedana,  dont  la  capitale  était  Tini-Kaha. 


1.  De  1(1  .Vili-nn'iil  li's  muU  «wii,  tijo.  gr,  Kliuj  i 

ï.  "  Ulia  ",  daiiH  le»  lan^çaKCS  LIaiilou.  signilie  lus  hi tînmes,  el  Torme  partie  iiilc|^rants 
(II'  nomlirpiiBci  di'tiuminalionH  dp  pcujilrs.  Si  l'on  uilnit^l  que  la  disi|(iiatjun  de  Om 
fui  dunnûc  uim  peuples  n^ercs-scpli-nl  rinnaui  pan'e  que  ce  terme  dësi^iït  ehex  eui 
Ica  htimiiies  cl  i|ii*ïl  y  ait  une  eerUiino  parenli^  entre  lea  Bantou  el  le«  Maudé  k  tint) 
épuqiic  trèRmculér,  le  mut  OuaLliorc  siKniliei-ail  les  hommeiKranildpnr  l'inlclli^'eiicc 
,-  Uioré  •  ea  S»Bu  ■>  viem  ".  t'ust -à-dire  homme  d'cipériiiiic  . 
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Qu'étaient  enfin  ces  Gober  aoua,  ces  Berbères  métis  ^,  qui 
occupèrent  longtemps  TAïr  puis  furent  refoulés  en  Nigritie,  par  les 
vrais  Berbères,  Sanhadja  et  autres,  et  par  les  Arabes  ?  Nous  les 
retrouvons  chez  les  Haoussa,  incontestablement  parents  des  Mandé 
et  chez  les  Mandé  eux-mêmes.  Ne  venaient-ils  pas  en  cinq  tribus 
des  oasis  d'Aoudjila  (Dialo)  près  de  TAïr,  en  Tan  700  ?  Bello,  nous 
dit  que  c'étaient  des  «  Coptes  Egyptiens.  » 

Nous  allons  examiner  chacune  des  divisions  de  la  grande  race 
Mandé,  en  insistant  seulement  sur  celles  qui  intéressent  particuliè- 
rement la  Guinée. 

I.  —  Les  «   So  »   :  Somnké,  Sarakolé,   Soso,  Dialonké, 

DiOLLA,    Veï 

Les  grandes  familles  de  la  race  Mandé  que  nous  groupons  sous 
le  nom  de  «  So  »  Tont  été  sous  celui  de  «  Ndé  »  par  M.  Binger.  Il 
y  a  en  effet  parenté  évidente  entre  ces  diverses  fractions,  tant  au 
point  de  vue  ethnographique  que  linguistique.  Les  Soninké  occupent 
le  plus  haut  degré  dans  ce  groupe  au  point  de  vue  de  la  pureté  du 
type  et  de  la  langue.  Les  autres  familles,  plus  métissées,  forment  la 
transition  avec  les  tribus  du  groupe  de  Ma. 

Le  groupe  de  So,  paraît  être  une  race  métisse  où  l'élément  supé- 
rieur est  formé  en  majorité,  tantôt  par  des  Ariens,  tantôt  par  les 
nomades  fils  de  Gober,  qui  suivirent  dans  le  désert  les  Garamantes 
leurs  voisins  avec  lesquels  ils  s'étaient  alliés  depuis  longtemps.  Ce 
sont  probablement  «  les  hommes  du  cheval  »,  ceux  qui  introdui- 
sirent en  Afrique  Occidentale  ce  quadrupède  qui  est,  dans  tous  les 
pays  noirs,  un  privilège  de  la  noblesse,  des  chevaliers.  D'où  venait 
ce  cheval,  dont  la  race  vigoureuse  s'est  acclimatée  au  Sénégal  et 
dons  tous  les  pays  Mossi  et  Songhay,  mais  qui  résiste  difficilement 
ailleurs,  et  disparaîtrait  si  elle  n'était  constamment  renouvelée  ? 
M.  Binger,  nous  l'a  décrite  avec  l'exactitude  qu'il  apporte  à  toutes 
ses  observations.  Or,  les  chevaux  de  la  boucle  se  rapprocheraient 
de  ceux  que  Ton  trouve  en  Asie.  Nous  savons  que  les  hordes  des  pas- 
seurs qui  envahirent  TEgypte,  puis  se  perdirent  en  Afrique,  les 
Hycsos    que    les    Egyptiens    nommaient    Shous    ou    Shasou,    ces 

1.  Dans  le  mot  Gober,  nous   retrouvons  le  radical  Mer,  qui  a  servi  à  former  le» 
mots  :  Berbère  et  Ibère. 
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voleurs,  ces  pillards  redoulahles,  oetle  "  plaie 
leurs  ajiçiles  et  robustes  chevaux,  qui  en  Assyrien  et  chez  la  plupart 
des  Sémites  portaient  le  nom  de  Sousou  ou  Sousi  (en  hébreu 
«  sàus  >i).  Cet  animalinconim  jusqu'alors  du  peuple  é^yplieu  donna 
son  nom  aux  nouveaux  arrivants  que  l'on  appela  les  »  Cava- 
liers ".  Leur  point  de  concentra tion  hu  Nord  de  l'Afrique,  fut  le 
<'  Sous  ",  ou  Souso,  après  l'occupation  desoasisd'Oualibaetde  A/o// 
Knba.  Or  la  même  racine  sert  è  désigner  les  Soninké,  les  Soso  ou 
Sousou  ',  les  Songhay.  Ce  qui  rend  plus  probante  l'origine  que 
nous  indiquons,  c'est  que  dans  beaucoup  de  dialectes  de  l'Afrique 
Occidentale  ce  mot,  ou  tout  au  moins  son  radical,  désigne  égale- 
ment le  cheval  :  i<  So  ><  en  Soso  et  Bamana,  i'  Sou  >i  en  Malinkè, 
«  Souo  "  en  Khasonké.  "  si  ■!  en  Soninke,  n  is  ■)  et  ><  itchou  n  en 
Berbère  Zénaga,  "  poutchiou  ■!  des  Foulbé,  "  l'as  »  des  Ouolof-, 
ic  pis  ))  des  Séréres,  <<  Asouï  »  des  Haga,  '■  Sara  n  des  Gan,  «  Sou- 
rou  »  des  Samo.  u  Souo  >■  des  Bobo  Dioula,...  Ainsi  les  Mandé  et 
les  So  en  particulier  compteraient  parmi  eux  des  descendants  directs 
de  ces  cavaliers  intrépides.  Nous  savons  aussi  que  les  Garamantes 
se  servaient  très  volontiers  du  cheval  et  ne  connaissaient  pas  le 
chameau.  Cette  théorie,  conforme  en  partie  au  remarquable  tra- 
vail du  lieutenant  J.  L.  M.  Moreau  ■',  est  d'nutimt  plus  plausible 
que  le  type  asiatique  de  certains  Mandé  étonne  bien  souvent  l'Eu- 
ropéen *.  Malheureusement  les  desiderata  de  M.  Moreau  au  sujet 
de  l'observation  rationnelle  et  scienlilique  des  représentants  des 
grandes  familles  de  chefs  Mandé  sont  encore  à  réaliser.  En  résumé, 
parmi  les  So,  les  Soninké,  et  spécialement  les  Sarakholé,  semblent 
les  descendants  les  plus  pursdes  peuples  blancs  de  la  mer  (.\riensl, 
tandis  que  les  Soso,  bien  que  mélangés  et  étroitement  alliés  auï 
premiers  à  l'origine,  contiennent  une  grande  proportion  de  sanp 
Kouschite. 

a}  Les  Soninho  ou  Sunikliiilr.  —  La  Guinée  fran^'aise  ne  contient 


i.  Se  prononce  h  So  h  mu  -  Sou  ii  «Liivnnl  1<  s  cimUi^P»,  Lu  ivdui 
en  Mandé  une  iri^  L-ulk-cLiv.-. 

2.  La  graïKinuire  Pouhie  du  pi'iii'rHl  Faidliorlie  cxpliiiue  lii  Irans 
deux  derniers  mnte. 

3.  Notice  elhiiolo((ii|ue  du  Soiidun. 

(.  Dhiis  les  L'rAue*  des  mumics  é(>ypLiennes  i\v  \n  pi'riode  t^nïl 
rormcs  cxolique»  tendant  i  lu  ini'«.ic*phalie.  "  Kaudrail-il  Bllriliiipr 
A  rinlrudiiclion  en  mns-ies  de  plus  en  plini  mimbi-ciisc»  de»  AL-milet  c] 
en  Syrif,  maiiifeslemenl  lirnchjcéphales  «  (Cliantre\ 
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pas  d'Etat  Soninké.  Us  se  trouvent  tous  dans  les  territoires  de 
Sénégambie  et  assez  loin  de  la  colonie  dont  nous  nous  occupons. 
Cependant  il  y  a  quelques  confédérations  dans  le  N'Gabou  (Guinée 
portugaise),  et  le  long  de  la  frontière  nord  de  la  Guinée.  Ils  ne 
paraissent  pas  représenter  dans  ces  régions  la  masse  de  la  popula- 
tion. On  a  voulu  faire  de  l'expression  Soninké  Téquivalent  de  celle 
de  Bamana  dans  le  sens  de  fétichiste,  buveur. 

Très  naturelle  pour  les  Bamana,  cette  dénomination  semble  éton- 
nante à  Tendroit  des  Soninké,  qui  ont  une  réputation  bien  établie 
de  marabouts  et  ont  les  premiers  représenté  Tlslam  en  Afrique 
Occidentale.  Chose  curieuse  et  que  Laing  seul  semble  avoir  notée, 
certains  Solima  ou  Foulah  donnent  à  «  Dialo  »  le  sens  de  «  liqueur 
forte  ».  «  Dialonké  »  voudrait  dire  ainsi  «  l'homme  qui  boit  ».  L'on 
voit  combien  ces  étymologies  sont  fantaisistes. 

Pour  expliquer  cette  anomalie,  qui  est  faite  pour  surprendre,  en 
ce  qui  concerne  les  Soninké,  il  faut  songer  à  la  longue  période  de 
guerres  qui  a  bouleversé  toute  la  région  depuis  la  Casamance  et  la 
Gambie  au  Niger.  Les  chefs  Soninké  se  sont  aidés,  à  n'en  pas  dou- 
ter, de  tribus  étrangères,  au  milieu  desquelles  leurs  familles,  qui 
portent  plus  spécialement  le  nom  de  «  Sarakholé  »,  ont  conservé 
jusqu'à  ce  jour  leurs  coutumes  et  leur  langage.  Les  alliés  ou  sujets 
représentant  la  cause  Soninké  en  sont  arrivés  à  se  dire  Soninké  : 
Ce  sont  eux  qui  représentent  les  fétichistes,  les  buveurs  Soninké. 
Par  contre  chez  les  Malinké,  chez  les  Dialonké,  nous  trouvons  des 
familles  dont  Torigine  Soninké  est  indiscutable.   Nous  avons  déjà 
donné  Torigine  de  l'appellation  de  Sarakholé.  Notons  pour  renfor- 
cer notre  thèse  au  sujet  de  l'apport  de  sang  arien  que   représente 
cette  race  dans  les  pays  nègres,  qu'ils  sont  appelés  «  Sarankali  » 
ou  ((  Persans  »  par  Bello.  Enfîn  Léon  l'Africain  leur  donne  la  Libye 
comme  origine  et  les  confond  avec  les  Leucoethiopes  de  Ptolémée. 
Ajoutons  aussi  que,  par  suite  d'une  coïncidence  au  moins  singu- 
lière, «  Soni  »  veut  dire  en  Soninké  «  Lamentin  '    ».   La  significa- 
tion de  Soninké  est  donc  «  homme  du  lamentin  »  comme  Malarha, 
"omsous  lequel  les  Dioula  désignent  les  Soninké.  On  a  voulu  aussi 

'•  Cela  n'enlève  pas  sa  force  à  l'hypothèse  émise  plus  haut  sur  l'existence  dans  ce 

"*^'t  de  la  racine  sig:nifîanl  cheval.  Le  lamenlin  peut  avoir  été    assimilé  an  cheval, 

<^nime  les  anciens  l'avaient  fait  pour  l'hippopotame.  En  malinké  nous  avons  une  for- 

"JJhon  analo{^e  dans  warani,  la  panthère,  qui  vient  de  wara,  le  lion:  «  ni  »  joue  le 

>c  de  diminutif  (Rambaud,  Grammaire  de  la  langue  Mandé,  p.  M)  . 
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vent  assez  grand,  plutôt  maigre,   mais  bien   proprirtionné,   il   est 
adroit  et  agile. 

Chiiz  les  homnnis  de  race  pure  le  proj^natliisriie  est  peu  accusé  et 
les  pommettes  peu  saillantes.  La  chevelure  est  laineuse,  non  crépue. 
Le  teint  n'est  jamais  absolument  noir  et  va  ilu  rouge  brique  au 
marron  foncé,  légèrement  rougeàtre.  Leur  visage  est  ovale,  les 
yeux  sont  grands,  bien  dessinés,  le  nez  droit,  les  lèvres  minces. 
L'origine  blanche  se  révèle  encore  dans  le  port  de  la  tète  qui  est 
tenue  haute  et  tîère.  dans  l'harmonieuse  proportion  des  membres. 
■■  Avec  sa  peau  bronzée  plutôt  que  noire,  la  jeune  Sarakholaise  est 
un  i>etit  être  qui  ne  manque  ni  de  charme  ni  de  séduction  »  (géné- 
ral Frey).  La  femme  oITre  les  caractères  de  la  race  blanche  plus 
accusés  que  l'homme.  «  Le  visage  est  régulier,  le  prognathisme 
insignifiant,  le  nez  petit,  peu  ou  point  éjtaté,  les  cils  et  les 
sourcils  abondants  et  bien  dessinés.  Les  jambes  ne  présentent  pas 
ce  caractère  masculin  que  l'on  trouve  si  prononcé  chez  la  femme 
Malinké  et  chez  la  femme  Banibara.  Les  cuisses  sont  bien  faites  et 
le.s  bras  bien  modelés.  Enlin  les  extrémités  sont  dune  linesse 
remarquable  et  les  attaches  élégantes  "  (docteur  Ran^-on).  Nous 
retrouvons  dans  ces  descriptions  la  famille  royale  blanche  de  Bakhou- 
nou.  dont  les  sujets  étaient  Ouakoré.  D'après  le  Tarikii  on  fait  de 
cette  famille  des  l'oula.  Mais  c'est  une  opinion  que  tout  vient  con- 
tredire. D'ailleurs  les  Soninké  représentent  en  Afrique  Occidentide 
une  civilisation  beaucoup  plus  avancée  que  celle  des  Foula.  Je  parle 
ici  des  Foula  purs  restés  k  l'éUit  pastoral. 

H  n'est  pas  de  peuple  qui  accepte  plus  facilement  les  innovations, 
qui  s'adapte  mieux  aux  coutumes  du  pays  où  il  vit.  Malgré  leurs 
convictions  musulmanes  lesSfminké  aiment  rKui-opéen,  voyant  en 
lui  le  protecteur  du  commerce,  celui  qui  ouvre  les  routes,  qui  donne 
la  sécurité  à  tous.  Leur  besoin  d'expansion,  de  voyage,  de  sociabi- 
lité, les  a  amenés  très  rapidement  à  se  mêler  aux  peuples  avec  les- 
(|uels  ils  étaient  en  relation,  et  beaucoup  de  familles  Sarakholé  se 
sont  fondues  ainsi.  Nous  les  retrouvons  chez  bon  nombre  de  métis 
Foula,  Soso,   Bamana... 

Le  vêtement  de  l'homme  est  l'uniforme  musulman,  le  boubou. 
Cependant  il  s'Iiabîlle  assez,  volontiers  à  l'européenne  dans  les 
familles  non  mara boutiques.  11  garde  fréquemment  la  tête  rasée. 

La  femme  est,  nous  l'avons  dit,  très  coquette  :  elle  relève  sa  che- 
velure en  cimier  au  sommet  de  la  tète,  mode  que  suit  également  la 
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femme  Foula.  Comme  cette  dernière  elle  s'enveloppe  parfois  la  tète 
et  ie  buste  d'un  long  voile  de  gaze  qui  dessine  ses   formes.  Elle 
aime  passionnément  les  bijoux  :  boucles  d'oreilles,  anneaux  et  bra- 
celets d'or  et  d'argent,  colliers  d'ambre,  verroterie  quelle  met  dans 
les  cheveux,  au  cou,  sur  les  hanches,  aux  poignets,  aux  chevilles. 
La    femme  riche  porte  à  l'occasion   des   étoffes  satinées,   brochées 
d'or  ;  elle  se  couvre  les  doigts  des  mains  et  des  pieds  de  bagues  de 
toutes  sortes  et  de  toutes  dimensions. 

3)  "  Soso  »  ou  «  Sousou  »  et  «  Dialonké  ».  —  Les  Soso  forment 
une  des  fractions  ethnologiques  les  plus  considérables  de  la  Guinée. 
Ello  n'a  été  étudiée  qu'assez  superficiellement  bien  qu'elle  soit  très 

m 

^"^téressante.  Son  habitat  est  : 

1^  La  région  côtière  où,  sous  le  nom  de  Soso  ou  Sousou,  elle 
^  est  mêlée  plus  ou  moins  aux  autochtones,  et  surtout  aux  Baga. 

2**  La  région  des  marches  du  Fouta  où  elle  est  connue  sous  le  nom 
de    Dialonké. 

^ous  avons  examiné  l'origine  du  mot  Soso.  Quelle  est  celle  du 
ternie  Dialonké,  «  hommes  de  Dialo  »>  ?  Dialo,  est  le  nom  dune 
famille  Soninké,  famille  des  chefs  du  Khaso,  qui  est  représentée 
eHez  tous  les  métis  de  Foula  et  de  Soninké,  dans  le  Ouassoulou, 
^iaris  le  Sankaran,  etc.. 

Xlais  ce  qu'il  y  a  de  bizarre,  c'est  que  précisément  on  ne  trouve 
pî*H  cette  famille  parmi  les  Dialonké,  Il  nous  faut  donc  admettre  que 
^es  Soso,  après  avoir  été  chassés  de  Tombouctou  et  s'être  mêlés  à 
^^virs  frères  Soninké  du  Baguéna,  se  sont  alliés  plus  spécialement 
^  l'une  des  puissantes  familles  de  cette  race  et  sont  venus  s'im- 
planter  au  Fouta,  avant-garde  de  leurs  protecteurs. 

L'on  peut  aussi  supposer  que,  tributaires  des  chefs  Dialo,  ils  ont 
''^inpu  le  pacte  qui  les  unissait  à  eux,  et  sont  descendus  en  masse 
^^it  du  nord,  soit  de  l'est,  au  Fouta,  où  les  suivit  bientôt  une  partie 
^^  leurs  anciens  maîtres. 

Quelle  que  soit  l'explication  adoptée,  il  est  certain  que  les  Dialo 
^^ninké-Foula  sont  disséminés  un  peu  partout  dans  le  Fouta  Dialo, 
^t  en  majorité  dans  le  Nord,  vers  le  Labé  où  ils  se  disent  venus  du 
^^r^o.  Ce  qu'il  y  a  de  non  moins  assuré,  c'est  que  ce  sont  eux  qui 
^*^t  été  un  des  principaux  instruments  de  domination  des  Fouta nké 
^^r  les  Dialonké  voisins. 

Le  long  exode  de  ces  Soso  parmi  des  populations  nègres,  la  faci- 
*^éî,  toute  particulière  aux  hommes  de  So,  avec  laquelle  ils  adoptent 
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les  usages  et  coutumes  de  leurs  hôtes,  ont  changé  peu  à  peu  les 
caractères  primitifs  de  la  race  qui  sont  très  atténués,  surtout  vers  le 
littoral.  De  plus  il  s'est  formé,  au  hasard  des  métissages,  divers 
groupes  entre  lesquels  on  trouve  de  grandes  ditrérences  :  Soso  du 
Xord  (Rio  Pongo,  Kaloum)  et  du  Sud  (Mellacorée),  Dialonké  de 
1  Kst  et  de  TOuest.  Les  dialectes,  comme  les  caractères  anthropo- 
logiques ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes.  Il  y  a  surtout  une  grande 
différence  entre  les  Soso  du  Nord  et  ceux  de  Mellacorée,  dont  une 
partie  est  composée  d'apports  relativement  récents  de  Soninké. 
Néanmoins  nous  trouvons  chez  tous  les  Soso  et  Dialonké  des  res- 
semblances générales,  qui  nous  rappellent  leur  origine. 

Nous  allons  les  examiner  : 

Le  Soso  ou  Dialonké  est  assez  maigre,  de  taille  moyenne,  souvent 
grand  (!'"  72  à  74  environ),  adroit  et  alerte,  il  est  bien  pro- 
portionné, avec  cependant  des  membres  un  peu  longs;  il  a  les 
attaches  lines,  les  pieds  et  les  mciins  petits,  les  os  menus.  Il  est 
sous-dolichocéphale  ;  les  l>osses  frontales  sont  moins  développées 
que  chez  le  Malinké  ou  le  Bamana;  la  nuque  est  proéminente.  La 
forme  de  la  figure  est  d'un  bel  ovale  qui  la  rend  très  agréable. 
Cependant  le  Soso  du  Nord  très  métissé  de  Baga  est  moins  grand 
et  plus  trapu,  quelquefois  gras.  Il  est  dolichocéphale,  sa  face  est 
moins  lar^e,  ses  bosses  frontales  moins  saillantes. 

Le  menton  est  peu  accusé  et  le  prognathisme  est  très  modéré, 
tandis  que  le  nez  est  souvent  bien  dessiné.  Les  pommettes  sont 
assez  saillantes  ainsi  que  les  arcades  sourcilières.  Le  docteur 
l)rev()n,  qui  nous  en  a  donné  une  excellente  description,  ajoute: 
•  L'd'il  est  vif,  de  couleur  marron  foncé,  aux  sclérotiques  tou- 
jours jaunâtres,  paraissant  [Jus  petit  que  chez  nous  parce  quil 
est  lét^èrement  bridé  k  Tangle  externe,  ce  qui  donne  aux  faciès  de 
(|uel(|ues-uns  un  cachcl  nHiatique  marque  »>...  (J*appelle  tout  par- 
ticulièrement Tattention  sur  cette  dernière  phrase  qui  rend  très 
exactement  l'impression  que  l'on  ressent  en  face  de  certains  types, 
connue  nous  l'avons  constaté  plus  haut). 

Les  cheveux  sont  laineux,  le  front  découvert,  surtout  dans  Tangle 
fronto-ttMîiporal.  La  barbe  est  assez  fournie  chez  les  hommes  d'âge 
mur.  La  peau  a  une  couleur  marron  peu  foncée  à  reflets  cuivrés. 

La  femme  Soso  est  gracieuse,  parfois  charmante.  Les  seins,  comme 
d  ailleurs   ceux   de  la   plupart  des  négresses,    acquièrent   de    très 
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boune  heure  un  développement  exagéré.  «  Ils  sont  pirifornies,  bien 

que  la  forme  globuleuse  se  rencontre  assez  souvent  ;  fréquemment 

pendant  la  période  de  développement  de  la  glande,   le  mamelon 

forme  une  saillie  considérable,  semblable  à  une  glande  surajoutée  à 

la  première  ce  qui  nuit  beaucoup  à  Testhétique.  Dès  qu'elles  ont 

eu  un  enfant,  les  seins  s'aplatissent  ;  cette  déformation  est  hâtée 

d'ailleurs  par  l'habitude  qu'ont  les  femmes  de  nouer  leur  pagne  sur 

la  poitrine  *  ».  Ajoutons  que  les  seins  tombants  ne  choquent  pas  du 

tout  les  noirs.  Ils  y  voient  au  contraire  la  preuve  que  la  femme  est 

une  bonne  nourrice,  et  il  est  certain  que  la  négi^esse  a  du  lait  en 

abondance,  puisqu'elle  allaite  pendant  plusieurs  années.  Le  liquide 

nourricier  jaillit  à  la  moindre  pression.  Les  petites  filles  dont  les 

seins  commencent  à  se  former  se  compriment  déjà  la  poitrine.  Aussi 

lu  femme  faite  Icsa-t-elle  rapidement  écrasés  et  pendants.  Un  lùiro- 

péen  me  montra  un  jour  la  photographie  d'une  femme  vaquant  à 

ses  travaux  de    ménage,   debout,   mais  le  buste  penché   sur    son 

fover  :  Un  petit  garçon  qui  pouvait  avoir  deux  ou  trois  ans  avait 

prolité  de  cette  position  pour  saisir  la  glande  mammaire  qui  se  halan- 

çait  à  sa  portée  et  pour  la  téter  avec  avidité  *. 

Comme  presque  partout  chez  les  noirs  les   enfants  restent  nus 

jusque  vers  9  ou   10  ans.    Ils   portent  souvent  une    mince  bande 

tlélolîe,  le  «  farata  ^  »,  qui  entoure  les  reins  et  se  termine  derrière 

par  une  longue  queue  supportant  un  pompon.  «  Ce  simulac  re  de 

vêtement  est  remplacé,  vers  10  ans,  par  une  chemise  sans  manche 

l^our les  garçons,  et  par  un  pagne  pour  les  filles  '.  La  toilette  de  la 

femme  Soso  est  des  plus  compliquées.  Elle  est  aussi  coquette  mais 

plus  laborieuse  que  la  femme  Soninké  et  semble  avoir  acquis  cette 

qualité  au  contact  de  sa  voisine  Baga.  Elle  passe  beaucoup  de  temps 

^  faire  arranger  sa  coiffure.  Ce  n'est  plus  le  cimier  des  Sarakholé. 

1^  coiffeuse  trace  sur  la  tête  de  la  patiente  une  magnili([ue  étoile 

formée  de  raies  fines  et  assez  rapprochées.  Derrière,  les  dessins  se 

Wrminent  sur  la  nuque  par  une  tresse  minuscule  encadrée  par  deux 

w^iisses  de  cheveux  crépelés,  auxquelles  on  donne  paifois  plus  de 

volume  k  l'aide  de  postiches  habilement  dissimulés.  Un  mouchoir  à 

l  Docteur  Urevoii. 

*•  'Wrevu  la  même  photographie  au  musée  elhno^raphi({ue  de  la  Facullé  de  méde- 
^">e  de  Bordeaux. 
••  ^ftlam désigne  Houveul,  en  Mandé,  une  bande  d'étulTe  qui  sert  à  ceindre  la  lùU*. 
*•  ^t  Famechon  [loc.  cit.), 
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ramages  entoure  complètemenl  la  t^le,  formaut  en  arriiTe,  avec 
des  coios,  une  queue  gracieuse  semblable  b  celle  de  nos  paysannes 
de  la  Gironde.  11  vient  ensuite  se  nouer  sur  le  front,  au-dessus  des 
sourcils.  Le  vêtement,  qui  se  compose,  chez  les  femmes  des  petits 
villages  ou  les  captives,  d'un  simple  papne,  est  très  compliqué  chez 
la  SoBo  de  Conakry.  Elle  se  pare  avec  bonheur  de  la  chemise  euro- 
péenne qu'elle  recouvre  de  camisoles,  de  pagnes  de  dessous  et  de 
dessus.  Elle  arbore,  les  jours  de  pluie,  de  mugniliques  plaids.  Elle 
est  chaussée  de  babouches  parfois  richement  tnivaillées.  Généra- 
lement son  goût  est  assex  sobre  pour  le  coloris  des  vêtements  et  les 
bijoux,  qu'elle  collectionne  avec  orgueil.  Elle  ne  porte  ni  la  porce- 
laine, ni  le  corail,  ni  l'ambre,  qu'alFectionnent  les  Soudanaises  et 
les  Foula, 

Comme  les  femmes  Ouolof  elle  s'entoure  les  reins  de  pesantes 
ceintures  de  perles,  de  Soumaré  ',  etc.,  mais  ne  se  donne  pas,  heu- 
reusement, celte  démarche  de  canard  qu'aiïectionne  la  Ouolof. 

Le  costume  de  l'homme  Soso  est  ù  peu  près  le  même  que  celui 
que  nous  retrouvons  partout.  11  met  indifTéremment  un  pagne  entre 
les  jambes  ou  des  pantalons  européens.  L'influence  des  Sierra  Léo- 
nais lui  a  fait  souvent  adopter,  dans  les  centres,  notre  costume,  avec 
des  lacunes  amusantes.  Néanmoins  le  costume  national  est  pour  lui 
l'ample  boubou  qui  le  fait  prendre  pour  un  Cerveut  mu 
fait  tracer  aussi  des  dessins  variés  sur  le  crâne.  Cependant  ii  partir  dt, 
son  premier  mariage  il  se  rase  généralement  la  ttHe.  La  coilTure 
une  grecque  en  velours  brodé,  ou  en  toile  blanche  avec  dessins  noi 
Les  chefs  portent  un  turban  volumineux  et  des  manteaux  qui  ri' 
lisent  avec  les  chapes  de  nos  prêtres. 

Le  Sosi)  du  Nord,    au  contact  des   Uaga,   a  pris  des  habitudi 
fâcheuses  d'intempérance.  Il  se  dit  toutefois  nmsulman  ;  mais,  dans 
le  Sud,  il  observe  rigoureusement  les  prescriptions  du  prophète. 

Comme  le  Sonlnké,  le  Soso  est  un  cultivateur,  mais  avant  tout  il 
est  commerçant.  Très  habite,  insinuant,  il  a  su  monopoliser  le  com- 
merce delà  côte,  au  détriment  des  Foutanké  et  des  autochtones.  On 
le  trouve  sur  tous  les  grands  marchés  du  littoral,  depuis  le  Sénégal 
jusqu'au  Libéria. 

Les  villages  Soso  peuvent  passer  pour  di-s  modèles  de 
tion  indigène.  Ils  sont  propres  et  bien  tenus,  entourés  de  magniliqi 
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mangotiers.  Les  cases  sont  spacieuses,  aérées,  atteignant  souvent 
7  à  8  mètres  de  hauteur,  tantôt  rondes,  tantôt  oblongues  ou  rec- 
tangulaires. Une  large  vérandah  règne  tout  autour,  sur  les  côtés  de 
laquelle  on  a  aménagé  de  petites  pièces,  les  Konko.  Des  règles 
fixes  président  à  la  construction  des  cases  pour  en  établir  les  pro- 
portions. Les  toits  de  paille  sont  épais  et  très  inclinés,  abritant  par- 
faitement contre  tout  changement  de  température  et  ne  laissant  pas 
séjourner  Teau  de  pluie.  On  connaît  aussi  les  toits  en  tuiles...  de 
feuilles  de  palmier  nain,  dont  Binger  a  trouvé  la  trace  au  Soudan. 

Dans  l'intérieur,  à  côté  des  coffres  en  bois  de  toutes  dimensions 
et  des  calebasses  (la  batterie  de  cuisine)  on  trouve  parfois  des  lits  de 
bois,  dont  la  présence  à  Diené  a  tant  étonné  M.  Dubois.  Mais  Tin- 
lUgène  préfère,  et  je  suis  de  son  avis,  la  natte  étendue  sur  le  lit  eu 
lerre  battue  ménagé  dans  le  pourtour  de  la  pièce.  Le  Soso  arrive  à 
faire  de  très  jolis  ornements  avec  cette  terre  grossière.  11  se  fabrique 
même  ainsi  tout  un  mobilier,  et  certaines  cases  méritent  à  ce  point 
de  vue  d'être  visitées.  11  y  en  a  une  qui  est  célèbre  dans  le  village 
de  Tanéné   Kélara.    Elles   ne  sont  généralement  pas  groupées  ou 
hasîird.  Dans  les  petits  hameaux,  où  il  n'y  a  qu  un  chef  de  famille, 
elles  entourent  une  large  place  soigneusement  débroussaillée.  Dans 
les  bourgs  plus  importants,  chaque  chef  de  famille  a  son  village  dans 
le  village,  et  l'on  ne  pénètre  dans  son  groupe  qu'après  avoir  franchi 
une  case  qui  sert  de  porte  d'entrée,  de  corps  de  garde  et  d'asile.  En 
résumé,  ces  habitations  respirent  Taisance,  un  confort  relatif  et  appro- 
prié au  climat  *,  et  donnent  l'idée  d'une  civilisation  assez  avancée 
chez  ce  peuple  de  mercantis  2. 

V)  i)ioula  ou  Youla,  Vcï  ci  Loko,  —  M.  Binger  a  donné  du  mot 
"  Dioula  »  une  explication  ingénieuse.  Les  Dioula  seraient  les  des- 
cendants des  partisans  de  la  première  dynastie  Songhay  des  «  Za  » 
(Le  Tarikh  dit  les  c  Dia  »)  qui  auraient  pris  le  nom  de  Diaou-la, 
«  Souche  du  trône  » . 

^ous  pensons,  comme  le  docteur  Tautain,  que  cette  hypothèse, 
^ni  ne  répond  à  aucune  tradition,  n'est  qu'une  conjecture  très  vague. 
Néanmoins,  nous  Taccepterons  provisoirement,  faute  d'autre  expli- 

'•  Souvent  beaucoup  mieux  que  nos  maisons  européennes. 

-•  HalTencl  les  disait  :  «  barbares  et  cruels,  n'ayant  pour  tout  vêtement  que  des 
P^aux  de  bètes  (!)  ••  et  Elisée  Reclus  écrit  d'après  ces  renseifjmcments,  que  ce  sont 
ceux  qui  parmi  les  uoirs  «  sont  restés  le  plus  en  dehors  de  l'influence  du  blanc  •>. 
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cutioii  sutisfaisiinte.  llemai'quoiis  stultimcnl  que  Ips  Uiouln,  d'après 
leur  poin  de  famille  ot  leurs  traditioiiK,  semblent  être  des  So,  plus 
fortement  métisés  de  Malinké  (|ui'  leuis  frèii's.  Ce  mélange,  a  dû  sq 
faire  pendant  la  période  d'expaubioti  vers  le  noi-d  de  l'empire 
Malinké.  C'est  aiiitii  qu'Ibri  Batouta  nous  monti-e  uu  Mansa 
H  Diou  II,  gouveruttui-  de  Oualata  pour  le  Mali.  Nous  savons  aussi 
que  les  Songhay  désignaient  sous  le  nom  de  u  Birou  »,  très  voisin 
de  celui  d'une  famille  Dîoulu  (les  c.  Uarou  "),  cette  même  région  du 
Oualata . 

ËnGn  les  Poular  donnent  le  nom  de  Dîoul-do  (plur.  l>ioul-dé) 
aux  musulmans.  Ce  sont  des  indices  qui  nous  pemielteiit  de  sup- 
poser que  les  Dioula  ont  été  In'-s  influents  uu  nord-ouest  de  la 
boucle  du  Niger  et  qu'ils  ont  été  pour  beaucoup  dans  l'islamisai  ion 
des  peuples  voisins. 

Aujourd'hui,  on  les  trouve  dispersés  un  peu  partout  comme  leurs 
frères  Soninké.  On  les  rencontre  on  groupes  compacts  dans  le 
Diené,  k  San,  le  Macina,  le  Mossi,  le  Kouroudougou,  le  Ouorodou- 
gou,  le  pays  de  Koug,  etc..  En  Guinée,  ils  sont  re|)résentés  |>ar 
une  fraction  a»iseic  nombreuse  dans  la  Mellacorée,  où  ils  sont  npi»e- 
!és  Youla  (plur.  Youlé).  Vers  les  frontières  du  nord,  cliez  les 
Coniagui,  Bassari,  etc.,  ils  forment,  il'aprés  Bauçon,  un  eim|uiénie 
de  la  jiopulatiou  dite  ><  Malinké  »  de  ces  rt'gions.  l.a  situation  de 
tes  donuiines  ethnographiques  coirespond  bien  aux  indications 
tpie  M.  BiiigiT  a  reeueillies  sur  le  peuplement  de  Kong.  11  _>  a 
deux  l'oules  d'émigratiim,  l'une  remontant  le  Niger,  avec  des  rami- 
liciitions  vers  l'océan,  soit  par  le  Banibouk,  soit  au  sud  du  Foutu 
Diiilu:  l'autre  traversant  la  région  deà  grands  ailluents  de  la  rive 
tlroiti^  du  Niger,  entre  le  Uaoulé  et  le  Bagoué. 

l]('i'i  concorde  également  avec  les  traditions  recueillies  par 
M.  Deliifiisso,  faisant  venir  les  Veï  n  de  la  contrée  qui  est  de  l'autre 
ti'ilé  du  pays  des  Mahou  h.  Les  Veï  sont  en  effet  des  Dioula  qui  se 
sont  séparés  depuis  longtemps  de  ta  souche  principale  :  on  tes 
.i]i|K'lli'  parfois  «  Téi-êbé  Ngyîila  .1,  Dioula  de  l'occident,  du  couchant. 
M.  Delatosse  tes  a  classés  avec  les  Malinké,  les  Soninké  et  les 
Dioula  dans  ce  qu'il  appelle  le  groupe  «  Tan  »  par  opposition  au 
irroupi'  de  ■■  fou  n  dans  lequel  se  trouvent  les  Soso  (tan  et  fou  sont 
"mes  qui  veulent  dire  dix).  Cette  division  toute  artificielle 
'   une  analogie  dans  le  mode  de  numération  ne  saurait. 
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nous  satisfaire  ^    Il  est  très   facile  de  se  rendre  compte  qu'il  y   a 
une  étroite  parenté  entre  les  langues  Soso,  Soninké,  Dioula  et  Veï, 
sans    parler    des    ressemblances    ethnographiques.    Mais    les    Veï 
accuseraient  dans  ce  groupe  les  dissemblances  les  plus  marquées. 
Les  Nigouy  de  la  région  de  Touba  (Cote  d'Ivoire),   et  les  Ligbi 
iKari  Dioula  ou  Dioula  de  la  lune),  de  la  Volta  noire,  seraient  appa- 
rentés aux   Veï.   Enfin,  nous  avons  vu  que  dans  la   foret,  près  du 
Muhou,  se  trouvent  des  Dioula,  dits,  peut-être  à  tort,  Dioula  anthro- 
pophages,   qui   semblent   avoir   quelque   rapport  avec   les    Mandé 
lUoula.   et  qui   seraient  des  autochtones  parmi  lesquels   les   Indo- 
afrlciiins  de  Ma  et  de  So  recrutèrent  leurs  Sofas.  (]e  qui  est  certain, 
c'est  qu'ils  parlent   un   dialecte  Mandé  appelé  Guio  (comparer  au 
mot  «  Guioula  »  par  lequel  les  Dioula  se  désignent  entre  eux  ^). 

Comme  tous  les  «  So  »,  les  Dioula  sont  d'excellents  commer- 
çants;  leur  nom,  qui  a  servi  chez  les  Foula  k  désigner  les  Maho- 
métans,  a  fourni  également  le  sens  de  commerçant  dans  toutes  les 
langues  de  l'Afrique  occidentale  K  Ce  sont  en  effet  de  fervents 
musulmans  en  même  temps  que  d'habiles  traitants  qui  ont  leurs 
banques,  leurs  succursales... 

Kn  fondant  Kong,  dont  ils  firent  une  grande  ville  commerciale, 
ils  voulurent  se  rapprocher  des  pays  aurifères  qui  faisaient  la  répu- 
tation de  Diéné  comme  place  de  transit.  C'est  ainsi  également  que 
leurs  parents  Sarakholé  s'installèrent  dans  le  Houré  et  le  Bâté.  Ils 
avaient  encore  l'avantage  d'être  sur  la  frontière  de  ces  pays  nègres 
où  venaient  les  Colas  ^  et  où  l'on  pouvait  «  faire  captif  »  sans  scru- 
pules religieux. 

Les  Youla  de  Mellacorée  se  disent  à  l'heure  actuelle  Soso.  Ils  en 
ont  pris  toutes  les  habitudes,  d'ailleurs  très  voisines  de  celles  qu'ils 
avaient  eux-mêmes.  Mais  ils  semblent  avoir  perdu,  k  la  suite  des 
luttes  terribles  qu'ils  ont  eu  à  soutenir,  une  partie  des  qualités  de 
leur  race. 
L insécurité  du  pays,  les  alertes  constantes  ont  atténué  les  apti- 

••  ^tle  classification  est  si  superficielle  que  M.  Delafosse  est  obligé  de  ixîconnaitre 
que  le*  Véï,  du  groupe  de  «  tan  .»,  comptent  par  cinq,  comme  chez  le»  Mandé  du 
Ryoupe  a  foy  „^  tandis  que  les  autres  Mandé  du  jrronpe  de  «•  tan  »  comptent  par  <Ii\-  •>. 
•  ous  ne  parlons  pas  d'autres  exceptions  non  moins  remarquables. 

-  l^s  Dioula  les  appellent  ««  Koro  •»  ou  ««  (îouro  Dioula  »»,  les  vitnix  Dioula. 

•Ainsi  Tondit:  un  Dioula  Malinké  ou  Sarakholé  dans  le  sens  de  comniervant 
^f^^i  ou  Sarakholé. 

<•  «  U  Ouorodou^^ou  •>  sijçnifie  «  le  pays  derrière  les  colas  » . 
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tudes  commerciales  que  nous  leur  voyons  par  ailleurs.  En  certain»^ 
endroits  ils  sont  devenus  apathiques  comme  d'ailleurs  leurs  voisînfl  I 
Dialonkt^.  Leurs  villages  sont  à  demi  ruinés,  les  cultures  fi  peine  suf- 
fisantes pour  leurs  besoins  et  quelquefois  il  règne  famine  dans  le  pays. 
Néanmoins  dans  les  parties  les  plus  rapprochées  de  la  côte  on  les 
retrouve  avec  leurs  qualités  natives,  et  c'est  à  eux  que  l'on  doit  1» 
fondation  di's  gros  villages  commentants  de  Forécnria,  de  Mali- 
kouré  (qui  devînt  par  la  suite  Farmoréa),  de  Béreiré... 

Vers  le  nord,  répandus  dans  le  ?"  icolo.  le  Dentilia,  le  Koïn,  le 
Kita,  le  Labé.  sont  des  bon  «  i  mus  du  Diaka  Sénégambien, 
qu'ils   avaient    quitté   â   la  suii  [a  conquête   de  leur  pays  pur 

l'Almamy  du  Boundou.  Ils  ont  reçu  de  ce  fait  le  nom  de  Diakanké. 
En  réaliti",  ce  sont  des  Dioula,  qui  stuit  comme  eux  musulmans 
pratiquants  et  marchands  rusés.  Bi'putès  grands  marabouts,  ils  ont 
été  partout  exemptés  du  service  do  la  guerre.  Ils  ont  créé  en  Guin4e 
des  centres  importants  et  prospères.  Bidies,  possédant  de  nom- 
breux esclaves  qu  il  mènent  durement,  ils  ont  une  réputation 
de  cultivateurs  émérïtes.  Aussi  les  Diaknnké  Toubakai  (hommes  de 
Touba)  onI-il,s  obtenu  des  I..andounia  l'autorisation  de  cultiver  les 
terres  qu'ils  laissaient  en  friche.  Touba,  fondé  par  un  Dîabi  Gassama 
nommé  Diako-Laj?,  est  actuellement  un  gros  village  enclavé  dans 
la  province  de  Binani  avec  sa  dépendance  'l'oubandi.  Le  chef  est  un 
maraiiout  réputé  qui  attire  autour  de  lui  de  nombreux  adeptes,  ce 
qui  sert  fi  la  fois  sa  réputation  de  sainteté  et  le  mercantilisme  de  sa 
famille.  Médina  Kouta  (le  nouveau  Médine)  esl  un  autre  grand 
centre  musulman  et  commerçant  dan.s  le  nord  du  Lebé.  Enlin  dans 
le  Koïn  ils  occupent  de  nombreux  villages  :  Kakoun,  Kélila,  etc.. 
Ou  en  trouve  même  dans  le  Cercle  de  Timbo  (N'Diré-Fadama^  et  - 
dans  le  N'Gabou  (les  Doumbouïa}, 

Les  ^'eï,  qui  sont  répandus  dans  le  sud  de  la  colonie  de  Sierra — 
Leone,  se  distinguent  par  une  intelligence  vive  et  de  grande.s  aptî — 

tudes  conmierciales.  On  sait  que  c'est  le  seul  peuple  nègre  qui  ait 

il  I  heure  actuelle,  une  écriture  spéciale  imaginée  par  lui  '. 

Avant  de  terminer  avec   le  groupe  de  Sn,    il  faut  y  joindre  Ie^= 
l.riko  et  les  Mendé  de  Sierra-Léone.  On  ne  doit  pas  confondre  c^^ 

derniers  avec  les  Mandé,  dont  ils  ne  sont  qu'une  branche,  pas  pli s 

([u'avec   les  Mendényi   qui   se  trouvent  en  Guinée  et  sont  de  ra«i^ 

I ,  \'.iii-  à  l'i'  sujet  :  [..ca  Veï,  leur  taoRUC  et  leur  système  d'étrilurc  par  DelafoMc  _ 
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ign.  I^s  Timèné  leur  donnent  le  nnni  de  Kosso,  Ils  s'étendent  de 
:  mer,  entre  le  Sherbro  et  le  Soulima,  jusque  près  des  sources  du 
l%er.  Les  Lokn.  appelés  iiussi  I.andoko.  habil.'nt  l;i  rive  droite  du 
[okell.  où.  H  l'on  I.ok..,  ils  ,sc  inélaii-ent  aux  Timéné. 


11.  —    Les  Ma  :  Malikké.  Mamaska, 

HaMANA.    ToVA,    KiSSIKNS,    OLASSOlLniINHÉ 

Nous  avons  déjii  dît  fjuelle  était,  h  notre  uvis,  l'oriffine  des  Ma  : 
ilrn  que  venus,  comme  les  So.  des  pays  l.ibvens,    leurs  chefs  les 


""l  entraînés  en  plein  pays  nèf^re  vers  le  Soudan  méridional.  LJi  ils 
""'  wnlracté  de  nombreuses  alliances  el  formé  des  métissages  avec 
'•^  Peuplades  environniintes.  Soutenus  par  ces  barbares,  ils  for- 
,it  les  auteurs  Arabes  nous  ont  décrit  la  puis- 
""iw.  lU  abattirent  dans  le  nord  l'hé^émunie  de  leurs  frères»  So  », 


rt  diin.s  les  lutles  ardentes  qui  permirent  aux  éti'iin|^ers  dp  rejeter  le9 
deux  pitiiis  diins  le  sud.  se  mélangèrent  intimement  avec  leur* 
ennemis  pendant  îl  on  10  sièeles.  Aussi  trouve-t-<in  peu  de  difTé- 
renco  entre  cprliiincs  peuplades  des  Ma  et  des  So,  dont  les  noms  dft 
famille  nont  même  identiques. 

Néanmoins,  les  So  ont  eu  j>énéral  mieus  conservé  leur  cachet'i 
(ie  septentrionilux.  Si  l'on  rencontre  clie/  les  Malinké  ou  Hamantt 
des  hommes  bien  laits,  intelHi^ents.  à  type  légèrement  asiatique, 
l'on  voit  k  coté  d'eus  des  individus  petits,  chétifs,  à  pro^niitisme 
excessivement  accusé,  â  l'apparence  abrutie.  Aussi  peu  prévenu  que 
l'on  soit,  on  ne  peut  manquer  de  foire  rette  observation  qu'il  sembla 
y  avoir  chez  eux  deux  races  bien  distinctes  et  ii  peine  luêlangées; 
Ajoutons  que  la  seconde  prédomine  dansie  Sud,  tandis  que  la  pre- 
mière garde  lu  prépondérance  au  Nord,  dans  le  Mandin^  par 
exemple. 

3)  Les  Malinké  ou  Manin/ia;  les  Maniaiikit  et  les  lionianka.  - 
A  l'heure  actuelle,  les  Malinké  se  trouvent  en  groupes  compacbf 
sur  la  haute  vallée  du  Niger.  On  les  rencontre  surtout  dans  les  pays 
de  Kila,  de  Niagassola,  et  de  Siguiri,  qui  portent  le  nom  de  Mno- 
ding  (le  pays  des  Mandé,  des  enfants  de  Mal.  Au  sud,  le  long  du) 
Haut  Niger,  dans  le  Sankaran  et  le  Kunian.  au  sud-ouest  dans  Ifl 
Kouranko,  ils  forment  le  fond  de  la  population,  p/irsemée  de  groupe^ 
de  Dialonké  et  Soninké.  An  nord-ouest,  dans  le  Bambouk,  et  touj 
le  long  de  lu  frontière  nonl  de  la  Guinée,  on  les  trouve  fortement 
métissés  de  Oialonké  et  Soninké,  parlant  d'ailleurs  un  dialecte  qia 
se  rapproche  !>enuconp  des  langues  de  ■■  So  ".  Chez  les  Sosé  ill 
semblent  être  représentés,  et,  en  tout  cas,  la  langue  Sosi^ 
rapproche  beaucoup  plus  du  Malinké  que  du  Soso,  bien  que  le  n 
de  ces  deux  peuples  rappelle  une  communauté  d'origine  asseï 
étroite.  Mais  le  Soso  seul  a  conservé  dans  scm  langage  "  toute  1^ 
rudesse  que  l'on  rencontre  dans  la  région  septentrionale  '  ". 

Le  Malinké  de  race  supérieure  est  grand,  bien  fait,  maigre.  I^s 
jambes,  généralement  grêles,  laissent  fi  désirer,  La  ligure,  d'un  bel 
ovale,  est  intelligente.  Mais  les  traits  sont  plus  heurtés  que  chez 
les  hommes  de  «  So  -.  Le  teint  peut  être  comparé  à  celui  du  lai 
en  feuilles.  Le  fnml  est  relativement  large,  le  crâne  doUchocéphol 
ou  sous-dolichocéphale.  Les  yeux  grands  et  à  fleur  de  tète,  plissa 
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dans  les  ang'Ies,  leur  donnent  i>arfois  le  cachet  asiatique  de  toutes 
les  races  supérieures  de  F  Afrique  occidentale.  Au  contraire,  le 
Malinké  inférieur  que  Ton  trouve  répandu  un  peu  partout,  mais 
surtout  au  sud,  est  de  taille  peu  élevée,  mal  proportionnée  ;  le  front 
est  étroit,  la  tête  petite  et  dolichocéphale,  très  allong^ée,  les  che- 
veux crépus.  Les  os  de  la  face  sont  projetés  en  avant  et  le  progna- 
tisnie  de  la  bouche  est  très  accusé  (incisives  obliques),  t^uidis  que 
le  nez  est  aplati  entre  les  pommettes  et  que  le  menton  fuit.  Le 
front  est  souvent  sillonné  de  rides  profondes.  Les  lèvres  sont 
épaisses,  les  yeux  sans  expression  bien  que  fréquemment  assez 
f?rands. 

I^eur  physionomie  respire  l'abrutissement  et  la  férocité. 

Il  n'est  donc  pas   étonnant  que    les  voyageurs  aient  donné  des 

descriptions  très  différentes   des  Malinké,  les  uns  chantant  leurs 

louanges,  les  autres   les   déclarant   «   voleurs,  menteurs,  pillards, 

^^'i*ognes,  dégoûtants  »  K  Ils  font  remarquer  que  les  premiers  sont 

fir^néralement  musulmans  et  les  seconds  fétichistes  endurcis. 

<<  Le  Malinké,  nous  dit  le  capitaine  Pérignon,  est  doux,  peu  batail- 
^^^T...  De  belle  taille  et  de  grande  force  musculaire,  il  travaille  se^ 
'^ngans  dont  les  produits  lui  servent  pour  payer  Timpot  et  faire  des 
^^oanges.  Le  Malinké  est  courageux,  l'histoire  du  pays  le  prouve. 
^*  est  insouciant,  très  sobre,  vit  au  jour  le  jour,  ne  pense  jamais  au 
*^ridemain.  11  passe  toute  la  journée  assis  ou  plutôt  accroupi  devant 
^«^  case:  dès  qu'il  peut  y  revenir  il  le  fait*  ».  La  femme  est,  comme 
^^vijours,  la  béte  de  somme  et  s'occupe  des  gros  travaux  du  ménîige. 
^lle  est  active  et  dévouée.  Aussi  le  mari  qui  en  apprécie  la  valeur 
*^  Initalise-t-il  rarement. 

La  nudité   est  de  règle  jusqu'à  la  nubilité.   Quelquefois,  cepen- 
^^nt,  les  deux  sexes  portent  une  bande  d'étoffe  qui,  passant  entre 
*^s  jambes,  repose  en  avant  et  en  arrière  sur  une  ficelle  qui  sert  de 
^^inture.  Ensuite,  Thomme    revêt  un  petit  pantalon,  ou  un   bou- 
gon court  ;   il  est  alors  «  bilakoro  ».  Il  met  sur  la  tête  le    bonnet 
^i^ditionnel  à  trois  pointes,  en  toile  blanche.  La  femme  porte  un 
P^pie  enroulé  autour  de  la  taille.   Les  hommes  riches,  les  musul- 
mans, ont  un  boubou  et  un  pantalon  plus  long  et  se  coiffent  d'un 
Durban,  tandis  que  les  femmes  revêtent  également  un  boubou  blanc 


'•  Docteur  Rançon. 

2-  Ca/ii7.iifii»  Pérignon.  Haut  SôniVnl  et  moyen  Xii^i-r. 
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OU  bleu.  Elles  aiment,  comme  toutes  les  Teinraes,  la  parure, 
leur  goût  est  moins  raffine  que  celui  des  Foula  nu  Soso. 
veulent  des  ramages,  des  bijoux  voyants  :  énormes  bagues,  a 
de  corail,  de  verroterie,  anneaux  de  porcelaine  passés  dans  le 
veux...  Les  bommes  ont  aussi  im  goût  prononcé  poui'  toute  [ 
nouvelle  et  revêtent  mdme  avec  plaisir  le  costume  europêe 
teintui*  pour  vêtements  la  plus  répandue  (elle  provient  de  1 
appelé  Hbat  |  est  le  rouge  jaunâtre,  couleur  rouille. 

La  Ciise  Malinlié  n'est  pas  comjiarable  à  la  case  Soko,  ni  p 
confort,  ni  pour  la  grandeur,  ni  pour  In  propreté.  Elle  est  cons 
en  Bankii  iterro  battue'.  Elle  est  ronde  et  recouverte  d'une  t 
de  paille  peu  élevée.  Il  n'existe  pas  autour  d'elle  de  vérandal 
villages,  construits  sans  svmétrie,  sont  souvent  sales. 

Dans  le  sud,  les  Malinkê.  qui  se  nomment  aussi  Maninka. 
dingka,  etc.,  prennent  le  nom  de  Manianka.  Konianka  et 
mandé  nu^uiomandé.  I-.PS  Manianka  sont  disséminés  le  lonj; 
frontière  suii-est  de  la  Guinée  et  pénètrent  dans  le  Libéria, 
toucbent  les  Veï.  Ils  se  disent  Dialonké.  originaire  du  Fnul 
leur  domination  sur  les  Toma  n'est  plus  que  nominale.  IN 
procbes  parents  des  Kuuianka  [les  gens  du  Konian.  région  de  li 
(^eux-ci  sont  rnrtemeut  métissés  de  Sar.ikholê  dont  un  trouv 
colonies  un  peu  partout.  Enfin  les  Diomandé.  venus  soit  du 
Dialo.  soit  du  llioma.  occupent  la  rêffion  voisine  du  Konian  a 
le  Mahou.  Les  caractères  de  ces  peuplades  tiennent  it  la  t'i 
Soninkê  ou  du  Dioula  el  du  Malinké.  De  plus,  elles  se  sont  n 
ifêi's  eu  forte  proportion  aux  autocbtones  :  Dioula  de  la  forêt,  C 
etc..  parmi  lesquels  elles  ne  représentent  qu'une  minorité.  El 
ont  pris  de  nombreuses  coutumes. 

,1!"  lliimiina  »ou  ■■  Bninbara  »,  »  Ouaêsoalouaké  ».  —  Les  Bi 
im  liiunliara  sont  les  derniers  venus  dans  l'histoire  du  Soudai 
It'iUi'Joual.  Soumis  pendant  longtemps  aux  gens  de  Mali,  de 
(t^iii'jit  les  tributaires  dans  le  sud,  ils  guerroyaient  victorîeusi 
l'onlie  les  peuplades  voisines.  Leurs  principaux  cantonnemei 
iLoiivaienl  dans  le  Toron  et  le  Torodougou  (Haute-Guinée 
s'êleiiclaienl  aussi  de  ce  point  jusqu'au  pavs  des  Sénoufo,  coi 
tiiiLil  le  Ouassoulou.  La  ruine  des  grands  empires  du  Nord,  1 
.  )ili-  cpii  s'ensuivit,  encouragèrent  ces  barbares  à  prendre  plact 
aussi,  iliiiis  ii'lte  Sénéganibie  convoitée  de  tous,  11  e-it  probable 


ti'ils  furent  appelés  par  les  chefs  Soiiiuké."  du  moyen  Ni^r  (Ségou) 
I  qui  se  trouvaient  en  lulte  avec  les  MalJnkt-  du  Bélf-dougou  et  avec 
}  les  Foula,  qui  venaient  de  fonder  le  Macinn  et  le  Fouta  Nigérien. 
Sans  cela,  on  ne  comprendrait  pas,  quel  que,  soit  le  caracti^re  paci- 
lii]ue  des  Soninké  qu'ils  aient  laissé  ci-s  fétichistes  déterminés  s'ins- 
taller au  milieu  d'eux  el  qu'ils  aient  reconnu  leur  autorité  sans  coup 
térir.  L'exode  eut  lieu  entre  HiO  I  et  1fi50  sons  la  conduite  de» 
Knuliiubali.  C'est  ii  peu  près  à  lu  même  épotpie  que  d'autres  Biimiina 


* ''*blissaient  bu  Kouta  Dialo  et  allaient  bientôt  y  jouer  un  riile 
P'^Pundérant.  Cel.i  ferait  donc  supposer  que  la  puissance  des 
*'''8na  était  devenue  très  grande  et  que,  ne  trouvant  plus  devant 
^^  <iue  des  adversaires  sans  cohésion,  il  leur  fut  facile  d  en  venir 
"  '"'Ut'.  Une  grande  partie  d'entre  eux  s'était  déjà  métissée  aux 


'■  On  I  prélenilu  qu'ils  aWlaie 
lUotlfUrlJuintml.  S'il  en  ilail  ain 
"'^Peupl»  nn\n  tes  plus  miisulm. 
'■"iiraf  iioKiilmon»  .m  Fcmln  llialo 


dL'plac^a  pour  dchapprr  A  ruiani  eiivahitiwui' 
,  il»  m:  scraienl  p«s  vrniis  précisêmcnl  au  milipu 
».  D'aulrc  pari,  cumnipnl  expliquer  leur  pH^s^nrc 
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Foula  qui  R'iitrillraient  dims  tout  1p  Haul-Sénépal  et  le  Haut-Xi(çer. 

A  l'heure  .ictuelle,  les  Bamann  à  peu  près  purs  ne  se  rencoiitrenl 
plus  eu  {groupes  compacts  que  dans  )e.s  terres  du  nord  qu'ils  ont 
conquUen  et  où  ils  se  suiit  en  partie  maintenus  malf^rô  la  ^erre  ii 
mort  que  leur  firent  les  Toucouleurs,  Ils  occupent  en  grand  nombre 
le  Kanrta  et  le  Sépou.  les  deux  provinces  de  leur  puissent 
empire. 

On  les  trouve  aussi  diins  le  lli)]i'.  le  lîaninko.  le  Diédou^ou,  elle/ 
les  Siénéré  ou  St'noufo,  qui  sont  di'  iiiêmi'  origim?  ',  iliins  le  Km- 
ladou^ou,  le  Gangamn.  le  Kingui,  eti... 

Ils  peuvent  être  cls  So  el  les  Malinké,  comme  nice 

et  comme  langage.   Nnu»  it-  u  s  Hn-tiana  indique  un  degrf''  de 

civilisation  moins  avancé  que  celui  des  deux  autres  divisions.  11  est 
plus  sourd,  plus  dur,  et  lend  au  nionosyllabisme. 

Il  est  difficile  de  dt5crire  les  Baniiina.  <•  Il  n'y  a  en  ellet  aucun 
type  national  •<  '-,  La  vérité  est  qu'il  y  a  eu  de  tels  métissages  entre 
eux  et  les  autres  races  Mandé  ou  autochtones  qu'il  est  impossible 
de  les  disting^uer.  La  confusion  est  d'autant  plus  grande  que  le 
terme  de  Bamana  ou  Bambara  a  été  appliqué  k  quantité  de  peu- 
plades non  Bamïtnii.  Mais  on  peut  dire  que  le  vrai  Bamana  esl  en 
général  plus  grand,  plus  fortement  charpenté  que  les  autres  Mandé, 
On  trouve  chej;  lui  des  mollets  bien  faits,  ce  qui  est  rare  chez 
le  nègre.  Comme  chen  les  Malinké,  un  peut  distinguer  deux 
races,  l'une  supérieure,  aux  traits  asiatiques,  presque  lins,  it  U 
tiille  élancée  *,  l'autre  plus  petite,  à  lu  physionomie  slupide  et  bes- 
tiale. 

"  I.i'  caractère  du  Bamana  est  franc  et  bon  »  ',  11  est  très  gai, 
aime  à  plaisanter,  à  parler,  à  rire.  C'est  un  grand  enfant,  qui  sait 
aussi  être  un  homme,  et  son  caractère  discipliné,  son  courage  iné- 
branlable en  ont  fsit  notre  meilleure  recrue  comme  tirailleur.  C'est 


.  Oprndniit,  MM.  Bin^er  et  Delsrossc  voient  en  eux  une  population  d'origine  dif- 
l'iiU-.  de  qu'il  y  a  dr  prubablc,  c'est  qu'ils  ont  dû  scrvîrde  base  dans  les  niélissaKe« 
i  ont  prrHiuit  le  Bamana.  U  ent  cerlain  que  Ir  fond  de  In  population  e«t  d'une 
liiiii-  dilTi'i'i'nte  de  celle  des  chef»,  qui  eux,  sont  vmtablement  Bamana. 

i.  "  Iteiix  beaux  nnii-t>  oITi-ant  ce  type  remarquable  des  Mostiasaï,  le  seul  type  exîs- 
>l  d^iiis  la  rai'e  Bamana,  dit  Itairenel.  sf  pi-éscii liront  alors  arev  une  aisance  sinpu- 
r.-.  Ils  parlaient  A  voix  basse,  tri-»  cr.nvennblcmcnt,  crmtraii-ement  aiiï  Bambara 
i  i-iir'iil  ù  SI'  faire  entendre  de  tous  les  sourds  do  la  lerrc  et  qui  )resliculenl  eni-ore 
'M  clavaiiln)!!-  m.  iMa)(e.  tof.  cif.'. 
;.  i:;.pil«iiii'l'<'n).'non. 
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un  bon  cultivateur  et  un  éleveur.  Il  semble  plus  comniervant  (|ue 
le  Malinké  et  fournit  un  gros  contingent  de  dioula. 

Le  costume  des  Bamana  est  semblable  k  celui  des  autres  Mande, 
suivant  qu'ils  sont  fétichistes  ou  musulmans.  Ils  portent  une  coiffure 
qui  rappelle  le  bonnet  phrygien  *.  Ils  adoptent,  quand  ils  j)euvent 
le  faire,  le  costume  européen.  Ils  aiment  la  parure  et  mettent  parfois 
des  boucles  d'oreille. 

Leurs  femmes,  qui  sont  en  général  grandes  et  fortes,  travaillent 
sans  relâche,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  danser  une  partie  de  la 
nuit  pendant  la  saison  sèche.  Elles  aiment  naturellement  la  toilette. 
Mais  étant  en  général  assez  pauvres,  elles  ne  peuvent  se  payer  de 
riclies  vêtements.  Elles  se  vêtent  comme  les  femmes  Malinké  et  se 
passent  quelquefois  des  anneaux  dans  le  nez.  Elles  s'entourent  les 
brus  et  les  chevilles  de  bracelets  et  de  chaînettes.  Comme  toujours, 
la  coiffure  est  chez  elles  une  grande  occupation.  Elles  portent  les 
cheveux  (le  différentes  manières,  suivant  le  pays  :  généralement  en 
cimier,  avec  des  petites  tresses  tombant  autour  de  la  tête.  L'homme 
se  fait  raser,  ou  lorsqu'il  a  suffisamment  de  cheveux,  lc»s  laisse 
pousser  en  toison  épaisse  et  forme  des  cadenetles  plus  ou  moins 
volumineuses  qui  lui  encadrent  la  figure. 

Les  cases  Bamana  sont  construites  en  banko.  Dans  le  nord, 
elles  sont  carrées  ou  rectangulaires  avec  un  toit  plat  légèrement  en 
pente.  Dans  le  suJ,  elles  sont  rondes  et  ressemblent  à  celles  de 
Malinké. 

A  1  extrémité  orientale  de  la  Guinée  s  étend  un  vaste  pays  ((ui 
porte  le  nom  de  Ouassoulou.  Ses  habitants,  qui  se  disent  Bamana, 
sont  fétichistes.  Mais  très  métissés  de  sang  Peuhl,  ils  pourraient 
être  appelés  Foula,  au  même  titre  que  leurs  frères  musulmans  du 
routa  Dialo.  11  en  est  ainsi  également  dans  le  Sankaran,  le  Kou- 
ranko  et  même  dans  le  Konian.  Le  capitaine  Rambaud,  dans  sa 
grammaire  de  la  langue  Mandé,  classe  parmi  les  Foula  ces  diffé- 
rentes populations  que  Ton  dénomme  généralement  Bamana  ou 
Malinké.  lieurs  noms  de  famille  correspondent  en  effet  aux  noms 
ues  métis  Poular  et  ils  conservent  le  souvenir  d'ancêtres  venus  des 
environs  de  Toubouctou.  Si  nous  disions  notre  pensée  entière, 
ils  seraient  très  proches  parents  des  So,  et  en  particulier  des  Dia- 
lonké. 

K  ■  î<<r!tac  (orme  par  le  bontict  i*sl  utilisé  |)«nir  l<>fi:cr  une  niasse  ile  chnsc^i.  Miai*^  on 
lAarUciilier  le»  |fOui*ou  t>u  noix  de  Kola  »    Ma)fe,. 
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Nous  ne  suivrons  pas  cette  méthode  de  classilication  qui  ne 
ferait  i[u';iugnienter  la  confusion  dans  laquelle  nous  nous  débattons. 
Tenons-nous  en  donc  aux  déclarations  des  indi^fènes  qui  se  disent 
Bamaiia,  en  ont  tous  les  usn^^es  et  en  parlent  le  dialecte.  . 

Les  Ouassoulounké  et  Sankaranki^  sont  de  beaux  hommes,  gnmdsiif 
élancés,  bien  proportionnés.  Ils  ont  le  teint  très  clair,  cuivré,  Is 
figure  line  et  agréable.   Ils  sont  fétichistes  endurcis,   ii  On  trouve 
chex  eux  mêmes  instincts  belliqueux,  mêmes  sentiments  d'indéjien- 
dance  que  chez  les  Foulacounda  du  Foréa  ■•  '. 

Leur  ii'ile  est  très  in)|>urlant  t  -i  l'histoire  de  la  Guinée.  Ils 
ont  occupé  tout  le  FouUt  Dialo  ;t  vengé  les  Dialonké.  Mais, 
évincés  à  leur  tour,  ils  s'établirent  dans  le  sud  du  Fouta  où  ils 
se  trouvent  encore.  Nous  les  voyons  également  dans  le  nord,  dans  le 
Gangaran,  le  Fouladougou  et  te  Gudougou  -,  au  nord  de  Nia^fas- 
sola.  Leur  pays  a  été  ravajfé  par  Samory  :  nombre  d'entre  eux, 
vendus  jiour  quelques  kilos  de  mil,  une  barre  de  sel,  etc.,  par  les 
Sofa  du  conquérant,  peuplent  certains  territoires  au  nord  de  Ba- 
mako. Ce  sont  lë  des  captifs  intéressants  et  qui  ne  demanderaient- 
pas  mieux  que  de  retourner  dans  leur  pay^.  1 

y)  "  Toina  »,  »  Kissiens  ••.  —  Le  Toma  ou  Luma  ^  semble  être 
un  Mandé  primitif  qui  habite  les  foréis  au  sud  du  Kissi  et  k 
l'ouesl  du  Konian.  Il  a  été  soumis  û  un  moment  donné  par  les  Dia- 
loidté.  dont  il  reste  do  nombreux  représentants  dans  le  pays.  Le 
Tunin  eht  un  fhasseur  et  un  guerrier,  dont  il  est  aussi  ditTicile  à 
riit'ure  actuelle  de  dire  l'otigine  que  lorsqu'il  s'agit  des  peuplades 
non  Mandé  de  la  grande  forêt.  Les  meilleurs  renseignements  que 
nous  ayons  sur  cette  région,  à  part  les  quelques  informations 
recueillies  par  oui-dire,  et  bien  loin  de  leur  pays,  par  M.  Binger, 
sont  ceux  du  consciencieux  travail  de  M.  Louis  Léonard,  sous— 
olliciiT.  qui  a  servi  dans  le  Kissi  sud.  Et  cependant  depuis  plus ieur» 
années  un  n'entend  parler  en  Guinée  que  des  Toma  et  de  leur^ 
continuelles  déprédations.  11  serait  temps  de  faire  plus  ample  con — 
naissance  avec  ce  peuple. 

Les    l'oma  sont  de  taille  moyenne.   Ils  sont  trapus,   leur  figur*? 

I .   Ila|i{>iii  (  (If  M.  liuuUiii'i',  odmiiiislralcur  du  Cerclu  de  Kankan. 
:.',  I.I.'  r  M|tiliiiiio  IVrignon  lus  nppcltc  foula  dans  cctlc  région. 
3.  l.fsH^'ivi.a(îln:-i-cssi!leBappc]lciil"Ton-a' 
Il  y  H  d  KulL'es  Tiiiuit  dnns  la  bi>uclc  du  Ni|;oi-. 
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respire  souvent  la  bestialité  ou  rabrutissement.  D'après  M.  Léo- 
nard, ils  se  divisent  en  plusieurs  tribus  dont  les  circonscriptions 
territoriales  sont  : 

1**  Le  Fassaro,  capitale  Faziassou.  Les  habitants  étaient  d'excel- 
lents cultivateurs,   mais  profitant   de  ranarchie  actuelle,  ils  sont 
devenus  à  leur  tour  pillards  éhontés  ; 
2**  Le  Kouhémé,  capitale  Bohicessou  : 

*^®  L'Ounigouhéma,  capitale  Uiouniané,  avec  le  grand  marché  de 
Kotézou  ; 

4**  L'Oubéné,  capitale  Géhamaï,  village  principal  Laorassou  ; 
3°  Le  Kobaraka,  capitale  Silirizou  ; 
G"  Le  Ziamma,  capitale  N'Zappa; 
1^  Le  Kizima,  capitale  Fouzébou. 

Ces  trois  dernières  tribus  sont  les  plus  guerrières  et  ont  causé  la 
mort  de  plusieurs  français,  sans  qu'il  ait  été  possible  de  les  châtier 
ou  même  d'obtenir  leur  tranquillité  à  cause  des  prétendus  droits  du 
Libéria,  basés  sur  le  voyage  imaginaire  d'Anderson.  L'Ktat  protec- 
teur étant  complètement  ignoré  à  30  kilomètres  des  cotes,  il  s'en- 
suit que  nos  soldats  doivent  assister  impassibles  à  des  scènes  d'in- 
cendie, d  assassinat,  de  ventes  de  captifs,  etc.. 

Il  y  a  peu  de  temps  que  les  guerriers  Toma  j)oussèrent  l'audace 
jusqu'à  attaquer  le  village  de  Sampouyara,  à  quelques  centaines  de 
mètres  de  notre  poste  militaire. 

Le  vêtement  est  sommaire  :  hommes  et  femmes  portent  des 
pagnes  formés  par  la  réunion  de  bandes  de  cotonnade  qu'ils  tissent. 
Les  jours  dfe  fête,  les  femmes  mettent  des  pagnes  de  différentes 
couleurs  et  se  parent  de  colliers  et  bracelets  de  perles.  Le  costume 
de  travail  pour  les  hommes  consiste  en  une  simple  bande  de  coton 
attachée  k  la  ceinture  en  avant  et  en  arrière,  et  passant  entre  les 
Jîimbes  :  c'est  le  t<  Vêle  ».  Il  y  a  dans  la  semaine  deux  jours  de 
^pos,  le  lundi  et  le  jeudi,  il  est  formellement  interdit  de  travailler 
ces  jours-là.  La  maladie  qui  cause  chez  eux  le  plus  de  ravages  est 
»a  variole.  Leurs  demeures  sont  malsaines  et  ils  sont  très  sales. 

Les  cases  sont  en  général  rondes,  de  3  à  4  mètres  de  diamètre  et 
^e  i  mètres  de  haut  environ.  Elles  n'ont  pas  de  vérandah  et  leur 
porte  est  très  petite  et  basse.  Cependant,  dans  le  Ziama,  beaucoup 
^e  cases  sont  carrées  ou  rectangulaires  avec  vérandah,  et  quelques- 
^nes  auraient  même  un  double  toit,  qui,  au  dire  de  M.  Léonard, 
ferait  mobile  autour  du  poteau  qui  se  trouve  au  centre  de  la  case. 


22i 


i>ËK  kiiam;aisi-: 


Quand  le  venl  souflle  il  tuuniernit  ■<  en  pioduisont  un  courant daîr 
très  agréable  el  un  siiHement  •<.  Les  villages  sont  tapis  dans  \n  for 
où  les  habitants  peuveut  se  dissimuler  à  la  moindre  alerte.  Us  sont 
bâtis  sans  ordre,  au  milieu  dune  petite  clairière  uù  poussent  Les 
bananiers  el  les  colatiers,  el  sont  entourés  d'une  palissade  qui  sert 
de  défense. 

Les   Kissiens  semblent   l'Ire    d'une   origine  voisine  de  celle  dei 
Toma.  Néanmoins,  ils  uni    leur  dialecte  particulier,  et  on  le! 
mile  lissez  souvent  nus  Malinké.  Ils  sciaient  installés  dans  leur  pays 
depuis  cnvii-ou    deux  cenis  ans,    vi^iuml.  dis.-nt-ils,  du    Kouta.    i'IbÎ 


sont  de  taille  moyenne,  robustes.  Leur  caractère  est  plutôt  doux  t 
ils  ressemblent  en  tous  points  aux  Malinkc.  Us  portent  les  cheveuiâ 
tressés  autour  de  la  tète,  avec  un  cimier  au  sommet.  Comme  vête 
meut,  ils  ont  le  boubou  Iraditionnei,  la  culotte  courte  (Koursij  el  \«M 
boimel  il  deux  potnleR.   La  femme  revêt  un  pagne  qui  se   noue  uxi-^ 
dessous  des  seins.  Ces   pagnes  .sont  toujours  formés  de  bandes  dtiM 
cotonnade  où  domine,  non  plus  comme  cliez  les  Malinké  le  rouj^al 
i-ouitte,  mais  le  hianc  et  le  bleu. 
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Le  Kissien  est  sédentaire  :  Cest  un  cultivateur  qui  chasse  volon- 
hers  et  même  devient  guerrier  à  Toccasion.  Mais  il  s'occupe  avant 
tout  des  soins  à  donner  k  la  terre.  Le  pays  est  relativement  riche  et 
1b  population  y  est  dense. 

Enclavé  dans  le  Kissidougou,  le  pays  Lélé  est  peuplé  de  nègres 

que  nous  avons  classés  parmi  les  aborigènes,  faute  de  les  connaitre 

.suflisamment.   Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  ont  toutes  les 

coi.i.tumes   des   Kissiens.  Cependant   Texcision  des  filles  n'est  pas 

grônérale  comme  chez  ceux-là. 

Fjïi  résumé,  ces  différents  peuples  sont  plutôt  apathiques  et  peu 
oo\.mrageux.  S'ils  font  des  expéditions  guerrières  c'est  surtout  pour 
procurer,  sans  travailler,  un  peu  de  superflu  et  des  esclaves.  Eux 
^  mes  furent  souvent  victimes  de  leurs  voisins  et  les  gens  du  pays 
dnt  affirmé  qu'il  y  avait  à  l'heure  actuelle  beaucoup  de  dcscen- 
dsfciïts  de  Toma,  au  Rio  Pongo.  Us  avaient  été  amenés  là  pour  être 
^'ei:kdus  aux  n^;Tiers  européens. 

Nous  avons  arrêté  cet  état  d'anarchie  dans  le  Kissi.   Tout  est 
^Ooore  à  faire  chez  les  Toma  où  le  désordre  est  complet. 

in.  —  La  race  Foula, 

liérodote  nous  conte  que  le  roi  Egyptien  Psamitichus  (  Psamitik) 

"^"onlut  savoir  quel  était  le   peuple  le   plus  ancien  de  la  terre.  11 

Confia  deux  nouveau-nés  à  un  berger  (jui  devait  les  enfermer  dans 

"^ïie  cabane  et  les  faire  nourrir  par  des  chèvres  sans  jamais  leur 

I^^rler.  Deux  ans  étant  passés,  les  enfants  accueillirent  un  jour  le 

'Silencieux  berger  par  le  même  mot  «  l)écos  ».  Comme  ils  le  ropé- 

^^ient  constamment,  ce  dernier  en  informa  le  roi  qui  fit  porter  les 

^^ux  enfants  devant  lui.  Ayant  appris  que  ce  mot  désignait  le  pain 

^"^hez  les  Phrygiens,  les  Egyptiens  reconnurent  ceux-ci  comme  étant 

plus  anciens  qu*eux. 

Nous  retrouvons  dans  une  légende  Peuhl  une  certaine  analogie 

'^'^ec  cette  histoire.  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'ancienneté,  mais  d'origine 

^^  aussi  de  parenté  avec  les  races  Indo-Africaines.   Mais  comme 

^ns  le  conte  égyptien,  c'est  un  enfant,  qui,  en  prononçant  spon- 

^nément  certaines  paroles  va  nous  fixer  sur  les  origines  du  peuple 
Poula  : 

"  Un  certain  arabe  de  Missira  (Egypte),  nommé  Ahoudar-I)MV('. 
^^fvent  apôtre  de  Mahomet,  circulait  avec  une  troupe  nr)inl)r(*iis<i 
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entre  le  Niger  et  le  Sénégal,  pour  soumettre  à   la  religion  musnW 
mane  les  peuples  habitant  l'occident  de  son  pays.  11  vint  au  Foi 
Toro,  et  trouva  le  pays  habité  par  les  Ouolof,  qu'il  soumit  au  culte 
<le  Mahomet.   Les  rois  du  pays,  Lamtaga-Diop  et  Diadan    Diaye, 
ainsi  qu'une  partie  des  habitants,  acceptèrent  la  nouvelle  religion. 

"  De  cette  invasion,  il  ne  resta  que  peu  de  v;ûnqueurs  :  cependanl 
l'un  d'eux  eut  en  partage  hi  fille  du  loî  du  pays,  eL  vint  au  Foi 
Toro. 

(■  De  ce  mariage  naquirent  quatre  lils,  dont  lu  troisième  resta 
muet  une  partie  de  sa  jeunesse.  Son  plus  jeune  frère,  âgé  alors  d< 
huit  mois,  se  mit  un  jour  à  pleurer  et  à  crier  très  fort  en  appelanl 
sa  mère  ;  ce  fut  alors  que  le  muet  s'écria  tout  à  coup  :  "  Deddiou, 
deddiou,  néné  araï  djionni  amaïnaï  »  (Taisez-vous,  taisez-vouB^ 
notre  mère  vient  tout  de  suite,  vous  allez  avoir  le  sein).  Ces  moti 
furent  les  premières  paroles  foulali  entendues  dans  le  pays  Ouolof. 
La  mère,  s'approehant  de  la  case,  fut  surprise  d'entendre  cette  noa* 
velie  voix  ;  elle  eourul  ;i  la  mosquée  chercher  son  mari  et  tous  dei 
restèrent  cachés  autour  de  la  case. 

(1  L'enfant  au  berceau  s'étaut  repris  k  pleurer,  la  nouvelle  vo 
se  fit  encore  entendre.  Le  père,  marabout  vénéré,  crut  trouver  en  oa 
fils  un  apôtre  de  Mahomet  et  le  fondateur  d'un  nouveau  peuple  ;  it' 
courut  chercher  le  livre  «  des  langues  ••  de  Mamadou  et  trouv»' 
qu'il  était  prédît  qu'une  race  d'une  couleur  claire,  parlant  une  langue 
particulière,  dominerait  une  partie  du  monde.  Le  marabout  rendil 
grâce  à  Dieu.  Heureux  d'une  telle  fortune,  il  se  mit  à  pleurer  et  ï 
remercier  Mahomet  de  faire  sortir  de  sa  famille  une  race  qui, 
sur  les  bords  d'un  grand  fleuve,  devait  régner  sur  beaucoup  de  pays. 
Le  vénérable  arabe  se  mit  k  parcourir  les  régions  environnante 
annonçant  partout  que  la  langue  prédite  par  le  Grand  Prophète 
était  maintenant  découverte. 

"  Devenu  plus  grand,  le  jeune  fils  apprit  à  ses  trois  frères  la  nou- 
velle langue  foulah.  Ils  partirent  vers  une  région  éloignée  de  TimA 
bouctou  où  se  forma  le  noyau  de  la  race.  Quelques  années  apràs 
eut  lieu  la  dispersion  ;  les  deux  aînés  s'établirent  au  Macina,  le  troi- 
sième gagna  les  pays  montagneux  habités  par  les  Landouma  et  ieê 
Sousou,  qu'il  nomma  Fouta  Dialo.  Le  quatrième  resta  le  muitra 
des  piiys,  berceau  de  la  race,  situés  entre  le  moyen  Niger  et  le 
Tchad  ". 

C'est  ainsi  que   M.  MadroUe,   nous   transcrit  cette  histoire.  EUft 
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fort  intéressante  eu  ce  qui  concerne  l'arrivée  des  Foula  ou  Fouta 
Toro,  mais  elle  porte  visiblement  des  signes  de  déformation,  d'arran- 
gements qui  font  supposer  qu'elle  se  rapporte  k  une  histoire  pri- 
mitive plus  exacte  et  plus  signilicative.  D'autre  part,  M.  MadroUe 
n'avait  pas  sullisammenl  étudié  la  constitution  de  }a  famille  Peuhl 
pour  tirer  de  son  interlocuteur  tous  les  renseignements  qu'il  aurait 
pu  avoir.  Voici  comment  cette  légende  m'a  été  rapportée,  et  je  n'hé- 
KÎtepas  k  la  considérer  comme  beaucoup  plus  approchée  delà  vérité: 
•  Un  Maure  (ou  un  Arabe,  c'est-à-dire  un  hlanc,  me  dit  mon  informa- 
teur) se  maria  h  Tiscliitt  avec  une  négresse.  11  en  eut  quatre  fils,  le 
premier///  snuche  de  certains  Mandé  :  Sarakholc.  Dioula,  Soso.  Le 
8«cond  fut  le  père  des  Férobé  ;  le  troisième  des  Dinléabé  (Diah),  le 
quatrième  des  XDaédio.  Dialo  était  muet.  Un  jour  sa  mère  ayant  été 
chercher  de  l'eau,  d  resta  k  la  maison  avec  N'Daédio.  Celui-ci  se 
mit  k  pleurer  en  appelant  sa  mère.  Alors  le  muet  voulant  consoler 
Bon  jeune  frère,  se  mit  à  lui  parler  et  dans  uu  langage  incompréhen- 
sible, il  lui  disait  :  Tais-toi,  tais-toi,  petit  frère,  voilà  notre  mère  qui 
revient  (Deddiou,  Deddiou,  etc..)  Eu  elTet  lu  mère  était  sur  le 
Kuil,  mais  en  entendant  ces  mots  étranges  elle  s'enfuit  terrifiée  et 
alla  trouver  son  mari  pour  lui  conter  la  scène  à  laquelle  elle  venait 
d'assister.  l.e  Maure  ouvrit  aloia  son  Koran  et  vit  que  Mahomed 
avait  prédit  que  des  gens,  parlant  une  langue  inconnue  à  son  époque, 
domineraient  une  partie  du  monde.  Il  partit  alors,  abandonnant  ses 
enfants  cher  les  nègres.  Os  derniers  les  chassèrent,  sauf  Dialo  qui  fut 
admis  parmi  eu\.  Mais  îl  avait  auparavant  appris  la  nouvelle  langue 
fc  ses  frères,  et  ceux-ci,  après  s'être  dispersés  et  être  allés  qui  au 

Haoussa,  qui  au  Macina,  etc revinrent  plus  tard  voir  leur  pays 

d'origine.  >< 

Cette  légende  est  confirmée  par  le  manuscrit  de  Bello.  I/Arabe 
est  un  chef  des  Séhabat  qui  apporte  au  Soudan  la  religion  de  Maho- 
met. Ses  lils,  les  l-'uulbé,  parlent  une  langue  nouvelle,  dilTérente  de 
celle  de  leur  père  (l'arabe)  et  de  leur  mère  [le  Wakoré  ou  Mandé). 
Cette  dernière  est  une  Touroude  (Torodo).  Ainsi  la  même  tradition 
se  retrouve  dans  deux  contrées  africaines  très  éloignées  l'une  de 
l'autre. 

Nous  constatons  donc,  et  ce  sont  les  Foula  eux-mêmes  qui  nous 
rapprennent,  l'étroite  parenté  qui  existe  entre  les  Maures  ou  Ber- 
bères d'une  part,  et  les  Foula  et  Mandé  "  So  ■■  d'autre  part.  S'il  est 
dit  que  le  père  des  quatre  enfants  était  Arabe,  celte  dernière  qualifi- 
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oalion  n'est  donnée  que  pour  répondre  »  la  préoccupa  lion,  constante' 
cheî!  tous  les  musulmans,  de  se  donner  des  ancêtres  de  la  race  du 
prophète  et  peut-être  aussi  pour  indiquer  que  leurs  pères  étaient 
blancs.  De  plus,  nous  voyons  les  Foula  solidement  étaltlis  à 
Tischitt  parmi  des  nègres.  Or,  Tischitt  est  une  oasis  située  ii  l'ouest 
de  Oualata,  sur  la  roule  de  cette  ville  à  Ouadan,  entre  le  plateau 
d'El  Hodh  au  Sud  et  le  désert  d'El  Djoul'  au  Nord.  C'est  îi  l'heure 
actuelle  la  capitale  de  la  tribu  des  Kountah,  fraction  des  Zénata. 
Ces  berbères  occupaient  auparavant  le  Maroc  méridional,  le  Tatilelt 
et  le  Touat  >•  où  ils  avaient  subjugé  une  race  plus  ancienne  au- 
tochtone "  (Le  Chàtelier). 

Cette  race  ancienne,  autochtone,  n'esl-elle  pas  la  rucL-  Foula,  quî 
descendit  k  cette  époque  dans  le  désert  et  qui  vint  occuper  Tischitt 
et  Oualata?  '.  Plus  tard,  les  Kountah  à  leur  tour,  pour  fuir  les 
Atniohades  et  les  Arabes,  descendirent  en  groupes  nombreux  vers 
les  oasis  de  Tischitt  d'où  ils  refoulèrent  ii  nouveau  les  Foula,  s'em- 
parant  des  riches  raines  de  sel  de  l'idjil. 

La  population  sédentaire  de  ces  oasis  est  représentée  de  nos  jours 
par  les  Azer,  tribu  importante  des  Soninké.  Nous  avons  vu  quelle 
y  parle  un  dialecte  particulier  le  Shétou.  Tout  ceci  ne  coïncide-t-il 
pas  avec  ce  que  nous  apprend  le  Tarikh  sur  le  pays  d'origine  des 
Foula  qui  d'après  lui  serait  aussi  le  pays  de  Tischitt,  L'on  conqirend 
aussi  les  traditions  de  certains  marabouts  Foula  qui  font  sortir  ce 
peuple  d'un  pays  appelé  Faz  ou  Zan  (Fez  et  probablement  Oue*- 
zan).  De  son  côté,  la  famille  des  Férohé  Foula  dît  descendre  de 
Tioret  ou  Toirirt,  probablement  le  Taourirt  qui  se  trouve  au  sud  du 
Touat  •. 

Tout  ceci  répond  à  la  tradition  des  Horar,  Hamr.  ou  Benni  Ham- 
ran,  ces  Foula  du  For  »  qui  prétendent  venir  du  Maroc  et  qui  M 
distinguent  des  autres  habitants  par  le  respect  qu'ils  têmoigoent  & 
leurs  femmes  >>  (Elisée  Reclus).  Ce  nom  "  liamr  »  sutTirait  â  lui  seul 
pour  nous  renseigner  sur  leur  origine,  il  signifie  "  les  rouges  ».  On 
nous  apprend  d'autre  part  que  les  l'^oula  se  disent  parfois  fils  d'un 

1.  11  esl  en  cITel  ImptiSBihlv  d'adnictU-e  la  ttifnric  du  M.  Dubois,  qui  ferait  descendre 
le»  Fuula  vcra  Tiscliitt,  au  niunicnl  où  les  Maures  fiirunl  rejcUs  d'Eap<i|^c.  ce  qui 
placerait  celle  invasion  au  xv  siècle.  M.  Muri;!  a  fait  ressortir  riinpaï«ibiljlj  à 
laquelle  eu  htturle  celle  théorie. 

i,  U'après  M.  Fomechun,  certains  Fciuladialonké  discut  Tcninle  ~  Knfl  ».  et  "^p  rup- 
pullent  itrc  pusses  par  Dirinâ  mais  il  est  i  prcsumci-  qu'il  m-  s'apl  pas  lA  de  \nii3 
Foulih. 
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Arabe  qui  s'appelait  «  Fellah    Ben  Himiar  »  Fellah  fils  (i'Hiniiîir, 
Fellah  rhimyarite .  .  .    Mais  nous  n'hésitons  pas  à  dire   (|ue  c'est 
ahmar,    dont  Hamr  n'est  qu'une  contraction,  qu'il   faut  entendre  : 
Fellah  ben  ahmar,  Fellah  FAhmarite  était  un  berbère  rou^e  Koiis- 
chite  K  M.  E.  D.  Morel  a  combattu  vivement  cette  théorie  indicjuée 
partiellement  par  M.  Dubois,   d'après  le  Tarikh.  Il  a  saisi  habile- 
ment certaine  confusion  faite  par  ce  dernier  pour  la  déclarer  totale- 
ment fausse.  Or,  pas  un  seul  de  ses  arguments  en   ce  qui  concerne 
l'arrivée  directe  des   Foula  de  l'Orient  ne  résiste   à  l'examen,    et 
c'est  au  contraire  lui  qui,   rééditant  le  préjugé  courant,    confond 
deux  invasions  qui  n'ont  aucun  rapport.  Oui,  les  Foula  sont  origi- 
naires de  l'Est,  de  l'Egypte,  de  la  Libye,  peut-être  de  l'Arabie  dans 
le**  temps  primitifs.   Leur  première   marche  s'est  faite   de  l'est  à 
l'ouest.   Il   semble  même  qu'ils  aient  laissé   dans  l'est  des  tribus 
parentes,  ces  Bedja,  ces  Foundj  de  la  vallée  du  Xil  *,  (|ui  leur  res- 
sernblent  si  étonnamment.  Mais  leur  arrivée  dans  les  pays  du  Sud, 
«lamsles  pays  Soudanais,  s'est  faite  par  le  nord-ouest.  C'est  le  deu- 
x^i^me  exode  qui  eut  lieu  par  le  Touat  et    FAdrar  dans   l'empire 
Soninké  (Azer)  deOualata. 

^I.  Morel  s'étonne  que  ce  peuple  de  pasteurs  '^  ait  suivi  des  routes 

^  •  D  après  les  traditions  arabes.  Ilimiar.  descendant  du  Sémite  Saha  Abd  cl  Chrrns. 
^*»nquit  tout  le  midi  de  l'Arabie,  subjuguant  ou  refoulant  vers  le  iK»rd  1rs  AifibcH 
*^ouschites.  Ce  fut  probablement  à  la  suile  de  cetle  conquête  qu'eut  lieu  l'inNasion 
^es  pasteurs  Ilyesos  avec  lesquels  nous  crf>yons  les  Fouiah  apparentés. 

^.  Mûllcr  a  noté  la  parenté  de  la  langue  Nouba  Kordofan  av<;c  le  lan^'apc  Priihl. 
^ï.  Clianlre  classe  les  liedjah  dans  les  >ous-dolicéphales.  Par  une  de  li-urs  tribut. 
^^Uedes  Barabra,  ils  se  rappn^chenl  des  B<Tbêres  de  la  Tunisie,  de  rAI;réne  ci  de  la 
'^«•ipolilaine. 

El  le  même  auteur  ajoute  :  «  A  ces  jnrriu|>es  doivent  se  rattacher  les  IVMihl..,.  pui* 
^^^  Akmar  ouSennaar  et  quelques  autres  néfcrilsqui  viventau  milieu  de«  Soijd;i(i;iM  •', 
^^  donne  ensuite  les  indices  céphaliqueft  suivante.  .]ui  paraisMrnt  en  efî<'t  a***-/  '-on 
c^uanls  et  que  nous  pouvons  comparer  k  ceux  de  llr^ica  : 

Observations  de  M.  Chantre  Observation*»  de  Htot  h 

^•plienS anciens 7â.8i  Tr^.'i-  *al/i."fii' .. 

^rbères  anciens  (dolmen  de  Roknu  . .     77. Î3  -w  \  ,\é.^ 

■^ÇJ'pliens  actuels 73 .  iO  T«> .  .V«  ^>/j4/- .  •  #,. j  * 

^^••w 7«.-%  .  /       ,KI,.ho 

^ï^ 7«.>»i*  *  '-'phaJ'  • 

Il  y  a  entre  ces  peuples,  conclut  M.  Chantre,  non  p».  iï\iHU*,u  rn*;».  "r.t.u.  .-..,  ,»/ 

^*>ngine,  constituant  cet  ensemble  ethnique  qur  b^*  hxt*ï*'u»   h,»f/,r./:f,»  >,'..*  ..-,:,■.. 

"  l'Jbyens  -,  et  qui  se  trouve  au  milieu  de  pttpuUUon*^  *i'f\ir\.'^*  \,).^U.* 
'C'est  aux  Foula  que  vraitemblablement  on  doA  i  iM.w^J ,' *.,:.     ;.,    »,  >  ,'.  .. 

Afrique  Occidentale.  La  racine  du  mot  nar^ié  wr  r*:tr.,f^-,>.  #:;,  M'..',      .;    \,  i,.    . /, 

«>bo  dioula,  en  Dian,  etc..  etc. 
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désertiques.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  tout  le  Sahara  n'est  pi 
dépour\'u  de  végétation.  Des  bestiaux  africains  peuvent  d'ailleurs 
vivre  où  nos  troupeaux  européens  mourraient  d'inanition.  On  peut, 
s'en  rendre  compte  dans  le  Sud-atg^rien.  D'ailleurs  la  route  que, 
d'après  nous,  les  Foulali  auraient  suivie  est  précisément  couverte, 
de  pâturages  assez,  fertiles.  Dans  le  Séguiet  el  Hamra,  il  y  a  ->  di 
nombreuses  terres   de  cultures,   inondées   périodiquemenl  par 

fleuve  rouge au  nord  de  cette  zone   et  jusqu'aux  principautés' 

indépendantesde  l'extrèmesud  marocain  s'étendent,  outre  de  vast«<' 
hammadas  boisées,  de  grandes  plaines  semées  de  champs  de  céréales, 
de  pâturages  n...  Plus  au  sud,  ■<  le  plateau  de  Tins  a  d'excellent» 
pâturages,  ses  moutons  sont  réputés  pour  leur  laine  magnifique  et 
In  bonne  qualité  de  leur  viande  <i...  »  De  nombreux  troupeaux  u 
constituent  les  principales  ressources  de  la  région  jnaritime  Saha- 
rienne ;  enfin  dans  le  Tagant  "  fertile  et  bien  arrosé...  errent  d'in- 
nombrables troupeaux  de  moutons,  de  bœufs  ordinaires,  de  bœufs  jt 
bosses,  de  chevaux  et  de  chameaux.  »  [La  Maurtlanie  Sa/iarieni 
par  J.  Le  Breïl.  Dépdche  coluninle  illustrer  du  15  octobre  1903). 

11  n'est  pas  douteux  que  les  Foula  n'aient  fait  partie  de  ce» 
Libyens,  qui  comprenaient  les  Berbères  proprement  dits,  les  Gara- 
mantes  etc..  Il  nous  semble  aussi  avéré  qu'ils  sont  les  descendants 
directs  de  ces  anciens  Kgyptiens,  mêlés  d'Hthiopiens,  dont  nous 
retrouvons  en  eux  les  pieds  longs  au  talon  proéminent,  les  membres 
grêles  et  allongés,  le  thorax  globuleux,  la  couleur  rougeàtre.  le* 
cheveux  ondulés... 

Contrairement  à  la  théorie  de  M.  Morel  qui  se  base  sur  les  obf 
vations  du  docteur   Itandell  Mac  Iver  et  d'Antuny  Wilkins,  nouft 
pensons  qu'il  y  a  eu  parenté  entre  les  Berbères  et  Foula  ainsi  que 
nous  l'indique  la  légende  rapportée  plus  haut. 

Dans  .ses  •<  Recherches  anthropologiques  en  Egypte  »  {t90i), 
l'éminent  savant  M.  E.  Chantre  assigne  une  origine  commune  aux 
Egyptiens  anciens  et  aux  Libyens. 

Cette  déclaration  nous  parait  irréfutable,  étant  basée  sur  un  nombre 
considérable  d'observations,   faites  avec  une  compétence  que  pei 
sonne  ne  songera  à  contester.  Ceci  est  corroboré  par  les  mensurt 
tions  de  crânes  foulah  faits  par  les  docteurs  Tautain  et  Verneau,  1( 
rattachant  au  type  égyptien  ancien. 

Nous  en  arrivons  alors  à  comprendre  ce  que  veut  dire  la  ïégenàe 
lorsqu'elle  nous  parle  de  la  perenté  entre  les  Foula  et  les  homme* 
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de  So.  Nous  voyons  pourquoi,  dans  les  pays  nègres  les  Foula  et  les 
Soninké  ont  été  souvent  représentés  comme  des  «  Maures  venant 
de  Tombouctou  ».  Mais,  comme  nous  Tavons  vu,  les  Soninké  ne 
présentent  pas  la  même  unité  ethnographique.  C'étaient  d'après 
nous  des  mulâtres  chez  qui  le  sang  Arien  était  abondant.  Au  con- 
traire les  Foula  semblent  être  arrivés  en  Afrique  Occidentale  rela- 
tivement purs  et  nous  paraissent  être  surtout  des  Kouschites.   Ils 
y  joueront  en  partie  le  rôle  des  Juifs,  qui  furent  peut-être  chassés 
d'Egypte  en  même   temps  qu'eux.  Méprisés,   persécutés,   ils  sont 
recherchés  cependant  des  potentats  noirs  qui  vivent  à  leurs  dépens. 
Les  Foulah  purs,  tels  qu'ils  ont  dû  pénétrer  au  Soudan  et  dnns 
/e    Nord  de  la  boucle  vers    Tépoque  de  Thégire,  ne  se  retrouvent 
génère  plus  en  Afrique  Occidentale.  Ceux  qui  se  rapprochent  le  plus 
d^    la  race  primitive  sont  fétichistes  ou  musulmans  assez  tièdes. 
^3'  "rayant  pas  les  mêmes  préoccupations  que  leurs  frères  métissés, 
il^    se  donnent  une  origine  plus  simple  :  ils  descendraient  d'un  fils 
à^    Cham,  Ilo  Falagui. 

domme  les  Mandé,  et  plus  qu'eux,  ils  se  sont  mélangés  aux 
p^viples  qu'ils  trouvaient  sur  leur  chemin.  Pasteurs,  peu  guerriers, 
ilïi  se  soumettaient  volontiers  aux  peuplades  qui  voulaient  bien  les 
aociueillir.  Avec  cela  intelligents,  attachés  à  leurs  coutumes, 
aï^rnant  passionnément,  religieusement,  les  bestiaux  qu'ils  avaient 
^^  tant  de  peine  à  conserver  dans  leurs  pérégrinations,  ils  consti- 
tu.*iient  une  source  de  richesse  pour  les  pays  où  ils  s'installaient. 

Les  Mandé  n'eurent  garde  de  méconnaître  leurs  grandes  qualités, 
pas  plus  qu'ils   ne  dédaignèrent  la  beauté  de   leurs  femmes.    La 
famille  Peuhl  était  à  ce  moment  là  basée  sur  la  parenté  et  sur  la 
succession  en  ligne   féminine.  D'autre  part,  si  le  Foula  était  mou 
^^  pacifique,  la  femme  était  énergique,  et  savait,  comme  ses  des- 
cendantes Foutanké,  commander  dans  la  maison  où  elle   entrait. 
^^  nombreux   mariages   s'étant   formés   entre  Mandé   et    femmes 
''^ula,  il  n'est  pai^  étonnant  qu'au  bout  de  quelques  générations  il  y 
3*t  eu  plus  de  métis  Foula  que  de  vrais  Poular.  Les  femmes  Foula 
^^nt  très  recherchées  il  y  eut  des  croisements  avec  des  races  autres 
V^^  les  Mandé,  avec  les  Wolof,  les  Sérères,  les  Maures,  qui  arri- 
^'^lenl  dans  le  Sud.  De  là  naquirent  les  diverses  races  des  métis 
actuels  qui,  grâce  à  la  coutume  successorale  et  au  lévirat  ou  au 
"^potisme,  aussi  bien  qu'à  l'influence  morale  de  la  mère,  se  dirent 
^oula  et  parlèrent  la  langue  Peuhl. 
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Les  métis  Mandé  eurent  tout  d'nbord  l'influence.  C'est  eux  i 
Unirent  par  supplanter  leurs  demi-l'rères  Soninké  dans  le  Oualata  \ 
où  leurs  pères  étaient  venus  en  suppliants.  Autant  leurs  ancêtre 
Foula  étaient  pacitiques,  autant  ils  étaient  j^uerriei's,  et  avides  dti 
puissance,  refusant  de  se  laisser  traiter  en  parias  par  des  peuple) 
qu'ils  considéraient  comme  leurs  inférieurs.  Conservant  le  nom  i 
Foula,  ils  fondaient  le  Fouta  Nigérien,  qu'ils  allaient  transformel 
en  empire  en  y  adjoignant  le  Macina  et  Tombouctou,  vers  I 
xv"  siècle. 

De  leur  cùté,  les  métis  de  Maures,  de  Wolof  ou  autres  peuplades 
nègres,  aidés  des  Foula  du  Oualata,  dépossédèrent  les  Sonînké  i 
Dialonké  des  rives  du  Sénégal,  et,  sous  le  nom  de  Toucouleurs  foa* 
daient  eux  aussi  leur  Foula,  qui  devint  le  Foula  Toro  -.  vers  ISll; 

C'est  de  ces  deux  foyers  que  furent  émis  dans  tout  le  Soudan  cei 
rayonnements  qui  portèrent  si  haut  le  nom  Foula.  Le  mouvemeni 
eut  lieu  à  la  fois  vers  l'Est  et  le  Sud-Est  et  non  comme  on  l'a  répéU( 
à  tort  vers  l'Ouest. 

Leur  mai'che  en  avant  dans  le  sud  se  fit  en  troupes  si  nombreusel 
Il  qu'ils  desséchaient  les  rivières  ».  Alliant  k  la  bravoure  et  fi  l'orn 
gueil  du  Mandé,  la  souplesse,  la  finasserie  et  la  dis.sîmulatioa  dl) 
Foula  ;  détestant,  ce  qui  est  le  cas  de  tous  les  métis,  leurs  parenb 
nègres  ou  rouges,  ils  s'établirent  solidement  sur  la  forteresse  natu- 
relle que  leur  oirrait  le  haut  plateau.  Ce  ne  fut  pas  sans  luttes  fA 
sans  trahison,  qu'ils  s'y  installèrent.  Leur  révolte  contre  les  maîtres 
du  sol  qui  les  avaient  accueillis,  n'eut  de  suite  favorable  que  fjrâc^ 
à  l'arrivée  de  renforts  Toucouleurs.  Miiis  leur  tranijuilité  n'était  pa* 
encore  assurée,  lis  se  trouvèrent  en  face  de  leurs  demi-frères,  lils 
eux  aussi  des  femmes  Mandé  et  de  Foula,  qui,  après  le  triomphe 
des  Poular  dans  le  nord  avaient  suivi  leurs  parents  Mandé,  vers  ïet 

I.  Le  Oualala.  U'opi-cs  le  Tarikh.  aurnil  <'U'  foiiilé  jiur  QilbÎh  Uafshtt.  M.  Houda» 
tail  de  ec  dernier  mut  un  mol  Foiiln,  voulant  dire  Rmiid.  Or,  goua  pengoas  que  c' 
bien  plulôL  un  mot  Mundé  qui  iii|,iiilie  :  roi.  On  le  retrouve  chez  les  Suso.  miih 
forme  très  voisine  de  ■  nuin|[a  <i.  Uu  plus,  le  payaSuninkiS  psr  excellence  esL  le  Galant 
muL  qui  esL  le  calque  de  Oualata.  Enfln,  d'uprïa  les  IradiLioiiH  reeucillies  par  Ma^ 
Krola.  qui  est  bien  le  même  nnm  déilBuré  par  le  texte  «rabc,  nurBÎV  ili  le  dernier  ni 
du  ■  OuH((adou  ».  Or,  il  ajout4i  que  c'était  un  "  Diabi  >.,  c'est-à-dire  uii  Soiiinké,  BIm 
qu'il  s'agisse  de  deux  pemoniiai^s  dilTéi'ents,  il  est  pmbHbli.-  qu'ils  fout  partie  d«  h 
mcmc  famille, 

a.  Toro  est  un  nonidesMand<!.  qui  Boni  appelûs  par  quelques  peuplades  >  Toréât^*. 
Compiirer  au  pays  des  Baniana  en  Guinée  le  Toron  et  le  Torodouguu.  Nous  cvlroil- 
vonsW  encore  cette  racine  »  ToouTou  -  dont  nous  aviiiia  parti  plus  baul. 


réfnoiis  du  Sud.  Ce  sont  les  peuples  auxquels  nnus  donnons  le  nom 
[;éuérique  de  Oufissoulouiiké.  mais  qui  habitent  aussi  le  Sfuikarau 
el  le  Kouranko.  Ce  turent  les  champions  des  dëpossédés,  des  Pouli, 
ces  Foula  purs  ou  presque  purs,  et  des  Dialonké.  Tous  se  ruèrent 
à  l'assaul,  et,  un  moment,  la  partie  sembla  perdue  par  les  Toucou- 
leurs.  Le  Fouta  était  soumis  par  les  ftUichistes  exécrés.  Le  salut 
vint  pour  eux  de  fat,""  bien  inattendue,  au  moment  où  leur  chef,  le 
vieux  Karamokho,  après  sa  victoire  de  Talansaii  où  le  chef  Fouli 
iivait  élé   lue.   c^puîsc  lanf   par  les  exercicrs  religieux  que   par   les 


[iili){ues  de  la  ffuerre.  perdait  \v  raison  au  pied  du  mont  Dantégué. 
Cp  furent  alors  les  Bamaiia  et  les  Malinkc  que  l'on  trouve  en  prand 
nombre  dans  lu  partie  orientale  du  Foula,  qui  sauvèrent  les  bandes 
l''(iula,  décourafçées.  d'une  destruction  complète  et  leur  permirent  de 
reprendre  le  terrain  perdu.  De  cette  coalition  prirent  naissance  les 
Foutn  Dialunké  qui  poussèrent  au  loin  leurs  conquêtes  soumettant 
les  peuples  de  l'Ouest  ou  tout  au  moins  les  obligeant  ii  payer  tribut. 
Ceux-ci,  très  commeri;ants  demandèrent  souvent  d'eux-mêmes  d 
Imiter  pour  assurer  h  leurs  clients  de  l'intérieur  un  libre  passage  à 
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travers  les  tenes  des  Foula.  Vers  l'Est  et  le  Sud  les  prog^rès  lu^i 
moins  sensibles  pt  même  presque  nuls.  Les  Dialonké  de  ces  régions 
n'îivaient  pas  k-s  mêmes  raisons  de  traiter  n'ayant  |Mis  à  traverser 
le  Fouta  pour  ^^■ommercer.  D'autre  part  ils  étaient  soutenus  par  des 
Bamana,  Malinké,  Sankarankif  etc..  Dans  le  Sud,  ils  formaient 
une  forte  population  croisi-e  de  Tiraénê  etd'autres  races  autochtones. 
L'armée  Foula,  presque  anéantie  dans  le  Soulima,  se  le  tint  pour  dit 
et  ne  fit  plus  de  tentatives  de  ce  colé.  Depuis,  ces  tribus,  formées 
de  métis  de  toute  origine,  et  que  nous  appellerons  désormais  des 
■1  Foutadialonkê  ■>,  se  sont  maintenues  sur  leurs  positions,  déchirées 
par  les  luttes  intestines  que  provoquaient  ramalgame  de  tant  d  élé- 
ments divers. 

En  un  temps  encore  rapproché  il  était  de  mode  d'exalter  le  peuple 
Peuhl  et  de  le  mettre  bien  ou-deasus  des  autres  peuples  de  l'Afrique 
Occidentale  tant  comme  origine  que  comme  intelligence.  M.  Dubois 
nous  a  montré  récemment  des  Songhay  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
Foula  et  même  leur  sont  supérieurs.  Nous  démontrerions  si  nous  en 
avionslesloisîrsqu'ilenestdemémepuur  les  Mandé,  dont  Laing  disait 
qu'ils  ont  ><  plus  d'esprit  qu'aucune  des  nations  qui  habitent  l'Afrique 
Occidentale».  A  vrai  dire  c'est  h  ceux -ci  que  l'Afrique  Occidentale  doit 
son  essor.  C'est  eux  qui  de  tout  temps  ont  pour\'u  nos  marchands.  C'est 
eux  qui  ont  favorisé  la  création  de  vastes  empires  et  qui  les  ont  oi^ni- 
sés  ou  ont  favorisé  cette  organisation.  C'est  à  eux  que  nous  avons  dû 
un  accueil  bienveillant  en  Afrique,  et,  grilce  it  l'alliance  d'un  grand 
iiiimlire  de  leurs  fractions,  que  nous  avons  pu  conquérir  rapidement 
un  ilomaine  considérable.  Les  Foula  sont  des  nomades.  Ils  sont 
sournois,  déliants,  peu  sociables,  détestant  tout  ce  qui  est  étran- 
ger. Quelle  que  fût  leur  intelligence,  ils  étaient  voués  k  une  dispa- 
ri titin  rapide,  en  face  des  sédentaires  parmi  lesquels  ils  se  trouvaient. 
.\ituellemenl  on  n'en  trouve  que  quelques  familles  disséminées 
ilmis  des  pays  presque  déserts.  Leurs  métis  qui  les  ont  peu  à  peu 
évintés,  bien  que  conservant  une  partie  de  leurs  traditions,  ont 
biUi  (les  villages  à  demeure,  sont  devenus  commerçants  et  même 
agriculteurs  au  contact  de  leurs  frères  Mandé  qui  représentaient 
réléiiii'iil  civilisateur  indigène.  Ces  derniers,  avec  leurs  congénères 
lis  Smighay  et  les  llaoussa,  en  un  mot  les  Takrour,  ont  formé  le 
(.iiiKLit  (jui  a  uni  les  peuples  les  plus  divers  de  l'Afrique  Occiden- 
tale. 


Les  RACRS  23r) 

ai  Foutadialonké.  —  Le  Foutadialonké  reçoit  couramment  le  nom 

de  Peuhl,  et  nous  userons  parfois  de  cette  terminologie,  acceptable  à 

condition  délimiter  sa  compréhension.  Les  Foutadialonké,  [las  plus 

que  leurs  congénères  Foutanké  (Fouta  Nigérien,  Fouta  Toroi,  ne 

sont  en  général  des  Foula  purs.  Ce  sont  des  «  hal  poular  >»,  des  gens 

de  langue  Peuhle,  comme  on  les  désigne  parfois.   Déjà  fortement 

métissés  quand  ils  sont  arrivés  au  Fouta  Dialo,  ils  ont  trouvé  sur 

ces  formidables  bastions  les  débris  de  nombreuses  peuplades  aux- 

(fuelles  ils  se  mêlèrent.  Leurs  croisades  contre  les  infidèles  avaient 

surtout  pour  but  de  faire  des  esclaves,  et  de  nombreuses  unions 

eurent  lieu  entre  Foula  et  captives  :  la  race  s'adultéra  encore.  Knfin 

novis  avons  vu  que  c*est  grâce  au  secours  du  bras  Bamana  (piils 

mn  intinrent  définitivement  leurs  conquêtes.  Il  y  eut  là  ««ncore  d** 

nombreuses  alliances.  Cela  n'empêcha  pas  la  fornrition  d'une  véii- 

tal>le  nationalité  dans  cet  imposant  massif  mon  teigneux.  Le-»  haines 

(lo    races  entre  habitants  furent  habilement  canalisées  pîir  les  rhr-ls. 

et  devinrent  des  divisions  politiques.  Par  suite  du  traité  d*alli;ine<' 

entre  les  Bamana  et  les  Foutanké  il  fut  décidé  que  chacun  d<s  partis 

aurait  à  son  tour  .sa  part  du  pouvoir,  et  ci-tt**  constitution.  bas<'-<' 

sur  une  nécessité  de  défense  nationale,  duni  t;int  bi«'n  qu<'  rnal  jus- 

qu\'\u  moment  de  Toccupation  franç:iise. 

Quoi  qu'en  dise  le  Docteur  Blyden.  il  n'v  a  pas  d'unit'-   A*-  \\\**' 

î^u  Fouta.  Sur  les  confins  l'on  r^tr^juve   pres^pj#-  part/»ut    h-   t-,  fx- 

Mandé.   Même  au  cceur  do  pavs  il  semble  qu*-  le  iufw^  l'«-ijbl   w 

domine  pas.  Il  se  perd  même  dans  les  familles  d-ch^f*.  L  on  Uf>u%t' 

roulement  çà  et  là  des  individus  qui  pr»rt^nt  le  f::ichH  de  (  ^lU-  j;tt.i- 

qui  semble  avoir  quelques  rappr>rts  avec  le  lyj^  d^-s  juifs  '%urx*uK  ' 


ntt  Icgèpemcnt  crocha.  ce  qui.  du  reM«.  ««t  t'hî  «ï*^iç-^-,i»  ^  -.^/  .a*  f»    . 
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^^H^gtâa  Soadan  .  Nous  aTooi*  déf*  ém^^  î oç^ia.  yr.  ^  .^  ^«  f  .  . ^  *  . -^  ^    ■     • , 
c«* impurs  cha»»«»  d'É^erpU.  qm  Oioiprctu^^t  >♦  J  -.. f»   -:.► .  r-^  -  . ,  •. •    .  s î    . ..  „ 
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"ftcs.  L'on  conoait   les  trMiitkia:*  t»i;tfKiu^»  'T.;  -ir.  .---.'  ••   -^— ^.-.  ».   •  • 
l^une  origixie  jaire,  DsBftle  4qH  alrinvA.  ziA-.-^t  •.-...     -.•   •--••<.•■. 
*I^  porte  le*   nom«  de  B»  fUI^Kfi    •   !:••    f  Aii»^ -.♦    .    -   -..m 
^^^  •.  au  de  FellaU.  qm  «*  oa^pv^w     d-t-.a  *  ■>  ;  .  '.   ,x-  ■- 
^nl  plus  U  reliinrpa  motaS^at    Ber^M  .  XI.   W^      .V   r^i.-    <  .  ^  .' 
P«rUnldela  popuUtî«ideTj«i«lAt-  'm  ^w  rr-.**^  *rr.ii^-.   .  - 
wbiUnisde  TamenUl  9#mU  é*wigscut  jmn't    -.mm^   ■^.  ;       ...   ^.>- 
autres  habiUnU  do  TowC  Cja-«.?ffttf«  -te  îvr->     v-'^nw   n...-.  -.^^  . 
Presque  chaiifrés  en  aiçriiânu»  par  âe  2nt»«aiiure  ■>-♦  -*i*-*^      *     ri 
euroripoehébraîqBeaiie«n«iieiWUi.«*  ^..v»  ^  ^j^,, ,.^  ... 
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Le  Chefacluel  du  Massi,  avec  le  bel  ovale  de  sa  figure,  le  nez  bit 
dessiné  et  légèrement  arrondi  à  l'extivmité,  les  yeux  larj^es  et 
ileur  de  tête,  les  mains  et  les  pieds  très  petits,  aux  doigts  fuseli 
est  le  type  parfait  de  celte  race.  On  peut  lui  donner  comme 
caractéristique  <<  la  forme  trapézoïdale  du  thorax  que  l'on  retrouvi 
chez  les  Ouasoulounké.  Les  muscles  sont  bien  développés.  Li 
cheveux  noirs  k  peine  laineux  sont  coupés  ras  ou  tressés  sur  l 
tempes.  Le  crâne  est  dolichocéphale.  Le  front  est  assez  fuyant  vers 
les  tempes  ;  les  sourcils  sont  très  épais.  Les  cils  très  longs,  soyeux, 
voilent  les  yeux  fendus  en  amande  ".  (Docteur  Bayol.)  Ajoutons 
que  leur  système  pileux  est  peu  abondant  et  que  leurs  dents  sont 
souvent  cariées  et  mal  plantées. 

J'ai  remarqué  dans  le  village  de  Téliko  une  belle  figure  de  vieil 
lard  à  barbe  blanche,  que  je  n'oublierai  jamais.  Le  teint  de  ce 
homme  était  d'un  rouf^e  brique  très  clair,  les  traits  entiëremen 
caucastques.  La  face  était  encadrée  de  larges  cadenettes,  d 
deux  doigts  d'épaisseur,  qui  tombaient  jusque  sur  la  poitrine 
Les    cheveux  qui  les    formaient  étaient  blancs,   semés  de   taches 

blondes L'on  rencontre  aussi  au  Fouta  de  très  jolies  femmes 

qui  ne  cherchent  pas  comme  les  Mandé  ix  se  déprimer  les  seins,  e( 
portent  leurs  enfants  ù  l'aide  de  ceintures  '.  L'étranger  les  voil 
rarement  el  toujours  par  hasard,  les  maris  étant  très  jaloux.  C'est 
une  grande  marque  d'estime  et  de  confiance  lorsque  le  Peuhl  voiu 
introduit  dans  les  cases  de  ses  femmes.  Lorsqu'il  croit  devoir  olfrir 
Thospitalité  écossaise,  ce  qui  est  bien  rare  d'ailleurs,  c'est  toujours 
une  captive  qu'il  désigne,  non  une  femme  de  sa  race.  Cela  explique 
pourfjuoi  malgré  de  nombreux  accidents,  soigneusement  cuchés, 
entre  femmes  libres  et  esclaves  étrangers,  le  type  Foula  presque  pur 
s'est  maintenu  chez  un  certain  nombre  d'individus. 

Le  Foutadialonké  est  d'ailleurs  méfiant  en  toutes  choses  :  «  SoA 
caractère  distinctif  »,  à  dit  Dochard,  »  est  la  ruse  et  la  duplicité  -  "^ 
Dans  la  conversation  il  ne  s'avance  que  prudemment  et  il  faut  une 
longue  habitude  pour  arriver  à  le  deviner.  Habile  discoureur  il 
va  jamais  droit  au  but.  Son   zèle  religieux  le  sert  admirablement 

lihéririje  OualaLa)  qu'il  ,v  avsiL  benucoup  (le  Juifs  &  Tiimbuiictou.  •  Il  est  ppohab 
(|uc  des  mctinsa^cR  fc  nani  produits  dans  le  noi-d  rntl'c  les  Fcmld  el  lea  Juifs.  M, 
Chalulier  admol  l'inducnco  juive,  ni^nir  nu  Soudan. 

I.  •  Les  rpmmuE  oui  lu  tipuw  driui'i-,  un  HJr  vif  l'I  pi'ucicux  -,  i  llocliai-d.  vojiigo  < 
Afrique  ocddenUlcJ, 
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dans  les  cas  difficiles,  et  il  se  donne  une*contenance  impénétrable 
en  égrenant  son  chapelet  et  en  marmottant  des  prières.  Il  plie 
devant  la  menace  et  heurte  rarement  son  interlocuteur  s'il  se  sent 
moins  fort  que  lui,  mais  il  suit  incbranlablement  son  idée,  sachant 
qu'il  suffit  souvent  de  promettre  et  de  donner  raison  en  apparence 
pour  éluder  indéfiniment  un  ordre. 

Ses  vêtements  sont  toujours  sobres,  souvent  sales.  Il  met  en  pratique 
J 'antique  proverbe  éthiopien  :  «  le  faste  et  Torgueil  sont  des  marques 
de  petitesse  ».  Le  plus  riche  n'est  pas  mieux  que  le  plus  pauvre  et  tous 
les»  hommes  libres  portent  le  boubou  blanc  ou  bleu  flottant  sur  les 
épaules,  la  culotte  asiatique  s'arrétant  au  genou,  beaucoup  plus  étroite 
qxic  le  seroual  maure  ou  arabe,  enfin  la  petite  grecque  de  toile  blanche. 
En  marche  il  met  généralement  un  chapeau  conique,  plus  ou  moins 
pointu,  en  paille  finement  tressée,  retenu  par  des  brides  de  cuir.  Il 
porte,  en    bandoulière  sur  Tépaule,  son  sabre  dont  le  fourreau  à 
large  ventre   ressemble   au  corps   d'un   insecte   monstrueux.    Les 
femmes  seules   se  parent   volontiers,    ornant   leurs   chevelures  en 
casque  phrygien  de  nombreux   bijoux,  de  pièces  de  monnaie,   de 
boules  d'ambre.    Mais    lorsqu'elles    sortent,    elles    prennent    soin 
de  se  couvrir  la  tête  d'un  long  voile  blanc,  le  «  bourtougueul  »».  Ici 
déjà  Ton  saisit  la  différence  énorme  avec  le  Mandé  qui  fait  volon- 
tiers parade  de  sa   richesse  *.  Au  contraire  le  Peuhl  dissimule.  Non 
seulement  son  costume  est  simple  mais  encore  son  train  de  maison 
est  restreint  ;  ses  biens^  captifs  et  bestiaux,  disséménés  un  peu  par- 
tout.Tandis  que  les  cases  Dialonké  sont  accueillantes,    largement 
ouvertes,  il  faut  parfois  se  mettre  sur  les  genoux  pour  pénétrer  dans 
1^  case   Foula.   Dans   cette   habitation    point    de    vérandah  où  le 
^Qitre  puisse  flâner  étendu  dans  son  hamac.   Le  passant  ne  saisit 
^^en  de  la  vie  intérieure  de  la  famille.  Tout  est  caché,  soustrait  à  la 
curiosité  des  étrangers.  Le  toit,  déforme  élégante,  légèrement  bombé 
descend  presque  jusqu'à  terre,  un  peu  entaillé  au-dessus  de  la  porte 
^*Çneusement  fermée.  La  maison  a  ainsi  l'air  d'une  vaste   ruche  '. 

'■  Moiii»  le  Peuhl  est  métissé,  plus  il  9e  rapproche  dans  non  vétcmcnl  de  la  Hiiii* 
P'icitê  de  ses  nomades  ancêtres.  Le  chef  d'un  petit  sous  diwal  du  Foula  Diuio  me 
^pi^sente  le  type  opposé.  Bien  que  se  disant  Peuhl.  il  a  toute  la  phyKionoiiiie  du 
'/^•^^ïé,  et,  comme  ce  dernier,  il  aime  à  parader,  à  prendre  des  airs.  Si  M.  lU'.niturn- 

(^raud  n'a  vu  que  ce  (renre  de  Foula,  il  a  raison.  Mais  ils  n'ont  plus  uiiciin  dcb  rswm- 
"^•ts  de  la  race  primitive. 

^'  Ou  a  dit  aussi  que  ce  mode  de  construction  avait  été  adopté  pour  hiUer  runlrc 
^''^>id.  Ce  n'est,  en  tout  les  cas,  qu'une  des  raisons  qui  expliquent  certaines  parli- 
fularilés  de  ces  cases. 


LA  (ii:i>ÉK  fhsm.;ai8f; 

A  l'intérieur,  quiilre  forts  piliers  supportent  un  plafond  formé  de 
poutrelles  liées  ensembles,  auxquelles  la  fumée  du  foyer  a  donné 
une  teinte  brunâtre  et  un  aspect  de  bois  ciré.  C'est  là  dessus  que 
nichent  les  volailles  et  que  l'on  place  les  objets  dont  on  veut  se 
débarrasser.  Tout,  autour  du  mur  il  y  a  un  nombre  tunsidérable  de 
calebasses,  qui  servent  à  conserver  le  lait.  On  les  recouvre  d'un 
couvercle  de  paille  tinement  tressée,  de  facture  vraiment  artistique. 
Dc-ci,   de-là    sont  suspendus    les  livres    religieux   soigneusement 

recouverts  de  cuir,  l'encrier  en  fer  fabriqué  dans  le  pays,  etc 

I^.s  villages  d'hommes  libres  sont  1res  ré|^ulièrement  bcitis.  Chaque 
chef  de  famille  a  son  terrain,  où  se  trouvent,  entourées  de  potagers, 
sa  maison  et  celles  de  ses  femmes.  Non  seulement  ce  terrain  est 
limité  par  une  haie  toulîue  de  poui^uères  qui  borde  les  chemins 
étroits  et  encaissés  el  ne  laisse  pas  pénétrer  le  regard,  mais  encore 
des  barrières  en  paille  viennent  renforcer  assez  souvent  cette  pre- 
mière défense  contre  l'indiscrétion  de  l'étranger.  Au  centre  du  vil- 
lage la  mosquée  élève  son  dùnie  de  paille.  Sur  la  placequi  l'entoure 
se  li^'nnent  des  <<  djemaa  i>,  tes  réunions  du  vendredi.  Généralement 
un  magnitlque  oranger  y  étend  ses  rameaux  embaumés. 

Le  Foutadialouké,  qui  est  devenu  un  excellent  cultivateur  sur 
les  terres  fertiles  du  plateau,  a  conservé  partout  ailleurs  la  préoccu- 
pation presque  exclusive  de  l'élevage.  C'est  la  Iradition  soigneuse- 
ment  maintenue  de  la  famille  Peuhl. 

La  femme  jouit  d'une  grande  indépendance,  malgré  la  jalousie 
du  mari  qu'on  lui  a  laissé  souvent  le  droit  de  choisir.  Elle  gouverne 
dans  la  maison,  elle  gère  parfois  des  alfaires  très  étendues.  Plus 
nerveuse  que  la  plupart  des  noires,  elle  ne  manque  pas  de  sensibi- 
lité, mais  en  revanche  jouit  d'un  caractère  exécrable  qui  la  rend 
redoutable  autour  d'elle  '.  Ses  captifs  s'en  ressentent  surtout.  Elle 
s'entend  ji  faire  travailler  son  prochain,  landis  qu'elle  même  est 
plutôt  paresseuse.  Sa  démarche  dénote  d'ailleurs  la  nonchalance. 
Klle  semble  toujours  fatiguée,  les  jarrets  ployants.  Son  regard  est 
voilé,  ses  paupières  sont  lourdes.  L'éminent  statuaire.  M,  Allouard, 
a  admirablement  rendu  cette  impression   d'alanguissement  dans   la 


I.  Voki  le  ju((ei lient  un  pei 
manque  pan  d'un  cachet  parlïci 
[rupidcnii-nl  ronce)  le  corps  e 
-c;du  plus  elle  est  m<^ 


icL'hun  :  "  Si  la  femme  Poula  ilc 
ichc  1res  hbIc,  a'eiiduil  de  ^aifise 
IX   donl  elle   prétend  faciliter  la 
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pause  et  Texpression  de    la  femme  Peuhl  qu'il  a  placée  sur  le  pié- 
destal du  monument  Ballay. 

Le  langage  du  Fouta  Dialo  est  la  langue  Peuhl.  Elle  semble 
niême  s'être  conservée  plus  pure  que  dans  le  Toro  Sénégalais,  et 
les  Fouta  dialonké  s'appellent  volontiers  des  Foulah  purs.  Ils  ont 
un  parler  beaucoup  moins  guttural  que  dans  le  Nord,  où  l'influence 
de  TArabe  se  retrouve  dans  les  sons  gutturaux  du  Toucouleur. 
Mais  il  faut  noter  que  cette  langue  n'est  pas  unique,  et,  jusqu'à  pré- 
sent, je  n'ai  jamais  vu  signaler  cette  particularité  :  Il  y  a  un 
langage  courant  que  l'on  emploie  entre  égaux,  mais  aussi  un  langage 
plus  distingué  dont  on  se  sert  en  signe  de  déférence.  J'ai  rapporté 
de  ce  dernier  un  vocabulaire  trop  minime  pour  pouvoir  en  détermi- 
ner l'origine  (V.  Annexe  linguistique). 

3  Les  Houhbou,  les  Foulacounda,  —  Les  Iloubbou  sont  une 
variété  de  Foutadialonké  qui  se  sont  séparés  de  leurs  frères  et  sont 
devenus  indépendants.  La  terrible  guerre  civile  qui  provoqua  cette 
sécession  n'eut  pas  uniquement  pour  naissance  des  querelles  reli- 
gieuses, ainsi  qu'on  le  dit.  Il  y  eut  certainement  à  Torigine  une 
question  de  propriété  des  terres  et  en  même  temps  des  jalousies 
de  races  sœurs. 

Les  Houbbou  ont  reçu  leur  nom  du  premier  mot  de  cette  phrase 
arabe  «  Houbbou  rasou  Lallaï  »,  c'est-à-dire  «  quelqu'un  qui  aime 
bien  Dieu  »,  phrase  qu'ils  avaient  coutume  de  chanter.  Ils  ont  tous 
les  caractères  des  Foutadialonké,  mais  paraissent  encore  plus 
méCants.  Ils  sont  très  métissés  de  sang  Dialonké. 

Le  pays  où  ils  habitent  au  sud  de  Timbo  a  reçu  le  nom  de  Fita. 
11  est  encore  peu  connu  et  d'ailleurs  presque  désert.  La  guerre 
civile,  les  dévastations  des  bandes  de  Samory  n'ont  laissé  que  des 
ruines.  Les  quelques  villages  qui  y  sont  restés  sont  cachés  en  des 
montagnes  d'accès  diflicile  (Monts  de  Kourita  qui  couvrent  toute  la 
région).  Le  village  principal  est  Boketo.  On  trouve  encore  des 
Houbbou  dans  le  cercle  de  Ouassou  et  même  dans  le  cercle  de 
Boké,  à  Kaouessi  et  Naoual  ^  En  somme  les  Houbbou  sont  des 
Foutadialonké  qui  ont  cherché  à  échapper  aux  injustices  et  exactions 
des  chefs  de  familles  étrangères  aux  leurs. 

1.  Attaqués  par  les  Mikhiforé  qui  tuèrent  leur  chef  Karamokho  Abaldë.  ils  se 
placèrent  sous  la  protection  du  chef  des  Timhi,  qu'ils  avaient  fui  d'abord.  Beaucoup 
d'habitauls  du  Kébou  se  trouvent  parmi  eux. 


âiû  LA    liLIKÉb:    FHANgAIBb: 

Nous  pouvons  parler  sous  la  même  rubrique  des  Foulêcounda 
(Counda  signifie  villnge),  Kux  aussi  sont  des  Poular  plus  ou  moins 
mélisses  (jui  ont  fui  lauturité  d?s  chefs  Foutadialonké.  On  les  voit 
un  peu  partout  sur  les  marches  oecidentales  du  Fouta.  Mais  leur 
principal  groupe  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  Conipony.  à  l'estré- 
mité  nord-ouest  du  eerele  de  Boké.  Ils  sont  en  outre  en  nombre 
assez  eonsidémble  dans  tout  le  pa\'s  de  Kadé,  le  Bove,  le  Kinsi. 
le  IJndiar.  le  Paliessy  et  le  Touniané  (Haute  Gambie). 

D'après  l'opinion  générale,  les  Foulaeounda  se  rapprof lieraient 
davantage  du  Ivpe  Peulli  primitif  que  les  l'outadialonké.  Ce  sont 
probablement  ces  Hirnankobé,  qui  vinrent  se  fixer  dans  le  Nord  du 
Labé  à  in  suite  de  la  déftiite  et  de  la  mort  de  Dumba-Doumbé 
(Damba-le-llouge),  vers  lïiOO,  poursuivis  par  Mo-el-Adj-Askia.  Les 
métis  de  l'Kst  les  chassèrent  ensuite,  après  la  défaite  de  KoH,  dans 
leur  habitat  actuel.  Ils  sont  d'ailleurs  peu  connus.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'ils  mènent  un  genre  de  vie  qui  se  rapproche 
de  celui  de  leurs  ancêtres.  Ils  ont  peu  ou  point  de  captifs.  Ils 
sont  avant  tout  pasteurs  et  nomades,  se  déplaçant  avec  une 
facilité  remarquable.  Cependant  ils  ont  des  champs  de  petit  mil 
bien  cultivés  et  ont  construit  des  villages  propres  et  aérés,  qui 
ne  ressemblent  pas  aux  gourbis  des  pasteurs  du  Sénégal  {Bou- 
loulo,  Boubali.  Kusembel,  Koumatali,  etc..  ').  Ils  paissent 
leurs  troupeaux  de  brrufs,  moutons  et  chèvres  dans  les  pavs 
environnants,  se  construisant  des  abris  auprès  des  ptlturages.  Lli^ 
hommes,  femmes,  enfants  d'une  même  famille  vivent  au  milie 
leurs  vaches  et  de  leurs  taureaux.  Ces  groupements  qui  cnmporteid 
jusqu'à  200  têtes  de  bétail  reçoivent  le  nom  de  «  ouro  ■■  -.  Csf 
hommes  plient  devant  la  force  jusqu'au  jour  où,  réduits  au  déseï 
poir.  ils  deviennent  des  combattants  redoutables.  Les  gens  dq 
Labé  ont  pu  s'en  apercevoir  Ji  maintes  reprises. 

■''  Tour-«ii leurs.  —  Les   Tfiucouleurs 
même  titre  (Uie  les  l^mliidiiiloiiké.    imn 


t.  Kn  ^^in-'r»!  leurs  br>ur|{»  porLi'iit  If  iiiim  <lii  chef  gin-'cikl^  iiu  non  i 
(lillape^.  n  Ces  villages  onL  uno  ilisprjsiljun  uiiifoiine.  I.cs  cascii,  hksck  pelites,  auut 
enclayann«K*<  de  bambou  aroc  loildc  chaume  conique  cl  porlc  en  {laille  trcufc. 
Elles  siinl  iiispti5fu<)>  en  deux  litiies  parallèles  lalMatil  eiilrc  ollea  une  avi'nue  d'une 
dixainc  de  mMreH  de  largeur. . .  »  La  propreté   ckI  remarquable  (Capitaine  1  loucher). 

3.    Les  bieurn  des  Foulaeounda  sonl  pres<|uo  Inu»  blnnuB  poiiiLilt^   de  t 
plus  haute  lailleiiu'uii  Koula  (Gaulhier.,. 
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verions  un  grand  nombre.  Mais  leur  nom  a  servi  à  désigner  plus 
spécialement  les  métis  de  Foula  et  de  Ouolof  ou  Maure.  Il  y  a 
cependant  parmi  eux  de  nombreux  descendants  de  Sarakholé  croisés 
de  Poular.  Aussi  peut-on  dire  avec  plus  d'exactitude  que  les  Tou- 
couleurs  sont  des  métis  de  Foula  et  de  divers  peuples,  nègres  ou 
indo-africains,  originaires  delà  rive  gauche  du  moyen  Sénégal.  Le 
pays  Toucouleur  comprend  la  plus  grande  partie  du  Fouta  Sénéga- 
lais, le  Toro  (pays  de  Dimar,  Sélobé,  Alaïabé,  Wadabé),  leBosséa 
(Irnangué,  Founangué,  Horgo),  le  Guennar  et  le  Danga,  la  confé- 
dération des  Irlabé,  le  Lao. 

On  voit  que  toute  cette  région  se  trouve  en  dehors  du  territoire 
Guinéen.  Nous  parlerons  donc  très  brièvement  de  cette  race,  et 
seulement  parce  que  nous  rencontrons  un  certain  nombre  de  ses 
représentants  non  seulement  en  groupes  isolés  dans  tout  le  Fouta, 
mais  encore  en  masse  assez  compacte  dans  le  Dinguiraye  qui  fut 
la  place  forte  du  plus  illustre  d'entre  eux,  El  Hadj  Omar,  le  célèbre 
conquérant. 

Le  nom  de  Toucouleur  a  donné  beaucoup  de  mal  aux  étymolo- 
gistes  :  Béranger  Féraud  a  voulu  le  faire  venir  de  l'anglais  «  Two 
colours  »  !  N'insistons  pas.  Nous  avons  déjà  vu  que  Ton  esta  peu  près 
d'accord  pour  admettre  actuellement  le  mot  «  Takrour  »  ou  «  Takarir  » 
(qui  a  désigné  à  un  moment  donné  tous  les  Indo- Africains)  comme 
origine  de  ce  terme  ^  Les  premiers  Portugais  les  nommaient  Tacou- 
rores,  et  Çada  Mosto  parle  du  pays  de  Toukoral.  Au  nord  du  Fouta 
Dialo,  dans  le  Tenda  et  le  Gamon,  une  famille  porte  encore  le  nom 
de  Takourou.  Enfin  il  est  curieux  de  constater  que  les  Dioula 
nomment  les  Toucouleurs  «  Fila  Gialé  »,  c'est-à-dire  Foula  Dialo, 
ce  qui  indique  à  la  fois  leur  origine  métissée  de  Soninké,  et  l'in- 
fluence chez  eux  de  la  famille  Dialo,  principalement  des  Irlabé. 

Le  Toucoulexu"  est  de  taille  moyenne,  souvent  petit,  mais  vif  et 
agile.  Bien  que  ses  membres  paraissent  grêles  il  est  d'une  force  au- 
dessus  de  la  moyenne.  On  a  dit  à  maintes  reprises,  et  non  sans 
raison,  qu'il  est  perfide,  orgueilleux,  vaniteux,  inconstant,  et  avec 
cela  musulman  fanatique  et  jaloux  de  son  indépendance.  Mais  il 
faut  ajouter  à  sa  louange  qu'il  est  brave,  énergique,  intelligent  et 
très  travailleur.  C'est  lui,  au  Sénégal,  qui  remplit  toutes  les  corvées, 


1.    Nous    vous  indiqué  aussi,  mais  sans  nous  y  arrêter,  lo  mut  «•  Toukoul  >s  village, 
chez  les  Nubiens. 

1(3 
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et  son  métier  préféré  est,  dans  les  villes,  celui  Je  portefaix.  Il  port 
naturellement  l'uniforme  musulman,  la  grande  gandourali,  le  lar^ 
Séroual  (pantalon),  souveut  le  lilham  des  lïls  du  désert.  Mais,  i 
notre  contact,  il  n'hésite  pas  à  se  vêtir  k  l'européenne  quand  ou  lut 
donne  des  elfets. 

«  Le  visage  des  Femmes  Toucouleurs  est  un  peu  allongé.  Leg 
traits  sont  lins.  Leurs  cheveux  sont  tressés  sur  la  (été  ■■  peu  prèfl 
comme  ceux  des  Frani;aises.  Quelquefois  elles  donnent  à  leni 
coiifure  l'aspect  d'un  véritable  échafaudage.  Ces  femmes  ont 
général  un  embonpoint  moins  volumineux  que  les  Ouoloves.  Ellel 
aiment  beaucoup  à  orner  leur  cheveux  d'ambre  jaune  et  de  corail, 
et  leur  cou  de  verroterie  et  de  bijoux  d'or.  Elles  portent  sur  la  lêttt 
un  voile  de  mousseline  blanche  '.  » 

Le  langage  des  Toucouleurs  est  le  Peulh,  mids  comportant  de* 
différences  asseî!  notobles  suivant  les  pays.  Souvent  il  est  encombré 
de  mots  ouolofs.  Leurs  habitations,  au  Dinguiraj^e,  sont  construitM 
sur  le  modèle  pcuhl.  Ce  sont  de  bons  cultivateurs,  attachés  au  s 
où  ils  se  sont  établis. 


IV. 


-La 


ulitlre  modcr 


sent  aux  enfunts, 
ivs  sauvages.  Cj^ 
<  des  preuves   ett> 


L'on  raconte  parfois,  duns  les  livres  qui 
des  légendes  do  marins  devenus  rois  dan 
contes  cachent  des  réalités.  Nous  en  In 
Guinée. 

Du  temps  où  les  Portugai.t  faisaient  un  commerce  suivi  avec  1m 
ISivières  du  Sud,  et  surtout  au  moment  où  le  Irafie  des  esclavt 
amena  un  grand  nombre  de  navires  sur  ces  cotes  peu  hospitalières, 
des  Européens  créèrent  des  établissements  stables,  avec  l'autorisk 
tion  des  indigènes.  Certains  séjournèrent  dans  le  pays  dont 
adoptèrent  les  habitudes,  eurent  de  nombreuses  femmes  et  furt 
ainsi  l'origine  de  toute  une  race  de  mulAIres  que  nous  trouvou 
disséminés  sur  une  partie  de  la  Côte.  Leurs  établissetncnts  commet 
ciaux,  fortilîés  et  armés,  devinrent  les  centres  de  véritables  villugt 
dont  ils  furent  les  chefs  sous  la  suzeraineté  du  "  Mangue  "  du  pitySi' 
Bientôt  leur  ambition  ne  tarda  pas  à  les  pousser  contre  leurs  hôtes^ 
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«rsque   des  olaiics  s'élaient  inslallês   dans    le   piiys,  ils  avaient 
demandé  en   si^ne  d'alliance  et  d'ainilîé  les   filles  des  chefs.   Ces 
derniers  déBiiuiit  leur  plaire  et  cependant  ne  voulant  pas  donner 
leurs  lilles,  leur  substituèrent  des  esclaves.  C'est  une  pratique  cou- 
rante, même  de  ntis  jours,  en  Afrîqui'.    Les  enfants  qui   naquirent 
de  ces  unions  étaient  fils  d'étrangers  et  d'esclaves,  par  conséquent 
méprisés  des  gens  du  pavs,  alors  qu'ils  se  crojaieni  de  souche  rovale. 
A  la  longue  ils  voulurent  faire  valoir  leurs  prétendus   droits,  et, 
,  comme  on  leur  rit  uune/.,  ils  se  fâchèrent  et  prirent  les  Jirmes.  Ce  fut 
I  l'origine  des  guerres  des  mulâtres  qui  mirent  h  feu  et  h  sang  tout  le 
pBio  Pongo.  Les  descendants  des  Portugais  triomphèrent  dans  le 
Bramaya,  et,  actuellement,  ce  sont  eux  qui  détiennent   le  pouvoir 
dans  cette  région. 

Au  contraire,  dans  le  Rio  Pongo,  à  une  époque  plus  récente,  la 
olle  des  mulâtres  Yankees,  après  avoir  tout  d'abord  tnompbé, 
Elut  linalement  écrasée,  grâce  k  l'appui  que  l'un  d'entre  eux,  Curtis, 
à  leurs  ennemis, 

us  adoptions  la  pensée  chère  aux  Amériettinset  aux  Anglais 
I  que  le  succès  ne  va  qu'aux  races  supérieures  nous  conclurions  que 
lees  lils  de  Yankees  étaient  d'une  catégorie  humaine  inférieure  h 
f  celle  lies  Porlugais.  Telle  n'est  pas  d'ailleui-s    notre  pen.sée 

Ainsi,  la  Guinée  Française  contient  un  certain  nombre  d'hommes 
■xhez  lesquels  les  traces  de  sang  blanc  sont  encore  aisément  visibles. 
Nous  avons  parlé  de  descendants  d'Américains  et   de  Portugais. 
■Ce  sont  en  effet  les  seuls  que  nous  trouvions  en  nombre  assez,  con- 
ttdérable.   L'origine  des   mulâtres    franvais  ou  anglais  est  de   date 
kente,   et  ils  ne  sont  nulle  part   groupés  comme   les   premiers. 
D'ailleurs  leur  nombre  est  actuellemenl    inférieur,  quoique    celui 
des  mulâtres  français  tende  <i  augmenter  tous  les  jours.  11  est  très 
probable,  d'après  ce  j'ai  pu  recueillir  à  ce  sujet,  qu'anciennement  les 
*       mulâtres  portugais  et  américains  se  sont  entendus  avec  les  chefs 

Idu  pays  pour  refuser  toute  concession  territoriale  aux  nouveaux 
tvrîvunts  européens.  Ces  derniers  ne  pouvaient  traiter  qu'il  bord  de 
leur  navire.  ,\insiau  Hio  Pongo  on  relusa  formellement  aux  Anglais 
rantorisalion  d'élever  des  bâtiments. 
Le  passage  des  Porti^ais  a  laissé  des  traces  profondes  ilans  le 
pays  comme  sur  tout  le  littoral  africain.  On  désigne  aujourd'hui 
les  blancs,  au  Fouta  Dialo,  sous  le  nom  de  »  Porlonké  »  (bomme 
de  Portoj.  .\u  Sénégal  on  emploie  le  terme  "  Tougal  >>,  qui  est  le 
mol  ■!  Portugais  "  tronqué. 
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Cette  domination  si  peu  fructueuse  au  point  de  vue  de  la  civili- 
sation a  cependant  doté  ce  pays  de  certains  bienfaits.  Ce  seraient 
les  Portugais  qui  auraient  implanté  dans  le  pays  loranger,  le  pour- 
guère,  et  peut-être  d'autres  plantes  non  moins  utiles.  Leur  arrivée 
dans  le  pays  remontant  au  moyen  âge,  la  race  des  mulâtres  qu'ils 
ont  formée  est  peu  à  peu  devenue  complètement  noire.  Elle  est 
retournée  au  nègre.  Cependant  on  les  reconnaît  rapidement  à  leur 
profil  fin  et  régulier,  à  leur  barbe  plus  abondante  que  celle  des 
autres  noirs. 

Au  contraire  le  mulâtre  américain,  dont  Torigine  est  relative- 
ment récente,  a  mieux  conservé  la  couleur  de  ses  pères,  et  Ton  ne 
peut  méconnaître  son  origine. 

11  parle  presque  toujours  l'anglais,  tandis  que  les  descendants 
des  Portugais  ont  complètement  oublié  leur  langage.  Enfin,  les 
premiers  s'habillent  toujours  à  l'européenne  et  les  seconds  portent 
le  costume  Soso. 


CHAPITRE  IV 
L'ORGANISATION  SOCIALE.  —  LES  FAMILLES 

§1. 
Organisation  sociale. 

La  société  noire  est  patriarcale. 

Le  père  est  toujours  le  chef  politique  dont  le  pouvoir  est  absolu  *. 
C'est  le  «  Koroké  »  le  vieil  homme,  le  patriarche.  Mais  tantôt  les 
enfants  sont  parents  de  la  ligne  paternelle,  tantôt  de  la  ligne  mater- 
nelle, suivant  que  le  père  est  ou  non  le  chef  religieux  de  la  famille. 
D'un  côté  la  famille  est  dite  agnîitique,  de  l'autre  cognatique. 

On  peut  dire  que,  en  règle  générale,  après  la  dispersion  des  clans 
primitifs  **,  la  famille  africaine  a  été  cognatique  h  Torigine.  Ce 
mode  de  formation  entraîne  des  conséquences  considérables.  Les 
mariages  sont  exogamiques  ;  Tenfant  étant  étranger  à  la  famille  de 
son  père  n'hérite  pas  de  celui-ci.  Au  contraire  il  hérite  de  son 
oncle  maternel.  Son  fétiche  éponyme  est  celui  de  la  famille  de  sa 
mère  et  du  clan  primitif  dont  cette  famille  est  un  dérivé. 

Mais,  dans  la  période  contemporaine  qui  commence  avec  la  pro- 
pagation de  rislam  au  Soudan,  un  changement  notable  se  fit  peu  à 
peu,  auquel  les  enseignements  du  Coran  ne  furent  pas  étrangers. 

A.  côté  de  la  famille  cognatique  se  forma  une  famille  agnati(|ue. 

Le  père  devint  à  la  fois  le  chef  politique  et  religieux  et  les  enfants 

i^éritèrent  dans  la  ligne   paternelle.  Actuellement  les  deux  types 

coexistent  côte  à  côte  suivant  les  peuplades  et  suivant  qu'elles  sont 

ïïiusulmanes  ou  fétichistes.  Sous  Tinfluence  européenne,  le  mouve- 

^^nt  s'est  encore  accentué  en  faveur  du  type  agnatique. 

Mais  il  est  bon  de  remarquer  dès  le  début  que  cette  famille,  qu'elle 
^it  agnatique  ou  cognatique,  n'est  pas  restreinte  comme  la  fîmiille 
européenne  •^.  Elle  ne  comprend  pas  seulement  le  père,  la  mère  et 

*•  •  Les  roi»  doivent  avoir  dans  l'empire  toute  la  puissance  d'un  père  et  les  pères 

>Ds  la  famille  toute  Tautorité  des  rois  »  (Confucius). 

'•  U  semble  certain  que  les  clans  furent  la  première  forme  de  la  société.  Voici,  ce 
^^  dit  Hérodote  de  certains  Libyens  «.  Les  femmes  sont  en  commun  chez  ces 
Pépies...  le»  enfants  sont  élevés  par  leurs  mères  ».  Tel  est  bien  le  clan  primitif  d'où 
dérive  la  faraiUe  cognatique. 

^'  U  famille  européenne  est  paternelle  cognatique. 
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les  enfanta,  mais  tous  les  descen(lniils  d'un  mêmp   ancêtre.   Voil 
pourquoi  les  noirs  se  disent  frêrea  de  même  villafçe,  quoiqu'ils  n'aient 
ni  père  ni  mère  communs. 

Ainsi  lu  réunion  de  plusieurs  familles,  au  sens  strict  que  nous 
donnons  k  ce  mot,  forme  la  famille  n^f^re  h  ta  tête  de  laquelle  se 
trouve  un  patriarche. 

Ce  (groupement  lorsqu'il  e.st  agnatîque  correspond  exactement  à 
la  !■  Gens  »  romaine.  Elle  est  basée  sur  le  culte  des  ancêtres. 

La  famille  cognatique  a  adopté  elle  aussi  ce  culte  des  ancêtres  à 
mesure  que  le  souvenir  du  clan  s'eiTavîiit.  Mais  elle  a  conservé  en 
le  modifiant  le  culte  tut^mique  que  l'on  trouve  également  h  l'état  du 
souveuir  dans  la  famille  agnatique. 

Le  "  totem  n,  ancêtre  mythologique  du  clan,  lui  sert  d'emblème 
et  lui  donne  son  nom.  C'est  un  animal  ou  un  objet.  Le  totémisme  s 
perdu,  avec  la  désagrégation  du  clan,  une  partie  de  sa  signilîcation. 
L'être  animé  ou  inanimé  adoré  de  cette  société  primitive  a  cessé 
parfois  d'être  considéré  comme  l'ancêtre  '  .  On  s'est  contenté  de 
l'associera  la  légende  fabuleuse  du  premier  patriarcbe  de  la  phra- 
trie qui  a  succédé  au  clan.  Néanmoins  l'expression  "  c'est  mor 
père  >',  en  parlant  de  certains  animaux,  s'emploie  encore  couram- 
ment ". 

Nous  nous  sommes  servis  jusqu'à  présent  du  mol  "  Totem  " 
terme  consacré  dans  tous  les  ouvrages  d'études  sociologiques,  e 
qui  est  em|)runlé  aux  peaux-rouges  d'Amérique.  Mais  désormais 
nous  adopterons  le  mot  u  n'iéné  .1  qui  est  l'expression  employée  par 
les  Soso. 

Ce  mot  implique  une  idée  de  parenté  éloignée  et,  si  mes  rensei- 
gnements sont  exacts,  équivaudrait  k  "  sŒ-ur  aînée  du  père  .1,  c'est- 
à-dire  du  patriarche  primitif.  Nous  retrouvons  la  même  idée  expri- 


],  •■  Ruine  célébrait  la  louve  nourrice  de  Sun  fotidalcur.  La  plnjurl  des  Iritius 
lakouteg  ont  l'oie,  le  cygne,  le  corbeau  pour  ancêtres  et  pour  ii)(ncii  ilistincUri.  La 
Tibétains  sont  issus  d'un  sintte  et  (l'une  guenon.  I^a  postérité  du  chien  surtout  otL* 
innombrable  dans  le  Nord  de  l'Amérique  et  dans  l'Asie  Orientale  >.  [André  Lefévra* 
la  HcUK>on).  Les  Bohémiens  nomades  se  nomment  Kalia.  c'esl-i-diiv  les  noirs,  mn 
qui  en  Indou  niernifle  u  Le  serpent  démon  »  que  vainquit  Krishna.  Cliez  les  Kalliichei 
les  Totems  sont  te  loup  blanc,  le  corbeau  noir  et  le  dauphin,  etc. 

3.  Étant  chei  un  ami  qui  élevait  une  jeune  panlhèrc,  je  commandai  au  buy  de  li 
prendre  et  de  me  la  porter.  Il  rerusa  de  le  faire  :  n  C'est  mon  papa  "  me  disait-il.  el 
si  je  le  touche  cela  m'attirera  de  (grands  malheurs  -,  Vn  autre  jour  ayant  rrAlé  par 
inadvertance  une  peau  de  panthère,  il  fit  un  bonil  eu  arrière  et  »it  6f;itFV  prît 
oppression  de  terreur  indicible . 
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mée  dans  toutes  les  langues  africaines  :  C'est  le  «  tenné  malinké, 
le  «  tana  »  Bamana,  le  «  namo  »  Baga,  le  «  Woda  »  Foula,  le 
«   Kosé  »  Soninké,  le  «  Solo  »  (?),  Sosé,  etc.. 

Sous  rinfluence  de  Tislamisme,  certains  indigènes  commencent  à 
rejeter  ces  croyances.  Il  est  même  très  difficile  d^obtenir  d'eux  des 
renseignements  à  ce  sujet,  et  un  grand  nombre  de  musulmans  pré- 
tend n'avoir  jamais  eu  de  n'téné.  J'ai  connu  les  difficultés  que 
signale  Binger  pour  arriver  à  mener  à  bien  une  enquête.  Je  me  suis 
heurté  à  des  dénégations  formelles  chez  certains  Foutadialonké, 
fervents  musulmans  comme  les  gens  de  Kong. 

u  Ils  conviennent,  à  Kong,  que  ceux  qui  ont  imaginé  la  coutume 
des  tenné  étaient  des  gens  bien  simples,  voire  même  des  malins 
disent-ils,  car  on  ne  trouve  jamais  comme  tenné  le  bœuf,  le  mouton 
ou  autre  animal  comestible,  à  moins  qu'il  ne  soit  d'une  rareté  telle 
qu'il  soit  introuvable,  comme  un  bœuf  absolument  noir,  n'ayant  pas 
un  poil  blanc  !  Quelle  douce  privation  en  effet  de  se  passer  de  la 
fantaisie  de  manger  ou  de  toucher  : 

Un  Merle  métallique. 

Un  Vautour  urubus. 

Un  petit  Sénégalais  (oiseau). 

Un  boa. 

Un  Trigonocéphale. 

Un  Lion. 

Un  Légume  sauvage,  qui  ne  rentre  jamais  dans  l'alimentation 
courante. 

Du  Lait  de  fauve. 

Ou  une  certaine  variété  de  Mouche  ! 

Les  Dioula  l'ont  si  bien  compris  qu'ils  ont  laissé  tomber  les  tenné 

dans  l'oubli  K  »  Nous  dirons  plutôt  que  ces  Dioula  ne  comprennent 

p'us  les  touchantes  légendes  de  leurs  ancêtres  nous  montrant  l'ani- 

'^bI  humain  errant  en  bandes,  comme  le  chimpanzé  actuel,  et  trou- 

^^nt  parmi  les  autres  créatures,  bestioles   ou   fauves,  reptiles  ou 

P<>issons,  des  ennemis  et  des  alliés.  Ils  sont  hélas!  déjà  trop  civi- 

^'•^^s.  Comment  ces  marchands  pour  qui  Allah  représente  la  créa- 

^^c>n  entière  (Allah  !  mot  qui  explique  tout),  comment  ces  marmo- 

^^^Ts  de  patenôtres  peuvent-ils  saisir  les  mystères  étranges  de  la 

oï^ousse.   Il  leur  est  désormais  interdit  de  pénétrer  [les  arcanes  de 

^«  Binger,  Du  Niger  au  Golfe  de  Guinée,  t.  II. 
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cette  nature,  de  communier  avec  elle.  Plus  jamais  ils  ne  vivront  6^| 
temps  H  où  les  bétes  parlaient  »,  plus  jamais  ils  ne  connaîtront  le^l 
secrets  (les  plantes  et  des  minéraux.  ■ 

Mais  s'ils  ne  comprennent  plus,  ils  savent  que  le  n'téné  existe-l 
dans  leur  famille  et  il  ne  faut  pas  en  croire  leur  reniement.  C'esn 
la  seule  manière  d'arriver  k  obtenir  une  réponse,  à  condition  d'uscrv 
d'une  patience  inaltérable.  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  craintA^ 
ïtuperstitieuse  qui  s'attache  à  l'énnnciation  du  n't^né.  Car,  non  seu-fl 
lement  il  ne  faut  pas  toucher,  ni  man^^er  l'être  animé  ou  inanimé  quttfl 
sert  d'emblème  à  la  famille,  mais  encore  il  est  souvent  très  dange«fl 
reux  de  le  regarder  et  il  faut  en  parler  le  moins  passible.  % 

L'on  a  vu  dos  nc^rcs  s'enrouler  la  tête  d'un  voile  et  se  cou- 
cher au  fond  d'un  bateau  pour  ne  pas  apercevoir  un  caïman  ou  un 
hippopotame.  Lorsque  ces  Dioula  de  Kong  disaient  que  les  emblèmes 
éponvmes  ont  été  choisis  parmi  des  objets  presque  introuvables  et 
lorsqu'ils  donnaient  comme  unique  conséquence  de  cette  croyance 
la  défense  de  manj^er  le  téné,  ils  trompaient  volontairement  leur 
interlocuteur.  Ainsi,  les  Bamana,  ne  construisent  pas  leurs loiturus 
avec  la  paille,  qui  est  un  n'téné  pour  eux.  Or,  la  paille  n'est  pas 
rare,  et  de  plus  ils  se  soumettent,  ce  faisant,  k  une  ^êne  incontes- 
table. Au  contraire,  s'il  leur  était  défendu  seulement  de  ne  pas 
manger  de  paille,  ce  ne  serait  pas  une  cruelle  privation  et  les  gens 
de  Kong  auraient  parfaitement  raison  dans  leurs  conclusions.  11  en 
est  qui  pensent  qu'en  touchant  seulement  l'être  éponvme  ils  mourront 
ou  auront  une  maladie  de  peau,  etc..  Par  contre  ai  le  n'téné  e.^t  un 
animal  dangereux,  ils  .sont  persuadés  être  à  f'abri  de  ses  attaques. 

C'est  doncime  conception  erronée  que  de  représenter  les  croyances 
au  n'téné  uniquement  comme  une  défense  de  manger  l'être  symbo- 
lique. Nous  avons  vu  qu'elle  est  basée  sur  des  idéesd'un  ordre  plus 
élevé  qui  ont  peu  à  peu  perdu  une  partie  de  leur  signification. 

Ainsi,  nous  l'avons  dit,  on  ne  représente  plus  toujours  le  n'téné 
comme  l'ancêtre.  C'est  au  contraire  quelquefois  un  ennemi  :  le  Tri- 
gonocéphale  chez  les  Konté  tua  le  fils  aîné  du  patriarche  de  la 
famille  pendant  que  la  mère  était  aux  champs.  Une  légende  ana- 
logue que  l'on  met  sur  le  compte  du  boa  et  de  la  panthère  est 
racontée  chez  certains  Kamara. 

Les  Sidibé  ont  le  «  petit  Sénégalais  »  appelé  quelquefois  «  mange 
mil  "(sorte  de  passereau),  comme  n'téné.  »  Un  jour  mon  grand-père, 
le  premier  des  Sidibé,  étant  allé  k  la  chasse  ît  l'éléphant,  s'égara 


dans  la  forêt  et  malgré  toutes  ses  recherches  ne  put  retrouver  sa 
route.  Il  arriva  ainsi  dans  un  désert  au  milieu  duquel  il  marcha 
pendant  trois  jours  sans  pouvoir  trouver  d'eau  pour  se  désaltérer. 
Mourant  de  soif,  il  s'était  couché  un  soir  se  demandant  s'il  serait 
encore  vivant  le  lendemain.  Au  point  du  jour,  îl  fut  réveillé  par  un 
petit  oiseau  qui  chantait  sur  l'arbre  au  pied  duquel  il  s'était  étendu. 

C'était  un  petit  sénégalais.  A  peine  mon  grand-père  fut-il  debout 
qu'il  se  mit  à  voltiger  autour  de  lui  et  devant  lui,  essayant  de  lui 
faire  comprendre  qu'il  devait  le  suivre.  Mon  grand-père  ne  douta 
pas  un  seul  instant  que  l'oiseau  était  venu  ]i<  pour  le  sauver.  11  le 
suivit  donc  partout  où  il  voulait  le  conduire,  et  vers  le  milieu  du 
jour,  ils  arrivèrent  sur  le  bord  dun  ruisseau  où  tous  les  deux  se 
désaltérèrent.  Puis  l'oiseau  reprit  son  vol  et  le  conduisit  jusque  dans 
son  village,  où  il  le  quitta  dès  qu  il  l'eut  vu  en  sûreté.  C'est  depuis 
cette  époque  que  les  Sidibé  sont  parents  du  "  petit  sénégalais  », 
car  sans  lui  notre  père  serait  infailliblement  mort. 

"  Aussi  nous  est-il  interdit  ii  tous  de  le  tuer,  de  manger  sa  chair 
ou  de  souffrir  qu'on  lui  fasse  du  mal  en  notre  présence  >i. 

Ce  récit  naïf  rapporté  par  le  docteur  Rani,on.  se  retrouve  plus  ou 
moins  modifîé  dans  certaines  familles.  Chez  les  Kamisokho  par 
exeraple.  l'iguane  sauva  Santigui,  le  patriarche  de  la  trîbu,  qui 
allait  mourir  de  soif;  che?.  les  Kanté,  une  lutte  fratricide  fut  termi- 
née par  la  mort  de  l'aîné  des  Kanté  grâce  aux  ergots  d'un  poulet 
blanc,  animal  redouté  depuis  par  toute  ta  famille  (G.  Tellier,  autour 
de  Kita). 

L'on  connaît  l'histoire  du  célèbre  conquérant  Dénianké  Koli  Ten- 
guéla  conduit  sur  les  bords  du  Sénégal,  dans  le  pays  du  mil,  par  une 
perruche.  Ou  retrouve  universellement  ces  fables  :  Ainsi  le  Gaulois 
Sigovèse  envahit  la  Germanie  guidé  par  le  vol  des  oiseaux.  Certains 
Mexicains  furent  conduits  ir  dans  l'Anahuac  par  l'aigle  Quetzal 
Oihuatl,  les  Esquimaux  suivent  une  mouette  ',  etc..  •<  Chez  les 
latins  qui  nous  ont  cependant  laissé  le  type  le  plus  parfait  de  la 
fumille  agnatique,  on  observe  les  mêmes  traditions.  Les  Picénins 
sont  conduits  par  un  pivert  (picus)  ;  les  Hirpins  par  un  loup  (Hir- 
pinus),  enfin  tes  Samnites  par  un  taureau  sauvage  jusque  dans  la 
montagne  de  Bénévent. 

A  Rome  nous   voyons  des   traces   de   ces  croyances,  "  Le  Fla- 

l,  1^.  l'etitot.  Coulumc*  el  crujaiK'es  d^a  familles  Caraîbo  EujuîniauUeSi 
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mine  île  Jupiter  ",  écrit  Fabius  Piclor,  «  ne  touche  ui  ne  iioinini 
jamais  une  chèvre,  de  la  chair  crue,  le  lièvre,  les  Tèves  >•  ...  Parfois, 
l'animal  éponyme  est  l'antique  possesseur  de  la  forêt  qui  a  cédé  au 
chef  de  la  tribu  une  partie  de  son  territoire.  "  Et  cette  opinion  d'cbI 
pas  complètement  dénuée  de  raison,  car  où  la  nature  vierge  est  dans 
toute  su  vigueur  l'homme  semble  un  étranger  et  les  propriétaires  du 
lerrain  sont  les  arbres  contemporains  de  la  création  et  les  bêtes 
fauves  qui  se  reproduisent  au  milieu  d'eus  comme  dans  leur  propre 
domaine.  »  (Llorente,  HîstoriaAntigua  del  Perù).  Enfin  quelquefois 
l'ancêtre  a  été  métamorphosé  en  animal,  ce  qui  explique  encore  la 
vénération  dont  les  représentants  de  l'espèce  sont  l'objet.  Ainsi  en 
est-il  de  Soundïata  le  grand  chef  nialinké,  qui  fut  meta morpbo.sé  en 
hippopotame  unjour  qu'il  se  baignait  dans  le  Niger,  Ji  Koulikoro.  En 
réalité,  il  se  noya,  c'est  au  moins  ce  que  nous  apprennent  d'autres 
légendes.  Il  faut  rapprocher  ceci  de  l'histoire  du  roi  Egyptien  Menés 
Théénite,  qui  en  conduisant  son  armée  hors  du  royaume  fut  changé 
en  hippopotame  sous  le  nom  de  "  Isp  ».  La  chronique  d'Eusèbe  en 
Arménien  désigne  sa  famille  sous  le  nom  de  race  de  l'hippopotame  '. 

Nous  avons  vu  qu'en  cas  de  danger  de  l'animal  éponyme,  chaque 
membre  de  la  tribu  doit  lui  portt-r  secours. 

La  mission  (îalliéni  ayant  voulu  détruire  prés  de  Ségou  un  nid 
de  trigonocéphales,  le  cuisijiier  qui  se  disait  leur  pareni  supplia  de 
ne  pas  tuer  des  bêtes  qui  n'avaient  fait  aucun  mal,  que  cela  porte- 
rait malheur.  "  Le  désespoir  de  notre  pauvre  cuisinier,  écrit  GalHéni, 
nous  lit  bien  rire Yoro  était  parent  de  toute  la  famille  des  rep- 
tiles. Car  quelques  jours  auparavant  un  fait  ti  peu  près  semblable 
s'était  pré.senté.  Un  chasseur  Peuhl  venail  de  s'emparer  d'un  boa 
qu'il  avait  sans  doute  surpris  pendant  son  sommeil  et  dont  la  tète 
et  la  queue,  fortement  liés,   l'empêchaient  de  nuire.    Yoro  voulait 

rncheterson  parent Il  prit  délicalement  le  boa  et  s'enfonça  dam 

la  campagne  avec  sou  précieux  fardeau.  Nous  ne  le  vîmes  reparattn 
que  le  soir,  ayant  rendu  la  liberté  au  serpent.  Il  ne  voulut  jamuî' 
nous  donner  d'explication  sur  sa  singulière  parenté.  i>  Près  d» 
Eouta,  pendant  que  nous  campions,  nous  fûmes  attirés  par  des  ers: 
perdants  qui  venaient  d'une  case  voisine.  La  cuisinière  de  no: 
hommes  était  collée  contre  le  mur,  les  yeux  dilatés  d'épouvante 
tandis  que  notre  interprète,  armé  d'un  gourdin,  essayait  d'écraser  la 
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tète  d'un  serpent  vert  qui  so  dressait  prêt  <i  sVlancer.  Mon  comi»a- 
j^non  de  route  saisit  alors  un  coutelas  et  trancha  lu  Icte  du  reptile 
pendant  que  l'interprète  le  maintenait  k  terre.  Je  remarquai  que  les 
habitants  de  lu  case  n'avaient  pas  bougé.  Dès  que  le  serpent  fut 
mort,  le  propriétaire  de  la  case,  au  lieu  de  jeter  sa  dépouille 
dans  la  brousse,  la  ram;issa  pieusement  el,  sans  rien  dire,  alla 
l'enterrer  dans  sa  cour,  plLii,':int  au-dessus  du  eiidhc 
funéraire. 

Je  compris  alors  que,  .sans  le  savoir,  nous  avions  i 
lacrilège. 
Si  certains  noirs  oublient  les  n'iêné,  d'autres  ne  peuvent  coni- 
rendre  que  l'on  n'ait  pas  cette  croyance. 
'  Le  Kouboubali  demanda  alors  mon  nom  et  on  lui  répondit  pour 
i  faire  une  farce.  «  C'est  un  Diara  "  (nom  d'une  famille  Mandé), 
ivuis  entendu  ce  dialogue  et  je  lis  entrer  cet  homme  ;  il  me  salua 
?  mot  "  Diara  ".  Je  me  prêtai  de  bonne  grâce  Ji  celte  petite 
nmi.tterie,  et  je  lui  répondis  par  le  ^  mbati  "  allongé  de  rigueur.  Ce 
ive  homme  a  dû  répéter  cela  sur  le  marché,  et  ce  >•  diamou  » 
^Dom  de  famillei  m'est  resté  ;  beaucoup  d'indigènes  se  figurent  que 
t  réellement  mon  nom  h.  Quelque  temps  après  avoir  lu  ce  pns- 
?  de  M.  Binger,  j'en  obtins  une  explication  indirecte.  Ayant 
lemandé  à  un  Keïta  quel  était  son  n'téiié,  il  me  répondit  :  <•  C'est 
lê  liun  >i.  Puis  après  un  moment  d'hésitation,  il  ajouta  :  "  On  dit 
chez  moi  que  les  Français  aussi  ont  le  même  n'téné  que  nous,  et 
<{u'ils  sontparents  du  grand  lion,  tu  sais,  cette  béte  qui  fait  «  Ouoû  •> 
ft  qu'on  entendrait  de  Dubréka  â  Conakry  »,  Un  voisin  de  ce  Ke'ita, 
«jui  était  venu  en  France,  et  reffardail  ses  congénères  avec  un 
indulgent  mépris,  l'interrompit,  lui  disant  de  ne  pas  répéter  de 
bêtises;  que  les  blancs  n'avaient  pas  de  n'téné.  Mais  mon  interlocu- 
teur secoua  la  tête  d'un  air  incrédule. 

Pour  moi.  ce  fut  un  trait  de  lumière  et  je  m'expliquai  trè.s  bien  le 
lage  que  j'ai  cité  plus  haut.  F,n  eifel,  les  "  Diara  "  famille  de 
lefsBamana,  ont  comme  les  "  Keita  ■•  Malinké,  comme  les  <>  Snu- 
I  Soso,  le  lion  pour  n'icné.  En  appelant  (un  peu  parplai.santerie 
I  début),  M.  Binger  •■  Diara  n  ses  serviteurs  le  qualifîaienl  de 
I  Chef  de  la  famille  du  lion  >i.  (D'ailleurs  Diara  veut  dire  "  lion  "). 
fin  augura  en.suite  que  l'on  était  tombé  juste  et  que  le  n'téné  des 
FrHni,ais  était  celui  des  •■  Diara  ».  M.  llinger  dit  lui-même  que  ce 
surnom  ne  tarda  à  se  répandre   dans   tout  le  Soudan.    De  même 
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certains  noirs  nous  croient  divisés  en  castes  semblables  aux  leumj 
Ils  commettent  ainsi  la  même  erreur  que  nous  lorsque  nous  voulonH 
à  toute  force  assimiler  leur  état  social  au  notre.  J 

Il  semble,  nous  l'avons   dît,  que  la  Société  ait  universellemeM 
débuté  sous  la  forme  du  clan,  qui  représente  la  race  '.  En  se  désM 
grégeant  au  profit  d'associations  plus  restreintes,  il  a  produit  leF 
différents  types  de  familles.  Le  n'téné  du  clan  devint  l'origine  des 
cultes  domestiques,  les  familles   identifiant  l'être  éponjTne  à  leur 
premier  patriarche,  puis,  à  la  longue,  l'associant  seulement  à  l'exis- 
tence de  cf  dernier.  Le  premier  père  de  famille,  la  première  mère, 
suivant  que  la  famille  était  agnatique  ou  cognatique,  devinrent  des 
héros  divinisés.   Tous  ceux   qui   pouvaient   se  rattacher  en  ligne 
directe  à  ces  demi-dieux  devinrent  des    patrons,   des  patriarcht 
chargés  de  perpétuer  te  culte  de  la  famille  et  la  famille  elle-méi 
Jusqu'à  présent  je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  fait  ressortir  suffisai 
ment  que  le  culte  des  ancêtres  existe  aussi  dans  les  familles  à  foi 
cognatique.  L'on  semble  presque  partout  attribuer  ce  caractère  unii 
quement  à  la  famille  agnatique  (type  de  la   famille  romaine)  et 
faire   même  son   signe  distinctif.   Un   seul  exemple  démontrera 
contraire.   Une   princesse    Baniana,  quelques-uns  disent   Soso 
Soninké,  chassée  de  sa  pairie  îi  la  suite  d'une  guerre,  se  réfugie  avec 
ses  servantes  dans  une  caverne  du  N'Gabou.  Ayant  été  aperçue 
par  un  chef  Sèrère,  celui-ci  en  tomba  amoureux.   L'ayant  rassurée 
il  l'emmena   dans   le   village    de    Tschagna,   ancienne    capitale 
N'Gabou,  où  il  l'épousa.  Ce  fut  l'origine  de  la  souche  des  Guélowarj 
véritable  titre  de  noblesse,  de  patriciat,  qui  ne  se  transmet  que  pai 
les  femmes.  C'est  ainsi  que  deux  des  fdies  de  la  première  GuélowMJ 
descendirent  avec  leur  famille  la  Gambie,  et,  arrivées  à  la  poiaU 
Sangomur,  se  séparèrent  :  l'aînée   devint  la   mère  des   "  Bout  N 
Saloum  (qui   se  disent  Soso),  et  son  premier  fils  Manga  Ouli  est 
enterré  dans  le  village  sacré  de  M'Bisscl,  La  deuxième  traversa  UC 
Casamance  et  devint  la  mère  dçs  Volas,  nu  plutôt  de   In  familla 
Mandé  qui  subjugua  ces  derniers,   probablement   de  race  Tend«. 
L'ex-chef  du   Ijibé,  Alfu   Yaya,  qui  était  en  même  temps  chef  da 
Kadê  et  aurait  dii  l'être  du  N'Gabou,  est  un  descendant  de  la  pre- 
mière Guélowar,  l'origine  de  sa  mère  lui  ayant  fait  donner  ce  titre. 
Ainsi  nous  voyons  que  l'ancêtre  féminin  joue  ici  le  rôle  que  joué 
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dan»  d'autres  fgmilles  le  patriurohe.  Néanmoins,  les  Guélowtir,  par 
suite  de  la  transformation  lente  iW  \a,  forme  familiale,  sont  devenus 
moins  une  famille  qu'une  caste  noble. 

Mais  nous  i-eti-ouvons  dans  la  légende  que  nous  venuns  de  i-elater 
les  traces  du  matriarcat,  qui  longtemps  régua  dans  les  familles 
Mandé  '  et  dont  le  népotisme  et  le  lévirat  actuels  sont  destlêrivés. 

De  même  les  Haoussa.  ces  jiai'euts  des  Mandé,  envahirent  le 
pn^vs  qu'ils  occupent  actuellement  sous  lu  conduite  de  leur  reine 
Anima!.. 


La  famille  n'aurait  jamais  alleinl  le  degré  de  vitalilé  nécessaire 
jMJur  se  perpétuer  ii  travers  les  âges  si  elle  n'avait  jamais  été  com- 
posée que  de  patriciens,  d'homme  de  race  ingénue.  Des  éléments 
étrangers  vinrent  constamment  la  renforcer  :  c'étaient  soit  des 
«sclaves  qui  obtenaient  l'airranchissement  en  raison  des  services 
Teiidus,  soit  des  familles  entières  tr()p  faibles  pour  se  défendre  qui 
se  mettaient  sous  le  patronage  d'une  famille  plus  forte  et  prenaient 
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SOU  ii'têiK',  son  culte  domestique,  par  recomiiiandalion. 

tioii  donnait  lieu  à  des  cérémonies  pu rticu Itères,  et  nutamment  & 

réchftQge  de  sang  el  à  l'énoncé  de  certains  serments. 

Ces  étrangers  devenaient  alors  soit  des  hommes  libres,  soit  des 
ffens  de  caste.  Certaines  familles  k  la  suite  de  ces  accroissements 
devinrent  de  puissantes  tribus  ou  phratries.  Les  patriciens  se  servant 
de  l'inslrument  quils  avaient  entre  les  mains  étendirent  bientôt  leurs 
conquêtes,  subjufîuanl  les  tribus  voisines  ou  les  admettant  dans  leur 
alliance.  Dès  lors  les  sous-races  étaient  formées.  Elles  se  compo- 
saient donc  ; 

1"  —  De  la  tribu  royale,  représentant  la  famille  conquérante; 

2"  —  De  tribus  vassales,  qui  forment  la  plèbe  et  les  castes; 

U"  —  Des  esclaves,  prisonniers  de  guerre. 

Ainsi  furent,  sans  nul  doute,  formées  les  sous-races  Soninki 
Malinkê,  Soso,  etc..  émiettemenl  de  la  race  ou  clan  Mandé  primi-n 
tif.  De  même  pour  tes  diverses  tribus  d'origine  Foula.  Dans  ces 
sous-races  groupes  ou  nationalités,  qui  ne  tardèrent  pas  elles-mêmes 
il  s'elfriler  mais  qui  néanmoins  laissci'ent  des  traces  durables  dans 
le  souvenir  des  peuples,  une  tribu  détient  toujours  le  pouvoir  polî*-a 
tique.  C'est  la  noblesse  ;  c'est  elle  qui  caractérise  la  sous-race  iM 
Ainsi  les  Keïta  chez  les  Malinké,  lesSouma  cbez  les  Soso.  Parfois, 
le  patriciat  est  composé  de  deux  tribus  qni  ont  fait  alliance  et  se 
sont  partagé  le  pouvoir  comme  chez  les  Fuutadialonké;  ou  bien 
dont  l'une  a  dépossédé  l'autre  d'uaie  partie  de  son  domaine,  comme 
les  Diara  et  les  Kouloubali,  chez  les  Bamana.  Ces  sous-races  eurent, 
elles  aussi,  leur  emblème  éponyme,  leurn'téné,  rattaché  ii la  légende 
du  conquérant  qui  les  forma.  Ainsi,  chez  les  Malinké,  nous  avons 
vu  que  le  héros  Soundiata  fut  changé  on, hippopotame,  animal  sous 
l'invocation  duquel  était  placée  cette  sous-race. 

Chaque  individu  avait  donc  un  n'téné  collectif  el  un  n'téné  parti- 
culier. Avec  la  dissolution  de  la  famille,  et  dans  l'étal  de  trausition 
du  mode  cognatique  au  mode  agnatique,  il  s'établit  une  grande  con- 
fusion dans  l'esprit  des  indig'ènes.  La  superstition  aidant,  ils  finirent 
piu-  se  réclamer  à  la  fois  des  n'téné  maternel  et  |Kilernel.  Celait 
une  hérésie.  Cela  prouve  il  quel  point  le  souvenir  du  clan  primitif 
était  aboli. 

Ainsi  nous  .sommes  en  possession  des  éléments  indispensiildes 
qui  permettent  de  retrouver  la  généalogie  d'un  nègre.  D'abord  son 
nom  tribuiil.  Keïta,  par  exemple,  puis   le   nom  de    la  sous-ruce  ; 
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'Mulinké;  l'un  el  l'autre  accum]»iigai's  de  leur  nténé  (liun  et  hippo- 
potame). En  elïet,  le  oom  trihutil  ou  w  ditimou  "  '  ne  se  tnmve 
}i^' moralement  pas  dans  une  famille  seulement.  Ainsi  le  diamou 
■■  Tuuré  "  psI  commun  uns  sous-races  Sonînké,  Soso,  Bumana  el 
Malinké,  bien  qu'il  semble  k  l'origine  avoir  uniquement  appartenu 
aux  Sonînké.  C'est  que  des  fractions  de  cette  tribu  ont  concouru  à 
fin-mer  dilTérentes  ualionatili^s  de  la  race  Mandif.  Parfoi.'i  tandis 
qu'une  fraction  repriîsente  les  patriciens  dans  un  pays,  une  autre 
fraction  forme  ailleurs  une  caste  inférieure. 

Il  en  est  ainsi  des  Sissokho,  qui  sont  chefs  chez  les  Soninké, 
forgerons  chez  les  Bamana  :  des  Traouré,  citoyens  libres  chez  les 
Malinké  et  chcK  les  Samauké  (fraction  des  Bamana)  et  forgerons 
chez  certains  Bamana:  etc..  Cela  vient  de  ce  que  certaines  fractions 
ont  élé  vaincues  et  ont  dû  plier  sous  le  joug  du  vainqueur,  tandis 
que  leurs  frères  conservaient  leui'  liberté.  La  confusion  eai  donc 
1res  grande,  et  le  n'téné  accolé  au  diamou  devient  indispensable 
jmur  obtenir  un  peu  de  précision.  Mais  ce  n'est  encore  que  très 
relatif,  car  nous  avons  vu  à  quel  point  la  notion  exacte  du  n'téné 
s'était  elTacée  chez  l'indigène.  Kt,  de  même  que  certaines  tiibus 
changèrent  de  diamou  en  se  mettant  sous  la  protection  de  tribus 
|il us  fortes  (exemple  :  les  Sénoufo  qui  prennent  des  diamou  Bama- 
na), de  même  d'autres  familles  sans  changer  leur  diamou  adoptent 
le  n'téné  des  gens  parmi  lesquels  elles  s'établissent. 

Si  \  on  songe  aussi  que  les  dilTérentes  tribus  se  sont  divisées  en 
un  nombre  assez  considéra!>le  de  familles  primitives,  sous  la  rubrique 
tlcsquelles  sont  placées  les  familles  partielles  actuelles,  ton  com- 
prendra combien  il  est  diilicile  d'obtenir  un  renseignement  sur  ces 
Hueslions. 

l-cs  familles  primitives  dont  nous  venons  de  parler  sont  appelées 
"  Kodambougal  »  par  les  Foula,  ce  qui  veut  dire  sorti  dune  même 
porte,  Usez  d'une  même  mère.  Klles  proviennent  donc  de  l'union  du 
cne/primitif  de  la  famille  avec  un  certain  nombre  de  femmes,  chacune 
^laiii  Torigine  d'une  souche. 

Oonc  si  la  méthode  du  diamou  est  une  aide  pour  retrouver  la  fllia- 
''^n  d'un  individu,  elle  n'a  qu'une  ellicacité  relative  lorstju'il  s'agit 
'''^   le  clas-ser  dans  telle  ou  telle  sous-race.  Au  contraire  elle  permet 


-     Kuui  mluplL-iMus  ce  inul  Malinké  purcc  que  c'cal  uclui  cluiil  on  ne  sert  géaùn 
'■L.  (-„\  \e  .  lambô  •  Sowi,  le  «  iettode  »  Soninki',   lu  Icgnul  Irovc  par  le  |ière 
•vltodc  .  [racu  p«r  lu  mère)  des  PouUr, 
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dedèUirniinerimmêdialementsarace.etdedircs'ileslPoulouMandé^J 
Baga  ou  Wolof.  j 

Enfin,  en  dehors  des  groupements  familiaux  que  nous  venons  d'exa-J 
minei'.  nous  trouvons,  dans  la  période  contemporaine,  de  nouvelles 
répartitions  politiques.  DesTamilles,  de  sous-racesdilTëren  tes,  chacune 
formant  un  village,  se  sont  groupéeii  dans  la  même  région  sous 
les  ordres  d'un  chef  de  la  famille  rovale  d'ime  de  ces  sous-races, 
et  ont  formé  des  nationalités.  Ce  sont  par  exemple  :  le  Man- 
ding,  où  dominent  les  Malinké,  le  Fouta  Dialo  où  les  métis  Foula 
sont  en  majorité,  le  Moréaet  le  Hîo  Pongodes  Soso,  etc..  Ces  natio- 
nalitésqui  représentent  un  nouvel  éniieltement  des  sous-races,  sont 
en  train  de  jouer  le  même  rAle  que  oes  dernières  et  les  remplacent 
quelquefois.  C'est  ainsi  que  les  familles  de  race  métissée  qui  se 
sont  établies  dans  le  Ouassoulou  ont  formé  une  nouvelle  sous-r.ice 
Ouassoulounké.  Ainsi,  dans  le  Morëa,  la  famille  régnante  Soninké, 
mêlée  aux  familles  Soso  et  Mendenvi  a  produit  lesMoréa-Kaï.  Ceux- 
ci  se  disent  encore  Soso,  mais  il  n'est  pas  téméraire  de  penser  que, 
sans  notre  présence,  en  admettant  une  grande  extensitm  territo- 
riale du  Moréa  et  la  soumission  de  nombreuses  familles  étrangèri 
une  nouvelle  sous-race  Moréa-Ka'i  se  serfiil  créée,  oubliant  s 
gines  Soso.  Nous  trouvons  h  côté  de  l'Ktat  k  forme  nionarchiqut 
la  confédération  de  familles  à  diamou  tribual  différents. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  donc  : 

I"  Que  le  clan,  qui  représente  originairement  la  race,  estla  première 
forme  sociale. 

2°  Que  par  suite  de  la  désagrégation  progressive  du  clan,  et 
comme  conséquence  de  la  propriété  individuelle  que  l'homme 
s'arroge  sur  la  femme,  se  ci-ée  la  forme  familiale  dont  l'extension  est 
la  phratrie,  la  tribu. 

3°  Que  cette  tribu  en  s'amalgamant  h  des  tribus  voisines  forme 
sous-race. 

4"  Que  chacune  des  tribus  de  la  sous-race  se  divise  Ji  son  tour  i 
familles  particulières. 

S"  Enfin  que,  en  se  répandant  un  peu  pai'toul,  ces  familles  parti- 
culières se  sont  agrégées  à  d'autres  familles  venant  de  tribus  étran- 
gères, et,  bien  que  conservant  encore  leur  nom  tribual,  ont  formé 
ensemble  des  nationalités,  des  Etats.  Ces  derniers  sont  placés  sous 
le  commandement  du  chef  d'une  de  ces  familles  dont  le  diamou 
tribual  désigne  la  souche  des  rois.  Quelquefois  aussi  ils  s'agrègent 
en  confédérations. 
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Nous  avons  dit  que  certaines  tribus  ont  été,  en  totalité  ou  pour 
un  certain  nombre  de  leurs  familles  particulières,  réduites  à  un  état 
de  vasselage,  et  parfois  obligées,  bien  que  n'étant  pas  mises  en  escla- 
vage, de  s  occuper  de  travaux  considérés  comme  serviles.  De  là 
sont  nées  les  classes  et  les  castes  que  nous  trouvons  presque  partout 
en  Afrique. 

Aussi  après  avoir  examiné  la  Société  noire  dans  son  principe, 
nous  sommes  conduits  à  Tétudier  au  point  de  vue  de  la  division 
du  travail.  Nous  en  avons  faitTanatomie;  il  nous  reste  à  nous  occuper 
de  sa  physiologie. 

La  société  Africaine,  et,  plus  spécialement  la  société  Guinéenne, 
comporte  des  hommes  libres  et  des  esclaves.  Parmi  les  hommes 
libres  il  y  a  plusieurs  degrés,  les  uns  peuvent  être  franchis  et  forment 
des  classes.  Les,  autres  au  contraire  sont  strictement  fermés  :  ce 
sont  les  castes.  Classes  et  castes  sont  déterminées  à  la  fois  par  le 
genre  d  occupation  de  ceux  qui  les  composent  et  par  l'hérédité. 

Parmi  les  esclaves,  nous  ne  trouvons  que  des  classes  où  le  droit 
de  naissance  joue  le  rôle  principal.  La  division  du  travail  ne  forme 
chez  eux  que  des  classes  transitoires  qui  ressemblent  aux  castes, 
^ais  n'en  ont  pas  la  fixité.  Ce  sont  parfois  des  classes  héréditaires, 
^ais  il  n'en  est  pas  forcément  ainsi. 

Occupons-nous  d'abord  des  hommes  libres.  Ils  sont  partout  divisés 
^'i   deux  classes  et  en   castes,   lesquelles,    considérées   dans    leur 
ensemble,  peuvent  former  si  l'on   veut  une   troisième   classe   sans 
«'^Ucun  rapport  avec  les  deux  premières  ^  Celles-ci  sont  composées  : 
^  Une  de  patriciens,  ou  familles  des  rois  (Massasi,  graines  de  chef, 
disent  les  Bamana),  l'autre  de   la  plèbe,  qui  a  certains  avantages 
politiques  tels  que  le  droit  d'élection  à  la  royauté,  le  droit  d'nvoir 
^es  chefs  de  village  pris  parmi  les  familles  qui  la  composent  partout 
^u  ces  familles    sont  groupées,   le  droit  d'assister   le  roi  dans  les 
Conseils  et  de  lui  servir  de  ministres  '^.  Sauf  dans  le  cas  d'une  usur- 
pation du  pouvoir  ^  main  armée  par  une  famille  plébéienne,  il  y  a 
^i*ement  passage  d'une  classe  dans  une  autre.  Cependant  l'adoption 
^Individuelle  permet  à  certains  individus  delà  classe  inférieure  d'entrer 

'•  I)eméme  si  l'on  préfère  adopter  une  division  uniforme  en  castes,  on  peut  diic 
Socles deujj  classes  supérieures  forment  une  caste. 

a     * 

"•  Us  hommes  de  ces  deux  classes  reçoivent  les  noms  de  «  horo  »  «  gor  ».  «  porou  ». 
"«imoii,  {plur.  rimbc),  etc.,  c'est-à-dire  citoyen.  Les  «  Bulibé  »  sunt,  chez  ics  Fnii- 
^^lalonkê,  les  clients  des  grandes  famillcis. 
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dans  lu  classe  supérieure,  et  quelques-uns  sont  urrivi's  jusqu'à  lafl 
ro^yauté.  H 

Certaines  classes  héréditaires   se  sont  hi^me    toujours   recrutée^B 
ainsi,  par  exemple  :  le  fameux  groupement  îles  Torodu,  qui  se  coa^B 
sidère  comme  la  noblesse  des  Toucouleurs,  et  dont  les  conquêtes  a^| 
le  fanatisme  ont  bouleversé,  au  siècle  dernier,  l'Afrique  Occideatale^^ 
Sa  vitalité,  sa  force  d'expansion  ne  se  sont  développées  que  grâce  k 
l'accueil  qu'il   fit  à  toutes  les  énergies.  Mais  si  cette  classe  a  fait 
beaucoup  parler  d'elle,  on  s'est  souvent  mépris  sur  son  origine.  La 
plupart  des  Torodo   étaient,  liu  début,  des  esclaves  libérés  en  vertu 
de  la  prescription  du  Coran  «  quiconque  donne  la  liberté  h  un  esclnvefl 
crovant  sera  récompensé  "  (Voir  ce  que  relate  à  ce  sujet  le  capitaine   i| 
Houx).  Une  certaine  défaveur  leur  est  restée  auprès  des  indigènes, 
mais  leurs  violences  et  leur  orgueil  les  ont  fait  assez  redoutables 
pour  qu'on  n'ainie  pas  à  leur  remémorer  leur  liliation.   n  Tu  n'es 
que  Torodu  <i,  écrivait  le  Santigui  Deuianké  à  Maka  DJiba,  Almaniy 
du  Boundou,  "  tu  n'as  été  créé  que  pour  la  misère  et  la  servitude  » 
(cité  par  Rant^'on). 

Chez  les  Mandé,  dont  l'esprit  est  assez  démocratique,  il  n'y  a  pas 
grande  différence  sociale  entre  les  deux  classes  sauf  eu  ce  qui  con- 
cerne le  droit  d'aspirer  au  pouvoir  royal.  Ce  pouvoir,  bien  souvent, 
est  d'ailleurs  réduit  h  néant.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  d'autres 
races,  chez  les  YololT,  par  exemple,  chez  les  métis  Foula,  La  lierté 
et  la  dureté  des  patriciens  envers  les  pauvres  "  Badolo  »,  <<  Balibé  •> 
ou  "  Bourouré  "  (gens  de  rien ,  gens  de  la  brousse)  y  rappelle  le  mépris 
de  nos  féodaux  pour  le  bourgeois. 

On  trouve  chez  les  Foula  et  leurs  métis  divers  titres  nobiliaires; 
i<  Modi  ■)  (qui  correspond  'd  l'anglais  »  Sir  "),  »  Tierno  »,  «  Alfa  •> 
(prince).  Chez  les  Soso  le  titre  de  "  Fodé  ■>,  comme  chez  les  Sara- 
kholé  ou  Malinké  celui  de  "  Kai'amokho  .>,  terme  qui  correspond  k 
notre  mot  "  lettré  i>,  sont  de  véritables  litres  de  noblesse.  Chez  les 
Soso,  on  trouve  aussi  le  titre  de  "  Kandé  ■•  (prince). 

Enfin  plus  haut  nous  avons  parlé  de  la  classe  des  »  Guélowar  », 
qui  permet  à  ses  membres  seuls  d'aspirer  au  trône. 

Il  Chez  la  plupart  des  Barbares,  dit  Hérodote,  ceux  qui  apprennent 
les  métiers  manuels,  et  même  leurs  enfants,  sont  regardés  comme 
les  derniers  des  citoyens  ;  au  lieu  qu'on  estime  comme  les  plus 
nobles  ceux  qui  n'exercent  aucun  art  mécanique,  et  principalement 
ceux  qui  se  sont  consacrés  ft  la  profe.ssion  des  armes.  Tous  les  Grecs 
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ont  été  élevés  dans  ces  principes,  et  particulièrement  les  Lacédé- 
moiiiens  :  j'en  excepte  toutefois  les  Corinthiens,  qui  Font  beaucoup 
(le  cas  des  artistes  ". 

Comme  toutes  les  nations  anciennes  et  un  ^rand  nombre  de  peuples 
modernes,  le^  Indo-.-Vfricains  ont  adopté  les  préjugés  dont  nous  parle 
le  vieil  liistoi'îen,  pi'éjugés  ijug  nous  trouvons  ailleurs  à  une  époque 
relalivement  récente  dans  notre  propre  histoire.  Le  travail  manuel, 
et  plus  spécialement  certains  genres  d'occupations,  sont  une 
déchéance. 

Une  tribu  vaincue,  lorsqu'elle  n'était  pas  réduite  ft  l'esclavage, 
était  autorisée  ii  conserver  une  quasi  liberté  à  la  condition  de  faire 
tel  ou  tel  genre  de  travail  au  profit  de  la  tribu  victorieuse.  Mais 
ilésormais  elle  était  considêiéo  comni«  impure  et  on  lui  imposait 
l'cndogamie  et  loblig^ation  d'habiter  des  villages  spéciaux. 

Actuellement  l'on  admettrait  plus  facilement  le  mariage  d'une 
lille  libre  k  un  captif  qu'fi  un  homme  de  caste,  et  ce  n'est  pas  peu 
dire.  li  est  sans  exemple  que  le  fait  se  soit  produit.  Il  en  est  de 
même  du  mariage  d'une  lille  de  caste  avec  un  homme  libre  '.  Une 
femme  qui  aurait  des  rapports  illicites  avec  un  honmie  de  caste  serait 
à  jamais  déconsidérée.  Il  y  a  en  elfet  autre  chose  que  du  mépris 
chez  l'homme  des  cla.sses  supérieures.  Il  y  a  une  crainte  supersti- 
tieuse que  nous  expliquerons  bientôt,  et  il  y  a  des  usages  curieux 
réser\-aiil  'd  certaines  castes  désavantages  ou  des  honneurs  spéciaux, 
.Vinsi  lorsqu'on  abat  du  bêUiil,  le  cordonnier  a  droit  non  seulement 
il  la  peau,  mais  au  foie,  tandis  que  le  chef  a  droit  au  gigot  droit  de 
cierriêre,  et  le  marabout  à  la  tête,  au  cou,  et  aux  pieds. 

Un  exemple  montrera  combien  l'homme  qui  s'emploie  a  certains 
travaux  est  déconsidéré. 

Lorsque  te  village  de  Kaporo,  capitale  du  Kaloum,  lut  enlevé  par 
^iurprise  et  complètement  saccagé,  les  alliés  pour  se  venger  du  roi, 
1«  mirent  nu  et  l'obligèrent  à  porter  sur  la  tète  une  marmite  de 
IKsporo  k  Dubréka.  C'était  la  plus  cruelle  injure  que  l'on  put  lui 
faire. 

La   culture  et  l'élevage  sont  au  contraire  tenus  en   estime.    Sr 
Wp  grand  seigneur  met  rarement  la  main  k  l'ouvrage,   il  n'en  est 
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pas  de  même  de  la  majorité  des  hommes  libres  qui  ne  reculent  pi 
devant  la  nécessité  de  travailler  dons  les  champs  ciite  à  côte  avi 
leurs  esclaves.  C'est  donc  moins  le  travail  lui-même  qui  est  méprÎ! 
que  certains  genres  d'occupation.  Il  est  difficile  de  dire  poui-qut 
Cependant  l'on  en  arrive,  sans  pouvoir  le  démontrer,  a  la  convictioi 
que  les  premières  tribus  praliquiint  ces  travaux  d'une  façon  suivîi 
étaient  étrangères.  Elles  venaient  de  pays  lointains,  apportant 
elles  une  religion  el  des  usages  qui  répandaient  la  teiTeur.  Mais  le 
besoin  de  leurs  services  les  Fnisait  supporter  des  autochtones,  qui  les 
protégeaient  au  besoin  contre  leurs  voisins,  sans  cependant  vouloir  a 
aucun  prix  se  mêler  à  eux.  C'est  ainsi  que  la  famille  des  Traouré, 
qui  descend  des  lloma  ou  conquérants  marocains,  est  représentée 
dans  la  caste  des  forgerons  parce  que  les  armées  du  Nord 
du  amener  avec  elles  des  ouvriers  puur  réparer  leurs  armes. 

Les  traditions  indigènes  veulent  que  les  castes  soient  furmi 
d'anciens  esclaves  libérés,  ce  qui  peut  très  bien  se  concilier  avec 
suggestion  que  nous  faisons.  Nous  pensons  à  ces  peuples  pi 
calomniés  par  les  tribus  conquérantes,  qui,  elles,  '■  regardant 
travail  commme  une  «ruvre  stérile,  fii-enl  de  l'esclavage  la  loi 
monde  ancien  »  (Duruy.  Histoire  des  Humnins), 

Ces  peuples  mineurs  et  forgerons,  babîles  potiers,  dont  le  cullé 
des  Cabires  reproduisait  les  croyances,  étaient  en  même  temps  dys 
devins,  des  guérisseurs  et  des  magiciens.  Quels  étaient  ces  Pétasges 
qui  nous  ont  laissé  désœuvrés  prodigieuses? 

L'on  ne  peut  s" empêcher  de  songer  aussi  soît  aus  ouvriers  frani 
maçons  du  moyen  âge  soit  à  nos  "  bohémiens  •>,  ces  êtres  errani 
el  méprisés,  mais  redoutés  du  peuple  des  campagnes,  qui  se  livrent 
au  travail  de  l'osier,  du  bois,  de  la  chaudronnerie  et  sont  en  mèmi? 
temps  sorciers  et  devins,  M.  Manouvrier,  n'a-t-il  pas  eTtaminé  l'hy- 
pothèse de  la  parenté  de  ces  bohémiens,  qui  semblent  bien  être 
d'origine  Cbamite,  (ils  s'appellent  entre  eux  <•  les  noirs  »).  avec  1< 
fakirs,  derviches,  el  peut-être  avec  les  pèlerins  connus  sous  le  noot', 
de  :  «  Takrouri,  Tekrouri,  ou  Takrour  «,  en  daulivs  termes  avec 
peuplades  In  do- A  fric  aine  s  envahissantes. 

11  semble  probable  en  effet  que  ce  soient  ces  peuplades  qui  ai 
importé  dans  toute  l'Afrique  cette  organisation  sociale.  Cbeît 
tribus  qui  ont  subi  le  moins  de  contact  avec  elles,  nous  ne  trouvoi 
pas  ce  classement  par  genre  de  travail.  Certaines  de  ces  occupatioi 
sont  même  inconnues,  tel  le  travail  du  cuir  ou  du  fer,  ce  qui  expliqi 
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duns  certains  pavs  i'iisiigc  île  liarrL'ttes  de  ce  i 
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'tid  comme  mon- 


Chez  les  Bagn  fomme  chez  les  Si^noufo,  le  métier  de  potier  était, 
et  est  encore  en  honneur;  de  même  le  métier  de  forgeron.  Il  semble 
aussi  (|ue  lorsque  les  Indo-Africaîns  envahirent  le  Soudan,  ils  s'i 
similêrent  certaines  populations,  qui  continuèrent  à  pratiquer  lei 
Jiiibitudes  primitives.  Elles  formèrent  les  castes  de  pécheurs,  dont 
i<)us  parlerons  plus  loin. 


Us  castes  qui  revoivent  cliei!  les  Soso,  d'apri^s  Lain{î,  le  nom  de 
N",vi  mahallah  comprennent  généralement  de.s  forgerons,  des  tis- 
Mfaiids,  des  menuisiers,  des  chasseurs  et  pécheurs,  des  griots,  par- 
Hniies  feïno  (alias  funé)  ou  orateurs,  mais  elles  sont  parfois  plus 
^fimpliquées.  Ainsi  chez  les  peuples  de  langue  Peuhl  et  chez  les 
Sonmki'  l'on  trouve  en  outre  la  caste  des  hommes  d'alfaires,  les 
Finanki:  Bamana,  les  Setmbou  YololT,  les  Dîawando,  qui  sont  plutôt 
^^i  caste  des  tisserands  bien  que  ne  tissant  presque  jamais  (en 
Pfuhl  »  Diawando  •>  veut  dire  méprisable)  ;  les  "  Torodo  "  ou  magis- 
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trats.  les  guerriers  {Tinpato,  Koliabé  ',  Tiédo.,.),  les  tailleurs 
(Wailoubé),  les  musiciens  (Gaolo,  Waubado). 

Le  Dafteur  Tautaiu  -  a  fait  remarquer  avec  raison  qu'il  ne  fallait 
pas  confondre  les  noms  de  castes  avec  les  noms  de  profession, 
.1  ï'ubatlo  »  signifie  homme  de  la  caste  des  pécheurs,  et  un  T'uballo 
ne  péchera  peut-être  jamais  une  îoia  dans  sa  vie,  tandis  que 
i<  Ganowo  ■.  veut  dire  pêcheur,  celui  qui  pfche  ;  ■•  Mabo  "  est  le 
nom  des  individus  de  la  caste  des  tisserands,  mais  c'est  "  t'anawo  h 
qui  veut  dire  homme  qui  tisse  ;  >■  Gawlo  ",  "  Wambado  »,  sont  les 
noms  des  gens  de  la  caste  des  musiciens,  mais  les  vrais  noms  de 
profession  :  "  Litowo  ■•,  u  Kodowo  )i,  "  D'unowo  »,  etc.,  qui 
signifient  joueur  de  llùte,  joueur  d'instrument  il  coi-des,  chanteurs,, 
etc.  ". 

Les  mêmes  remarques  pourraient  être  faites  dans  les  langues 
Mandé.  Et  ces  distinctions  viennent  encore  renforcer  l'hypothèse 
d'une  origine  [étrangère  des  gens  de  caste. 

Nous  allons  passer  en  l'evueles  principales  de  ces  castes  que  l'on 
trouve  généralement  non  seulement  en  Guinée,  mais  en  Afrique 
Occidentale. 

Le  Forgeron  ("  rhabi  •>  Soso,  >•  Noumouké  »  ou  "  Noumou  ■■ 
iJamana  et  Malinké,  «  Toumono  »  Si^noufo,  ••  liaïto  >•  ou 
"  Abardé  »  ■>  Peuhl,  ■■  Haddad  )■  Maure  i  mérite  une  mention  spéciale. 
C'est  la  caste  la  plus  curieuse,  la  plus  fermée  et  en  même  temps  la 
plus  mystérieuse.  Elle  est  redoutée  encore  plus  que  méprisée,  el 
tandis  qu'il  est  admis  que  les  autres  castes  peuvent  conclure  des 
mariages  entre  elles,  l'endogamie  y  est  strictement  ob.servée. 
M.  Famechon  constate  que  les  forgerons  sont  l'objet  d'une  répulsioo 
particulière  sans  que  les  noirs  puissent  en  donner  la  raison  exact«. 
Les  légendes  musulmanes  qui  sont  venues  se  superposer  aux  religions 
locales,  empêchent  de  savoir  actuellement  quelles  étaient  les  tra- 
ditions existantes  il  y  a  -^OO  ans,  et  dont  les  noirs  conservent  la 
pratique  sans  se  rappeler  l'origine.  On  raconte  maintenant  que 
Mahomet  étant  poursuivi  par  les  infidèles,  se  réfugia  dans  le  troue 
d'un  arbre  creux  prés  duquel   travaillait  un  forgeron.  Les  infidèles 


1,  Tiapalo  signilic    ÈKalrmenl  -  Maure  .;  désipTii- 
qujrant  Kuli. 
3.  Cnnlribution  à  l'éliidc  de  la  langue  Peuhl, 
S,  L'  »  Abardë  =  esl  un  forgeron  mélisaé  de  Ppuhl 
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irrivant  k  sa  poursuite  demandèrent  au  forgeron  s'il  n'avait  pas  vu 
fugîtir,  et  rartîsan  allnit  indiquer  l'arbre  quand  sur  la  prière  de 
Mahomet.  Dieu  le  rendit  subitement  muet.  Après  le  départ  de  ses 
persécuteurs,  le  prophète  soititde  sa  cachette  et  jeta  Sii  malédiction 
sur  l'ouvrier  et  sur  son  travail.  En  somme  le  foi-geron  est  un  être 
impur,  en  rapports  avec  les  mauvais  esprits.  Dans  le  Sennaar  on 
l'accuse  de  se  transformer  la  nuit  en  hyène,  la  bête  répugnante  [wr 
excellence,  qui  rôde  autour  des  tombes  pour  se  nourrir  de  chair 
morte.  Chez  les  Tou  le  nom  de  'i  forgeron  ■-  est  une  grave  insulte, 
lui  Europe  même  nous  retrouvons  cette  étrange  superstition.  Dans 
certaines  régions  des  Balkans,  le  métier  de  forgeron  est  abandonné 
aux  tziganes  errants.  De  tous  temps  d'ailleurs  la  même  crainte  est 
attachée  Jt  ce  métier  maudit.  Dans  les  travaux  qu'ils  entreprennent 
les  forgerons  sont  aidés  par  les  esprits  du  mat,  dont  TubalkaTn  ou 
Caîn  est  parfois  la  personnification.  Les  légendes  sont  nombreuses 
sur  ce  point  '. 

On  comprend  l'importance  de  la  découverte  de  la  fabrication  du 
fer.  Les  hommes  n'avaient  encore  que  l'airain  à  leur  disposition.  Le 
fer  se  prétait  à  des  usages  beaucoup  plus  variés.  Mais  son  importance 
vint,  surtoutchez  les  primitifs,  desavantagesqu'il  donnait ii  la  guerre. 
Le  forgeron  fut  avant  tout  armurier  :  la  crainte  qu'il  inspirait  pouvait 
donc  venir  aussi  bien  de  ce  sortilège  qui  arrachait  h  la  terre  mère  le 
nu'tal  homicide,  métal  qui  était  lui-même  l'objet  d'une  terreur 
superstitieuse  (ainsi  chez  les  latins,  la  lance  divinisée  devint  Mars, 
le  dieu  sanglant),  que  de  l'appréhension  de  voir  ces  hommes,  qui 
travaillaient  dans  le  feu,  jeter  un  charme  funeste  sur  les  armes 
qu'ils  fabriquaient.  D'autre  part  d'après  M.  de  Mortillet  ',  c'estaux 
uigritiens  surtout  que  le  monde  doit  l'invention  capitale  de  la 
Fusion  et  du  martelage  du  fer.  Et,  il  est  possible  que  cette  origine 
même  ait  contribué  à  faire  reilouter  cette  invention  des  peuples  blancs 
i-t  rouges. 

Toujours  est-il  que,  prolitant  de  la  terreur  qu'ils  inspirent,  les 
forgerons  ont  acquis  une  influence  considérable  dans  la  société  noire, 
influence  que  l'Islamisme  a  fait  à  peine  reculer.  Ce  sont  les  prêtres, 


I.  Ainsi  Djemschid  empltiip  les  inauvai»  enpriU  pour  consLmirB  les  lemples  ;  c'esl 
C«In  et  pon  .Vb«l  qui  crée  les  aris.  fi.iide  les  villes,  etc. 

I.  •  Origine  du  Ter,  n  M.  Alcxi*  Bertrand  pcnsie  que  les  principales  tribus  de  Torge- 
run»  se  trouviient  en  Phrype.  C'est  cncure,  nous  l'Avons  vu  dans  le  chapitre  priScé- 
des  pointa  d'ori^ne  des  tndn- Africaine. 


les  devins,  les  Kéniélahi.  C'est  eux  que  l'on  consulte  et  qui  profitent': 
des  oITraudes  faites  à  lu  divinilt.'.  Ils  rÈLrlent  les  rites,  pratiquiiut  la 
circoncision,  tandis  qup  leurs  femniesfont  l'excision  et  parfois  veillent 
a  la  (jonsomniation  du  mariage.  Ils  fabriquent  les  tamtaui.  C'est 
encore  eux  qui  reçoivent  les  serments,  etc. 

Gôncralemeut  ils  sont  en  même  temps  bijoutiers.  Maïs  chez  les 
Damaua,  les  orfî^vres  forment  un  groupe  spécial,  les  "  Fono  ..,  moins 
considérés  que  le  fabricant  d'armes  et  d'outils  de  culture.  Chez  le» 
Sénoufo,  il  exi.ste  aussi  une  catégorie  spéciale  de  foirerons,  une  caste 
dans  la  caste  appelée  n  Lokho  ». 

Les  principales  familles  de  forgerons  portent  les  diamou  suivant?  : 
chez  les  Bamana,  d'après  M.  Binger,  nous  trouvons  les  Konéré  ou 
Koulankou,  les  Sokho,  les  Damhélé.  les  Traouré,  les  Niakalé,  les 
Mériko.  Leurs  n'téné  seraient  le  bandougou.  le  singe  et  le  chien. 

On  m'a  également  indiqué  les  Sissokho,  qui  se  confondent  proba- 
blement avec  les  Saklio(?)  de  cette  nomenclature.  Chez  les  Malînké, 
nous  trouvons  les  Kanté  (n'téné  :  le  poulet  blanc),  et,  d'après  M.  Le 
Clialelier,  les  Sinaïro  parmi  lesquels  comptent  les  NiaghatO.  Cbes 
les  Foula  ils  sont  représentés  par  la  famille  Baïlo  et  chez.  les  Yoloff" 
par  les  Diop.  Enfin  chez  les  Sosé  et  dans  le  N'Gobou,  nous  avons 
les  Kourouma,  Kanté,  Kamara,  Kaba,  Sora  {?}  Diadyiou.  Les  Soso 
et  Dialonké  ont  à  peu  près  les  mêmes  familles  et  particulièrement  les 
Kanté  et  les  Kamara. 

Les  autres  grandes  castes  :  les  cordonniers,  les  tisserands 
(guesfié  sohré)  et  les  griots,  ne  sont  pas  redoutées  comme  celle  des 
forgerons. 

Cependant  les  cordonniers  dont  les  sachets  de  cuir  servent  de 
gaine  aux  grigris;  les  griots,  par  la  liberté  illimitée  dt  la  parole; 
sont  excessivement  dangereux.  Ces  trois  castes  peuvent  h  la  rigueur, 
se  mélanger  par  des  mariages.  C'est  du  moins  ce  qu'assure  M.  Fame- 
chon. 

Ajoutons  que  dans  ces  castes  la  femme  a  des  mœurs  très  faciles 
et  que,  toujours  parée  avec  art,  elle  joue  d  peu  près  le  nMe  de  pros- 
tituée dans  les  pays  nègres.  Parmi  les  cordonniers,  les  n  Garanké  o 
s'occupentde  la  confection  des  objets  de  cuir  (sandales,  selles,  gri- 
grisj  et  les  "  Alaoubé  ><  (sing.  Galabo)  du  tannage. 

Les  peuplades  primitives  ne  semblent  pas  connaître  les  griots; 
ainsi  en  est-il  chez  les  Baga  et  Mendenyi.  Mais,  il  y  en  a  partout^ 
chez  les  Mandé,  les  YololF,  les  métis  de  Foula.  Cependant  il  n'er= 
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ixisle  pas  beaucoup  chez  les  Sosn,  probablement  h  cause  de  leur 

lbn(ï  contact  iivec  les  liaga.  Maïs  l'on  en  rencontre  (|uelqueB  familles, 

lontr.-tii-ement  à   l'assertion  de  M.   Famechon.   Leur  n'ti'nè   est  la 

perdrix. 

Quelle  est  l'origine  de  ces  griots?  Voici  In  légende  qui  m'a  été 

I  Contée,  mais  dont  il  ne  m'a  pas  été  possible,  faute  de  temps,  d'ap- 

Iprufundir  le  sens.  C'est  encore  une  tradition  défigurée  par  l'expan- 

Vaion    islamisque  :    '•  Sourakhiila    (nom    qui    veut    dire    en    mandé 

»  l'homme   niivri;    ..  i    esl    rancrl.i-    de    Ions    los    j^^riots.  ([iiî    sont 


pviâ^s  en  deux  branches,  l'une  comprend  les  Yéli  ou  Diali,  en 
>  Yélimuni  ;  l'autre  Gaolo  (ou  Gaoulou,  pluriel  Haouloubé). 
jourakhata,  (ils  d'une  captive,  avait  en  de  deux  fennnes  SI)  enfants  : 
1  Yéli;  iO  Gaolo  iLes  griots  VolofT  portent  le  nom  de  Guéwel). 
Kobaramadou  (Mahomet)  ayant  voulu  le  convertir,  il  refusa  et 
^"n&iiia  avec  Bngali,  .loualidou  (comparer  k  Aoualî,  Aimée,  chez 
Egyptiensl.  Iwayou,  Abadiali  (?)  de  tuer  le  prophète.  Ils  le 
Cessèrent,  et  Sourakhata  ayant  bu  le  sang  de  la  ble.ssure  fut  maudît 
par  Msbammadou,  et  condamné  à  errer   élernellenunt,    lui  et  ses 
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enfants.  Les  Gaolo  cependant  se  convertirent,  car,  fils  d'unP 
t-aptive  ybaniionnée  par  Sourakhnta,  ils  ne  connaissaient  pas  leur 
père.  Ils  formèrent  la  ca.'ile  des  musiciens,  de  ceux  qui  chantent 
les  louanges  des  grands  de  ce  monde.  Les  Yéli  plus  sérieux 
devinrent  des  orateurs,  des  conseillers,  et,  "  ajoutait  mon  infor- 
mateur, qui  lui-même  était  Yéli,  ils  commandent  les  chefs  '  ■!. 

II  est  certain,  et  c'est  encore  une  anomalie  difficile  à  comprendre, 
que  ces  Yéli,  sur  lesquels  pèse  la  malédiction  du  Prophète,  sont 
les  hommes  da  conliance  des  chefs  qui  se  disent  le  plus  musul- 
mans -.  .l'en  Eli  vu  plusieurs  venir  a  rès  du  Gouverneur  à  Conakry 
de  la  pari  de  leur  maître.  La  f  ise  ambassade  Fontadialonk^ 
qui  fut  oiivoyée  en  France  h  la  suite  de  la  mission  Bayol-Noirot, 
était  conduite  par  un  Yéli,  dont  U  avis  étaient  sinon  suivis  du 
moins  toujours  écoulés  des  Almamys.  Diali  Toumané  était  un  des 
ambassadeurs  préférés  de  Samory  etc.  Je  ne  trouve  qu'une  expli- 
cation plausible  à  cette  bizarrerie.  Nul  n'est  aussi  bien  informé  que 
le  Yéli  ;  grâce  h  des  moyens  mnémotechniques  que  je  n'ai  pu  j^éné- 
Irer  ',  ils  retiennent  une  foule  de  choses  concernant  I  histoire  de  la 
famille  du  souverain,  che?.  lequel  ils  se  trouvent. 

Ils  "deviennent  ainsi  de  véritables  chroniqueurs.  Ce  sont  des  Gotlia 
vivants,    qui    racontent    les  prouesses   des   ancêtres   du   chef,    et 


I.  •  I,Vs.pril  des  choies  n  s'dtaitt  Fuji  hcimme  s  se  mit  h  pnricr  un  luii^ra^c  t^trani» 
ri'iiipli  (l'imngps  hI  de  fleurs.  Ou  ne  le  ccirapi-il  pus,  cl  le  prenant  pour  fou,  (in  If  jcin 
iliins  la  mer.  L'n  poisson  l'avolB.  Mais  un  pécheur  ayant  pris  le  poisson  et  en  ayant 
[niiii|;é.  |iai'lu  à  son  tour  une  langue  mysIcricuHe.  Il  fut  lapidé  el  enterré  profondé- 
ini'iil .  I^nlemcnl  le  vcnl  du  désert  découvrit  sa  fosse  el,  un  jour  de  simoun,  quelques 
ih'liris  du  corps  tombirenl  dans  le  couscous  d'un  chasseur,  AussitAt  celui-ci  de  con- 
li'i-  en  paroles  mystiques  des  choses  inconnues.  Il  fut  exterminé.  Son  corps  nkluit 
^11  ponih'e  aussi  Une  que  la  poussière  du  dcscrl,  fut  lancé  dans  l'espace. 

!'n  lii>ninie  dunl  le  métier  consistait  A  tirer  d'une  corde  tendue  sur  une  calebasse 
\h'^  linrni'iiiie!'  divines  141  respire  quelques  Kraina;  el  aussitôt,  comme  la  corde  que 
>i'~  doi;:!^  ruïsuioiil  vibrer,  il  se  mît  à  chanter.  El  ce  qui  s'envola  de  ses  lèvres  fut  tel    j 

[lu'  tout  le  monde  se  mil  k  pleurer.  El  on  le  laissa  vivre.  Ainsi  la  pitié  donna  nais 

-^iiii'i'  1111  pi-iol  et  c'est  elle  qui  toujours  lui  permet  d'exister.  ■  (^'ifné  d'Octon ,  d'après^e 

■:.  1:1  Ilii.ijOmur.  lui-même  el  son  flls  Ahmadou.  comblèrent  de  présents  plusieurs — 
W'h  :  Ihn  I{.i(oiit.-i)i  piirle  des  Djali  ou  Djoula  que  Ton  trouvait  i  la  cour  de  Mali_  j 
.■  Uii'iii-jr-  tuiels  sont  ces  hommes  sur  lesquels  descendent  les  démons  qui  les  ïne^ 


.l-on  afllrmê,  des  livres  où  ils 

inscrivent,  jçrâce  k  ■ 

l'ai  jamais  pu  voir  c 

■moin:  leur  fait  défaut  cl  qo'il 

Is  veulent  chercher 

cul  pas  eu  publie. 
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retracent  leur  généalogie.  Ils  sont  donc  précieux  h  ce  point  de  vue. 
Mais  ils  sont  redoutables  aussi  :  Connaissant  les  secrets  de  Tlillat, 
s'ils  peuvent  chanter  les  louanges,  ils  peuvent  luissi  raconter  les 
vilenies  des  rois,  et  il  faut  se  garder  de  toute  façon  de  les  otrenser, 
Chei  les  Malinké,  nous  dit  le  docteur  Hançon,  ils  sont  tout-puis- 
sants auprès  des  chefs.  «  Le  forgeron  jouit  bien  aussi  de  quelques 
prérogatives,  mais  moins  que  le  griot.  Celui-ci  donne  son  avis  dans 
toutes  les  alTaires  publiques  et  souvent  même  dans  les  affaires  pri- 
vées du  prince,  et  il  est  rare  qu'il  ne  soit  pas  suivi.  11  peut  tout  dire 
et  tout  faire,  certain  d'avance  d'être  pardonné  i>. 

S'il  faut  en  croire  Winwood  Heade  ',  lorsque  naît  un  Vi'li  dans 
le  Solima,  on  éteindrait  le  feu  dans  la  case,  et  l'on  jetterait  dehors 
tous  les  objets  de  ménage  et  d'ameublement.  Puis  on  va  chez  les 
voisins  chercher  ce  qu'il  faut  au  nouveau-né  :  "  Tu  vois,  dit-on  k 
l'enfant,  nous  n'avons  rien,  il  nous  faut  mendier  l'eau  qui  lave,  les 
noix  de  kola  qu'on  donne  à  tout  visiteur.  Quand  tu  seras  grand  tu 
mendieras  comme  nous  n. 

Les  Gaolo  surtout  ressemblent  fi  nos  mendiants  de  profession,  et 
tendent  elTronlément  la  main,  injuriant  les  personnes  peu  géné- 
reuses. Auprès  des  Yéli,  les  <■  l'une  ■■  sont  des  parasites  qui  vivent 
d'eux. 

Les  principales  familles  Yéli,  qui  sont,  si  j'ai  bien  compris  l'ex- 
plication confuse  de  mon  informateur,  divisées  en  quatre  classes 
(Anabi  Yousoufa,  Issaga,  Yakouba.  Idris.ia)  sont  :  les  Konaté  ou 
Koiaté  (n'téné  :  gueule  tapée),  les  Diabakhaté  [n'téné  ;  mange  mil) 
et  certains  Sissokho  (n'téné  :  tamoura.  —  petite  pomme  de  terre,  — 
et  poulet  blanc)  ;  enfin  les  Guidiala.  griots  du  Diafounou. 

Les  familles  Gaolo,  sont  les  Ninng  et  les  Sek  [n'téné  :  Caméléon 
\  et  lait  aigre), 

M.  Binger  cite  encore  parmi  les  familles  de  griots  Malinké,  les 
[  Konjaté,  les  Dombia.  les  Dombiaté.  Konvaté  doit  être  identique  à 
f  boire  Koïaté,  quant  &  Dombia  et  Dombiaté  ou  Dambia,  ce  sont  peut- 
I  ^tre  des  subdivisions  d'une  des  principales  familles.  Leur  n'téné  est 
I  la  panthère.  Par  contre  M.  Binger  ne  dit  rien  des  Sissokho, 

A  côté  de  ces  grandes  castes,  nous  en  trouvons  une,  peut-être 
[  tnoins  importante  et  qui,  à  notre  connaissance,  est  peu  représentée 
f  en  Guinée  ;  celle  des  menuisiers  ou  vanniers.  Ce  sont  les  Laobé  ou 


I.  Cité  |iBr  Reclus 
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Liibbo  '.  Il  Liib-bo  >s  dit  le  docteur  Ttiutaiii,  ic  ii'li  jamais  signifié 
charpentier,  mais  bien  homme  de  la  caste  des  fabricants  d'outils 
bois  ;  et  son  origine  paraît  devoir  être  cherchée  dans  la  racine  law, 
d'où  law-ol,  chemin,  leur  nom  signiHerait  hommes  des  chemins  i 
caractériserait  ces  nomades  entre  les  nomades  ".  Les  Laohé  sont  ( 
elTet  des  êtres  qui  vivent  en  dehors  de  toute  société  stable,  lis  res- 
semblent plus  encore  que  les  forgerons  aux  «  Zeghani  »,  aux  Bohé- 
miens. Comme  eux  ils  vont  fi  laventure  en  petits  groupes  et  leur 
occupation  favorite  est  la  fabrication  de  manches  d'outils,'  de  cale- 
basses, de  pilons  et  mortiers,  de  toutes  sortes  d'objeUs  en  bois  et  de 
vannerie.  Ils  auraient  un  dialecte  particulier,  mangeraient  volontiers 
la  chair  du  serpent  et  du  sanglier  et  seraient  toujours  accompagnés 
de  chiens.  Mais  n'ayant  pu  observer  moi-même  ces  étranges  indi* 
vidus,  je  ne  puis  que  m'en  rapporter  aux  descriptions  qui  en  ont  été 
faites.  Parmi  eux  les  ■-  Laoubé  lana  ",  s'occupent  spécialement  de 
la  fabrication  des  pirogues.  Enfin  les  n  Koulé  »  sont,  chez  les  Maiidé^. 
des  raccommodeurs  de  calebasses. 

11  faut  encore  ajouter  à  ces  castes  celle  des  pécheurs  (Tiouballo, 
Soniono).  Ainsi  que  l'a  dit  le  docteur  Tautain,  un  homme  de  celtei 
dernière  caste  ne  péchera  peut-être  pas  une  fois  dans  sa  vie,  tandis 
qu'un  individu  qui  lui  est  étranger  pourra  pécher  tous  les  jours. 
Cette  dénomination  indique  seulement  quelles  étaient  les  occupa- 
tions primitives  de  cette  famille.  Les  ■■  Tiouballo  »  sont  des  Tou- 
couleurs(nom  de  famille  Tioub).  Quant  aux  u  Somono  »,  ••  Sounanan 
ou  i<  Bozo  u,  on  les  dit  Soninké  et  ils  en  ont  en  elTet  tous  les  caraiï* 
tères,  bien  que  parfois  on  les  classe  parmi  les  Bnmana.  Mais  il  esC 
probable  qu'ils  représentent  une  race  dont  les  caractères  propres  se 
sont  évanouis. 

Cette  dernière  catégorie  est  moins  une  caste  qu'une  classe  héré- 
ditaire, puisqu'ils  se  marient  avec  les  auti-es  hommes  libres.  C'est 
une  des  raisons  pour  lesquelles  ils  ont  précisément  perdu  leur  onr- 
ginalité. 

Tout  mariage  amène  dans  la  famille  de  nouveaux  Somono.  Trèt 
actifs  et  riches,  ils  ne  se  contentent  pas  de  la  pêche,  ils  font  1 
transports  du  iS'iger  et  tissent  les  couvertures  dites  de  Ségou,  On 
les  rencontre  par  petits  groupes  dans  la  Haute-Guinée  mais  leur 
centre  principal  se  trouve  sur  le  Moyen  Niger.  Leur  nom  tribual 
est  «  Djiré  ... 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  hommes  libres.  A  côté  d'eux 
nous  avons  encore  fi  décrire  les  esclaves,  les  captifs. 
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Le  mot  "  esclavage  "  soiilèvi',  en  Europe,  une  indignation  tou- 
jours renouvelée.  Comment  ?  il  y  a  encore  des  esclaves  sur  un  sol  où 
flotte  le  drapeau  franvais"? 

L'un  oublie  un  peu  trop  vite  que  ce  sol  est  habité  par  des  peuples 
qui  n'ont  pas  noire  manière  de  voir,  et  que.  aller  à  l'encontre  de 
leurs  coutumes,  risque  d'arrêter  l'essor  de  nos  jeunes  colonies  et  de 
nous  engager  dans  des  guerres  coûteuses  et  sanglantes.  L'Alle- 
magne en  fait  actuellement  l'expérience.  Nous  examinerons  dans 
un  autre  chapitre  contment,  k  notre  avis,  l'esclavage  devait  être  sup- 
primé. Notons  dès  à  présent  qu'un  grand  pas  avait  été  fait  dans 
cette  voie  par  la  suppression  offîeielle  du  commerce  des  esclaves, 
qui  entraînait  avec  lui  des  abus  considérables. 

On  se  représente  volontiers  l'esclave  comme  une  bête  de  somme. 
Certains  coloniaux  ont  aidé,  généralement  avec  une  idée  de  der- 
rière la  léte,  à  répandre  cette  opinion.  Si  l'on  se  reporte  aux  temps 
(les  grandes  chasses  d'esclaves  organisées  par  de  puissants  servi- 
teurs de  Mohamadou.  où  la  vie  d'un  esclave,  d'un  captif  de  guerre 
avait  si  peu  de  valeur  qu'un  El  Hadj  Omar,  le  Saint  pèlerin  Tou- 
couleur,  pouvait  en  faire  abattre  ]}ar  centaines  dans  le  seul  but  de 
nourrir  "  les  poules  de  son  père  ■■  (les  vautours)  ;  si  l'on  revit  ces 
temps  terrible.s,  l'on  aura  raison  de  déclarer  que  l'esclavage,  ou  plu- 
tôt certain  esclavage,  est  la  pire  des  calamités  sociales. 

Mais  actuellement  II  n'en  est  plus  ainsi.  L'esclave  n'est  réellement 
esclave  que  de  nom.  C'est  plutôt  un  domestique  soumis  à  certaines 
conditions  qui  sont  moins  dures  qu'elles  paraissent  au  premier 
csamen. 

Il  y  a,  il  est  vrai,  une  différence  de  traitement  entre  les  serviteurs 
nchetés  ou  pris  h  la  guerre  et  ceux  qui  naissent  dans  la  maison. 
Mais  cette  différenco  consiste  en  ce  que  ces  derniers  sont  considérés 
comme  les  membres  de  la  famille. 

Les  captifs  de  traite,  ou  captifs  achetés,  sont,  dans  la  plupart  de 
nos  colonies,  depuis  longlenips  dans  les  familles,  puisque  tout 
nouvel  achat  et  revente  ont  été  interdits.  Les  délits  en  cette  matière 
sont  sévèrement  réprimés,  et  ils  ne  se  produisent  guère  que  le  long 
«les  frontières,  en  particulier  sur  la  frontière  de  Sierra  Leone.  Aussi, 
ne  pouvant  plus  se  procurer  d'esclaves  par  l'achat  ou  la  guerre,  on 
se  garde  de  les  maltraiter,  ce  qui  est  déjà  un  grand  résultat.  D'autre 
part,  nous  avons  mis  la  liberté  à  portée  de  tous,  puisqu'il  suflisait  de 
la  réclamer,  lorsqu'on  avait  subi  de  mauvais  traitements,  pour  lob- 
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tenir.  Si  1  un  n'avait  pas  à  se  plaindre  du  maître,  on  pouvait 
nt^anmoins  être  mis  en  liberté  moyennant  le  versement  d'une 
indemnité,  mesure  qui  avait  cet  avanUige  de  nécessiter  un  effort, 
de  démontrer  c{ue  l'on  était  di^ne  d'obtenir  cette  liberté,  de  donner 
une  garantie  que  l'on  saurait  s'en  servir. 

Le  captif  de  case,  ou  captif  né  dans  la  famille,  avait  les  mêmes 
facilités  pour  devenir  homme  libre.  Mnis  il  étoil  fort  rare  cpi'il  en 
usât,  car  il  n'y  avait  aucun  intérêt.  Membre  de  la  famille  il  peut 
se  refusera  tout  travail,  tandis  que  le  père  de  famille  ne  peut  se  déro- 
ber il  la  nécessilé  de  le  nourrir  cl  ili>  l'fnlrelenir  '. 


(Quelle  qui^  soit  la  classe  ilau.s  laquelle  se  trouve  l'esclave,  ses 
occupations  sont  à  peu  près  les  mêmes  et  sont  d'ailleurs  celles  des 
classes  supérieures  d'hommes  libres.  Us  s'occupent,  en  compagnie 
de  leurs  maîtres,  de  culture,  d'élevage,  de  tous  les  travaux  domes- 
tiques, du  portage  ;  parfois  pour  le  compte  de  leur  patron,  ils  se 
livrent  au  commerce.  Dans  ce  dernier  cas  ce  sont  généralement  des 

1.   .\u  KollU  TiïsdavL'  <lc  Cusc  eal  appuK-  Ilima  < 
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captifs  de  case,  qui  vont  dans  les  centres  commerciaux  chargés  de 
produits  et  rapportent  scrupuleusement  au  maître  les  bénéfices. 
Certains  sont  même  établis  il  demeure  dans  les  villes  et  envoient 
régulièrement  les  recettes  à  la  famille  patronale. 

Autour  de  sa  case  le  captif  a  un  terrain  que  lui  concède  le  patron, 
fet  il  a  deux  ou  trois  jours  par  semaine  dont  il  peut  disposer  entiè- 
rement pour  le  cultiver,  sans  compter  que  tous  les  après-midi  il  fait 
ce  qu'il  veut  après  deux  heures.  Il  peut  se  marier  ;  il  y  est  même 
{wussé  par  le  patron  qui  lui  choisit  une  femme.  Iî!n  agissant  ainsi 
elui-ci  ne  fait  qu'user  du  droit  de  père  de  famille  comme  si  l'es- 
clave était  son  propre  enfant.  Les  enfants  du  captif  appartiennent 
au  maître,  ou  plutôt  à  sa  famille  dont  ils  font  partie. 

Ainsi,  sauf  exceptions  toujours  inévitables,  le  sort  de  l'esclave 
est  plutîtt  doux,  et  l'on  peut  se  demanderai  cette  institution  ne 
raut  pus  mieux  que  les  plaies  de  no.s  sociétés  civilisées,  ou  régnent 
e  paupérisme  et  le  crime. 

Aussi  la  plupart  des  esclaves  sont  les  premiers  it  ne  rien  com- 
|irendre  à  leur  mise  en  liberté  par  nous.  S'ils  peuvent  être  contents 
'  le  mumeni,  ils  ne  tardent  pas  à  se  demander  ce  qu'ils  vont 
.■enir.  Ils  sont  hors  de  la  société,  et  pour  un  sur  cent  qui  se  sort 
d'alTaire,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix-neuf  qui  deviennent  des  vag-a- 
ibonds,  des  bandits,  tandis  que  la  femme  libérée  ne  vit  que  de  pros- 
titution. Les  villages  de  liberté  que  nous  avons  créés  dans  les  régions 
(t^solêes  par  la  guerre  de  Saniory  n'ont  pas  donné  les  résultats 
fp'oa  en  attendait  et,  malgré  tout  ce  que  l'on  peut  dire  aux  habi- 
lants.  ils  se  considèrent  comme  les  captifs  des  Commandants  de 
Bercle,  représentant  le  chef  des  Français,  '<  A  Bolia,  gros  village 
Poula  entouré  de  cultures  et  près  duquel  est  un  campement  de 
Houbbou,  je  demandai  aux  gens  du  village  s'ils  étaient  libres.  Ils 
^tipondirent  :  Non  nous  sommes  esclaves.  —  Où  est  votre  maître  '?  — 
^  Timbo.  —  Comment  s'appelle-t-il?  —  Nous  ne  savons  pas,  parce 
[Ue  c'est  un  blanc  —  Comment  !  vous  êtes  esclaves  d'un  blanc  ?  — 
,  avant  c'était  Bokar  Biro  ',  notre  maître  ;  maintenant  c'est  un 
>lanc  qui  est  à  Timbo.  C'est  un  bon  homme  qui  ne  nous  ennuie 
pas  trop.  " 

J'ai  lini  par  comprendra  que  ces  hommes  faisaient  partie  des 
^^aptifs  de  Bokar  Biro,  libérés  par  M.  Noirot.  Mais  eux  n'ont  rien 
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compris  ;i  leur  liberiitioti,  et  l'Iiomnie  qu'ils  troîi-ut  êlre  leur  niuilrii 
n'est  auli-e  que  l'Administrateur  de  Timbii.  "  Ce  passade  que 
j'extrais  d'un  rapport  de  tournée  de  M.  Faniechon  est  bien  carwc- 
téristique.  Leseseiaves  auxquels  il  est  fait  allusion  sont  des»  fou- 
rouhadion  >>,  captifs  de  la  couronne.  De  même  nos  inJHcieDS  et 
interprètes  sont  souvent  traités  de  «  captifs  de  blancs  »,  ce  qui  n'a 
pas  le  don  de  leur  plaire.  Les  chefs  intelligents  nous  comprennent 
très  bien  lursque  nous  leur  parlons  de  libération.  C'est  au  contraire 
le  serviteur  qui  ne  sjiisît  pas.  «  Nous  fîmes  savoir  à  ces  deux 
captives  la  réponse  d'Ahmadou,  leur  laissant  le  choix  de 
rester  esclaves  du  roi  ou  de  partir  avec  nous  pour  être  libres,  et 
leur  promettant  dans  ce  dernier  cas  de  leur  donner  une  case  et  de 
quoi  vivre  à  Bakel  où  h  Médine.  Elles  choisirent  de  rester  esclaves, 
en  me  disant  :  "  Tu  es  notre  maître,  si  tu  veux  nous  te  suivrons; 
mais  ce  que  nous  aimerions  mieux  ce  serait  rester.  "  Cette  préfé- 
rence ne  m'étonnait  pas.  Esclaves  de  naissance,  lilles  d'esclaves 
dans  im  pays  d'esclaves,  le  mot  libre  ne  pouvait  éveiller  chez  elles 
aucune  aspiration,  A  Ségou  elles  retrouvaient  leur  familles,  leurs 
connaissances;  que  leur  importait  Bakel,  Médine  ou  la  liberté  !  «  ' 
Le  commandant  Tellier  cite  deux  cas  extraordinaires  :  le  premier  oïl 
un  esclave  racheté  par  son  frère  retourne  deux  mois  plus  tard  chez 
son  maître,  le  second  où  il  s'agit  encore  d'un  frère  racheté,  qiù 
s'écrie  ;  n  Mon  frère  ne  paie  pas  assez  ;  il  faut  qu'il  donne  73  fr. 
de  plus  il  mon  maître!  ".  <■  Ue  pareilles  scènes  ne  s'inventent  pus  ; 
il  faut  les  avoir  vues  et  entendues  !  » 

Il  est  particulièrement  instructif  de  consulter  les  rapports  du 
bureau  International  maritime  de  Zanzibar  qui  a  été  créé  pour 
faire  appliquer  les  dispositions  de  la  Convention  de  Uruxelles.  Cette 
assemblée  de  hauts  fonctionnaires  s'occupe  tout  spécialement  de  In 
question  d'émancipation  des  noirs.  Son  opinion  est  dune  particu- 
lièrement autorisée.  Or,  voici  ce  que  nous  trouvons  au  hasard  de 
la  lecture  dans  certains  rapports  : 

i<  On  a  l'habitude  de  comparer  la  condition  de  l'esclave  africain  à 
celle  de  l'esclave  américain.  Or,  il  n'existe  entre  elles  aucune 
analogie.  L'esclave  africain  se  trouve,  en  elfet.  sous  bien  des 
rapports,  dans  une  situation  meilleure  que  beaucoup  d'indigènes 
nés  libres  » ,      ....    


§2. 
Division  en  familles  tribuales. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  divisions  des  sous-races 
en  tribus  et  en  familles. 

I.  —  Races  primitives  et  autochtones. 

J'ai  bien  peu  de  renseignements  sur  les  divisions  familiales  de  ces 
races.  Si  j'ajoute  qu'ils  sont  inédits  et  que  jusqu'à  présent  on  n'en  a 
eu  aucun,  l'on  pourra  à  bon  droit  s'étonner  de  cette  indigence  d'infor- 
mations sur  des  pays  avec  certains  desquels  nous  sommes  en  rapports 
depuis  plus  d'un  quart  de  siècle. 

Parmi  les  Nalou,  ce  sont  des  représentants  des  familles  Mandé, 
ce  sont  des  Kamara  et  des  Keïta  qui  sont  chefs. 

Le  dernier  roi  Dina  Salifou  était  un  Kamara.  Cette  division  en 
deux  familles  principales  peut  expliquer  certains  faits  de  l'histoire 
des  Nalou.  Ajoutons  que  les  Kamara  se  divisent  en  Towili  et  Sam- 
plia  qui  se  disputaient  le  pouvoir.  Je  les  ai  aussi  entendu  diviser 
en  Tavoulia  Kaï  (Kamara)  et  Kalakaï  (Keïta?).  D'après  la  légende 
qui  court  le  pays,  c'est  parce  que  les  Anglais  soutenaient  les  pre- 
miers qu'on  les  appela  Towili  ou  Towéli.  Towel  veut  dire  :  Ser- 
viette, en  anglais.  On  les  comparait  ainsi  à  des  domestiques,  des 
gens  qui  portaient  la  livrée  des  Anglais.  Cette  histoire  ingénieuse 
n'est  certainement  qu'une  «  bonne  histoire  »  inventée  par  un  nègre 
facétieux. 

Dans  la  race  Baga  je  ne  connais  d'une  façon  précise  que  la  nomen- 
clature des  familles  Baga  proprement  dites.  Elles  doivent  d'ailleurs 
s^  retrouver  plus  ou  moins  modifiées  dans  tous  les  peuples  de  cette 
^^ce. 

Ce  sont  les  familles  des  : 

Aka-Baki  (les  grands  Aka) (  Familles  de  chefs,  paren- 

I  tes  entre  elles  ;  alliées  des 

Aka-Bakar (  Yatara  Soso. 

Aka-Séké. 

Ak-Ouanta. 

Aka-Kourété Parents  des  Yatara  Soso 

Aka-Tampi —       des  Sise  Mandé 

Aka-Téré  et  Aka-Toungo —       des  Touré 

Ak-Choukonn —       des  Damba  Soso 


* 
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(i  L'esclave  libéré  par  la  loi  (on  j>ar  le  blanc,  ce  qui  revient  au 
même,  au  sens  des  indigènes)  pord  U  peu  près  tous  les  avanUges 
matériels  dont  il  a  joui  jusque-là.  Il  n'est  plus  qu'un  pima  isolé 
diins  le  monde. 

«Il  arrive  parfois  que  des  esclaves  émancipés,  après  quelques  mois 
di;  liberté,  s'adressent  au  tribunal,  lui  rendent  leurs  insignes  et 
réclament  l'annulation  de  leur  certilical  d'alfranchissement,  en  disant 
qu'ils  en  ont  assez  de  l'indépendance  et  qu'ils  désirent  retourner  à, 
leur  ancienne  condilion.  Si  on  leur  demande  la  raison  qui  les  fait, 
agir,  ils  déclarent  qu'ils  n'aiment  pas  le  travail  régulier  auquel  ili 
sont  astreints  pour  subsister.  L'existence  leur  paraît  ennuyeuse  ei 
monotone.  Ils  ^oulTi'ent  de  ne  plus  se  sentir  rattachés  k  quelque 
grande  plantiition  où  ils  puissent  prendre  part  aux  fêtes  et  réjouis- 
sances de  la  famille;  ils  se  ressentent  du  défaut  de  protection  aux 
heures  difficiles.  Bref,  à  leur  sens,  la  vie  de  l'esclave  émancipé  est 
trop  prosa'ique.  Ils  s'étonnent  et  même  s'indignent  quand  on  leur 
dit  qu'il  n'existe  aticun  pouvoir  qui  puisse  les  rendre  à  lit  servi* 
tude.  » 

En  délinitive,  on  le  voit,  et  je  pourrais  multiplier  les  citations 
prises  k  toutes  les  sources  si  la  place  ne  me  faisait  défaut,  la  situa- 
tion de  l'esclave  n'est  pas  ce  que  l'on  peut  supposer  au  premier 
abord.  C'est  lui  au  contraire  qui  tient  aujourd'hui  son  maître  pur  la 
possibilité,  à  la  moindre  brutalité,  de  l'ubandonner.  Il  faut  aus^ 
considérer  que  le  grand  respect  de  l'esclave  jwur  le  mailre 
caractère  religieux,  et  c'est  un  point  que  l'on  ignore  généralement. 
En  entrant  dans  la  famille,  l'esclave  en  a  adopté  le  culte  domes- 
tique. Il  est  d'usage  que  le  maître  fasse  prononcer  à  son  nou< 
serviteur  des  [ïuroles  sacramentelles  destinées  ft  ie  lier  pour  touji 
k  lui  et  à  sa  parenté. 

En  dehors  des  deux  grandes  catégories  d'esclaves,  dont  la  diffé- 
rence est  basée  sur  la  naissance,  on  trouve  des  classes  non  hérédi- 
taires qui  pi-oviennent  de  la  division  du  travail.  C'est  ain.si  qu'il 
existe  des  chefs  de  captifs  et  des  n  Sofa  "  ou  "  Korogha  ». 

Dans  les  familles  peu  fortunées  et  chez  presque  tous  les  Mandi 
l'esclave  habite  auprès  du  maître.  Mais,  au  contraire,  dans  les 
familles  patriciennes,  et  principalement  au  I''outa  Dialo.  les  esclave: 
Kurtoul  les  esclaves  de  traite,  vivent  en  général  en  dehors  de  la  cil 
politique.  Ils  ont  leurs  villages  spéciaux,  dits  de  culture.  A  lei 
tête  se  trouvent  des  intendants,  qui  quelquefois,   sous  le   nom  r 
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«  Sati^ué  >'.  sont  de  véritables  chefs  de  canton  et  ont  l:i  haute  main 
sur  plusieurs  villages,  et  même  sur  tous  les  gii^upements  de  captifs 
d'une  famille.  Il  en  étail  ainsi  notamment  dans  les  familles  des  Alma- 
mys  Foutadialonké.  Nous  trouvons  encore  cet  usage  chez  les 
BamaiiB.  et  partout  où  le  nombre  des  captifs  d'une  même  famille  est 

Itrop  considérable  pour  que  l'œil  du  maître  puisse  veiller  k  tout.  Ces 
Bstigué  sont  devenus  parfois  extrêmement  puissants  et  ont  eux- 
l^rhes  des  esclaves  qui  leur  appartiennent  '.  Ce  sont  des  conseillers, 
les  ministres,  souvent  des  chefs  d'armée, 
[  En  effet,  une  partie  des  esclaves  du  souverain  spécialement 
Entraînée,  forme  une  clas.se  de  guerriers  qui  porte  le  nom  »  Sofa  'i 
(Korogba  en  Soso),  Ce  sont  do  véritables  soldats-laboureurs,  qui, 
les  opérations  de  guerre  terminées,  s'en  retournent  aux  champs, 
mais  sont  timjours  prêts  ô  prendre  les  armes.  C'est  la  seule  milice 
fiSur  laquelle  pouvaient  compter  les  chefs,  car  il  ne  faut  pas  croire 
pe  les  hommes  libres   répondaient   toujours   k  l'appel  du  souve- 


'  Les  Sofji  étaient  donc  particulièrement  choyés.  C'étaient  d'ailleurs 
P'excellents  soldats.  Si  les  rois  musulmans  inventèrent  l'organisation 
'  Talibé  »,  jeunes  musulmans  d'origine  libre,  il  semble  qu'elle 
!  leur  ait  jamais  rendu  les  mêmes  services.  Le  Sofa  était  un  soldat 
icipiiné  et  brave,  tandis  que  si  le  Tholba  était  brave,  il  était  incon- 
tant  et  pas  toujours  agréable  à  commander. 

'  Parmi  ces  Sofas  on  choisissait  ••  les  Kakisi  •<  qui  servaient  d'en- 
toyés  du  souverain,  maïs  avaient  surtout  pour  rôle  de  garder  le  butin 
lis  à  l'ennemi,  de  conduire  les  bestiaux,  de  surveiller  les  récoltes 


"  L'on  comprend  sans  peine  la  puissance  que  détenait  le  chef  de  ces 
cohortes,  véritable  général,  qui,  en  temps  de  paix,  vivait  au  milieu 
d'elles,  surveillant  leurs  travaux  agricoles.  L'on  s'explique  aussi 
les  meurtres  et    les   usurpations   de  pouvoir  dont  ils    marquaient 

histoire  des  Kamana.  Che^  ceux-ci,  parmi  les  "  Tondion  »,  ou 
wdea  du  corps,  était  choisi  le  cadre  des  grands  captifs  ■■  Dionba  », 

^ritables  Satigué  ou  Santigui  (mot  qui  semble  vouloir  dire  maitre 


"Mumoiii.ii  Uuimi,  caplif  liu  clu'f de  Kudi'.popi 

an  cl  son  lils  Guilédji  est  pri-sque  nussj  roi-Luiii: 

Dukodnuknuré.  bien  qu'e«clave,  puïsède  plusieiii 

tjiiii);;.  Il  dispUHUil  <li^  ÏO  hunimes  ai'tiii'a 
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M.  Uiii^er  classe  celle  famille  à  pari,  commi>  une  soils-race  par- 
ticulière,  et  la  divise  en  : 

Fofana  du  Nnuroukrou.. .  .  (n'iéné  Eléplianl); 

—  du  Nyamina (     —     Lion); 

—  du  Itakhnunoii  ....  (     —     Panthère); 

—  du  Ouorodoupou.. .  (     —     une  variété  de  serpents); 

Fofana-Kagoro (panthère); 

I-'ofana-SouransH {Ikih  cm  Mnnitiinnl. 

Les  Kamarn  sont  omis  par  MM.  Ilin^er  et  Le  ChAtelier.  Il  y  a 
cependant  toute  une  fnution  de  cette  famille  qui  est  Soninké  se  dis- 
tinguant soigneusement  de  la  famille  Malink»?  que  citent  seuls  ces 
deux  nuteur.s.  Dans  cette  liste  nous  ne  voyons  pas  non  plus  les 
Maréna  et  la  famille  des  griots  Guidiala.  Nous  ajouterons  également 
les  Sadioko  ou  Sadiogo,  qui,  d'après  le  D'  Rançon,  seraient  des 
Denianké  et  les  Kasonma,  qui  sont  peut-être  des  Khasonkt',  mais 
sont  considérés  dans  la  Haute-Guinée  comme Sorakholé. 

Les  Bakiri  ou  Bakili,  cités  par  M.  Binger.  sont  omis  par  M.  Le 
Chàtelier.  Il  est  vrai  que  cette  famille  est  représentée  actuellement 
par  des  groupes  peu  importants  (n'téné,  le  loukounè,  poisson). 
Mais  elle  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  du  Soudan  Occidental. 
Ce  sont  les  Bakiri  qui  fondèrent  l'empii-e  de  Oualata  dont  le  royaume 
de  Ouagadou  était  le  prolongement  méridional,  avec  les  villes  de 
Diéné  et  Sansanding'.  Depuis,  cette  même  tribu,  appelée  aussi 
Il  Sempré  h.  a  fondé  le  Guoy,  le  Kaniéra  et  le  Diombokho  (pioyen 
Sénégal).  On  la  trouve  surtout  dans  le  Gadiaga.  Les  Sakho,  les 
Diabi,  les  Silla  et  les  Si.së,  sont  les  principale.s  familles  qui  en  des- 
cendent. 

Entin,  ajoutons  à  cette  nomenclature  les  ic  Sissokho  »,  qui  sont 
bien  des  Soninké  et  qui  commandent  dans  le  Tomora.  Chez  les 
Baniana,  ils  sont  forgerons,  et  sont  apparentés  aux  Diop-YololT  dont 
ils  ont  le  n'téné,  la  gueule  tapée  -.  De  même,  les  Diawambé  (singu- 
lier Diawara)  forment,  nous  l'avons  vu,  une  véritable  caste  d'hommes 
d'affaires,  de  commeri,anls. 

II  est  remarquable  que  les  Diawambé,  descendants  desZogoran, 


pan  éli  tondôe   par  les  Soninkà,  c 
3.   Ipunn-r. 


aalfri  les 
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tribu  éteinte  qui  domina  au  nord  du  Macina,  soient  apparentés  aux 
Ouatara  et  aux  Sakhanokho,  deux  des  grandes  familles  Dioula,  qui 
ont  le  même  n'téné  :  la  tête  de  chèvre.  Or  les  Dioula  comme  les 
Diawara,  s'occupent  spécialement  de  commerce.  L'on  peut  se 
demander  si  ces  familles  n'ont  pas  représenté  à  un  moment  donné 
les  chefs  Dénianké,  cette  peuplade  de  Mandé,  métissée  de  Foula, 
qui  fut  dispersée  par  les  Torodo  ;  n'oublions  pas  aussi  de  mention- 
ner les  Tounkara  (fils  de  Tounka,  Tounka  désignant  les  chefs 
Soninké  ;  structure  analogue  à  Massaré,  fils  de  Massa),  qui  fontlent 
Kita  et  que  nous  retrouvons  sur  la  frontière  sud  du  Beyla. 

Le  n'téné  éponymedes  Soninké  paraît  '^tre  le  lamentin  (Soni).  La 
légende  nous  les  montre  sacrifiant  pendant  longtemps  au  peuple  des 
rivières. 

Les  Soninké  semblent  être  la  souche  d'où  sont  sorties  plusieurs 
autres  fractions  des  So  :  tels  les  Dioula.  D'autre  part,  ils  ont  lelle- 
ment  de  points  de  parenté  avec  les  autres  sous-races  Mandé  qu'il 
est  parfois  fort  difficile  de  démêler  la  vérité  au  milieu  des  allégations 
des  indigènes.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que,  à  la  chute  de  l'em- 
pire du  Ouagadou,  de  nombreuses  tribus  Soninké  se  désagrégèrent 
et  allèrent  dans  le  Manding.  11  en  fut  ainsi  des  Gissé,  des  Touré, 
des  Koma,  des  Bérété.  Le  môme  mouvement  se  produisit  à  la  suite 
de  guerres  des  Hamana  etToucouleurs  dans  le  Kingui,  le  Ségou  et 
le  Xioro,  au  milieu  du  siècle  dernier. 

Les  Soso  et  Dialonké  n'ont  pas  été  étudiés  jusqu'à  présent. 

Voici  les  renseignements  que  j'ai  recueillis.  Les  principales  tribus 
sont  : 

Les  Souma  ou  Soumaoro.     n'téné:  le  lion,  le  caïman,  apparentés 

aux  Keïta  Malinké. 

Les  Bangoura n'téné  :  le  léopard  ;  proches  parents  des 

"Sissokho. 

L,e8  Konté apparentés    aux     Malinké     (fraction    : 

Laghabi). 

l^s  Kamara Sont  alliés  aux  Kamara  Soninké  (n'téné  : 

le  mange-mil  ou  petit  Sénégalais).  Ils 
forment  les  fractions  Dialonké  des 
Kalo  et  des  Santara. 

Les  Nomokho apparentés  aux  Malinké  et  aux  Souma. 


2S2  t.A  »ut>'ÉE  phançairf:  H 

Les  Sakho d'origine  Soninké  sonl  alliés  aux.  Silla<^l 

Soninki^  et   correspondent  aux  Oua-  H 

tara  H 

Les  Damba  ou  Yatara..  —  —  H 

Les  Kaba , d'origine  Soninké.  I 

Les  Touré d'origine    Soninké.    N'téné    :   Eléphant  M 

et  serpent  à    deux  têtes    (disent  lesfl 

indigènes)  :  trigonocéphale  (?j.  H 

Ll's  Dantouina probablement  fraction  d'une  autre  trîbu.  H 

Les  Sise d'origine  Soninké.  W 

Les  Tanian probablement     fraction      dune      aulru  ■ 

tribu.  ^Ê 

j  Les  Yansané,  ^M 

,          ,.     ,                           \  Les  Fofana,  ^H 

l,es      Y-iulii     qui      corn-  1  ,       .„            ,.  ^^^^M 

/  Les  laraotiali,  ^^^^^H 

1  ,        e      ,     .      .  ^^^^H 

/  Les  bankoigni,  ^^^^^^1 

\  Les  Yatara.  ^^^^^^| 

Les  Sanioura parents    des    Ouléré    Malinkë     (ongia^H 

Bamana)  n'téné  Uamana  :  le  petit  lioaS 

(Warakalandé)  l'Eléphant'.  ^Ê 

Les  Kourouma —  —  ^H 

Les  Langan fraction  Dialonké  des  Keïla.  ^H 

LesNiakhasoetNiakhaté.     d'origine  Soninké.  ^^^^^B 

Les  Dali  ou  Dalilakaï  ...  ~  ^^^^| 

LesFadiga d'origine  Maliiikc.  ^^^^^H 

Il  faut  noter  que  les  Sissokho  ne  sont  pas  mentionnés  dans  oett^H 
liste.  Or  il  semble  bien  que  cette  fiimille  ait  été  l'une  des  prin<ûi^| 
pales  des  Soso.  J'ai  entendu  prononcer  ce  mot  très  distînctemeiï^H 
par  un  Peuhl  Sénégalais  "  So.sokho.  presque  Sou.soukho  -,  ce  quiei^| 
Soninké  veut  dire  chef  So.so.  Une  autre  fois  un  Khasnnké  m'a  dit  qu^H 
c'était  II  même  chose  que  Soso  ».  Or,  nous  l'avons  remarqué  plu4^| 
haut,  les  Bangoura  ne  seraient  autres  que  des  Sisukho,  et  il^H 
forment  l'une  des  principales  tribus  Soso.  Il  est  donc  admissiblffH 
et  ceci  nous  est  suggéré  par  de  "nombreux  exemples  similaires,  que  ■ 
11  Bangoura  ■)  est  le  nom  Soso,  tandis  que  le  mot  n  Sisokho  »  a  été^^' 
donné  pap  des  étrangers  ii  cette  famille  Soso.  M.  Moreau  rapproche 
ce  nom  de  celui  de  Shasou,  donné  par  les  Egyptiens  aux  Hycsos. 

t.  Samon  uu  Samou  si^ine  jlfphant  en  Maliiiké.  Samoura,  BIk  irélipliant. 
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i  DU, 


Dioula  etVeï, 
M.  Binger  divii 
dîslincte  : 

Ouatam.  parents  di 

Daou 

Barou 

Kprou 

Tourê 

Sise 

SaklmnokliD,  purents  <li 

Kamala 

Daniàlihn 

Kamakhalé 

Ouatara,  parents  Je  Dîawani 


les  Dioula  de  Konj?  en  deux  l'raclions  d'ori 


l'cnus  de  Sefrou-Diéné 
(Trilms  primitives) 


U)ia 


lus  de  Ti-n^Tela  et  du 
Ouorodougou 


INouB  avons  compris  dans  les  tribus  Soso  celle  des  Youla,  nom  qui 
(équivaut  îi  Dioula.  C'est  cpi'en  elTet  les  Youla  se  disent  Soso 
actueltement,  bien  que  se  souveniiut  de  leur  antique  oriji^ine.  Ils 
Comprennent,  avons-nuus  dit,  les  Yansané,  Fofana,  Taraounli  (ou 
Traouré),  Sankoigni. 

»La  parenté  entre  les  Dioula  et  Soniiiké  est  évidente.  Mais  cer- 
Isines  familles  sont  tout  à  fait  particulières  aux  Dioula  ;  les  Daou, 
fiarou,  Kérou  ;  Daou  se  retrouve  dans  un  prénom  très  fn^quent, 
aussi  bien  chez  les  Soninké  que  chez  les  Soso  :  Daouda.  Cependant 
<-■*>  nom  pourrait  vouloir  dire  D.ivid,  ainsi  que  cela  est  généralement 
ïfcdmis.  —  Harou  a  longtemps  désigné  Oualata,  et  Ibn  Batouta 
■ïous  parle  d'un  Mousa  ou  Mausa-Dlou,  gouverneur  pour  Mali 
«i.e  Oualata.  Ceci,  joint  aux  traditions  sur  l'éinigralion  des 
HJioula  et  au  fait  que  les  Yolof  désignent  le  sud  sous  le  nom 
*ie  Dioulandé  (pays  des  Dioula),  fait  présumer  que  cette  sou.s- 
»-ace  représente  une  importante  fraction  de  Soninké  du  Oualata. 
■  J'aulre  pari,  nous  voyons  des  représentants  de  ces  Daou,  Kérou, 
^"iai-ou  dans  les  deux  premières  dynasties  Songhay  des  Za 
^  !M.  Binger)  ou  Dîa  (M.  Dubois)  et  dus  Soni. 

1  est  donc  probable  qu'ils  ont  été,  vers  l'ouest  surtout,  les  puis- 
ants auxiliaires  et  parfois  les  maîtres  du  peuple  Songhay. 

Parmi  les  Diakhanké,  qui  se  rapprochent  peut-être  plus  des 
foninké  proprement  dit  que  des  Dioula  ei  qui  semblent  quelque 
•eu  mêlés  de  Malinké,  nous  trouvons  des  Gassania,  des  Dibassy- 
Fadiga.  des  Silla,  des  Daramé,  des  Diakhité,  des  Souari^,  etc. 


â84 


CriNFF.    FRAN^AISF, 


Quant  aux  Vcî  ou  <•  Diuuld  du  couchunt  »,  nous  n'en  dironi 
(quelques  mots,  [luisqu'uu  ne  les  trouve  pjis  sur  le  territoire  pi 
M.  Delafosse  indique  leurs  principales  familles  comme  suit  : 
Musari,  Mosiré.  Sira.  Bakari,  Ouolo,  Kamanu,  Bésé. 

D'après  leurs  noms  de  famille,  il  semble  que  ces  Dioula  se  | 
proclienl  hejiucuup  des  Bamanii. 


I 


B.  —  Les  Ma. 

Les  Malinke,  ou  hommes  de  Mal, 
tame  ;  ils  sont  divisés  : 

l'An    M.    BlRliRR. 


mnie  n'têné  l'hippi 

PAR    M.    Lf    ClIATELIKB . 


1"  Subdivision  : 


Keïta-Koïta 

Bakhoyokho 

Kumara 

Kourouma 

Konatë 

Sissokho 


ii'téufî  :  le  rat 
palmiste 


hi  panlhcre 


& 


on  Keïta.  de  souche  royale 

—  Sissoro  [Sissokho) 

—  Dembélé  (fraction   de 

■uche] 

—  Traouré 

—  Kai 

—  Dél 
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Konyaté  /  —  Nomoro  (Nomokho) 

Diabakhaté     1     ^  »    »     i^-  —  N'Diébaraté  (ijrriots) 

,  .  Il  tene  :  1  iguane  u     i. 

Dombia  1  "  —  Boghairo 

Dioubalé  [  —  Sinaïro  (forgerons  parmi  les- 

quels comptent  les  Niagha- 
të) 
—  Kanié,  forgerons. 

2**  Subdivision,  —  Les  Kagoro  comprennent  : 

Les  Toungara  (Toun-Kara)  que  nous  avons  classés  parmi  les 

Soninké  et  qui  sont  certaine- 
ment Soninké  d'origine. 
Les  Magaza  I  n'tëné  :  le  serpent  boa 

Les  Konaté  I  le  campagnol 

LesTouré  |  le     serpent     trigonocé- 

1  phale. 

3*  Subdivision,  —  Les  Tagouaru  comprennent  : 

Les  Traouré  (Taraouré). 
Les  Diarabasou. 
Les  Konné  (Koné). 
Les  Bamma. 

La  notice  de  M.  Binger  est  très  complète    Elle   nécessite  néan- 
moins quelques  observations.  Ainsi  :  Koïta  et  Keïta  ne  sont  pas  la 
même  famille.  Les  Keïta  seuls  sont  de  souche  royale.  Les  étrangers 
ies  appellent  également  Massaré.    Les  Kourouma   sont   aussi   des 
Dialonké,  et  semblent  provenir  des   Soninké.   Le  Kourouma   était 
U.n  pays  soumis  aux  chefs  Soughay.  On  les  retrouve  comme  forge- 
ï^ons  chez  les  Socé  et  dans  le  N'Gabou.  D'après  M.  Le  Chàtelier,  ils 
îi^raient   une    fraction   des    Sissokho    Malinké.    D'autre   part,    les 
agoro  seraient  proches  parents  des  «  Ba   »  métis   de  Foula  et  de 
ninké  qui  descendent  d'une  famille  Peuhl  pure  et  des  Fofana. 
ci  nous  donne  la  raison  pour  laquelle  les  Tounkara  sont  d'origine 
oninké.  Quant  à  la  subdivision  ïagouara,  elle  semble  être  appa- 
ntée  aux  Bamana. 

Ainsi    les  Taraouré  dont  une  des  sous-tribus    porte    le   diamou 

Diapara  »  se  retrouvent  chez  les  Bamana  alliés  aux  Dembélé  ;  le 

cm  des  Diarabasou  signifie  «  Sou  père  des  Diara  »  ce  dernier  mot 

tant  un  Diamou  Bamana  ;  M.  Binger  classe  parmi  la  famille  des 

amana  les  Konéré,  fils  de  Koné,  dont  le  nom  se  retrouve  chez  les 


28fi 


lu  "  lïamma  »  qui, 
fiiit  (Il's  n-sevves, 


le* 


Taguuarii  ;  enfin  nous  n'insistuiis  pas  sur  lo  dia 
parle  de  lui-même. 

Kn   ce  (]iii  cuncernt!  les  Sisoklio,   nous  avoi 
sous  la  lubrique  Soso,  au  sujet-de  leur  origine. 

Enfin,  nous  ajouterons  à  ces  nomenclatures  :  les  Bérété 
Sakho,  que  nous  retrouvons  chez  les  Soninké  et  les  Soso;  lei 
Kondê  ;  les  Oularé  ou  Ouléré  ;  les  Diomandê,  parents  des  Tamari 
et  Mnssaré  (Diomandê  est  moins  le  nom  d'une  famille  que  d'iuu 
nation i;  les  Fndiga  qui  ont  formé  une  famille  Soso;  les  Kami- 
sokho,  les  Koaté,  griots  descendant  de  Balnfa  Séga  fils  de  Kam'àfft> 
et  de  Konté.  Enfin  parmi  les  Malinké  du  sud  (Kouianké  et 
Manianké),  nous  trouvons,  non  seulement  des  Masaré-Diara,  Koné, 
Taraourê,  Doukouré,  Kamara,  Sise,  Fadiga  (Farika  d'aprfeg' 
M.  Delafossci,  mais  encore  des  diamou  particuliers  tels  que  :  Sari- 
fou,  Durhounou,  Béré,  Daou.  Baloula,  K^yélê,  Dalé,  Fila,  Baora, 
Noan,  Ssno,  Sanyou;  ces  deux  derniers  noms  se  trouvent  en  par- 
ticulier cheit  les  Diomandê  (Grammaire  Mandé  de  M.  Delafusse). 
Chez  ceux-ci,  nous  trouvons  des  Fiente  qui  semblent  être  une 
sous-tribu  des  Diara.  Mais  leur  principule  tribu  est  celle  des 
Kamara,  d'origine  Dialonké. 

Les  Bamana  ou  Bainbaru,  dont  le  n'téné  collcctir  est  lu  Caïman 
(Bama), 

sont  ainsi  divisés  par  M.  Bînger  : 

(    Kouroubari  Massasi   | 

—  Kalari         \ 
I         —  Daniba 
1         -           Maua 

—  Mousiré 

—  Sira 

—  Bakar 
Diara  Kounté 

—    Fissanka 
(       —   Barlaka 

Kunéré  ou  Koulauko 
l  Sokho  (ouSisokho? 
)  Dam  bêlé 
j  Traouré 
'  Niakané 

Mériko 


Familles  royal 


Familles 
de  forgerons 


1  n'têné    :    les    ca 

ebasses 

fêlées    et   sou 

vent   le 

chien. 

n'têné  :  le  lion 

"  le  chien 

/  le  lait  de  fauve. 

l'téné  :  le  bandougoui 
(condiment],  leKobai. 
(singe  vert;,  le  chien 
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A  cette  famille  se  rattachent  : 

1®  Les  Samanké  (hommes  de  Téléphant)  avec  les  Touré,  Sise, 
Dembélé,  Traouré; 

2®  Les  Samokho  (hommes  du  serpent)  qui  comprennent  des 
Kouloubari  et  des  Sakhodokho. 

Cette  nomenclature  est  assez  complète.  Mais  il  y  a  lieu  de  faire 
une  observation  importante  :  «  Masasi  »,  textuellement  «  graine  ou 
souche  de  chefs  »,  n'est  pas  un  nom  mais  un  surnom  qui  s'ajoute 
au  diamou  :  ainsi  on  disait  un  Keïta  Masasi,  pour  distinguer  la 
famille  royale  de  ses  homonymes.  Les  Kouroubari,  qui  tous  four- 
nissaient des  chefs,  ne  pouvaient  cependant  pas  tous  prétendre  à  la 
royauté. 

M.  Le  Chatelier  ajoute  quelque  diamou  à  cette  liste  :  Les  Déni- 
bola,  Firimoussa,  Konaté,  Fomba,  Konaré  ^  Dembélé,  en  partie 
Malinké,  Sounana  ou  Somono,  Baghaïro  en  partie  Malinké, 
Kogorta  ou  Kogorata,  connus  aussi  sous  le  nom  de  Fofana,  de 
même  souche  que  les  P'ofana  Soninké,  apparentés  d'autre  part 
au  Kamara  Malinké. 

Enfin,  il  divise  les  Diara  en  Donfandé,  Doumoro,  Diata  et  Nia- 
moro  Bêlé.  A  ce  sujet,  ainsi  qu'à  propos  des  diamou  Konaté  et 
Konaré,  il  faut  observer  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  entre  ces  deux 
diamou  et  Diara  (le  lion). 

(Test  la  même  tribu,  chacun  des  diamou  étant  plus  usité  dans 
%elle  ou  telle  région.  (Konaré  est  une  simple  alitération  de  Konaté, 
^?omme  «  Diata  »  de  «  Diara  ».  Je  pense  aussi  que  Konté  et  Kanté 
sont  des  formes  dérivées.  Parmi  ces  derniers  comptent  les 
laghabi). 

Ajoutons  que  les  Keïta  leur  sont  apparentt's.  De  plus,  en  ce  qui 
<îoncerne  les  Somono,  nous  faisons  des  réserves  et  les  considérons 
liien  plutôt  comme* des  Soninké. 

D'ailleurs  il  faut  voir  dans  ce  groupement  une  forme  analogue  à 
^:elle  des  Fofana  *  (v.  Soninké),  mais  ayant  conservé  son  caractère 
^e  caste  (v.  paragraphe  1). 

Les  Ouasoulounké  auxquels  on  peut  joindre  les  Kouranko,  les 
Sankaranké  et  certaines  parties  du  Manding  occidental  (Birgo, 
<jadougou)  sont,   nous  l'avons    vu,    des  métis    de    Foulah    et   de 

1.  Ou  Kalanké,  du  nom  de  pays  où  ils  hahitenl  en  groupe  compact    Kala). 

2.  Fofana  veut  diit;  «■  parler  ensemble  ». 
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Mandt-.  mois  ayant  conservé  k'S  mœurs,  les  tradilimiîi  et  la  laiig 
Butnanii.  Leurs   noms  de   tribus  sont  tout  k   fait  spéciaux  i-t  pe 
mettent  de  les  reconnaître  immédiatement  : 
Cti  sont  :  les  Diakité, 

—  Sidibé {n  téué  :  petit  sénêfralHisi, 

—  Sankharé  ou  Sangaré, 
auxquels  il  faut  ajouter  une  importante  fraction  des  Dialo  qui,  clie: 
les  Khasonké  {métis  de  Soninkii  cL  de  Foulali)  forment  la  tribi 
royale  '.  Dans  le  Ouasoulou,  on  rencontre  également  des  Fissanka  ' 
Bamana,  qui  ne  sont  autres  que  des  Diara.  De  même  dans  le  San- 
karan  et  le  Kouiankn. 

Les  tribus  Ouasoulounkê  correspondent  aux  qnatre  grandes  tri- 
bus Foulah. 

Tribus  (Juasoulouiikê Triliuw  Foula 

■  —     Dialo  ou   Kan Dîalo 

■  —     Diakhité —     lîa  ou  Ilaldé 

P  —     Sidibé —     So 

—     Sankharé.  .  .j. -        lïari 

Cette  dernière  remarque  nous  oblige  à  constater  l'extrême  cotifu-' 
sion,  du  moins  en  l'état  actuel  de  nos  renseignements,  qui  apparat| 
dès  que  l'on  veut  procéder  k  une  classilication  méthodique  des  sou» 
races  et  tribus. 

Cette  confusion  nest  pas  moindre  chen  les  Foulah  que  chez  lei 
Mandé.  Mais  nous  ne  doutons  pas  que  ce  chaos  ne  se  laisse  coor- 
donner, si  chacun  veut  bien  apporter  sa  pierre  à  l'édilice  dont  noiu 
devinons  confusément  la  structure.  Le  lecteur  qui  a  suivi  attenti< 
vement  les  développements  qui  précèdent  aura  été  frappé  desiden^ 
tifîcations  que  nous  avons  indiquées  entre  des  tribus  considéréev 
jusqu'ici  comme  entièrement  étrangères.  Parfois,  au  lieu  d'identit^i 
il  y  a  seulement  parenté  ou  alliance, 

t)r,  ce  que  nos  connaissances  actuelles  nous  permettent  de  cons- 
tater  sur  une  petite  échelle  existe  d'une  fai,'on  très  générale.  Ull 
patient  travail  de  synthèse  s'impose  donc.  Nos  elTorts  doiveat 
tendre  à  retrouver  parmi  tous  ces  dîamou  ceux  des  tribus  priraî^ 
tives  qui  ont  engendré  cette  foule  de  sous-tribus;  et  il  u*est  p«4 


busbiokhité.  Sûlibi 

llOU([UII. 

!.  Fissanka  si((iii|] 


iivc  uussi  dps  Diakhité  uh 
■l  SfliikliHi'o  Bunt  r^paiiiluc 


ii  <luu»  k'  Guii^ariii  et  le  Fut 
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douteux  que  ces  tribus  doivent  être  cherchées  parmi  celles  que  nous 
voyons  représentées  à  la  fois  dans  les  diflférentes  sous-races.  Pour 
la  race  Peuhl,  nous  sonomes  arrivés  à  nous  approcher  du  but, 
mais  nous  ne  l'atteindrons  que  lorsque  nous  aurons  des  documents 
précis  sur  tous  les  pays  Foula  h. 

III.    —   Race  peuhl. 

Ce  que  nous  venons  de  souligner  ne  paraît  pas  avoir  été  compris 
de  M.  Le  Châtelier,  écrivant  que  les  Mandé  ont  commencé  à  jouer 
un  rôle  au  Soudan  en  un  très  grand  nombre  de  tribus  isolées.  Plus 
loin,  parlant  des  Foula,  il  ajoute  qu"  «  ils  ont  formé  primitive- 
ment de  très  nombreuses  tribus  ».  Or,  rien  n'est  plus  inexact.  Les 
tribus  Foulah  primitives  sont  très  peu  nombreuses.  Nous  en  con- 
naissons quatre  qui  semblent  n'être  déjà  que  les  produits  d'une 
segmentation  provoquée  par  des  métiss.iges.  M.  Le  Châtelier  s'est 
donc  égaré  dans  la  foule  «  de  ses  subdivisions  multiples  »,  dont 
l'élude  demanderait,  comme  il  le  dit  avec  raison,  «  de  longues 
recherches  ».  ^ 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  une  étude  générale  de 
toutes  les  sous-tribus  de  langue  Peuhle. 

Nous  nous  bornerons,  aidés  du  fil  conducteur  que  nous  avons  à 
notre  disposition  (les  rubriques  de  tribus  primitives)  à  nous  prome- 
ner en  Guinée. 

M.  Binger  a  recueilli  des  traditions  sur  l'arrivée  des  Foula  au 
Soudan  en  deux  tribus  (Kérouanbé,  peut-être  Kérou-abé  et  Bissi- 
nabé).  Toujours  est-il  que,  laissant  de  côté  ce  qui  est  actuellement 
de  la  préhistoire,  nous  sommes  absolument  certains  de  ne  pas  nous 
tromper  en  prenant  pour  point  de  départies  quatre  tribus  suivantes 
déjà  métissées  : 

Les  Ba  ou  Baldé,  les  Dialo,  les  So,  les  N'Daédio. 

Nous  avons  vu  quels  étaient  les  équivalents  de  ces  tribus  dans  le 
Ouassoulou.  Au  Fouta-Dialo,  nous  les  retrouvons  sous  les  formes 
suivantes  : 

Dialdialo  correspond  à  Dialo  ' 
Ourouro  —  Ba  ou  Baldé 

Péredj  io  —  So 

Bari  —  N'Daédio 

1.  Dialdialo  esl  formé  à  Taidc  d'un  redoublement  assez  fréquent  du  Peuhl. 

19 
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Les  n*téné  de  ces  tribus  sont  différents  suivant  qu'on  les  prend 
au  Soudan  ou  au  Sénégal  et  au  Fouta  Dialo. 

n'tÉNÉ    du    SOUDAN  N  TÉNÉ    DU    FOUTA    DIALO 

Dialo  :  la  perdrix  Dialdialo  :  la  petite  panthère. 

Ba  :  le  mange  mil  (passereau)        Ourouro  :  la  chèvre. 

So  :  le  trigonocéphale  Péredjio  :    la  femme  en   couches 

pendant  les  8  jours  qui  suivent 
Taccouchement. 

N'Daédio  :  Thippopotame.  Bari  :  Thippopotame. 

Bien  que  ces  renseignements,  dont  quelques-uns  ont  été  très  dif- 
ficiles à  obtenir,  m'aient  été  donnés  de  bonne  foi,  je  ne  veux  cepen- 
dant pas  en  garantir  Texactitude,  sauf  cependant  en  ce  qui  concerne 
le  n'téné  des  Bari,  Thippopotame.  Ce  fait  nous  permet  de  deviner 
la  parenté  qui  existe  entre  cette  tribu  et  les  Mandé  Mali  qui  ont  le 
même  emblème  éponyme.  A  ce  point  de  vue,  il  est  curieux  de 
noter  que  les  «  So  »,  dont  le  nom  est  suflisamment  suggestif,  se 
disent  parfois  Dialonké,  c'est-à-dire  Soso.  J'ai  entendu  aussi  appe- 
ler les  Ourouro  (Ba)  des  Dénianké,  peuplade  où  le  sang  Mandé 
domine.  En  tous  cas,  nous  avons  vu  que  les  Kagoro  Malinké 
seraient  des  Ba  ou  du  moins  seraient  pour  eux  de  proches  parents. 
Nous  allons  voir  encore  une  autre  preuve  du  métissage  considé- 
rable qui  s'est  effectué  entre  Mandé  et  Foula  en  examinant  la  liste 
des  noms  des  familles  dérivées,  qui  sont  Mandé  pour  la  plus  grande 
part. 

Les  Dialdialo,  appelés  aussi  Dialéabé  ou  Timbobé  (métissés  à  des 
Sarakholé,  ils  ont  formé  la  famille  royale  du  Khaso,  et  font  égale- 
ment partie  des  Ouasoulounké),  se  divisent  au  Fouta  Dialo  en  : 

lérokaba  Séléianké 

Kalébé  Silorbé 

Kokolanké  Rangabé  ou  Langabé. 

Kolenké 

Ils  comprennent,  en  outre,  la  très  importante  tribu  des  Irlabé 
(Guirladjio  au  singulier)  qui  peuple  le  Bosséa  (Fouta  Toro)  où  elle 
se  divise  en  Diéri,  Pété  et  Aléidi.  Au  Foutii  Dialo,  on  distingue  ces 
Irlabé  en  : 
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-^      ...       ,      ,    r     l  parmi  les  Kahdiabe 
ramilles  de  chets  <  *  .     .  ,      »,  i  i  . 

f     comptent  les  Molabe. 


Iloîabë 

Kalidiabé 

Tankouléabé  )  -^      ...       ,        ^  , , 
,.,.,,  \  ramilles  de  notables 

Kahabé  ; 

Les  Ouroubé,  singulier   Ourouro  (Ba  ou  Baldë),  se  divisent  au 
Fouta  Dialo  en  : 

Elaïanké  Tounkaraianké,  parents  des  Tounkara 

Sourgaïanké  Nawaléïabé 

Yalalbé  N'Guériabé 

N'Dendembo  Alabourianké 

Dyimméïanké  i  Koulounanké  Bal  a 

M'Baloum  Baldé  Koulounanké  '  |         —  Sempi(sempré?) 

Fofonanké  (Fofana?)  (  —  n'Dantaré 

Les  Elaïanké  (n'téné  :  la  chèvre),  se  divisent  eux-mêmes  en  : 

a.  Siraïabé  :  I .  Saleïabé 

Souche  du  frère  du  pa-  2.   Maniaoundé 

triarche   de  la   tribu  3.  Mamahaboussa 

appelé  Modi  Suleymane       i.  Mamatiri 

5.  Mamatenemba  et  Bambaïabé 

6.  Mamadiébîi 

7.  Mamasokhona 

8.  Gouléïabé 

9.  Tiréïabé 

10.  Balaïabé 

1 1 .  Modimoussadiandé 

12.  Mamanégué. 

b.  Karoïabé  descendance  d'un  autre  frère  de  Modi  Sulevmane. 

c.  Marna  A  Haye  —  — 
</.  Dioungoïabé  —  — 
<*.    Amoroïabé                       —                               — 

Au  Fouta  Toro  (Lao),  les  «  Ba  »  très  métissés  de  Maures  ont 
formé  la  famille  des  Seibobo,  dans  laquelle  sont  choisis  les  Ardo 
(chefs)  Foula.  Au  nord-ouest  de  Ségou,  on  les  trouve  confondus 
avecles  Kagoro.  On  les  dit  de  même  famille  (v.  plus  haut.  Division 
des  Malinké). 

I.  «  Kuuluuiii  M  en  Maiidë  signiiic  :  Murlier  à  mil. 
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■  Pérédjio  ("  So  ")  se  divisent  au  Fout|i 


Bodîubé 

Guéafounalté 

Guidonïabé 

Séléïabé 

Kolèbè 

N'Douïébé 


b.  Alimaïabé  ] 


Les  Férobé,  au  ; 
Dîalo  en  : 

Bapatéabé 

Bamaouéabé 

Ouroïabé 

Diminêabé 

Sannarabé 

Soséabé  -,.,^     ....  1  Daïébe 

1-11-  ^  Douiebe  !  ,     ... 

Tounkarabe  f  bentiomcbé 

Les  N'Daédio  ou  Bari  se  divisent  au  Fouta  Dialo  en  deux 
branches,  cjui  ri'p  ré  sentent  la  descendance  des  deux  frères  Séri  (aînéj 
et  Seïdou. 

Les  Sériabé  fSêriankc  au  singulier)  peuvent  se  classer  en 

a.   DibaTabé. 

Mamadou  Aliou 
'  Samba  Fodé 

c.  Dougaïabé,  qui  ne  descendent  pas  de  Si»n,  mais  se  sont  allié! 
Si  lui.  Ce  sont  des  hommes  ruu|^es,  me  dit  le  Foutadialonké  que 
j'interrogeais,  et  ils  sont  propriétaires  du  sol. 

Les  Sidiankobé  (singulier  sidianké)  descendants  de  Seïdou  (Saïd) 
peuvent  aussi  se  classer  en  deux  groupes  :  l'un  représente  les 
descendants  de  Seïdou,  et  le  saug  Feuhl,  l'autre  les  descendants  et 
alliés  du  Bamana  métis  Sory,  qui  devint  Almamy  du  Fouta  Dialo. 

Le  premier  formait  au  début  le  parti  Alfaïa,  le  second  le  parti 
Soria.  Les  principales  familles  d'orî^ine  Bamana  des  Séïdîankobé 
sont  : 

Les  Buua-si,  les  Boubou-si,  les  Karandé. 

Ënlin,  l'on  trouve  au  nord  du  Koïn  un  pays  qui  purte  te  nom  de 
Ba!a.  Une  des  Familles  des  Koulounabé  du  Koïn  i^Ouronbé),  a  pris 
le  même  nom  (Koulounabé  Bala).  Or,  d'après  un  Toucouleur,  Bala 
signifierait  un  homme  de  la  classe  des  Torodo  à  la  deuxième  géné- 
ration. M.  Binger  parle  lui  aussi  de  ><  Bala  ■)  qu'il  rencontre  ii 
Tiong-i.  On  les  appelle  aussi  en  Bamana  Gouambèlè  ou  Gouan- 
gouélé,  et  en  Soninké  Diabiyang-é  (Diabiyanké  homme  de  Diabi?). 
Le  nom  Bamana  leur  viendrait  <<  par  comparaison  avec  la  coulei 
gris  roux  d'une  variété  d'âne  très  remarquable  par  sa  vigueur  et 
sobriété  ».  Ils  sont,  en  elTel,  <•  d'un  rouge  terne  et  ont  les  cheveux 
roux  sales  ».  Mais  ils  ne  constitueraient  pas  une  l'ace  et  naissent 
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I  diins  n'importe  quelle  tribu.  Il  ne  faudrait  donc  pas  voir  entre  eux 
,  et  les  Bala  dont  nous  parlions  ci-dessus  un  lien  de  parenté.  Néan- 
moins cette  tinalu^ie  de  nom  valait  la  peine  d'être  soulignée.  Ce 
,  mot  II  Bala,  sembled'.'iilleursdésigner  des  métisen  Bamana  <. 'Con- 
traction de  Ba  foula,  deux  mères?) 

Les  familles  que  nous  venons  de  passer  en  revue  forment  la  con- 
lexture  non  seulement  des  Fouta-Diatonké,  mais  aussi  des  Houbbou 
et  des  Foulacounda .  Les  chefs  Houbbou  du  Fitaet  du  Ouassousont 
des  N'Douïébé  (Peredjio  ou  So)  ;  ceux  du  Nunez,  de  Kawési  et  de 
Nawal  ■  .sont  des  Ouroubé. 

Les  Toucouleurs,  eux,  forment  des  tribus  distinctes,  Mai.s  il 
serait  aisé  de  les  relier  aux  tribus  Foutah  primitives  comme  d'ail- 
leurs aux  tribus  Mandé  et  Yoloff  dont  elles  procèdent. 

Leur  organisation,  leurs  sulidivisions  sont  assez  complexes  et 
comme  leur  nombre  eu  est  restreint  sur  le  terriloire  Guinéen,  nous 
n'en  dirons  que  quelques  mois. 

Les  principales  familles  sont  : 

Les  Sali  (Salsalo,  Salloubê).  métis  de  Foula  et  Mandé,  parmi  les- 
quels est  choisi  le  Lam  Toro  (Almamy  du  FoutaToro); 

Les  Tall  {Taltalo,  Talloubéj  divistSsen  : 

Tall  Halouar,  famille  dKt  Hadj  Omar,  qui  ré(,'nait  k  niiiKuiray  ; 

Tall  Thiam  (dans  le  Dioun): 

Tall  Yololt,  dans  le  Cavor  (famille  ilu  fameux  Ahmadou  Chei- 
kou); 

Les  N'Dougo  ; 

Les  Kane  (chefs); 

Les  Li  ; 

Les  Bail  ; 

Les  Si'*  ou  Séje  (n'téné  ;  un  serpent). 

Cette  famille  est  alliée  aux  N'Diaye  Yololf,  dont  le  n'téné  est  le 
,  lion  (Diara).  Elle  comprend  les  Sisibé,  famille  royale  du  Boundou 
et  les  Si  Sadouanê  ;  enfin  les  Fasasi,  métis  de  Si-Sadouané  et  de 
Malinké. 


1.  Ce  Dom  cal  fréquemment  employé  chez  tous  les  Mandf  et  même  chei  les  Soso. 

■  Ainti  dans  l'hisU>irc  du  Kolisokho,  il  eal  parlé  d'un  notable  nummë  Bala  llaii^u.  Je 

f  <i\t  cet  exemple  entre  mille.  Un  laplol  du  Gouvernement  de  Coiiakry  ^oso,  s'eppc- 

[  bit  Bala,  et  je  n'ai  pas  remarqué  que  lui  ou  les  autres  Bala  connus  de  moi  aient  eu  le 

taint  plua  pAlc  et  les  cheveux  plus  roux  que  les  autres  Soau. 

î.  L'ne  de  leur  Tamille  est  ddsigni^e,  nous  Tavon»  vu,  bous  le  num  de  Nawttëîabf . 

ï.  •  Si  •  en  Mandé  ii(niil]e  i  la  race  ■■.  Mais  il  faut  lui  donner  ici  le  sens  de  cheval. 


lIm 
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Les  Ouaiie 


l^  avec  une  de  leur  fraction  : 
f  Les  Kéljc.  se  trouvent  dans  le  Oulada. 
Nous  avons  vu  que,  parmi  les  Toucouleurs,  la  classe  des  Torot 
occupait  une  situation  prépondérante.  Elle  est  formée  surtout   dei 
familles  Sali,  Kane,  Uuane,  Si,  Bail  et  comprend  des  métis  d'ori-J 
gine  les  plus  diverses  ;   Maures,  Yolnlf,  Foulah,  Séréres.  Mais  let 
Torodo    n'admettent    pas    volontiers   une    basse    extraction.     Ibj 
donnent    aux  Toucouleurs    et  k   eux-mênie.s,  par  contre  coup, 
noble  oi'ifïine.  Dans  la  première  armée  mu.suintane  qui  vint  mettP 


le  siè^e  devant  Guédé,  pays  des  Kélir,  était  un  arabe  nommé  Omar,J 
disciple  du   prophète.   L'armée  fut    repoussée  ;    Omar   gri 
blessé  fut  fait  prisonnier  et  se  maria  plus  lard  à  ta  lilte  d'un  notabi 
dont  il  eut  trois  lils  :  Ly,  Tall,  N'Douro.  De  là  descendirent  lei 
trois  grandes  familles  nobles  des  Toucouleurs. 

A  côté  d'eux,  nous   trouvons  les  Dénianké  (Déniabé),  métis  d 
Sarakholé  et  Malinké  avec  les  Poular.  Ce  sont  les  anciens  puss« 
seurs  du  Fouta  Toro,  et  aussi  du  Fouta  Dialo,  De  plus  nous  remaH 
quertms  les  castes  des   Dîawando  (Diawara),   métis  de   Feuhl 
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Mandé  venus  du  Kaarta  et  du  Macina,  et  les  T'ioubalo,  caste  de 
pêcheurs,  mélangée  de  Yoloff  du  Oualo  et  du  Cayor  avec  les  Fou- 
lah  (voir  §  1). 

IV.  —  La  race  mulâtre  moderne, 

La  race  mulâtre  de  la  Guinée  peut  être  divisée,  nous  Tavons  dit, 
en  descendants  de  Portugais  et  d'Américains.  Les  mulâtres  portu- 
gais sont  devenus  de  véritables  Soso  :  ils  ont  pris  les  usages,  les 
superstitions,  les  vêtements  et  le  langage  de  ce  peuple.  La  famille 
royale  du  "Bramaya  est  celle  des  Fernandez  (ou  Fernando)  origi- 
naire de  Bissao.  Les  autres  familles  sont  celles  des  Gomez,  dont  les 
uns  vinrent  de  Sierra  Leone  (branche  de  Gomissia),  les  autres  de 
Guinée  Portugaise,  et  les  Lomba. 

Ainsi  que  nous  Tavons  vu,  les  mulâtres  américains  ont  mieux 
conservé  leurs  traditions. 

Leurs  principales  familles  sont  : 

Les  Lightburn  Les  Curtis 

Les  Ormon  Les  Wilkinson 

Les  Faber 


pour  pénétrer  les  arcanes  de  l'histoire  du  Soudan  occidental,  îF 
serait  nécessaire  de  faire  la  monogriiphie  aussi  complète  que  pos-  | 
slble  de  chacune  des  tribus  qui  y  sont  éliihlies. 

Miiis  ce  travail,  très  ardu,  excéderait  de  beaucoup  les  limites  que  I 
nous  nous  sommes  tracées  actuellement.  Nous  nous  bornons  à  indi-l 
quer  la  distribution  géographique  de  ces  tribus  sur  le  sol  Guinéen,  ] 
en  indiquant  succinctement  comment  elles  se  sont  dispersées. 

Nous  commencerons  par  les  tribus  Mandé.  Nous  les  avons   divi- 
sées en  groupes  sans  tenir  compte  des  sous-races. 

Celle  classification,  bien  qu'iiri>itrnire,  a  l'avantage  de  faire  I 
mieux  saisir  la  liljation  de  ces  tribus. 


1. 


lUr 


uimié. 


i''  Groupe  : 

Tribus  des  :   Keïta,  L'mgan,  Massai 


,  Konaté,  Konté,  Taraouré,  1 
Denibélé,  Kamisokho,  Souma,  Nomokho.  Diara,  Fiente,  Diapara, 
Ouatara,  Diawani,  Sakanokho,  f-'ofana,  >ftidé,  Kagoro,  Sîlla,  Damba.  j 

Nous  avons  indiqué  dans  le  paragraphe  précédent  la  parenté  plus  I 
ou  moins  étroite  qui  existe  entre  ces  tribus. 

Les  Keïla  appelés  aussi  Konalè,  Konté  et  Massarc  comptent 
comme  les  tribus  rovales  par  excellence  chez  les  Malinké.  Les 
Souma  et  les  Diara  jouent  le  même  rôle  chez  les  Soso  ou  Dialoaké 
et  chez  les  Bamana.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  que  ces  tribus, 
à  côté  du  n'téné  collectif  de  la  .sous-race  à  laquelle  elles  appar- 
tiennent, out  le  même  n'téné  particulier  ;  le  grand  lion  (Diara  des 
Bamana  et  Malinké,  Waraba  des  Soninké,  Yaté  des  Soso). 

Les  Keïta  que  nous  trouvons  en  Guinée  constituent  la   descea-{ 
dance   de   l'ancien  empire  Malinké,  qui,  avec  le  grand  Soundiat«l 
Konaté  ou  Keïta,   s'étendait  du  Kaarta    au  Ouassoulou.  Nous  lefij 
trouvons  représentés  sur  différents  points  de   ce  vaste  territoire 
dans  le    Khaso,    sur    le  moyen  Niger  ',  dans  le  Bâté  elc  .  .     Mais  ^ 

1.   Uaiis   le  Kita.   le   K<>iik,>d<ju;,-^ii,   i    Kniituukom     >l 
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surtout  dans  le  pâle  montagneux  qui  borde  le  Niger  au  nord  de  la 
Guinée  :  le  Manding,  le  pays  par  excellence  des  enfants  de  Ma. 

Le  Manding-sud  intéresse  spécialement  la  Guint^e.  Il  est  Formé 
des  pays  de  Nia^assola  et  de  Kangaba  (cercle  de  SigTiiri),  Les  chefs 
Kelta  portent  dans  cette  n^gion  le  nom  de  Mambi.  Ce  fut  grâce  k 
l'appui  du  Mambi  de  Kangaba  que  Samorî  domina  sur  le  Haut- 
Niger.  Ce  Mambi  était  d'ailleurs  en  lutte  constante  avec  son  voisin 
de  Niagas.sola.  Nous  trouvons  encore  les  Keïta  dans  les  deux 
Diouma.  l'Amana  (Kouroussa)  et  dans  le  Oulada,  où,  comme  par- 
tout d'ailleurs  ils  représentent  le  fétichisme  k  côté  des  chefs  Soninké 
musulmans.  C'est  de  ces  deux  derniers  pays  (de  Toumania  entre 
autres]  que  quelques  faibles  groupes  de  Keïta  sont  descendus,  au 
moment  des  guerres  des  mulâtres,  jusque  sur  le  littoral.  Notons 
que  les  Diouma,  bien  que  voisins  du  Kangaba  et  du  Niagassola,  ne 
faisaient  plus  corps  avec  eux,  mais  bien  avec  le  Kouroubari-dougou 
et  le  Kouroulamini,  essayant  successivement  d'entamer  les  Ktais 
des  métis  du  Sud  :  le  Ouasoulou,  le  Sankaran.  Sous  le  nom  de 
Langan,  groupe  Dialonké,  ils  occupent  le  pays  qui  porte  ce  nom  sur 
la  rive  gauche  du  Koloni  (Koïu).  Ils  essaimèrent,  après  l'arrivée  des 
Sakho,  vers  le  Dinguiray  où  ils  formèrent  Dabatou,  près  du  Bafing, 
au  nord,  et  Toumania,  près  du  Tinkisso,  au  sud.  Avant  leur  arrivée 
dans  les  vallées  du  Koïn-nord,  ils  occupaient  les  villages  de  Diata- 
bira  et  de  Djinkonon,  rasés  par  les  Fou  ta  dialonké.  Leurs  principaux 
villages  sont  Firij^uia,  Bagdadia,  Mélia,  Missira,  Sankaran  et  Sako- 
nou.  On  les  trouve  aussi  dans  le  Wontofa. 

Sous  le  nom  de  Massaré,  nous  les  voyons  encore  établis  dans  le 
Kona-dougou  (pays  des  Konaté,  cercle  de  Kankan),  dans  le  San- 
galan  (au  Nord  du  I^ibé),  avec  les  Niakhaso  et  les  Kamara,  dans 
le  Guémékanké  (Benna),  le  Firia  et  le  Houré  (cercle  de  Farana).  11 
existe  de  nombreux  Konaté  dans  le  cercle  de  Kankan,  et  en  parti- 
culier dans  le  Guérédougou. 

Les  Uonlé  ou  Kanlc,  nous  paraissent  proches  parents  des  Ko- 
naté '.  Leur  n'téné  particulier,  le  cynocéphale,  ne  prouve  rien  contre 
cette  hypothèse,  car  ils  ont  fort  bien  pu  adopter  celui  des  peuplades 
parmi  lesquelles  ils  se  trouvaient.  Ils  sont  d'autre  part  alliés,  et 
parfois  identiliés,  aux  Dembélé  et  aux  Taraoré  (Traouré,  Taraouali), 
ces  noms  leur  étant  donnés  par  les  étrangers  et  étant  restés  à  cer- 

1.  Saiikura  UiaKuinû  Kanli  ilail  le  pulriurclie  des  KonU'  dans  le  Sougai'u  au  5.  de 
llanuiko   Adam,  lif^^cndea  du  p^y»  de  Nîoro). 
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taines  familles.  Us  sont  de  plus  alliés  aux  Diop  Yoloff.  Sous  le  nom 
de  Konlé  ou  Kondê  nous  les  trouvons  dans  le  Kouloukalan,  le 
Nouga  (cercle  de  Siguiri)  à  Tournani,  dans  le  Kissi  et  le  Sankaran 
où  ils  Sont  chefs.  Mais,  plus  que  leurs  fr^i-es  Keïta  ils  se  souf 
avancés  vers  la  région  «ôtière.  Nous  les  trouvons  dans  leTamisso 
(cercle  de  Ouassou),  cher  les  Foulncngni  icercle  du  Canîai,  dans  li> 
lïèréTré,  où  ils  partagent  le  pouvoir  avec  les  Youla,  dans  le  Lissu 
(Rio-Pojigo),  d'où  une  colonie  a  essaimé  au  delii  du  Télébou,  U 
Touba  {cercle  des  Tîmhis). 

Sous  le  nom  de  Taraouré,  parents  des  Dembélé,  ils  sont  établis 
dans  le  lïiiléva,  en  compagnie  de  >kho.  de  Bérélé  et  de  Kauté, 
et  dans  le  Kissi-Kissi  et  le  lïenna  ou  ds  comptent  parmi  les  Youla 
(V.  plus  loin  IK  groupe  :  Dîoula).  lis  sont  également  fixés  en 
assez  givind  nombre  chez  les  Toma.  Un  moment  ils  avaient 
occupé  une  partie  du  Manding,  mais  en  furent  chassés  par  Soun- 
diatu.  Eu  dehors  de  la  Guinée,  nous  les  trouvons  en  nombre  dans 
le  Gangaran,  le  Baninkadougou  et  le  Gadougou  où  ils  sont  repré- 
sentés par  les  [vnmisokho.  Ces  derniers  occupent  toute  la  haute 
vallée  du  Bakoy   au  nord  du  Bouré. 

De  m^me  que  les  Keïta  représentent  la  fraction  la  plus  pure  des 
Malinké,  les  Suiima  sont  les  chefs  par  excellence  des  Sosodu  Centre 
et  des  nialonké  occidentaux.  Cependant,  nous  l'avons  dit,  iU 
paraissent  être  de  même  famille  tpie  les  Keita.  Us  s'émancipèrent 
d'abord  du  joug  Soninké  en  se  séparant  du  Ouagadou.  (Test  ji  la 
suili'  d'une  >;uerre  fratricide  dans  laquelle  le  grand  Malinké  Soun- 
diata  KeVIa  battait  et  tuait  dans  une  embûche  le  célèbre  Souman- 
i^iiuriin  ([u'ils  furent  chassés  du  Manding  vers  les  régions  monta- 
1,'ni'nses  <lu  l-'outa,  d'où  ils  furent  ensuite  expulsés  en  partie  vers  la 
/une  côtiére.  Leur  arrivée  causa  des  bouleversements  qu'il  serait  trop 
lung  de  retracer.  Disons  seulement  qu'ils  dépossédèrent  plusieurs 
l;iiiiill<'s  Suso  du  pouvoir,  et  qu'ils  contribuèrent  au  refoulement  des 
It^i^a  dans  les  vases  du  littoral.  N'ayant  pas  adopté  de  suite  le  nom 
di>  Soso  qu'ils  se  donnent  aujourd'hui,  les  anciens  navigateurs  les 
a|)|i<'laie]il  Sapé  ou  Soumba.  Les  guerres  de  Sama-nténé  Bokary, 
.  l'Iu'l  plus  puissant  que  Samorv  ».  et  de  Kandé  Bourama,  premier 
.  hi'l'dii  l!ania.  sont  enooiv  perpétuées  par  les  récits  des  vieillards. 

I.i'  uiMiid  lii'f  des  Souma  est  le  (^nia  icercle  de  KiDdia)où  cepen- 
il, ml  îN  m-  sont  <|ue  les  chefs  suprêmes  mais  n'ont  pa."  '*  onmwm». 
!•  in.iit  direct  des  piiivinees.  Leur  centre  est  Fîr' 
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Firiguia.  Dans  la  même  région  (Dintoiikt'  Occidentaux  I  nous  les 
voyons  dans  le  Kînsam  (h  Sun^uya),  le  Goumba,  le  Saloum.  (^'esl 
du  Cania  qu'une  pnrlie  d'entre  eux  descendit  sur  le  littoral  et  dans 
la  région  sud,  vers  le  Benna.  Le  premier  Étal  fondé  par  eux  du  coté 
delà  mer  fut  le  Dubréka  (Tabounsou,  Kaloum,  Conahry  etc..,),  où 
ils  dépossédèrent  les  llan^ura  mêlés  aux  Baga.  Plus  tard,  ils  se 
répandirent  dans  le  Lambagni  (Rio-Pongo),  à  Coke  où  ils  sont 
représentés  par  les  Dantoumu,  dans  le  Moré-Canîa  (marabouts  du 
Caniaj  et  le  Mnrê-Baya.  Enfin,  vers  le  Sud,  quelques-uns,  mais 
en  petit  nombre,  réussirent  à  s'établir  dans  le  Benna.  Leurs 
parenU^t,  les  Nomokho  [hommes  puissants),  commandent  dans  le 
Siékë,  à  Oudoula  (cercle  de  Si^fuiri)  où  ils  se  disent  Malinké  '. 
Mais  on  les  retrouve  Soso  dans  le  Limba  (Sierra  Leone),  le  More 
.  cania,  où  ils  sont  mêlés  aux  Souma,  le  Toubanyi  (mot  qui  sigoi- 
lie  la  brousse),  dans  le  Benna  et  le  Kamalaya  (Mellacorée). 

lîn  dehors  de  la  Guinée  on  trouve  les  traces  des  Souma  dans  la 
vallée  du  Niger,  entre  Séf^ou  et  Bamako  -,  dans  le  Khaso;  mais  ils 
n'y  ont  aucune  importance.  Dans  le  Ganadougou  nous  trouvons 
des  Soumantara  (en  Soso  :  frère  de  Souma)  qui  seraient  de  même 
origine  que  les  Uuasoulounké.  Parmi  les  Bamana  et  chex  les 
Sosë',  on  trouve  encore  des  Soumona  et  des  Soumaré  (lils  de 
Souma). 

Les  Diara  sont  l'une  des  deux  grandes  familles  royales  des 
Bamana.    Ils  reçoivent  aussi   les   noms  de  Dialn,   Guiara,    Ouara, 

A  cette  tribu  semblent  se  rattacher  les  Diarabasou  ou  Diamaouba 
(Tagona  Malinkéj.  les  Diapara,  Damfakha  ou  Dionfara,  qui  pour  les 
uns  ,C"'  Perignon)  sont  des  Taraouré,  pour  les  autres  (Rançon)  des 
Sissokho.  Nous  pensons  qu'ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  et  que 
comme  les  Massasi  ils  ne  sont  pas  plutôt  Damanu  que  Malinké.  du 
moins  originairement.  Un  des  premiers  souverains  du  Mali  portait 
le  nom  de  Sarek  Diata  ;  le  roi  Mansa  Soleïman  envoyait  au  Sultan 
du  Maroc  le  nommé  Mousa  Alouandîaraty  et  l'un  de  ses  représen- 
tants à  Ségou  était  Koy  Ouarraba  (c'est-à-dire  chef  Diara).  De 
niâme,  le  grand  conquérant  Konaté,  ou  Keîta,  portait  en  outre  le 
nom  de  Soun-diata  ;  et  nous  savons  d'autre  part  que  Konaté  ou 
Konarê  éijuivalent  à  Diara. 

I.  Kt  dans  le  HauiBkadouiiuu  [Cercle  de  KLU). 

î    Prit  de  Si^g..u  »e  trouve  le  villugL-  de  Suuma-iloiifniiri. 

X.  A  Diaamanï. 


L 
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Enfin  nous  retrouvons  encore  ce  nom  parmi  ces  tribus  maureft 
très  métissées:  tes  Senhadja,  ou  plutôt  Senha-dinta,  et  chez  les' 
Dioula,  dont  la  famille  royale  s'appelle  (ils  de  Diara  :  Watara. 
11  semble  donc  que  ce  nom  iiit  eu  à  l'ori^ne  une  compréhension 
beaucoup  plus  gnmde  que  celle  qu'il  a  nctuellenienl  et  qu'au  lieil' 
de  désigner  une  tribu  royale  particulière,  il  ait  répondu  au  senai 
général  de  "  noble  »  ou  prince.  Ceci  est  confirmé  par  la  signiiica* 
tion  de  ce  terme  qid  veut  dire  "  les  fauves  »,  les  grands  anin 
de  la  jungle,  et  spécialement  le  plus  noble  d'entre  eux  :  le  lion! 
(Warraba,  Wara,  Guiara,  Diara,  Yata  ou  Yaté},  Et  nous  avons  dife 
que,  à  l'heure  actuelle,  c'était  bien  le  n'téiié  coninmn  des  plui 
nobles  parmi  ces  tribus  royales. 

Les  Diara,  dont  une  des  branches  porte  le  nom  de  Fiente,  st 
trouvent  en  Guinée  dans  le  Sankaran,  et  quelque  peu  aussi  dans  là 
Ouasoulou  sous  le  nom  de  Fissanka.  La  légende  dit  qu'ils  arrivaient 
de  Tombouctou.  On  en  voit  quelques-uns  aussi  dans  le  Mahou  el- 
le Manian.  Mais  c'est  au  nord  du  moyen  Sénégal  qu'il  faut  chercher 
leurs  principaux  groupements.  Nous  les  trouvons  également  dam 
le  Ouli  [Diata]  à  Tambacounda. 

Les  Diapara  (comparer  à  Tiapa-Lo  ou  nu  Diapa-do  qui  siguilSe 
«  maure  »  en  Peuhl)  sont  établis  dans  le  Dentilia  et  aussi  dans  le 
cercle  de  Kita  (Kankouma-Cania)  (V.  Niakhaso  groupe  \'-i). 

Les  Ouatera  sont  les  chefs  des  Dioula  de  Kong,  On  les  retrouva 
chez  les  Soso  sous  le  nom  de  Yatara  (Yata,  Yaté  :  le  lion).  Une  des 
contrées  où  ils  sont  établis  depuis  fort  longtemps  près  de  la  fron- 
tière orientale  de  la  Guinée  est  te  Walaradougou.  Il  semble  que  cA 
soit  de  là  que  sont  parties,  en  sens  inverse,  l'une  vers  l'est  (Kong), 
l'autre  vers  l'ouest,  deux  grandes  migrations  de  celle  famille.  Daii4 
leur  marche  vers  l'ouest  ils  s'établirent  d'abord  dans  le  cercle  d^ 
Fanina  à  Sandenia.  Puis  ils  occupent  Ouatia  (Benna).  Plus  tard,- 
battus  par  leurs  frères  Youla,  ils  se  mélangent  à  eux  et  c'est  ainn 
que  nous  les  retrouvons  dans  le  Benna  (Santika),  le  Soumbouya  c 
les  pays  voisins. 

Une  autre  invasion  arrivant  plus  directement  du  Nord,  probi 
Wement  en  même  temps  que  leurs  parents  Sîlla,  lésa  amenés  pannj 
les  Dialonké  de  l'ouest  et  les  Soso  du  Rio-Pongo.  Chez  les  proi 
miers  nous  les  trouvons  dans  le  Téné  à  Dominia,  Koubou,  Sim£ 
néïa,  Kinfaïa,  Diateya,  etc..  Dans  le  Itio-Pongo,  on  en  Irouvi 
quelques  gntupes  dans  le  Bassayu,  dans  le  Koba,  dans  le  BramayS 
(Soubétidé,  Kalaya),  dans  le  Khabitaye  (Yatéa,  Koutaya),  etc.. 
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Il  semble  probable  que  ces  Oiuitara  sont  les  descendants  des 
ii.ra,  ces  nègres  du  Sud-Algérien,  dont  le  nom  signifie  les  fils  de 
la    i*ace,  et  semblent  les  héritiers  directs  des  nègres  Oua  Oua,  plus 
c^xx     moins  métissés.  Cette  question  mériterait  une  étude  sérieuse. 
L'on  peut  ajouter  que  les  Diawara,  que  l'on  retrouve  chez  les 
Fouila  (et   qui  descendent  d'une   tribu  sujette   des  Songhay,   les 
Zog-oran,  dont  on  signale  l'origine  vers  les  monts  Hombori-,  forment 
eiicoce  actuellement  une  famille  de  la  caste  des  tisserands*.   Ils 
fi-irent  les  chefs  de  Tempire  Soninké  au  début  du  xvr  siècle,  grâce 
à    la  possession  d'un  sabre  merveilleux.  Leur  patriarche,   nommé 
13cxma,  fut  recommandé  à  Soundiata,  le  gnind  chef  Malinké,  par 
\m   cordonnier  appelé  Diawara.  Soundiata  donna  à  Dama  le  nom  du 
cordonnier  comme  prénom,  c'est  ce  qui  explique    l'influence    des 
cordonniers    chez    les    Diawara.    Un  moment    ils    furent   rois    de 
Diara.  On  les  trouve    en  très  petit    nombre  sur  le  sol   Guinéen. 
Ils   ne  forment   qu'une  petite   colonie   dans   le   Bouré    Cercle  de 
Siguiri)  où  ils  arrivèrent    de   Xioro   au    temps  d'El   Iladj    Omar, 
chassés  du   Kingui  par  le  redoutable  conquérant.  Ils  ont,  comme 
les  Sakhonokho  et  les  Ouatara,  la  chèvre  comme  n'téné.  Les  pre- 
miers sont  disséminés^en  petits  groupes  dans  le  Kissi  'Télébodou- 
gou).  Ibn  B<atoutah,  qui    les  trouve  dans  le  Oualata,    les    qualifie 
^hommes  blancs  de  Zaghari^  d'hérétiques  Ibadhites.  Pour  Zaghari, 
il  faut  probablement  lire  Sangaré. 

Enfin,  puisque    nous    avons    cité    les    Fofana,    nous   en    dirons 

quelques   mots.    Ce   sont,  d'îiprès  M.    Le  Chàtelier.    des  Soninké 

niélissés  de  Bamana.  Nous  les  trouvons  sous  le  nom  de  Madé  dans 

le  Oulada,  et  en  Mellacorée  où  ils  comptent  parmi  les  Youla.  Les 

l*ofana  ont  une  situation  très  spéciale  au  Soudan  et  ont  une  réputa- 

Iwn  d'honnêteté  universelle.  Ils  rappellent  eux  aussi  l'existence  de 

castes  communes  à  toute  la  famille  Mandé.  Ils  sont  apparentés  aux 

l^^f^Po,  Kagorota  ou  Kogorta,  que  Ton  trouve  surtout  vers  Séj^ou 

^l  le  Kaarta-Biné. 

l^^sYatara  Soso  se  disent  proches  parents  des  Silhi  et  des  Danil)a. 

L-es  *Si7/a  sont  Soninké  ou  Dialonké,   mais  d'origine   Soninké  *. 

•  ^ous  avons  dit  qu'ils  ne  lissenl  presque  jamais  et  sont  bien  pliit«'>t  des  luninnc!» 
*"«ire8,  des  conseillers  de  chefs,  etc..  Us  seraient  un  peu  parents  des  Sisokho. 

•  oillaful  à  un  moment  donné  la  capitale  du  Tékrour  occidental,  absorb»'*  par  le 
^•Encore  actuellement  une  fraction  des  Terbanassen  porte  le  nom  de  «  Ahl  Silla  ». 
^***M.  Adam  le  premier  (groupement  de  cette  tribu  eut  lieu  dans  le  pays  situé 
^^^^ttMlingMè,  KarATO  et  Lambé,  sous  les  ordres  du  patriarche  Makhan  Silla. 


L'1>EE    KBA>gAlSt: 

Chez  les  Siisn  proprement  dits  ils  sont  appek-s  Damba.   Les   Silla 
Dialonké  sont  venus  du  Mandiu^  avec  Samba  Khaly.  leur  chef, 
s'arrêtèrent  à  Salouta  (près  de  Démokoulima,   cercle  des   Timbi) 
puis  fondent  Yatia  (Darî^j.  Plus  tard  ils  occupent  le  Sikrima. 

Nous  les  trouvons  encore  répartis  dans  toute  cette  rëffion  :  dan^ 
le  Wantanba-Kiri  (Cania)  h  Kindia.  à  Kobolea  (Sikrima),  Vatia^ 
Tanéné-Kélara  (Barîjifn).  Entin,  nous  les  voyons  mélnn§^s  à  dei 
Silla  Soninkiî  dans  le  Oulada  et  spécialement  à  Nono  (cercle  < 
Kouroussa) . 

Les  Silta  Soninké  sont  musulmans  fervents,  tandis  (jue  leurs 
frères  Dialonké  sont  fétichistes  et  buveurs  de  Dolo  surtout  à  l'Est 
du  Fouta.  ils  sont  venus  en  Guinée  beaucoup  plus  tard  que  les 
Dialonké  au  moment  îles  luttes  d'El  Hadj  Omar  sur  le  Niger 
moyen.  Us  sont  établis  dans  le  Oulada  (Nono),  où  on  les  retrouva 
encore  sous  le  nom  de  Kaio,  et  à  Kankao  où  réside  uu  chef  de  leiif 
famille,  Le  n'téné  des  Silla  est  la  tortue  et  le  serpent  noir. 

Les  Damba  Suso  forment  la  famille  royale  de  Thia,  capitale  dij 
Hio-Pongo.  Dans  la  même  région  ils  occupent  encore  le  Bass/iya, 
c[uelques  villages  du  Télébou  (Karabaku^  et  le  vaste  territoire  du 
Labaya,  où  ils  sont  appelés  parfois  Kinsé,  ii  cause  de  leur  pa; 
d'origine  le  lunsi,  près  de  Labé.  Leur  n'téné  serait  le  crapaud. 


•>'  G  II 


LES   TOLHÉ 


On  les  retrouve  dans  toute  l'Afrique  Occidentale,  non  seulemeof 
chez  les  Mandé,  mais  chez  les  Mampoursi,  où  ils  font  partie  ( 
Dagomba,  chez  les  Haoussa  etc. . .  Ils  se  disent  descendus  «Je 
Mamadi,  fils  de  Dinka,  le  premier  patriarche  Soninké  (V.  Adam)* 
En  Guinée  ils  dominent  dans  le  Toron,  berceau  des  Bamana;  I 
Kunkan  ils  sont  assez  nombreux  ainsi  qu'à  Bissandougou,  dans  1^ 
Kabadougou.  etc.,  et  dans  ces  régions  ils  sont  Soninké,  venus  dll 
Diénéri.  Ils  ont  d'ailleurs  donné  le  nom  de  Diéné  à  l'un  des  canton 
du  Toron.  C'est  de  Ik  qu'une  partie  de  cette  famille,  enlrainanj 
avec  elle  quelques  Kalia,  des  Fofana  et  des  Yansané,  s'est  dirigée  j 
travers  les  pays  Dialonké  vei*»  le  littoral. 

Ils  expulsèrent  les  Mendényi  du  Morécania  et  s'installèrent  dam 
le  Morébayu,  soumirent  promptement  le  Moréa  (Mellacorée)  où  on 
les  trouve  k  l'heure  actuelle  sur  un  grand  nombre  de  points  :  MéU- 
kouré  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Farmoréa  (premier  occupant 
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Farmoréa  Touré)  ;  Maliguiadi,  Kouria,  Bambaïa,  Dambaïa,  Dari, 
Bassia,  Béréka,  Tana.  Dans  toute  la  région  côtière  ils  se  disent 
Soso  et  leur  n'téné  est  le  «  serpent  k  deux  têtes  »  (?)  qu'ils  disent 
exister  dans  le  pays. 

3®  Groupe  :  les  Sise. 

Cette  fiamille  Soninké  paraît  moins  importante  en  Guinée  que  la 
précédente.  On  la  rencontre  surtout  dans  le  Dentilia,  à  Banko, 
village  important  du  Oulada  (cercle  de  Kouroussa).  Dans  la  Basse 
Guinée,  les  Sisélakaï  forment  de  petits  groupes  dans  le  Kaba  et 
surtout  dans  la  Tamisso  où  ils  ont  une  réputation  de  grands  mara- 
bouts. Leur  n'téné  est  le  boa. 

4®  Groupe  :  Bangolra,  Sisokiio,  Kamara. 

Les  Bangoura  *  ne  se  rencontrent  que  chez  les  Soso  surtout  dans 
le  Kaloum,  le  Soumboya,  où  ils  sont  chefs  secondaires,  dans 
le  Kabitaye  où  ils  forment  la  famille  royale.  On  les  trouve  en 
outre  dans  un  certain  nombre  de  villages  côtiers,  tels  que  Bakoro 
(Rio-Pongo).  Leur  n'téné  est  le  léopard  -, 

Nous  avons  dit  qu'ils  représentaient  les  Sisokho  chez  les  Soso, 
bien  qu'on  en  trouve  quelques  groupes  qui  se  disent  Soninké  (ainsi 
à  Mansona  près  de  Kayes). 

Les  Sisokho,  eux,  sont  restés  presque  entièrement  Soninké.  Nous 
en  trouvons  cependant  chez  les  Bamana  qui  sont  forgerons  (Sisokho 
en  Bamana  veut  dire  d'ailleurs  «  derrière  la  fumée  »).  Us  sont 
apparentés  aux  Diop,  et,  comme  eux,  ont  pour  n'téné  «  la  gueule 
tapée  »  (iguane).  Chez  les  Soninké  ce  sont  des  chefs  puissants  qui 
dominent  dans  le  Tomora  (là  ils  donnent  comme  étymologie  de 
leur  nom  :  l'homme  qui  prend  le  sabre).  On  les  trouve  dans  le 
Ouli,  le  Bambouk,  le  Dentilia,  mais  fort  peu  en  Guinée.  Cepen- 
dant il  y  a  un  village  Sisokho  à  Kindia.  Dans  la  Haute-Guinée  on 
en  trouve  aussi  quelques-uns  (il  y  en  a  dans  le  Balèya.) 

Les /Tamara  Dialonké,  parents  des  Bangoura,  seraient  venus  de 
deux  côtés.  Ceux  de  la  région  côtière  arriveraient  de  la  Guinée 
Portugaise  (n'téné  :  Mange  Mil).  Ceux  des  pays  Dialonké  propre- 

1.  Ce  nom  peut  vouloir  dire  :  les  fils  de  la  terre  ou  de  la  lance. 

2.  Un  roi  de  la  dynastie  Songay  des  Askia.  portait  le  dianmii  de  Bangoura. 


meot  dits  viendraient  du  (luiilimiik»  (n'iénê  :  Uuii  et  pahUi 
Cette  tribu  est  représentée  en  Guinée  sur  un  très  ^aiid  nombi 
points.  Dans  le  haut  pays,  au  Bouré.  où  elle  exploite  les  mines  d'or,  ' 
dans  le  Bidigu  [Paraoualiaj,  dans  le  Méniea  (Libaya,  Cercle  de 
Siguiri),  où  ils  proviennent  d'une  émigration  du  Fouta  Di.'do; 
dans  le  Baléya  où  ils  ont  été  tour  à  tour  décimés  pgr  le  Toucouleur 
A)j[uibou,  par  Samory,  par  les  Houbbou  et  les  Fouta  Dialonké;  k 
Toumania  ;  enlîn,  vers  le  Sud,  ils  s'étendent  dans  le  famoïla,  le 
Simandougou,  le  Kouranko. 

Sur  le  littoral  et  chei  les  Dialnnké  nrcidonfaus,  nous  les  voyons 
représentés  : 

l'Dans  le  Koba,  le  Bramaya,  le  Soinbouri,  le  Moréciuiia,  le  Samo 
(Benty)  le  Morébaya,  le  Sombouya,  le  Bassaya  (Dokoré,  Donké), 
le  royaume  de  Thia  (Rio-Pongo  :  Koundéïré,  Ousmania,  Ban^alan), 
où  ils  ont  suivi  les  Bnnf^oura,  dans  le  Bramaya  (Kénéndédi,  Kolarî. 
Bangouya,  Sayonia,  Lori,  Keneadé). 

2°  Dans  le  Tambaka,  le  Cania,  où  ils  furent  en  partie  dépossédés 
par  les  Souma  (leurs  centres  y  sont  Koliabé  et  Molota,  et  on  les 
trouve  dans  la  Samokiri,  Manieria,  Kelessikiri)  ;  dans  le  Foulacojçnt, 
où  ils  sont  chers  ;  dans  le  Samo  (près  du  Cania),  dans  le  Sokhouli 
(Démokoulima)  où  ils  arrivaient  du  Massi,  dans  le  petit  Solima 
(près  du  Canial,  à  Boubouya  (Kinsam),  dans  le  Sou^ébourou, 
(famille  Vonka)  et  le  Tambania,  où  ils  arrivèrent  du  Kébou  :  it 
lluiissou  où  ils  forment  la  Famille  royale  :  dans  le  Filacondyi  (Benna) 
il  Itaïa-Baïa,  etc.  etc...  Dans  la  colonie  de  Sierra  Leone  on  les 
li'oavedans  le  Limba,  le  S>lima,  un  de  leurs  centres  de  dispersion 
l'tf.  .  Ils  sont  encoi-e  disséminés  dans  le  San^alan  (Médina  Coûta) 
;i  Sibi  fManding  du  N.-O),  h  Kankan,  ii  Farana  sur  les  frontières  du 
Ihiut  Libéria  sous  le  nom  de  Manianka  (Kouo-Kong);  dans  la 
vallée  du  BakhoY,  où  sous  le  nom  de  Kalo  ils  sont  mêlés  aux  Kamîs- 
sokiio  :  dans  le  Firia,  dans  le  Ouli,  le  Kalonkadougou,  chez  les 
Diomandé  etc.  etc, . 

A  coté  de  ces  Dialonké  nou.<^  trouvons  des  KamaraSoninké,  mais. 
l'ii  luinibre  beaucoup  plus  restreint  :   Ils  occupent  le  Konian  où  ils 
soiil  iippolés  Konianko  et  passent  pourMalinké  (Beyla),  et  le  Bour^ 
'('.■■iclv   di'    Sijîuirii.  où  ils    forment    le  populeux  village  de  1 
!  t  .IKKI  à  .'). 11(1(1  habilauls)  commandé  cependant  par  un  Kaba. 

H  y  ;i  intre  pux  et  leurs  frères  Dialonké,  avec  lesquels  ils  c 
l)ile]il  piu-l'ois,  une  différence  très  grande,  comme  oaltejg 
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entre  les  fractions  Soninké  et  Dialonké  des  Silla  (V.  plus  haut). 
Les  premiers  sont  musulmans,  ont  une  grand  influence  politique, 
habitent  des  villages  propres,  bien  tenus  et  riches  ;  les  seconds 
sont  fétichistes,  ivrognes,  sales,  surtout  chez  les  Dialonké  de  TEst, 
et  perdent  rapidement  toute  autorité  politique,  dépossédés  par  des 
races  plus  combatives.  Aussi,  malgré  leur  nombre  considérable, 
sont-ils  rarement  représentés  comme  familles  royales  dans  les  pays 
que  leurs  pères  ont  conquis. 

5*  Groupe  :  les  Koulibali  ou  Kolrolbaki 

C'est  en  Guinée  que  se  trouve  le  pays  des  Kouroubari,  le  Kou- 
roubarigou  (Cercle  de  Siguiri).  Mais  cette  tribu  n'a  prestjue  pas  de 
représentants  en  Guinée.  Nous  lui  avons  donné  place  dans  cette 
étude  à  cause  de  son  importance  comme  famille  royale  des  Hamana. 
C'est  contre  elle  que  se  sont  soulevés  un  moment  les  Diara, 
qui  paraissent  d'origine  plus  mêlée.  Ce  fut  à  la  faveur  de  ces 
luttes  terribles  du  Kaarta  et  du  Ségou  que  le  sanguinaire  El 
Hadj  Omar  put  jeter  bas  la  puissance  Bamaiia  dans  le  Nord.  Presque 
toutes  les  invasions,  en  Guinée,  de  Soninké  ayant  conservé  le  nom 
de  leur  sous-race,  datent  de  cette  époque  tourmentée. 

C'est  cette  tribu  qui  prit  la  tête  du  mouvement  général  des 
Bamana  vers  le  Nord  où  la  plus  grande  partie  se  trouve  fixée  main- 
tenant. Cependant  quelques  familles  de  Kouroubari  se  trouvent  en 
Guinée   Portugaise. 

6^  Groupe  :  les  Sako  ou  Sakiio 

Les  Sako  se  sont  établis  il  y  a  une  soixantaine  d'années  dans  la 
Haute-Guinée  et  ont  appelé  leur  pays  Sakodougou.  C'étaient  des 
Malinké,  mais  leur  origine  primitive  est  Soninké.  Un  de  leur  grand 
centre  de  groupement  fut  le  Kingui.  Ils  sont  alliés  aux  Dokoié  ou 
Dokoté.  Du  Sakhodougou,  ou  peut-être  directement  du  nord,  du 
Gombou,  suivant  leurs  traditions,  ils  ont  essaimé  sur  quelques  points 
delà  Guinée  :  à  Tiguibéri  (confluent  de  Tinkisso  et  du  Niger)  ;  à  Firi- 
guia  (Koïn)  où  ils  se  juxtaposèrent  aux  Dialonké  ;  à  Kankan,  où  on 
les  trouve  en  petit  nombre  ;  dans  le  Fitaba,  le  Solima,  le  Moréa  et 
le  Kissi  Kissi  ;  enfin  dans  le  gros  bourg  commercial  de  Manéa,  à 
peu  de  distance  de  Conakry.  Au  commencement  du  xl\'' siècle,  un 
Sakho  du  Koïn    (Liuigan),  Imba   Sakho,  fonda  près  de  Dabatou  le 

20 
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villagL'  de  Tjinil>i(,  qui  devint  le  t-hef-licii  d'un  vaste  royuume.  En 
18aO,  il  commandiiit  le  Wontofa,  le  Bouré.  le  Biik-.vu,  le  Oulada, 
le  Borko,  le  Toumania.  Mois  il  fut  abiittu  par  El  Urtdj  Omar,  qui 
essaya  sur  lui,  son  protecleur,  ses  forées  naissantes. 

Notons  que  le  mot  Sakho  veut  dire  n  bélier  »  en  Mandé,  et  que 
«  Sakhodokho  ><  ou  Sakanokho,  famille  des  Siimukho  apparentée 
à  eei'tains  Kourouhari ,  sîgnilif  '■  hêlîer  puîné  ». 


'■  Cu 


:  K.' 


Makasulh 


fait  j,'rouper  ces 


C'est  une  simi>le  ressemblance  de  noms 
deux  tribus. 

En  effet  ces  deux  termes  (Kaba  et  Maka)  désignent  le 
mandé,  et  tous  deux  se  rapportent  ii  des  souvenirs  sémitiques  : 
Kaba,  signîlie  aussi  gros  caillou,  mais  désig^ne  spécialement  la 
fameuse  pierre  noire  de  Médine.  Maka  est  le  nom  nègre  de  la- 
Mecque.  L'origine  septentrionale  et  orientale  des  Kabu  nous  semble 
démontrée  par  celte  observation.  De  plus  nous  trouvons  une  oasis 
de  Kababo  dans  le  groupe  des  Kouful'u,  tandis  que  le  port  de  Tom- 
bouctou  s'appelle  Kabara.  Ptolémée  plaçait  déjà  sur  les  bords  du 
Niger  la  ville  de  Toukaba,  métropole  du  Tagana  ou  Tagant, 

Us  seraient  arrivés  du  Diafounou  en  Guinée,  il  y  a  i  à  500  ans  et 
se  seraient  établis  dès  ce  moment-là  dans  leur  centre  actuel  ;  le 
Bâté  (Cercle  de  Kankan).  On  les  trouve  encore  dans  le  Bokaba  et 
Guirila  (Chef-lieu  Diakolidougou).  Ce  sont  de  grands  musulmans 
dont  l'influence  a  été  considérable  puis<ju'ilH  ont  contribué  à  l'islti- 
misation  du  Kouta  Dîalo.  Maïs  leurs  succès  chez  leurs  voisins 
immédiats,  Ouasoulounké  et  Sankaranké,  ont  étépresque  négatifs. 
Eux-mêmes  ont  été  attaqués  très  souvent  et  se  sont  maintenus 
avec  peine  dans  la  région  qu'ils  occupent.  Mais,  en  plus  de  la  fer- 
veur musulmane  ils  avaient  le  génie  des  affaires,  et,  comme  les 
Dioula  de  Kong,  ont  groupé  autour  d'eux  des  éléments  Soninké 
et  Malinké  qui  ont  constitué  le  gros  Centre  de  Kankan,  sur  le 
Milo,  la  Métropole  commerciale  de  la  Haute  Guinée.  Quelques-unes 
de  leurs  fractions,  accompagnant  les  Touré  dans  leur  marche  vers 
le  littoral,  ont  jalonné  leur  chemin  par  la  création  de  jietits  Etats  : 
le  Fitaba,  le  Houré  (Cercle  de  Farana),  le  Talu,  (Siéroumba,  ancien 
Cercle  de  Ouassou),  Enfin  on  les  trouve  on  groupes  i.solés  dans  lo 
Moréa. 
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Tous  reconiiaissent  la  suprêoiaLie,  nominale  il  tïst  vnii,  du  l'Iu'f 
de  Kankan.  On  voit  encore  des  Kabu  dans  le  Oiilada. 

Les  Malmsouba  commandaient  dans  le  Knuloukalan  (Cercle  de 
Si^oiiri)  à  GueDkorokuula.  Ce  pavs  dépendait  du  Diuunia.  Mais 
Samorylen  détacha  el  en  donna  le  commandement  aux  Kourouniu 
qui  V  occupaient  cumnie  les  Makasouba  trois  villajjres.  On  trouve 
eneor'o  des  Makasoulia  dans  le  Siéké  el  le  Nouf^a  (Cercle  deSiguiri) 
Ce  sont  des  Malinké  mêlés  de  Diainnké. 


S""  Groupe  :  Ol'i.abiI;  ftt  Oi.l1':iié;  Samohia. 

Les  Outaré,  appelés  aussi    Oulérti   (fils  du    soir)    siinL    répandus 
I  dans  le  Sankaran,  le  Séradou  (près  de  L-'arana),   le   Kouranko.   Ils 

sont  Malinké.  Leur  n'téné  est  la  panthère. 

I        Pai'mi  les  Soso  ils  sont  représentés  par  les  Samoura,  que  l'on 

,  retrouve  aussi  chez  les  Bamana  ',  où  leurs  n'téné  sont  :  le  Waraka- 

landé,  le  petit    lion,    et  l'élépliaut  (Sanio,  Sama,  Samou,  désignent 

I  l'éléphant  en  Bamana.  —  Comparer  k  Samanké,  l'homme  de  l'élé- 

l  phant).  Ces  Samoura  sont  fixés  dan.s  le  petit  et  le  grand  Solima, 

le  Moréa,  et  surtout  le  Barign,  où,  arrivés  du  Solima,   ils  fondent 

FoQtabourou,  Baguia,  etc.  .  Grâce  à  notre  résident  du  l"\mta,  M.  de 

Beekmann,    P'ontahourou   a    succédé,    comme    capitale,   à   Vatia, 

quoique  les  Silla  soient  plus  nombreux  dans  le  pays  et  représentent 

b  vieille  famille  royale. 


I 


9"  Groupe  : 


I    DlULLA   ut    YuLLA 


Bien  que  les  Yoiila  comprennent  dans  le  Sud  de  la  Guinée  plu- 
sieurs autres  tribus  dont  quelques-unes  ont  été  étudiés  plus  haut, 
nous  pensons  avantageux  de  les  grouper  sous  une  seule  rubrique. 
IjBS  Youla  sont  descendus  du  Nord  au  moment  des  bouleverse- 
[  mentsqui  ont  accompagné  les  luttes  des  Kouloubali  et  des  Diara 
,  daas  le  Ségou  et  le   Kaavta.    Kâdria  déterminés  •'.  ils  étaient  coni- 
(  tnerçants  avant  tout.  .Vusst  s'installërent-ils  tout  d'abord  dans  les 
I  pays  où  iU  avaient  l'habitude  de  venir  chercher  l'or,  les  colas,  les 
L  boubous  Toma,  toutes  ces  richesses  du  Sud  (pii  amenaient  les  Maghré- 
bin h.  Tombouclou  et  Diéné.  Ce  furent  d'abord  les  régions  aurifén-s 
du  Bambouk,    puis  du    lîouré   ipii  les    re(;urcnl.    l*"nlin  une   autre 


fiaction  descendait  directement  vers  Ki)ng  où  elle  devait  bientôt 
saisir  le  pouvoir  '.  En  roule  une  grande  partie  d'entre  eux,  des 
Taraourt',  s'établissaient  entre  le  lïagouéet  le  Baoulé  (Mayel-Balevel 
et  Mavel-Danével]  où  ils  représentent  encore  la  majeure  partie  de 
la  population.  Du  lîouré  et  du  Bambouk,  une  partie  essaima  vers 
la  lisière  de  la  grande  forêt  où  l'on  trouvait  les  c^olas,  dans  le  pays 
de  Touta,  le  Kouranko,  le  Solima.  . .  un  groupe  se  dirigea 'alors 
vers  l'Est  et  alla  rejoindre  les  Dioula  de  Kong  ;  un  autre  s'ébranla 
avec  des  Kamara  et  Nomokho  vers  le  littoral  de  la  Guinée.  Us 
occupent  Mokharagbé,  refoulant  une  de  leurs  tribus  principales 
arrivée  avant  eux  dans  le  pays,  les  Yatara,  qui  ne  tardent  pas  k 
se  fondre  avec  eux.  Les  Fofana  et  les  Yansané  arrivé.s  après  coup 
avec  les  Touré  traitent  avec  les  Youla  qui  leur  abandonnent  le 
Kissi  Kissi,  gardant  pour  eux  le  Bacoigni,  la  partie  fertile  qui 
avoisine  la  grande  Scarcie. 

Actuellement  ils  se  con.sidcrent  comme  composés  des  tribus 
suivantes  :  Les  i'alara,  les  Vaiisané,  les  Fofana,  les  TaraoaaU 
(Taraouré),  les  Sankoigni,  les  Konla.  —  Une  partied'entre  eux  porte 
purement  et  simplement  le  nom  tribual. 

Ils  occupent  non  seulement  le  Bacuigni  (Benna),  capitale  l^ya, 
et  le  Kissi-Kîssi,  mais  encore  en  Mellacorée  :  Fërédougou  (Yansané), 
Kalemodia,  Mandyia,  Konla,  Modéa,  Fendémodia,  Médina,  Béréïré 
où  ils  partagent  le  pouvoir  avec  les  Konté  ;  Taïbé  (Yansané).  dans 
le  Dubréka  ;  lîolobiné,  village  de  la  presqu'île  de  Tumbo,  actuel- 
lement englobé  dans  Conakry  (comparer  à  Boulébané,  capitale  du 
Boundou)  ;   dans  le  Khabitaye  :  Taban,  Koutaya,  etc.  . . 

Au  Nord  de  la  Guinée  nous  trouvons  encore  des  Dioula  qui  se 
sont  moins  éloignés  de  la  région  du  Bambouk.  Ils  sont  fixés  dans 
le  Sandougou,  chez  les  Sosé  (Niani  et  Kounti)  et  chez  les  Conîagui 
où  ils  formaient  un  cinquième  de  la  population  avant  notre  expédition 
de  1903.  \A,  ils  se  disent  Malinké.  Ils  occupent  les  villages  de 
Tamba,  Koumba  Koto,  Navaré,  Mainka  Kounda,  Igutgui,  VITuné, 
près  du  village  Yll'ané  Coniagui,  etc . . 

10*^  Groupe  :  les  Diakiiankë 

Les  Soninké  du  Diakha  ont  les  mêmes  caractères  que  leurs 
cousins  les  Dioula,  ils  sont  très  musulmans  et  très  commerçants. 

I,  V.  ù  ou  sigtl  l'JiiaUiiro  lic  Kuiig  |>iir  M,  lliii);(;i', 


I 
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Chassés  de  leur  pays  par  TAlmamy  du  Boundou,  ils  se  réfugièrent 
dans  le  Kita,  à  Dabatou,  et  dans  le  Niocolo  et  le  Labé. 

De  Dabatou,  ils  occupent  une  partie  du  Koïn  en  deux  groupes  : 
l'un  s'arrête  à  Kokoun  et  fonde  les  villages  environnants  de  Kéniéto, 
Kolinké,  Diatiféré,  Fénala,  Konkéto,  Foungani,  Sobouré  ;  Tautre 
forme  deux  cantons  réunis  à  Kéléla  :  Dounkita  et  Balagan  (autres 
villages  Késébé,  Ourétembé,  (latara,  Kontoulou,  Kogoro  etc.  .  i. 
Du  Koïn  quelques  groupes  sont  allés  vers  le  Sud  et  ont  créé, 
entre  autres  le  village  de  N*  Dire  Fadama  (Cercle  de  Timbo). 

Dans  le  Niocolo,  ils  occupent  les  villages  de  Diengui,  Sillacounda, 
Laminia,  Samé  Kouta. 

Enfin  dans  le  I^abé,  ils  forment  deux  groupes  très  importants  et 
jouissant  d'une  grande  influence  :  Médina  Kouta  à  TEst,  Touba  ot 
Toubandi  dans  la  province  de  Binani  à  TOuest.  Leurs  principales 
tribus  sont  :  les  Silla,  les  Dibassi  Fadiga,  lesGassama,  les  Daramé, 
les  Souaré,  les  Diakhité,  les  Saouané,  les  Doumbouïa  (jue  l'on 
trouve  surtout  dans  le  N'  Gabou,  les  Bagasokho,  Diaouné,  Ilaïdia 
I^iabi  etc.  .  tribus  dont  nous  parlons  par  ailleurs. 

H*  Groupe  :  lesOlasollounké 

A  cause  de  leurs  traditions  et  de  leur  langage,  nous  avons  classé 
les  Ouasoulounké  parmi  les  Mandé,  bien  qu'ils  soient  fortement 
métissés  de  Foulah. 

Au  nord  de  la  Guinée,  dans  le  cercle  de  Kita,  où  ils  se  sont  réfu- 
giés, refoulés  du  Fouta  Dialo,  ils  arrivèrent  dans  le  Birgo  avec  leur 
chef  Kalidian  (V.  chez  les  Foulah  la  tribu  des  Khalidiankéi.  De  là, 
lesDiakhité,  nous  dit  le  capitaine  Pérignon.  allèrent  au  Ouasoulou, 
leur  patrie  d'origine,  et  les  Sidibé  restèrent  seuls  à  Goubanko.  Nous 
Pouvons  encore  des  Sidibé  tout  le  long  de  la  frontière  nord-est  de 
1^  Guinée,  provenant  sans  nul  doute  de  la  même  invasion  qui  se 
ï^ltache  à  la  conquête  du  Fouta  Dialo.  Ils  fondèrent  l'empire  de 
Komafing,  et  les  Fouladougou  Arbala  et  Saboula  où  dominent  les 
liiakhilé.  Dans  le  Gadougou  (nord  de  Niagassola)  s'établirent  aussi 
des  Sidibé,  Dialo,  Diakhité...  On  en  trouve  jusque  dans  le  Ganga- 
*^ttetle  Khaso,  où  les  Dialo  forment  la  famille  rovale. 

Parmi  les  Diakhité  du  Nord,  un  grand  nombre  se  disent  marabouts 
^t  Diakhanké.  On  les  appelle  parfois  Kabalanké,  du  nom  de  r.in- 
cêtre  qu'ils  se  donnent  :  Kaba  Modi  Satan,  descendant  d'ILinr/îi, 
oncle  de  Mahomet,  qui  se  maria  à  des  femmes  Malinké  î 
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Le  Ouiisouloii  s'étend  dans  la  Haute-Guioée  sur  une  étendue  rela- 
tivement faible.  11  comprend  la  ville  deKankan,  dont  le  nom  signifie 
"  Ips  Kan  "OU  u  Dinlo  ■>.  Pays  autrefois  riche,  il  est  aujourd'hui  ruiné 
et  presque  désert  â  la  suite  de  nombreuses  guerres.  Le  Diétoulou 
(Cercle  de  Knnkan)  en  dépend.  Son  chef-lîeu  actuel  est  Falama, 
qui  a  remplacé  Dialakourou.  resté  malgré  cela  plus  populeux.  11  est 
surtout  peuplé  de  Diakhité.  Les  t^uasoulounké  se  sont  aussi  inlil- 
trés  dins  le  Batt',  province  de  leurs  ennemis  musulmans  les  Kaba  ; 
Fousé  est  un  beau  village  de  1.100  habitants,  peuplé  de  Diakhité 
et  de  Dialo.  Koha  est  un  peu  moins  important. 

Du  Ouasoulou,  certaines  tribus  avant  d'envahir  le  Fouta  se  sont 
établies  sur  ses  fronticres.  Puis  ayant  été  expulsées  plus  tard  du 
Fouta  par  les  Fontadîalonké,  elles  revinrent  dans  ces  pays  où  était 
restée  une  partie  de  leurs  frères.  De  plus  les  guerres  de  "  l'Almamy 
du  Ouasoulou  ",  Samnry.  vers  l'Occident,  amenèrent  là  de  nou- 
veaux éléments  Ouasoulounké  et  Bamana.  On  les  trouve  donc  en 
petits  groupes  sur  toutes  les  routes  du  Foula,  el  en  majorité  parmi 
les  populations  du  Sankaran  {du  nom  d'une  de  leurs  tribus,  les 
Sankh.ii-é  on  Sangaré)  et  du  Kouranko  (Diakhité,  Saukharé,  Dialo|. 

12'  Groupe  :  les  Diomanfh^ 

Les  Dioinnii'Jê  comprennent  diverses  tribus,  entre  autres  les 
Kamara,  les  Tanibara.  les  Koué.  Les  deux  dernières  semblent  d'une 
origine  très  différente  et  les  Kamara  disent  que  ce  sont  de  "  faux  Dii 
mandé  n ,  On  les  trouve  dans  le  Sankaran,  d'où  ils  se  sont  répandus 
dans  le  Goye,  le  Barala,  le  Borotou  etc.  Ils  sont  mêlés  aux  Kamara 
dans  le  Mahou  (cercle  de  Touba),  le  Kabaradougou  (Toukoro  Oua- 
minou),  le  Gana  (Morifindougou),  le  Méico  (  Fainoridougoul.  le  Kns- 
sadougou  (Séréfédougou).  D'après  leurs  légendes  ces  Diomandé 
seraient  lils  d'un  chef  Kamara  et  d'une  Masaré  captive  du  Dloma, 
appelée  Ma  Dîoma.  Mais  Diomandé  veut  dire  'i  homme  de  Dloma  ■ 
et  non  ir  lils  de  Dioma  ».  Il  est  donc  probable  qu'ils  viennent  tout 
simplement  soit  du  Diomadougou  à  l'ousal  de  Bamako,  soit  du 
Dioma  dans  le  cercle  de  Siguiri.  Certains  les  font  venir  du  Fouta 
Dialo  :  Ce  seraient  des  Dialonké  chassés  par  la  oonquêle  des  métts 
foula.  Ils  semblent  proches  parents  des  Kamara  de  Beyia  (Koniank»] 
et  des  hautes  régions  du  Libéria  (Manianka). 
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IS*"  Groupe  :   Baxba,  Béecté.  Diane,  Kondé,  Kt»rR.»r>i\. 
Kalé,  Savtara,  SnuAHÉ,  Tix'nkara 

Nous  groupons    ici  par  ordre  alphabétique   toutes  les   familles 
Malinké  et  Bamana  dont  l'importance  est  bien  moindre  que  celle  dos 
])récédentes  et  qui  n'ont  en  Guinée  que  quelques  représentants,  ne 
formant  nulle  part  des  proWnces  : 

Les  Bamba^  sur  la  frontière  du  Konian. 

Les  Béret é,  dont  nous  trouvons  quelques  Wllages  dans  la  Haule- 
Guinée  (Baléva,  Xono,  Kouloukalan,  etc.  i.  Ils  descendent  de  souche 
Soninké  et  sont  venus  des  environs  de  Xioro  'premier  patriarche  : 
Mamadou  Boudambouré). 
Les  Diane,  vers  Kankan. 

Les  Kondé,  qui  ne  sont  peut-être  que  des  Konté,  que  Ton  ren- 
contre dans  le  Sankaran  en  assez  grand  nombre.  Ils  sont  chefs  chez 
les  Lindouma  auxquels  certaines  de  leurs  familles  se  sont  métissées, 
el   on  en  trouve  un  village  chez  les  Coniagui.   Ils  sont   on  grand 
nombre  dans  le  Kissi  Sud  (Lélé)  (V.  Konté,  groupe  1). 

Les  Kourouma  qui,   grâce  à  Samorv,  ont  dépossédé  du  pouvoir 

les  Maka  Souba  et  les  Taraouré  dans  le  Kouloukalan  (capitale  Nora- 

soubai,  peuplent   encore  deux   villages  du    Bali   Makauii   (captifs 

l^amana  de   Kankan  libérés  par  nousi   et  une  partie   du    Konian. 

B  après  M.  Le  Chatelier,  ce  seraient  des  Sisokho  Malinké.  Chez  h\s 

Soso^l  dans  le  N'Gabou,  ils  sont  forgerons. 

Il  y  a  quelques  Sano,  dans  la  Haute-Guinée  et  vers  le  Mahou  ; 
deSiSan/ara  et  des  Kalé  {W ,  K<ilo  plus  haut),  familles  apparoiitéos, 
dans  le  Oulada  ;  des  Souare  à  Kankan  ';  des  Tounkara,  familh^  dos 
l^agoro,  venant  du  Ouagadou  qui  fondent  Kita  et  de  là  doscc^ndriit 
^ers  l'extrême  Sud  de  la  Guinée,  dans  le  Tounkaradougou  ^cercle 
deBeyla).  Ces  deux  dernières  familles  se  retrouvent  parmi  los  Dia- 
kanké. 

ii*  Groupe  :  Dabo,  Dafé  oc   Dafi,  Dantouma,  Daham^:. 

FadIGA,    KaSONMA,    KoMA,    MaHO,    XiaKHASO    KT    NlAKMATf:. 

Sania,  Takourou.  Ta.ma.% 


Dans 


ce  groupe,  nous  cla.ssons  toutes  le»  familles  \}ht\oulj''  *t 


1.  Souaré  vient  du  nom  de  Tancélrede  celle  Iribu  le  pèU-rin  V^hU-  K!  ff;.!,  -^;  ...• 
*'C*aÎ^*'^  ^*^  pèlerin  Fodéau  cheval  lacbelé  de  bUnr.  n  d^^^^uJait  d^  b,^k;,h  ,  f  .  ; 
*»I»emiep  patriarche  Soninké. 


■  Séraiiol 


•  312  LA  GLiM::tj  1'Iian(.;ai«e 

Soninké,  il'iin|)nrtati(.'i>  sccuticluiri?.  qui  n'ont  pus  été  décrilrs  Hans.J 
Ipb  précé.lfiili's  divisions  : 

!^s  Dubit  ([ui  sont  rcpiv.scnU-s  i-luv.  les  Siis<f,  ninsi  que  dans  le 
Niocolo,  le  Ouliet  le  Dontilia,  se  retrouvout  chez  les  Soso,  eu  Mel- 
lacoréc  (Momi).  Oiibo  sit^nilîc  ••  qui  n'est  pus  de  lui  i>.  D'nprès< 
M.  Adam  cottL>  appellation  .se  rOfèiefi  une  léj^'udo  qui  indiqm^  les 
Diibo  comme  étant  les  enfants  d'un  Kiinîitra  cl  d'une  lïonté.  Lea 
Dafé  ou  Ihi/i.  se  roni'ontri-iit  t^galeincnt  en  Mellncorée.  Les  Dartr 
tourna  dans  le  Soumboya  et  Ji  ('oke  '. 

Les  Daritmé  diins  le  Siinkariin, 
Diakhanké  .    Uiur 
Goundé. 

Les  Fti'lii/.-i,   qui  i     ■i^ 
essainièrvnl  ensuite  i 

Les  Soninki'  KlisBon 

Il  y  a  <les  Maho  [V 
dans  le  Sangaln  (C< 
Kamara  et  les  Massic  i. 
de  souche  Si)ninké.  Avee  leur 
occupent  le  liokhiJ  (entre  Dini 
Dênianké  chassés  par  les  i 

Les  SaiiiH  alliés  des  Sis  , 

furent  repoussés  ensuite  dans  le 
Tenda. 

Les  Tn/inuriiii,  (tue  l'on  trouv 


e   Kouranko  (Voir;— 
,  Soninké   :    Madt! 

Haute-Guinée,  et 


■  reneoulrent  dans    le  Oulada. 
,  ;  <les  \iakhaao  et  ytakhité 
■outa),  oit  ils  foniieiil 
inké  du  Cercle,  Us  descendci 
Is  les  Dionfai-u  ou  Diapara,  ill 
■t  Kitsj.  Ils  semhlent  £Lri:  dca 


-onquirent  le  Uawbuuk,  el  qui 
ntui'u,  chez  lus  SusiJ,  et  dunii  lit— 


Le 


igalei 


tut  dans  le  Tenda. 


I  Mel 


>qui  peuplent  Baniodéa,  |>efit  villaf^eprèsde  Bolu- 


II.    --    Han-  l'cihl. 

!'■'  Groupe  :  i.ks  Oiai.uiai.o, 

.eur  n'Ii'né,  au  Khaso.estla  perdrix.  Au  Fouta,  c'est  la  panthère. 
■  partie  d'entre  eux  semble  très  proehe  parente  des  Dialo  Oua- 
liiiLiiké.  <!e  sont  ceux  qui  se  trouvaient  à  Timbo  avant  l'arrivée 

SriJijiiki'  (-1  Sériankê,  qui  les  chassèrent.  Dans  leur  mouvement 
-.  r<  'nidiMil  ils  j»araissenl  avoir  évincé  eux-mêmes  les  Ourouro, 
>i>ii>.  If  iioiti  lie  Tiinhiihé  (les  hommes  <le  Timbo)  ils  occupent  lei^ 

mI  ilr   TiLiilii-Médina,  Houria,  de  Kébf>u  et  les  grandes  Missidi  di^ 

On  ii.>ii\.'ihii>-.  le  'niinir'Sola  nioiiInKnr  do  IliiiitoiimiiniH. 
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kSnknliibt'r,  GuDguri,  Porêdakbn,  Sankurella.  Ils  forment  des  agglo- 
mérations sans  importance  dans  le  Timbi-Touni.  On  les  retrouve 
dans  le  Lubé  et  leurs  Tumilles  secondaires  sont  représentées  :  les 
IcrokaLa  k  I.ingu^vi,  les  Koléhê h  Oré\eniio\x  iBainbaya),  les  Kolenké 
h  Fonfo  et  dans  le  Koïii,  On  les  voit  encore  à  Dakliakourn  (Bani- 
Imva)  Dans  le  Koïn  sont  en  outre  représentés  les  Knkolankv,  les 
Spléîankr,  les  Hihrlu',  les  Haii'jnhi'. 


A  côté  de  ces  Dialo  qui,  pour  la  plupart  sont  originaii-es  de  l'Est, 
il  existe,  venant  du  Nord,  de  nombreux  IrUbé  du  Toro  et  de  Médina 
Kaso.  A  Tinibo  et  Kétiguia,  ce  sont  les  notables  qui  formaient  le 
conseil  du  Fouta.  Ils  portent  le  nom  dirlabé  Kaliabé.  Dans  le  Kébou, 
In  famille  des  chefs  se  nomme  Irlabé  lloïalté,  et  celle  des  notables 
Irinbé  Tankouléabé  ';  enlin.  dans  le  Laite,   ils  se  distinguent  sous 


I.  Sliné  :  \e  Lrig.'iioc.'pliulu. 


le  nom  de  Kiilidinbc-,  et  c'est  parmi  eux  que  sonl  pris  les  chefs  de 
cel  important  diwal,  le  plus  considérable  du  Fouta  Dialo. 

2"  Groupe  :  lbs  ClinrirRO  (OinorBÉ). 

Les  Iradilinns  des  Ournuro  (clan  des  Bn)  les  reprcsentenl  obassés 
du  "  pays  au  delk  du  Fevlo  •>  par  les  Maures  et  occupant  les  uns  le 
Macinn,  les  autres  le  Toro  (tribus  des  Diao.Tsanaradjifi,N'Dienffuel). 
lis  indiquent  aussi  comme  stages,  dans  ce  mouvement  du  Nord  nu 
Sud,  Tîoret  et  le  Boundou.  Kankalabé  au  Fouta  Dialo  fut  un  de  leurs 
points  de  concentration  avant  leur  marclae  vers  les  Timbi  et  ces!  U 
([u'est  enlerri''  le  patriarche  des  Iloïnbê,  Modi  Souleïmane.  On  les 
trouve  en  grand  nombre  dans  le  Boundou. 

Parmi  eux,  les  //oïa/»?',  .S'(>ai'aAefElaïankéJ,  chefs  du  grand  diwal 
de  Timbi  Touni  et  du  Hambaïa,  les  Soargaïabé,  chefs  du  Massi  et  les 
K<iul'iuna}té-Bala,  chefs  du  Koïn,  sont  les  trois  grandes  familles.  U 
y  a  encore  des  OuroubO  à  Bomboli,  Brnual-Tapé,  chez  les  Eioubou 
du  Kaouessi  (Rio-Nunez).  dans  le  Bnnibava  (Timévi  M.  Darha- 
Magnaki  (Tibère),  îi  Bourouyé  (famille  de  Modi  Mousadiandii, 
Donhol  Touma  (Nt-gm^ïahtM  dans  le  Consotanii  k  Mamadiéba  (Bou- 
rouyé  et  DnnhnI-Touma,  sont  dans  le  Tounî). 

Les  SuHr^aïa/je  venaient  du  Macina  :  d'où  le  nom  de  Massi  ■  donné 
nu  diwal  qu'ils  occupent. 

Les  Aou/ou/iaic' occupent  non  seulement  le  Koïn,  mais  encore  Kala 
et  Yenguissa. 

3'  Groupe  :  i,f.s  Férohé  (PÉnEDJin). 

Les  FéroM snni  venus  aussi  du  Macina,  et  se  sont  arrêtés  d'abord 
dans  la  partie  orientale  du  Fouta,  à  Fodé-tladji.  Ils  sont  beaucoup 
moins  nombreux  que  les  deux  premiers  groupes,  et  paraissent  avoir 
été  souvent  en  lutte  avec  leurs  frères  Foutadialonké.  Une  de  leur 
famille,  les  N'Douïébé,  a  été  sur  le  point  de  s'emparer  du  |)ouvoir 
suprême  au  Fouta  avec  les  Houbou  du  Sud-Est.  Leur  centre  prin- 
cipal est  Kébalé.  On  les  retrouve  'à  Poro  et  Tountouroun  (l.abé),  i 
Uroual-Séléïabi?  (famille  de  Séléïabé),  à  Broual  Sounkin  (famille 
Bapatéaj,  'a  Téliko,  Kouyan,  Dindjima  et  quelques  autres  points 
importants.  Mais  dans  le  Massi.  nous  les  retrouvons  comme  lea 
plus  riches  propriétaires  du  pays  (les  iV'  Douïébéj. 

1.  A  Timéïi  ce  si.nl  dcB  Taliilb*. 

S.  Je  mr  confortiip  A  l'oHliographc  lialiiluelk. 
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i'  Groupe 


^  Uahi  (N'Hakoio). 


i  Bari  sont  divisés  en  deux  familles 
',  qui  suntchefsdu  Foukoumba,  mêin 


les 


Nous  avons  vu  que  li 
Sérianké.  la  branche  aîm 

religieuse  du  Fouta-Dialo,  et  les  Sfidian/cê,  branche  cadette,  qui 
fournit  les  Almamys  Foutadiftlonké,  et  occupe  le  diwa!  de  Tinibo, 
capitale  de  tout  le  pays  Ces  derniei-s  sont  mélangés  h  des  familles 
Bamana.  ou  dites  telles,  qui  les  ont  aid^s  dans  tes  luttes  contre  les 
Soudanais. 

5''  Groupe  :  i.rs  ToLWLi-Ëiins. 

Kn  Guinée,  les  Toucouleurs  ne  se  rencontrent  en  nombre  compact 
que  dans  le  Dinguiraj-,  où  ils  peuvent  être  une  vingtaine  de  mille, 
descendants  des  fidèles  d'El  Hadj  Omar  et  sa  famille.  Ils  occupent, 
outre  Dinguiray,  les  villages  de  l'oniokountou,  Bngui.  Tamha.  et 
quelques  autres  moins  importants.  Ils  forment  moins  d'un  dixième 
de  la  population  du  Dinguiray. 

La  plupart  des  familles  Toucouleurs  y  sont  représentées.  Les  Tali 
(les  Tull-Halouar)  sont  Chefs,  ils  comprennent  aussi  un  grand  nombre 
d'Irlabé.  El  Iladj  Omar  avait  partagé  ses  sujets  en  '4  fractions  :  les 
Torodo,  les  Irlabé  et  les  Guénaré. 

On  trouve  en  outre  dans  tout  le  nord  du  Fouta  dos  Toucouleurs 
par  petits  groupes.  Il  y  en  asurliml  d;uis  le  Ltilié.  On  les  appelle  du 
nom  générique  de  "  Torodo  ". 


III.  —  Harfs  autochtones  et  primaires. 

Dans  le  paragraphe  précédent  nous  avons  dit  que  nos  renseigne- 
ments sur  l'organisation  famili:ile  de  ces  tribus  étaient  très  rudi- 
mentaires.  D'ailleurs,  si  la  connaissance  approfondie  de  ces  races 
est  très  intéressante  au  point  de  vue  ethnographique,  elle  n'a  pas 
grande  importance  pour  un  coup  d'œil  d'ensemble  comme  celui  que 
nous  jetons  sur  la  Guinée.  Leur  riile  historique  et  politique  est  clos 
à  jamais,  et  elles  sont  appelées  à  se  fondre  rapidement  avec  les 
peuples  qui  le.s  entourent.  C'est  déjà  fait  en  partie.  La  race  Mandé 
plus  ou  moins  métissée  y  forme  presque  partout  les  familles  royales. 
Ce  sont  les  Kamara  chez  lesMandenyi,  les  Knndé  chez  lesLandnuma, 
les  Keïta  et  les  Kamara  chez  les  Nalou,  et  diverses  autres  tribus  que 
nous  avons  énumérées  chez  les  Baga  proprement  dits. 


3)0  I.A    r.llNÈK    THANÇAISR 

Parmi  les  familles  Biiga  que  nous  avons  nommées,  les  Akabaki  et 
Akahokar,  parents  des  Yatara,  sont  cantonnés  dans  le  Koba  ;  les 
A/iassékn,  que  l'on  trouve  dans  le  Kaloum.  composent  la  famille  des 
chefs  de  Sobané,  et  sont  fociseillers  et  prêtres  au  Koba;  les  Alchou- 
koun  sont  répandus  dans  tout  le  Pongo  (parents  des  Damba),  les 
Akalaoïin  (parents  des  Bangoura)  forment  la  famille  royale  du  Koba 
et  se  retrouvent  dans  le  Kaloum  où  ils  sont  chefs  secondaires  ;  les 
Kassèké,  métîssi?s  aux  Sounia  se  trouvent  dans  la  famille  royale  du 
Kaloum.  Chez  les  Nalou  à  cùtê  des  Tairnulia  et  des  Samplia  (parents 
des  Kamara)  qui  occupent  Sougouboulî,  Kaniope,  Uapass,  Ksnsoso, 
Victoria,  les  A'a/aAai' (parents  des  Keïta?*  peuplent  Kalarak,  Kassane, 
Katongola . 

W.   —  Hace  mulâtre  moilerne. 

l"'  Groupe  :  Portugais,  ' 

Les  Fcrnandez  occupent  Msnibo-Bramaya,  Féfé-Labaya.  Guiapé, 
Kassambéa,  KamatamhaTa,  Lissia,  Makéta  (Koba).  C'est  la  famille 
royale  du  Bramaya. 

Les  Gomez  sont  établis  à  Kamaya,  Bakia,  Gandonîa,  etc.  A 
Gomissia,  sur  le  Koiikourê,  ils  forment  une  autre  branche  venue  de 
Sierra  Leone.  Les  premiers  nu  contraire  viendraient  des  Bissâo. 

LilnHu  les  Lomba,  bien  moins  importants  se  rencontrent  k  Diénouya 
(Bramaya)  et  peut-être  dans  quelques  autres  villages. 

On  trouve  encore  des  deseeudan.ts  de  Portugais  dans  les  rivières 
de  Sierra-Leone  (Kamasondo),  dans  les  îles  de  Los,  et  ii  Béréïré. 

2"  Groupe  :  Amébicains. 

Les  Américains  sont  installés  dans  le  Rio  Pnngo  proprement  dit. 
Les  Lightburn  k  Farindjia  et  Dominghia  '  ;  les  Ormon  à  Bangalan 
et  Tamouïa  ;  les  Curlîs  ii  Kî.ssing:  les  Faber  k  Sangha.  Les  lV'i7- 
kinson  à  Falandia...  Nous  avons  vu  qu'ils  étaient  chefs  de  canton, 
mais  n'avaient  pu  di-trànor  les  souverains  de  Thia. 

On  trouve  en  outre  au  Rio  Pongo  quelques  mulâtres  d'origine 
française  établis  dans  les  mêmes  conditions  que  les  Américains  :  ainsi 
les  Turpin,  les  Bicahe. 

I.  Le  potriarchc  actuel  Ail  é\evé  ù  KohIdii.  Il  a  ravii  des  Ullrcs  de  Ti-liciUlionf.  de 
Pincl-Lapradc  ol  de  FDÏdherbr,  pour  la  pari  qu'il  prit  niix  ni3)(ociBlion!>  aveo  le  roi  da 
Riu'Pongo.  Sa  mère  Sémiramis  esl  célèbre  dans  Inule  la  contrée. 


CHAPITRE    V 

LES  ÉTATS.  LES  GOUVERNEMENTS. 

LA  POLITIQUE 
EN  GUINÉE  FRANÇAISE 

Â  chaque  groupement  local,  produit  de  la  fragmentation  des 
familles,  correspond  une  organisation  politique.  C'est  ainsi  que 
dans  les  tribus  importantes,  comme  celle  des  Soso,  par  exemple, 
nous  trouvons  plusieurs  Etats,  résultant  de  lentes  désagréf^^ations 
ou  de  déchirements. 

Cependant  faisons  exception  pour  les  Foutadialonké.  Leur  caste 
dirigeante  sut  créer  une  république  oligarchique.  Cette  aristocratie 
guerrière,  entraînant  toutes  les  races  de  langue  Peuhie  du  Fouta, 
les  «  Hal  Poular  »,  ne  fut  arrêtée  dans  son  expansion  politico-reli- 
gieuse que  par  rétablissement  de  Tinfluence  française.  La  forme 
de  la  République  dont  les  chefs  de  province  jouissaient  d'une  indé- 
pendance presque  entière  et  rappelait  la  constitution  de  notre 
Société  féodale  *,  indique,  même  là,  que  Tunité  n'était  qu'appa- 
Tçnte;  il  fallait  subjuguer  les  populations  fétichistes  propriétaires 
du  sol,  camper  au  milieu  d'elles.  Une  organisation  fortement  cen- 
tralisée était  nécessaire.  Mais  déjà,  ce  qu'elle  avait  été  sous  les 
grands  chefs  de  guerre,  à  l'époque  de  la  conquête  et  des  luttes 
civiles,  n'était  qu'un  souvenir  quand  nous  arrivâmes.  Nous  crai- 
gnîmes ce  fantôme  :  il  nous  hypnotisa,  jusqu'au  jour  où,  osant  le 
ï^arderen  face,  il  s'évanouit. 

Mais,  bien  que  cet  Etat  présentât  une  physionomie  particulière 
jouissant,  dit-on,  d'une  constitution  écrite,  les  habitants  se  servant 
^«raniment  de  l'écriture  arabe,  suivant  assez  exactement  les  prescri- 
ptions du  Coran  et  de  ses  commentateurs,  il  n'y  a  pas  de  différence 
^nsidérable  et  vraiment  essentielle  entre  son  organisation  et  celle 

1*  Il  faut  noter  que  ce  sunt  des  traditions  Mande  ou  Songho5*  et  non  pas  Foula. 
^  Peuhl  ne  connaît  pas  le  pouvoir  central  fortement  organisé.  Il  vit  en  pasteur, 
I*'  groupements  familiaux.  Au  contraire,  l'histoire  des  Mandé  nous  les  monti*e 
™*reliant  toujours  à  organiser  leui-s  empires  selon  les  traditions  Kj^ypticnncs  :  Les 
'ynarchies  de»  «•  Koy  »,  des  Mali  et  des  Songhoy  nous  montrent  ce  que  devaient  être 
les synarchies  Ejryptiennes  â  propos  desquelles  on  a  émis  tant  d'hypothèses. 
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dfs  peuples  Maiidi.'  de  \»  Guinée  ' .  Le»  êcrJViiias  (jui  se  sont  spécia- 
lemenl  occupes  du  Fouta  Dialo  ont  fau.sHé  invukintairement  nus 
idêtfs.  Il  est  diinf^ereux  de  Taire  Ici  nuinodrraphie  d'un  peuple  sans 
le  comparer  k  ses  vinsins.  Il  est  surtout  pernicieux  de  faire  UQ 
parallèle  sans  avoir  suffisamment  i^tudié  l'un  des  termes  de  com- 
paraisoB,  et  d'i^couler  les  racontars  des  regnicoles,  orgueilleux  et 
intéresses,  coneenuuit  leurs  voisins. 

Partout  la  constïtTttioii  politique,  le  droit  indigène,  sont  essea- 
tiellemenl  coiitumiers  :  usage  aéculaire  et  sacré,  basé  sur  l'organi- 
sation théocratique  de  la  famille.  Cest  la  Lo[,  résidtat  de  l'expé- 
rience et  de  la  sagesse  des  héros  familiatix,  la  loi  conservée  dans 
le  cœur  de  chacun,  le  précepte  intangible  devant  lequel  plient 
grands  et  peuple.  Ces  coutumes  pourraient  à  la  rigueur  être  modi- 
liées  du  consentement  général  de  tous  les  patriciens.  Mais  Ll  fau- 
drait, pour  qu'il  en  suit  ainsi,  des  motifs  d'une  gravité  esceptionoeUe, 
des  raisons  bien  impérieuses.  Chei  les  divers  peuples  de  la  Guinée, 
ces  règles  ont  une  ressemblance  générale  qui  s'explique  par  le 
stage  auquel  ils  sont  presque  tous  parvenus.  Mais  que  de  variété 
dans  les  détails  !  C'est  surtout  de  leurs  analogies  que  nous  nous 
occupons  ici,  car  un  traité  sp«;cial  serait  uécessaii-e  pour  décrire 
les  variations  particulières  à  chaque  peuple. 

L'unité  territoriale  et  administrative  la  moins  étendue,  mais  la 
plus  intéressante,  formant  ta  base  de  toute  l'organisation  politique, 
est  le  village:  i'  ta  "  en  Suso  (d'où  «  tata,  "  village  fortifié  i,  h  gouro  " 
en  Pcuhl,  "  sou  ••  en  Malinké,  »  kraré  i-  en  Baga,  «  tazuu  "  en 
Toma,  "  dougou  »  en  lïambara.  Mais  il  ne  faut  pas  en  inférer  que 
.  tout  groupement  joue  un  rftle  politique  de  même  valeur.  Pour 
apprécier  les  institutions  de  ces  peuples,  il  faut  se  reporter  k  leur 
structure  intime,  'd  ce  qu'est  la  famille  et  au  rùle  qu'elle  joue. 
Nous  avons  dit  qu'il  existait  une  aristocratie  formée  par  les  familles 
des  (]hefs  :  Elle  est  répandue  dans  le  pays  entier  et  forme  des 
agglomérations  urbaines  étroitement  unies,  souvent  fortifiées  ou 
tout  au  moins  situées  de  façon  k  pouvoir  être  aisément  défendues. 
Ce  sont  les  «  marga  »,  tes  «  foulaso  »  '  du  l'outa,  les  «  laï  >i  des 
Soso,  les  «  sou  11  des  Bamana  et  Malinké.  Les  hommes  libres  des 
autres  familles  ont  généralement  leurs  groupements  spéciaux  qui 

1.  C«ltr  conslitulioii  <Jat«ruil  du  temps  do  Kuruiiinko  Al  Ta.  Kllv  n'u  pan  c^iicort^  dli! 
Lraduite  à  notre  colinaîasaiice. 

1.  Mutvii  el  F'IIiIbsk  deux  miil>i  Uitgi^niinl  la  ini'iiic  cliufc,  l'un  i-tiiplr>_vii  [liiris  lii 
répM    Esl,  et  lu  HcciHid  i  l'Uuvat  du  FuiiU. 
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'  portent  les  mêmes  noms.  Au-dessous  de  ces  iif^gloméniliuns 
existeul  les  villages  de  captifs,  (fut  comprenneDt  des  villages  Hia  àe 
culture,  fçoré'  (parcs  ii  bœufs)  el  "  dakhii  •>,-  «  roandds  -^  n  lou- 
pms  »•  Il  tchikédoufçou",  ■■  loufçnudii  »et«  aui-vii-'  "  ■<  konkousou'»'' 
dirigés  par  un  chef  de  captifs  ou  par  un  dea  kommes  libres,  chef 
de  case,  de  lu  fumille  propriétaire;  enfin  les  vlUai^es d'étrangers. 

La  capitale  du  chef  de  province,  du  roi,  est  un  "  dougou  »,  un 
•■  foulaso  n  etc. . . .  mais  ayant  uile  importance  politique  beaucoup 
plus  grande.  La  plupart  di's  hommes  libres  de  la  n^gion,  chefs  de 
fumille,  (jue  nous  appellerons  les  notables,  _v  ont  une  demeure 
(piand  ils  ne  sont  pas  originaires  de  ce  village.  C'est  là  qu'ils 
habitent  lorsqu'ils  viennent  assister  au  Conseil,  ou  porter  des 
réclamations.  Chez  le»  Foula,  la  distinction  est  beaucoup  plus 
marquée  que  partout  ailleurs  et  ces  villages  portent  des  noms 
spéciaux  :  <>  niissidi  »,  >'  missikoun  »,  «  tipourou  «,  termes  qui 
désignent  à  la  fois  une  circonscription  administrative  (un  canton) 
et  le  chef-lieu  de  ce  canton.  Sentant,  comme  nous  l'avons  indiqué 
plus  haut,  le  besoin  de  se  grouper  en  face  des  éléments  autochtones 
du  pa^s,  ce  peuple  sut  mettre  à  profit  le  principe  de  solidarité  que 
lui  oITrait  la  religion  musulmane. 

l-u  "  Missidi  •>,  c'est  la  Mosquée.  C'est  là  que  doivent  se  réunir, 
le  vendredi,  tous  les  foula  '  pour  faire  la  prière  en  commun  et  dis- 
cuter en  même  temps   les  alFaires  du   pays.  Depuis  notre   arrivée, 
cette  coutume  tombe  en  désuétude,  les  chefs  n'ayant  plus  la  même 
action  qu'auparavant  sur  leurs  administrés.   Ceux-ci   restent  dans 
^Jeur   «    foulaso    »,   leur  résidence  rurale,   où   ils  se   sentent  plus 
^Bbfrcs.  et  laissent  crouler  leurs   domiciles  urbains.  A  notre   avis, 
^^■etle   décentralisation   n'est  pas   faite  pour   faciliter  la   tâche  que 
^"ftims  avons  entreprise,  et  l'autorité  d(?s  chefs  devrait  être  restaurée 
tant  (|u"elle  ne  s'exerce  que  pour  le  bien  du  pays.  Tous  les  villages 
foula  qui  comportent  une  mosquée  ne  sont  pas  des  Missidi  :  il  y  a 


1.  Gaei  SEinblir  venir  du  malinké  Won!  Iroupeau.  Kn  Foui, 
'iuurf)  sifçni Ile  village.  Il  csl  possible  que  les  Soso  aii^nt  pris  < 
«l'^leveura  pour  iJi;sl|);ner  le»  parcs  A  buBliiiux. 

S.    SU8I). 
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aussi  le  missikuun '[M5liU'  moscjuéel  et  le  tipourou  i  barrière,  c'ust- 
â-dire  clolure  de  mosquée,  Makam).  La  distinction  entre  ces  bour- 
gades réside  surtout  en  ceci  :  La  prière  en  commun,  dans  le» 
missikoun  et  tipourou,  ne  se  fait  pas  tous  les  vendredis,  et  par  cousé- 
quent  le  chef  n'a  pas  d'action  très  étendue.  Lui-même  dépend  d'une 
Missidi  Èi  laquelle  il  duit  se  rendre  chaque  semaine  au  jour  fixé  par 
l'usage.  Jamais  un  village,  d'autochtones  '  ou  d'étrangers  même 
possédant  une  mosquée,  ne  peut  devenir  mîssidi,  quelque  considé- 
rable qu'il  suit  -'.  Quant  aux  villages  de  captifR.  ils  ne  sont  d*aucune 
de  ces  catégories,  n'avant  pis  de  mosquées.  Par  extension  on  donne 
le  nom  de  Missidi  à  tout  le  territoire  sur  lequel  porte  rauturité  du 
chef.  C'est  le  canton,  ou  mieux  :  la  paroisse. 

Les  villages  ont  des  aspects  différents  suivant  les  peuplades  : 
chez  les  Soso  et  Dialonké  ils  sont  groupés  étr.iitement  autour  d'une 
place  centrale.  Dans  les  villages  importiuits,  chaque  famille  a  son 
carré  qui,  lorsqu'il  est  l'ortilié  forme  un  tala.  Les  <.-ases  sont  vastes 
et  rondes,  au  toit  pointu.  Cependant,  chez  les  Soso,  comme  chez  les 
Baga,  la  case  est  parfois  oblongue  avec  le  corps  du  logis  intérieur 
rectangulaire  el  divisé  en  deux  ou  trois  pièfos.  Chez  les  Foula,  le 
village  est  très  ramassé,  entouré  de  haies,  avec  des  quartiers  pour 
chaque  famille; Chez  les  Foulacounda,  la  case  est  petite,  elle  village 
est  construit  de  part  et  d'autre  d'une  avenue  d'une  dizaine  de  mètres. 
Chez  les  liaïlo,  les  cases  se  trouvent  à  S  ou  ilOO  mètres  lune  de 
l'autre,  et  certains  villages  (Kadia  par  exemple!  ont  20  kilomètres 
de  long. . . 

Dans  différents  ptiys  et  particulièrement  au  Fouta,  il  existe,  en 
dehors  des  unités  territoriales  du  village  el  de  In  province,  un  grou- 
pement arbitraire,  œuvre  du  despotisme  des  chefs  visant  surtout 
la  rentrée  de  l'impôt  '■'.  C'est  le  Tékou  qui  réunit  plusieurs  missidi. 
Knfin.  la  province,  le  diwal.  est  l'agrégation  de  nombreux  missidi 
ou  villages.  Généralement  une  même  famille  aristocratique,  dont 
les  membres  descendent  des  compagnons  de  guerre  du  chef  ipiî 
subjugua  le  pays  y  est  représentée. 

Le  royaume  est  la  réunion  de  plusieurs  de  ces  provinces.  Il 
faut  remarquer  que  leur  nombre  correspond  toujours    au  nombre 


1.  l'oulj,  iJiulonkéoii  Haïlo. 

s.  La  Missidi  c>sl  le  >  pomerium  « 
puliliquc. 

3.  CVbI  muiriR  une  unitt^  lerrilorialr  >)uu  le  siègo  U'un  chef  cl'adniinlslration.   dunl  J 
U  ronction  ubI  anBlu>tue  à  celle  de  no»  anciens  fcrniirn  ((^nili'aUTi  i  V.  plu* 
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des  premiers  chefs  de  ^erre  qui  envahirent  ensemble  le  pays  : 
c'est  surtout  visible  au  Fouta,  où  les  9  karamoko  victorieux  forment 
9  diwals  qui,  par  suite  de  subdivisions  et  de  conquête,  furent 
ensuite  portés  en  réalité  à  17  *. 

A  chacune  de  ces  divisions  territoriales  correspond  une  autorité 
administrative,  politique  et  judiciaire.  Ces  pouvoirs  sont  général e- 
nient  réunis  dans  les  mêmes  mains.  C'est  la  patria  potestas  trans- 
portée dans  la  vie  publique.  Et,  comme  il  y  a  toujours  des  intérêts 
contradictoires  entre  les  différentes  familles  d'un  Etat,  d'une  pro- 
vince ou  d'un  village,  un  conseil  de  notables,  patriarches  des 
familles  de  la  circonscription,  assiste  le  chef  dans  la  plup;irt  de 
î^es  fonctions.  Mais  dans  les  Etats  musulmans  il  v  a  une  tendance 
niarquée  à  se  p«isser  de  cette  assemblée,  le  roi  ou  le  chef  de  pro- 
vince s'éclairantde  Tavisdes  marabouts,  souvent  étrangers  au  pays, 
qu'il  a  choisis. 

Le  plus    souvent  la   forme    du   Gouvernement  est  la    royauté. 
Cependant   Ton    rencontre   quelquefois  des   sortes  de   répuhli(jues 
î^narchiques,  qui  se  rapprochent  de  la  société  primitive.  11  ne  faut 
pas  entendre  par  le  mot  «  anarchie  »  qu'il  n'y  existe  aucun  C^hef. 
Ce  serait  absolument  méconnaître   les  idées  des  noirs  et  de   tous 
les  primitifs.  Ils  ne  peuvent  au  contraire  admettre  de  ne  pas  avoir 
^ne  autorité    au-dessus  d'eux,  le  Chef  ayant  toujours  le  caractère 
de  père  de  famille  -.  C'est  l'application  de  la  formule  du  Prophète  : 
<<  Dès  que   vous  êtes  trois  ayez  un  chef.   »  Aussi,    dans  les  répu- 
bliques auxquelles  je  faisais  allusion  plus  haut,   si   assez   souvent 
on  ne  trouve  pas  de  chef  de  province,  il  y  a  toujours  l'autorité  du 
pater  familias,  du  patriarche  maître  absolu  de  son  groupe  ;  ce  groupe 
forme  soit  tout  le  village,  soit  une  fraction  du  village.  Parfois  seu- 
lement on  accorde  une  certaine  déférence,  en  ce  qui  concerne  les  déci- 

ï-  Chez  les  Haoussa  nous  trouvons  de  même  sept  provinces  qui  sont  ftuinocs 
Parles  tribus  primitives  (Haoussa  Bokoy^.  Sept  autres  ont  été  ajoutôo»  i\  celles-là  et 
donnent  le  Banza  Bokoy. 

î-  EUnt  Chef  de  Cabinet  du  Gouverneur  de  Guinée,  mes  plantons  de  même  ^xw^^W 
"»esuppliaient  de  désirer  l'un  d'eux  pour  commander  les  autres.  Tous  se  considê- 
^t  comme  égaux,  ils  rejeUient  l'un  sur  l'autre  toute  la  besogne.  Cette  et»ncephon 
**^s  noirs  explique  la  locution  si  fréquemment  employée  par  eux  vis-A-vis  des  Kun» 
P««n8 et  que  ceux-ci  disent  être  de  la  flagornerie  :  «  tu  es  mon  père  et  ina  mèiv  ». 
Cela  revient  à  dire  ;  «  tu  es  mon  chef  ...  Le  mot  frère  est  souvent  employé  an>>i 
^tts  le  sens  très  général  d'homme  delà  même  famille.  Ainsi  s'expliquent  ces  ap 
P«'J«tions  de  «    petit  »  ou  «  grand  frère,  ni  même  père,  ni  même  mère,  mais  nv 

villa».. 
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sions  judiciaires,  au  |)lus  ancien  chef  de  village  du  pays.  Depuis 
notre  arrivée,  certains,  qui  ne  sont  que  des  chiifs  de  famille,  mais 
plus  intrigants  que  les  autres,  cherchent  à  se  faire  désigner  eunime 
chefs  de  village  ou  de  province.  Ayant  besoin  pour  notre  adminis- 
tration d'un  représentant  de  la  communauté  à  qui  nous  puissions 
nous  adresser,  nous  admettons  vcjontiers  k  ces  fonctions  le  chef  du 
groupe  de  case  le  plus  important  de  l'agglomération.  Mais,  jadis, 
et  quelquefois  encore,  le  Conseil  des  Anciens,  des  Gentils',  av.iit 
seul  autorité  sur  le  pays  et  se  réunissait  lorsqu'une  question  spé- 
ciale lui  était  soumise  par  l'un  de  ses  membres.  L'on  comprend 
que  l'intérêt  en  jeu  devait  être  bien  important  pour  que  des  gens 
aussi  indéijendants  puissent  s'assembler  et  surtout  s'accorder  : 
les  disputes  sont  continuelles  et,  souvent,  attisées  parl'ivresse,  les 
discussions  n'ont  plus  de  lin. 

C'est  le  cas  chez  certaines  peuplades  de  la  côte,  comme  chez  les 
Baga  foré.  Bien  que  ces  peuples  i^oient  braves  et  belliqueux  «t  qu'ils 
aient adopiéle  principe  »  hospes  hostis  »,  ils  se  sont  toujours  trouvés 
inférieurs   aux  nations  envahissantes,  plus   fortement   centralisées. 

Dans  les  pays  où  existe  un  pouvoir  centnil,  les  chefs  de  famille 
se  trouvent  sous  les  ordres  d'un  des  leurs,  librement  accepté,  qui 
est  â  proprement  parler  le  «primus  înter  pares  ».  Il  existe  uu  de 
ces  régents  pour  chaque  division  Icrrituriule.  Si  comme  dans 
certaines  parties  du  Manding-,  dans  le  Toma,  etc.,  les  villiiges  ou 
cantons  sont  indépendants  les  uns  des  autres,  c'est  une  sorte  de 
République  fédérale  ;  si  au  contraire  il  y  a  cohésion,  nous  trou- 
vons la  forme  la  plus  fréquente,  généralisée  par  les  invasions 
Mandé  et  Foula  :  la  royauté,  exercée  par  un  chef  nommé  ou 
accepté  de  l'ensemble  des  patriciens  chefs  de  vdiage,  de  province 
ou  de  canton. 

Il  faut  aussi  noter  une  forme,  k  la  vérité  asseis  peu  l'n*quente. 
d'organisation  politique  :  le  groupement  en  confédération  de  plusieurs 
familles  dans  un  même  village,  chacune  d'elles  ayant  son  chef  :  fi 
côté  de  ces  dilTérents  chefs,  le  conseil  des  .\nciens  donne  son  avis 
sui'  toutes  les  questions.  Telle  était  la  constitution  du  village  de 
Béreiré. 

1.  En  Soîo  :  Ilom,  Kliuré  :  dans  le  st-ns  de  nolable  :  Kouiitigi  ;  en  Foui  :  Gov  :  .-ii 
Malinkiï  :  tj'tïiuukho  au  kliémukliubu,  vieui,  uu  encore  r.io:  en  lUfa,  Talini   vieiii.. 

S.  Qui,  au  débul,  a  élè  au  cunlruire  roi-tenicnl  cciitralisL'  pur  le  iframl  Suuadiuta 
et  la  dj'liuslic  des  Keitn  Malïiiké. 
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Si  la  fonction  de  chef  de  village  est  très  honorifique,  elle  est  loin 
d'être  une  sinécure.  Ces  chefs  de  villages  sont  des  guerriers  ou 
remplissent  seulement  des  fonctions  civiles. 

Leurs  attributions  sont  d'ailleurs  les  mêmes  et  cette  distinction 
est  plutôt  une  question  de  mots,  à  Theure  actuelle  du  moins.  Les 
chefs  guerriers  sont  plutôt  des  chefs  de  canton  ou  de  province  ^ 

Les  chefs  de  villages  importants  comprenant  toute  une  circons- 
cription territoriale,  véritables  chefs  de  province,  sont  des  lamdo 
(Foui)  ou  des  alcali'^  (Soso),  tous  ces  chefs  sont  à  la  fois  auxiliaires 
du  roi,  ou  du  chef  de  province,  s'il  s'agit  d  un  Etat  puissant.  Ils 
sont  nommés  par  les  habitants  et  acceptés  par  le  Roi,  ou  inverse- 
ment. Mais  il  est  impossible  au  Souverain  d'imposer  de  vive  force 
un  protégé  que  n'agréerait  pas  le  village.  De  nombreux  exodes 
n'ont  pas  eu  d'autres  motifs.  Les  chefs  sont  pris  parmi  les  membres 
de  familles  patriciennes,  c'est-à-dire  de  souche  royale  ou  de  mara- 
bouts. Ils  reçoivent,  le  jour  où  ils  sont  agréés  du  monarque,  le 
«  ta  bêlé  »,  tambour  dont  ils  restent  dépositaires  tant  que  durent 
leurs  fonctions,  et  à  l'aide  duquel  ils  réunissent  les  hommes  du 
village  dispersés  dans  les  champs.  C'est  l'insigne  de  leur  autorité, 
et  ils  doivent  toujours  en  être  accompagnés  quand  ils  sortent  de  leur 
village  pour  aller  au-devant  d'un  de  leurs  suzerains. 

Ils  gardent  aussi  le  tambour  de  guerre  qui,  comme  le  «  daba  » 
décrit  par  Binger,  a  quelque  chose  de  mystique,  pouvant  traduire 
tous  les  ordres  du  chef.  Le  son  est  tout  différent  de  celui  des  autres. 
Ces  instruments  ^nt  très  puissants  et  s'entendent  même  à  2  lieues. 
Ils  sont  fabriquée  par  les  forgerons  et  les  garanké,  et  sont  logés 
dans  une  case  spéciale.  Ils  portent  des  noms  divers  dont  le  plus 
répandu  en  Guinée  est  «  tabélé  »  ou  «  taboulé  »  ^  (En  Bambara 
c<  dondon  »,  en  Yoloff  t<  dioundioun  »,  en  Toma  «  Kuoguégué  »  *). 


I.  Dans  le  premier  cas  ce  sont  des  soligui  ou  kélëgui  (Malinké),  sanligui  (Soso), 
lamcJo  (Foula),  Totégui  ^Toma)  ;  clans  le  second,  ce  sont  les  dougutîgui  ouMalinké, 
et  Bambara,   la  cajçni  (Soso),  tatégui  (Toma),  tamsir  (Foula). 

î.  Alcali  vient  de  l'Arabe  Al-Kadi  et  ce  terme  n'est  employé  que  chez  les  Sara- 
kholé,  et  Soso. 

3.  (le  mot,  comme  le  mot  «  tamtam  »,  tambour  qui  sert  à  la  danse,  vient  de  l'arabe. 
De  même  nos  mots  tambour,  timbale.  Cependant  M.  (^hevricr  indique  comme  éiy- 
molof^ie  :  m  ta  »,  village,  et  «  boulé  »,  rassembler. 

4.  Les  chefs  de  DiwaI,  au  Fouta,  en  ont  trois  que  l'on  reconnaît  de  très  loin.  Les 
tambours  ordinaires  sont  classés  dans  les  instruments  de  musique  ou  »  Kirigny  » 
^Clievrier). 
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Le  rôk'  du  cliel'  de  village  est  celui  d'un  admiiiisLrateur.  11  gère 
les  biens  de  la  communauté,  est  responsable  de  sa  gestion  devant  se» 
administrés  et  le  roi  :  il  doit  régir  le  patrimoine  communal  en  bon 

^pèl•e  de  famille.  En  un  mut.  la  constitution  municipale  fait  corps 
avec  l'organisation  familiale:  il  doit  veiller  à  assurer  la  paisible 
possession  des  terres  :  il  prend  de  véritables  arrêtés  pour  assurer  la 
salubrité,  dt^cider,  généralement  en  qualité  de  prêtre,  de  la  date  des 
semailles  et  des  récoltes;  il  transmet  les  ordres  du  souverain,  oi^- 


ramillL'. 

I  dont  II  prélève  pour  hiiime 


donne  les   prestations,  recueilli?  I 
faible  partie  '. 

("esl  lui  qui  re(,oit  les  étrangers,  les  protège,  et,  s'ils  n'onl  aucun 
parenl  d.uis  le  village,  (piiles  héberge  et  leur  assigne  un  logement. 
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H  passe  des  baux  ou  donne  les  autorisations  d'occuper  à  usaj^e  les 
terres  de  sa  circonscription.  Quelquefois  il  préside  au  partaj^e  des 
terres  de  la  communauté,  jouant  le  rôle  de  Ta^rimensor  romain.  11 
porte  alors  en  Soso  le  nom  de  Sétakhounvi  •  (celui  qui  partaj^e  les 
terres).  C'est  encore  lui  qui  désigne  chaque  année  quelle  partie  de 
la  terre  communale  sera  défrichée '".  En  elfet,  par  suite  du  mode  de 
culture  en  jachères,  le  périmètre  cantonal  est  divisé  en  un  certain 
nombre  de  lotsoùchaque  famille  a  sa  propriété  désignée  d'avance.  Le 
nombre  de  ces  lots  est  proportionnel  au  nombre  d'années  pendant 
lesquelles  chacun  d'entre  eux  restera  inculte. 

Nfais  la  fonction  la  plus  importante  du  chef  est  celle  de  rendre 
justice.  Pour  les  affaires  qui  offrent  un  certain  caractère  de  gravité, 
il  ne  juge  qu'en  premier  ressort.  Kniin,  ajoutons  qu'en  cas  de  guerre 
c*est  lui  qui  est  chargé  d'organiser  le  contingent  du  village  et  de 
l'amener  au  roi. 

Rappelons  que  les  hameaux  et  bourgs  de  captifs  ont  aussi  leurs 
chefs,  sorte  d'intendants  très  écoutés  du  maître,  et  auxquels  tous 
les  habitants  doivent  obéissance.  (]e  sont  des  hommes  de  confiance 
(en  foula  :  satigué,  terme  qui  vient  du  vieux  mot  dialonké  désignimt 
les  grands  chefs  des  Dénianké,  en  partie  rejetés  par  les  Ardos  dans 
le  Fouta  Dialo). 

Il  semble  donc  que  la  situation  de  chef  de  vilhige  soit  très  en- 
viable. En  réalité,  le  pouvoir  de  ce  magistrat  est  minime  et  sa  posi- 
tion difficile.  Assisté  dans  toutes  ses  fonctions  par  les  notables, 
ses  pairs,  entouré  jusque  dans  sa  famille  de  compétiteurs,  il  est  en 
butte  à  des  intrigues  continuelles  et  ne  peut  presque  rien  de  lui- 
même  s'il  n'a  une  grande  autorité  morale  "^  D'autre  part,  responsable 
vis-à-vis  du  souverain  ou  du  chef  <le  province  de  l'exécution  des 
ordres  qu'il  a  reçus,  de  la  traiiquilité  du  pays,  de  la  rentrée  des 
impots,  il  vit  dans  la  crainte  continuelle  de  se  voir  enlevé  le  «  tabélé  » 
(ce  qui  équivaut  à  la  révocation),    d'être  frappé  d'amendes  parfois 

1.  «  Ta  M  en  malinkù  veut  dire  »  part  »  d'où  le  suso  «  takliouu  »  n  diviser  ». 

3.  C'esl  une  formalilé,  car  toutes  les  fainilles  savent  dans  quel  ordre   les  lots  se 
succèdent.  Cet  ordre  ne  peut  être  chan^^ré  <iue  pour  de  jçraves  motifs. 

3.  Ceci  est  surtout  vrai  chez  les  Malinkc.  deux  du   diwai    de  Kolen   disaient  au 
commandant  de  la  réf^iou  de  Tiniho  :  «  11  ne  faut  pas  nous  laisser  sous  le  commande- 
ment des  Foula  ;  car  nous  n'avons  ni  le  niAnie  caractère  ni  les  mêmes  coutumes.  >*»»«i 
dans  nos  villages  nous  n'avons  pas  de  chefs  ;  ce  sont  les  plus  âgés  que  nous  c 
quand  nous   avons  besoin  de  conseils,  mais  là  se  hornc  leur  rôle.  Us  ne  p 
mandent  point  ».  Cette  réponse  exagérée  à  dessein  contenait  cepen<)antil 
pari  de  vérité. 
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considérables  ;  uu  niûme  d'être  fustigé,  s.ins  aucun  égard  peur  la 
dignité  de  son  rang, 

I^  pince  serait  intenable  si  le  noir  n'avait  pas  une  haute  idée  de 
la  parole  donnée.  Les  notables  qui  font  la  présentation  au  souve- 
rain se  considèrent  comme  engagés  envers  leur  candidat,  obligés  de 
le  soutenir.  Le  sotiguiesl  donc  toujours  certain  d'avoir  au  moins  pour 
lui  la  fraction  des  notables  de  son  village  qui  l'a  fait  élire. 

Nous  paa.serons  rapidement  surles  chefs  de  province  (Lamdo  diwal, 
Zotégui,  Alkali,  Ikounligui),  Leurs  fonctions  sont  presque  semblables, 
dans  leur  circonscription,  ii  celle  des  chefsde  village,  qui  se  trouvent 
placéssous  leurs  ordres.  Ceux-ci,  en  revanche,  sont  leurs  conseillers 
naturels,  m.iis  le  chef  de  province  seul  est  responsable  vis-à-vis  du 
.souverain.  Dans  les  Etats  musulmans  cette  fonction  est  devenue  très 
importante.  .A.u  Foula,  en  particulier,  devenus  indépendants  de 
l'Almamy,  les  chefs  de  diwal  n'ont  comme  conseillers  que  des  mani- 
bouls  étrangers,  et  les  chefs  de  village  soni  brisés  sur  un  simple 
caprice.  Ils  font  de  certains  chefs  de  Missidi,  de  véritables  chefs  de 
.sous-diwal.  Ils  nomment  lanido-tékou  leurs  favoris,  qui  surveillent 
ainsi  plusieurs  missidi,  et  sont  les  instruments  de  leurs  exactions. 
D'autre  p:irl,  leur  responsibilité  vis-ii-vis  de  l'Almamy  étîût  nomi- 
nale lorsque  les  Français  survinrent,  et  ils  ne  craignaient  pas  de 
prendre  les  armes  coiitr,'  lui. 

Le  roi  (Mansa  ou  Massa,  Fama  ',  Almamy  -,  Mangue  ■",  Tehikaré, 
Sokaf\  Mounelli ')  est  rarement  un  monarque  absolu  et,  lorsque 
le  cas  se  présente,  c'est  toujours  grâce  k  un  coup  de  force  et  en  con- 
tradiction avec  la  coutume. 

Le  pouvoir  dictatorial  fut  surtout  accusé  chex  les  Mandé  et  leurs 
nuHis  foula.  Chez  certaines  de  ces  peuplades,  tels  les  ouatîabé,  les 
foulfoulbé,  la  teiTe,  chose  inouïe  chez  les  noirs,  serait  la  nue  pro- 
priété du  roi  ou  de  l'Almamy.  Mais  nous  avons  peine  à  le  croire. 
Même  dans  les  tribus  Mandé  musulmanes,  où  règne  un  chef  unique, 
chez  les  Keïta  Malinké.  les  Touré  Sarakholé,  le  pouvoir  absolu  est 
tempéré  soit  par  le  Conseil  des  Anciens,  soît  i)ar  l'anarchie  du  village. 


1.  Malinké. 

1.  Foula,  Su90  cL  Mnndi^. 

■1:  Soso,  Didlniiké. 

-I.  Cuniagui. 

S.  ItnsMiV-. 
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Le  roi  est  seulement  à  l'origine  le  délégué  du  pouvoir  des   patri- 
ciens. 

Dans  les  Etats  musulmans  en  particulier,  nous  trouvons  le 
dualisme  de  Gouvernement  :  d'un  côté  l'Almamy*,  chef  suprême 
civil  et  religieux,  de  Tautre  le  chef  de  guerre,  vassal  du  l®*",  exerçant 
presque  sans  restriction  Tautorité  civile  dans  sa  circonscription  en 
temps  de  paix  :  le  lamdo,  Tardo. 

Il  n'était  pas  besoin  pour  expliquer  cette  institution  d'invoquer 
ainsi  que  le  fait  M.  Le  Chàtelier  Tusage  des  Lemtouna '.  Cette 
théorie  a  sa  valeur  ;  mais  Ton  peut  admettre  que  dans  ces  nations 
guerrières,  la  succession  des  chefs  étant  établie  en  règle  générale 
par  ordre  de  primogéniture  utérine,  les  souverains,  presque  toujours 
d'âge  mûr,  ne  seraient  pas  capables  de  conduire  une  campagne. 
Gela  explique  que  dans  les  tribus  Mandé  où  Tinfluence  musulmane 
est  presque  nulle,  il  y  ait  des  chefs  de  guerre  distincts  du  roi 
(Docteur  Tautain).  L'on  peut  dire  aussi  que  la  conversion  à  Tlslam 
d'une  partie  des  Mandé,  tandis  que  l'autre  partie  restait  fétichiste, 
nécessitait  la  présence  d'un  chef  sans  caractère  religieux.  G'est  à 
notre  avis  la  véritable  explication  à  laquelle  il  faut  ajouter  celle  que 
nous  donnons  plus  loin  en  parlant  de  la  dualité  des  chefs 
suprêmes.  Enfin,  il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette  idée  que  c'est 
très  souvent,  dans  les  Etats  musulmans,  le  fils  aîné  qui  hérite  du 
pouvoir  politique,  tandis  que  c'est  le  frère  aîné  qui  prend  l'adminis- 
tration des  biens.  Il  y  a  donc  fréquemment  antagonisme  entre  la 
branche  aînée  et  les  cadets,  et  cet  antagonisme  se  traduit  par  la 
dualité  dans  le  gouvernement. 

Le  roi  est  élu  par  l'assemblée  générale  des  chefs  de  village  et, 
lorsque  l'Etat  en  comporte,  par  les  chefs  de  province  ou  de  canton. 
Il  y  a  toujours  interrègne  plus  ou  moins  long  avant  cette  élection. 
C'est  alors  le  premier  ministre,  le  confident,  généralement  un 
parent  du  roi  défunt,  qui  administre  d'abord  au  nom  du  potentat 
décédé,  puis  au  nom  du  futur  roi.  Il  est  en  effet  d'usage  de  n'an- 
noncer la  mort  du  souverain  que  plusieurs  jours,  quelquefois  plu- 
sieurs semaines  après  le  décès  ^.  Souvent  cette  déclaration  est  faite 

1.  L'on  a  donné  de  ce  mol  une  ctym  )lo^ic  fantaisiste  et  amusante.  U  viendrait 
de  Mami,  terme  dont  se  servent  les  noirs  Sierra  Léonais  pour  désigner  la  mère!  En 
réalité  il  vient  de  l'arabe  «  al  moumcnin  »  :1e  chef  des  croyants). 

2.  Tribu  Berbère. 

3.  *  Quand  un  roi  meurt,  les  Timéné  ne  disent  jamais  :  «  Notre  roi  est  mort  u, 
mais  :  «  Notre  roi  est  malade  »*.  L'étranger  ignorant  qui  a  la  malencontreuse   idée 
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dans  une  asspnibU'e  plénière  des  chefa  qui  se  r»*uiiisscnt  pour 
constaLci'  le  décès  et  (échanger  des  vues  pri^liminairespourrëlecUon, 
La  déflaratiou  faite  au  peuple  est  le  .signal  de  réjouissances  et  de 
rites  publics.  Les  linmmes  armés  en  guerre  tirent  des  coups  de 
fusils  ;  les  femmes  se  Idiiieiilenl.  Un  repas  funèbre,  le  sadakli.i, 
termine  la  cérémonie. 

Les  frais  sont  supportés  par  Ihéritier  présomptif  :  Noblesse 
oblige.  D'ailleurs  celui-ci  espère  bien  rentrer  ultérieurement  dans 
ses  fonds.  La  deuxième  assemblée  pour  procéder  h  l'élection  n'a 
lieu  que  longtemps  après.  La  décision  relative  k  lu  date  est  remise 
tm  bon  vouloir  des  chefs,  et  au  bon  plaisir  du  ministre  qui  travaille 
à  faire  triompher  ses  vues,  s'il  s'est  aperçu  dans  le  premier  meeting 
qu'il  y  avait  dissentiment.  Interrègne  de  troubles,  de  luîtes  intes- 
tines. Des  minisires  ambitieux,  de  basse  extraction,  suppriment 
leur  concurrent  par  le  fer  et  le  poison,  soil  pour  faire  arriver  leur 
créature,  soît  pour  se  faire  nommer  eux-mêmes.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  ainsi  fut  perpétré  l'abominable  attentat  de  Toumanéa,  où 
Almamy  Bliss  fut  tué  avec  six  de  ses  parents  à  l'instigation  de 
Samba  liaki,  surnommé  Ali  Téwouri.  Celui-ci  profila  de  cet  assas- 
sinai pour  se  faii-e  élire  chef  du  Koba  et  pour  se  faire  reconnaître 
par  .ses  ennemis  mortels  :  les  Françids,  qui  avaient  d'abord  soutenu 
l'héritier  naturel  '. 

Kn  droit,  la  succession  a  lieu  comme  dans  les  autres  familles,  soit 
par  ordre  de  primogéniture  utérine  collatérale,  soit,  à  défaut,  par 
ordre  de  primogénituro  consanguine  directe.  I^  règle  s'établit  de 
plus  en  plus  que  le  lils  aîné  ait  la  saisine  de  la  succession  ;  mais  le 
frère  aîné  utérin  en  a  l'administration,  est  le  tuteur.  C'est  donc  ce 
dernier  qui  presque  toujours  est  nommé  par  l'as^iemblée,  la  coutume 
étant  rarement  enfreinte.  A  l'origine  surtout,  cette  élection  avait 
pour  but  de  faire  sentir  au  nouveau  chef  qu'il  n'avait  pas  une  auto- 
rité sans  limite  el  qu'il  n'était  que  le  représentant  des  patriciens.  Il 
était  rare  cependant  que  l'assemblée  dérogeât  aux  usages,  s'il  ne  su 
produisait  de  coup  de  force;  il  n'était  pas  possible  qu'elle  portM 
sur  le  pavoi  un  homme  qui  ne  fût  pas  de  la  famille  royale.  Reniar- 


leur  rappeler  que  leur  mi  n'e»l  plus  el  qu'il  fHul 
ic  forte  umcndo  :  ■•  N'ilrf  ii)!  n'uil  pu*  murL,  diienl  les 
ÎHli-iil  toujriui's.  ..  'CI.  Mfldnillr.  lor.  cil.]. 
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([uons  en  paSsaut  que,  dans  les  pays  où  Tusage  des  boissons  alcooli- 
sées est  autorisé  ou  toléré  *,  cet  ordre  de  succession,  loin  d*étro 
favorable  aux  intt^réts  du  peuple  en  mettant  sur  le  tnme  un  homme 
d'expérience,  donne  le  pouvoir  k  «  des  vieillards  abrutis,  ivrognes 
et  sans  énergie  »  (D*"  Rançon^.  Aussi  1  élection  est-elle  devenue 
dans  certains  pays  plus  sérieuse  que  jadis.  S'il  y  a  des  charges 
contre  la  moralité  de  Théritier  présomptif,  qui  le  fassent  qualifier 
d'indigne,  le  pouvoir  peut  être  donné  à  un  autre  des  frères,  ou  à 
l'un  des  neveux  ou  fils  du  décédé.  On  peut  même  lui  préférer  un 
des  membres  de  sa  famille,  pour  la  seule  raison  que  son  intelligence 
n'est  pas  suflisante  pour  exercer  convenablement  le  pouvoir.  (]'est 
ainsi  que  peu  à  peu  dans  beaucoup  d'Etats,  chez  les  Malinké,  au 
Fouta,  L'autorité  se  transmet  de  père  en  fils.  Mais  nous  retrouvons 
encore  ici  les  principes  de  la  tradition  familiale  :  Le  roi  nommé 
dans  ces  conditions,  bien  que  paraissant  seul  en  public  et  porUint 
la  parole  dans  les  assemblées,  ne  peut  rien  faire,  aussi  bien  pour 
Tadministration  du  bien  public  que  pour  celle  du  patrimoine  fami- 
lial, sans  avoir  consulté  celui  qui  est  resté  malgré  tout  le  chef  de  sîi 
famille. 

Rarement  refuse-t-il  de  s'incliner  devant  un  veto  absolu.  11  est 
même  obligé  d'obéir  lorsqu'il  s'agit  des  biens  familiaux. 

Enfin,  lorsqu'un  roi  ou  chef  est  reconnu  incapable,  ou  perd  la 
raison,  on  lui  laisse  le  titre,  mais  on  lui  adjoint  un  coadjuteur, 
ïui  régent,  généralement  héritier  présomptif,  qui  gouverne  réelle- 
ment. 

L'élection  se  fait  à  la  majorité  des  voix,  et  chaque  chef  a  le  droit 
d'expliquer  son  vote,  droit  dont  il  ne  manque  jamais  d'user,  ce  qui 
prolonge  indéfiniment  ces  réunions.  (Chacun  demande  une  faveur 
•tt  prétendant,  qui  doit,  en  outre,  nourrir  pendant  tout  le  temps 
<|ue  dure  la  conférence,  la  suite  toujours  très  nombreuse  de  ses 
faturs  vassaux.  C'est  un  tissu  d'intrigues,  de  ruses,  dans  lesquelles 


1*  Comme  chez  presque  tous  les  félichislcs  et  surtout  les  Malinké,  les  Haga  et 
^^'Wns  Soso.  L'aupe  et  le  liltrc  à  «  bili  »  (boisson  fermcnlée)  se  voient  dans  toutes 
les  maisons  des  Ha^^a.  Le  vin  de  palme  est  aussi  très  en  honneur  chez  eux.  Nous  ne 
P^Hons  pas  des  abominables  breuvages  venus  d'Allemagne  que  les  Européens  vendent 
l^'i^iuanlité  sous  le  nom  de  rhum  et  de  gin.  Le  Rio  Pongo  en  est  particulièrement 
'°festé.  On  connait  le  mot  qui  mérite  de  devenir  célèbre  de  M.  Wœrmann  de  Ham- 
^1?,  interpellé  en  1885  par  un  collègue  du  Reischstag  sur  li>  muilité  de  soo 
*  nais  c'est  pour  les  Colonies  françaises  !  »  (Rappelé  dêP 
Guinée,  1900;. 
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les  noirs  sont  piissés  maîtres.  L'élection  terminée,  a  lieu  le  couron- 
nement suivant  des  rites  particuliers  à  chatjue  région  '.  Au  Fouta, 
la  cérémonie  est  des  plus  curieuses.  La  mosquée  de  Foukoumba, 
choisie  comme  ayiint  été  fondée  par  Séri,  chef  de  la  hraiiclie  aînée 
des  conquérants  Foutîmké,  en  est  le  théâtre.  Les  iî  karamokho 
représentant  les  y  diwandé  primitifs,  svmbole  vivant  des  compa- 
^^nons  qui  act-ompagnèrent  le  Karamokho  Alfa,  portent  dans  une 
calebasse  D  turbans.  L'un  apriîs  l'autre,  le  Karamokho  de  Timbo 
venant  le  premier,  ils  prennent  ces  insignes  et  les  déposent  sur  la 
If'le  de  l'Almamy.  Celui-ci  reste  ensuite  en  prière  pendant 
9  jours  enlevant  chaque  jour  un  des  turbans.  Fnlin  le  dixième  jour 
a  lieu  la  grande  cérémonie  du  sacre  présidée  par  le  chef  de  Fou- 
koumba, sorte  de  cheikb-ul-islam  du  Fouta.  Ne  peuvent  y  assister 
que  les  Foui  foulbê  patriciens  et  les  Irlabé  bourgeois  (Kaliabé  de 
Kétiguia  et  de  Timbo)  qui  forment  le  grand  conseil  du  Fouta". 

Un  sacrilice  consommé  par  le  nouveau  roi,  dont  le  nom  est 
généralement  changé,  des  dons  de  joveux  avènement,  .suiveul  la 
cérémonie  du  couronnement. 

Le  premier  acte  du  gouvernement  tst  de  faire  pn>céder  h  IV-iec- 
lion  de  ses  agents  directs,  le.s  chefs  de  village  ou  de  province 
représentant  des  familles  de  son  parti,  de  fat,on  à  avoir  ses  créa- 
tures dans  tous  les  rouages  adminLtlratifs.  De  cette  opération 
d'épurement  (le  mot  épurenient  a  une  signification  toute  particu- 
lière en  politique!  naissent  de  nombreux  conflits,  parfois  des  guerres. 

C'est  il  tort  qu'on  a  pensé  jusqu'il  présent  que  la  constitution  des 
Fouta  Dialoulîé  contenait  seule  ce  jH'incipe  d'un  roulement  alterna- 
tif entre  deux  partis.  C'est  une  coutume  très  générale.  Si  cette  révo- 
lution politique  et  administrative  était  plus  tangible  chez  les  Foula, 
c'est  qu'elle  avait  lieu  h  date  fixe  tous  les  2  ans  et  qu'il  existait 
2  almamys  en  même  temps,  nommés  à  vie,  mais  se  rempla^-ant  à 
tour  de  rôle.    L'Almamy  sortant  quittait  Tinilto,  lais.sant   son  lata 

I.  Ils  soiil  Irt»  variait  :  au  Saloum  le  rai  e»l  placé  lout  nu  sur  un  tas  de  sabip  an 
milieu  de  m»  nolnhlc»  <|ui  l'hubillcnt  ensuite.  Chcn  let  [.andoi; 
t'Rt  TbiI  il  Ouakaria  )>ar  une  femme,  prélresse  des  Simu, 
qui  eiÏNlail  cheE  celle  peuplade.   [Comparer  i  la  princesse  qui 
■■  Lin^uëre  -  chei  tex  lolof  et  au  Moualn  Vamvo  dos  Ba  Loundu,  c 
reine-mère].  Chex  les  Bambura  te  roi  est  porU  en  triomphe 
par  des  forgerons  (usage  similaire  i  celui  du  pavnï  chci  les  Germains]. 

3.  Pour  l'élection  du  dernier  Aimamy,  te  résident  français  M.  Noirot,  bien  qu'ayant 
étii  11  cheville  ouvrière  de  celte  élection,  ne  Fut  [la»  admis  dans  la  niDsquèe.  et  n'e.ti- 
Ifea  avec  l'aison  uiinine  dérogation  à  îles  u<(ages  can^ocrés. 


e  peau  de  bifaT 


LES    ÉTATS.    —    I.E   r,Ol" VERSEMENT. 


331 


nlundonné  pour  se  i-endi-e  k  Dura  ou  Duiiholfella  suivant  qu'il 
i^tait ulFiiia  ou  soria.  Il  ne  perdait  cepeudaiil  pas  tout  pouvoir.  Même 
s'U  ttait  plus  àgC'  que  son  collègue,  ou  plus  ancien  que  lui  en 
exercice,  il  pouvait  opjwser  son  vélo  dîui.sles  questions  imporlantes 
«ir  lesquelles  on  devait  le  conhulter.  Cette  constitution,  si  sage  en 
prindpe,  n'en  a  pas  moins,  en  fait,  amené  de  graves  conflits,  et  la 
"lontague  de  Pellal  sitnfa,  sur  la  route  de  Dara,  a  été  souvent  le 
théâtre  de  luttes  entre  les  deux  partis. 

Ce  boule versiMuenl    coïncide  piirti.ul  avec  la  prise  de  p-isscssion 


ilu  gouvernement  par  une  des  familles  patriciennes,  et  se  retrouve 
ilans  tous  les  lîtats  où  il  y  a  deux  maisons  régnantes.  S'il  y  a  deux 
Almiimvs  Seïdianké  au  Fouta,  l'un  Alfaïa,  l'autre  Sorya,  il  y  a 
deux  familles  royales  au  Moréah,  celles  de  Yenguissa  et  de  Forécaria 
(souche  des  Touré  Sarakholé)  ;  au  Tamisso  se  succèdent  les  Kamara 
(I Ouassou  et  les  Kaba  de  Sioruuinba  ;  anciennement  le  L4ggQ.était 
gouverné  tour  à  tour  par  la  famille  de  Lisso  et  i 
(Nous  avons  depuis,  sur  la  Toi  de  renseignements  fl 
Bassia  du  reste  du  Lisso).  Enlin  même  dans  les  [VO^ 
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nous  voyons  cette  organisation  dont  l'oriffiiie  est  parfois  indt^pen- 
dante  de  la  division  générale  en  Alfiiia  et  Sorya.  Ainsi  les  fttmilles 
de  Séfouré  et  de  Mombeya  prenaient  tour  à  tour  le  comniandemeut 
du  Kolladé  etc.,  etc.  Les  exemples  seraient  nombreux  :  pour  la 
direction  des  villages  se  retrouvent  les  mêmes  usages,  même  quand 
il  n'y  a  pour  l'Klal  qu'une  seule  famille  royale.  Il  arrive  alors  que 
les  parents  du  souverain  et  les  membres  d'une  autre  famille  patri- 
cienne (gi^uéralement  première  propriétaire  desleires'  ou  compagne 
de  conquête  de  la  famille  régnante  résidant  dans  ce  village)  s'y 
partagent  le  pouvoir.  Tels  les  Bangoura  dans  le  Dubrêka,  que  Ion 
trouve  groupés  avec  les  Souma.  Dans  celte  dernière  famille  est 
choisi  le  Mangue,  ou  Alniamy,  comme  il  se  fait  appeler  aujourd'hui 
(à  la  grande  colère  des  Koutanké  qui  ne  peuvent  admettre  que  ce 
titre  soit  conféré  k  un  «  Kéfir  'i).  Mais  les  chefs  de  village  sont 
tantôt  Souma,  tantc'it  Bangoura. 

Que  ces  divisions  ne  répondent  plus  à  ce  qu'elles  ont  été  primi- 
tivement, c'est  possible.  M.   1 '.administrateur  Alby,  en  189"3,  pré- 


tendait 


qu( 


la  division  en  Sorias  et  Alfaïas  existait  dans  chaque 
famille  partielle  :  •<  Les  femmes  foula,  disait-il,  doivent  avoir  une 
mamelle  Soria  et  une  Alfaïa  ».  Et  le  docteur  Bayol  :  »  le  I"  fds  a 
la  fortune  ;  il  est  de  la  classe  des  Soria  ;  le  2"  est  prêtre  c'est-à-dire 
marabout  et  devient  Alfnïa  ;  le  'à'  détrousse  les  caravanes  »,  Que 
l'intérêt  des  familles  ait  amené  ces  modifications,  nous  l'admettrons, 
faute  de  documentation  suflisante  fi  cet  égard.  Mais  nous  devons 
Insister  sur  ce  fait  primordial  que  ces  divisions  ne  sont  pas  arhi-  i 
traîres,  mais  naturelles.  Elles  découlent  de  la  transaction  de  deux 
famillee  patriciennes,  de  race  dilférente,  se  partageant  le  pouvoir 
après  la  conquête.  Ainsi  nous  pensons  avec  M.  Le  Chfltelier  qu"à 
l'origine  les  Sorya  repri5sentaient  le  parti  des  Dinlonké  et  des 
Ouassoulounké,  les  Alfaïa  représentant  au  conlraîre  les  émigrés  du 
Maciua  et  du  Toro.  Telle  l'institution  de  cette  double  royauté  de 
Sparte,  les  Eurypontides  et  les  Agides,  qui  avait  son  origine  dans 
la  lutte  des  Doriens  et  des  Achéens. 

La  personne  du  roi  est  sacrée.  C'est  le  chef  des  vainqueurs,  qui 
l'entourent  d'un  respect  absolu,  comme  le  vivant  symbole  de  leur 
force.  Il  n'en  est  pas  moins  exposé  aux  complots  qu'une   adminîs- 


).  ParlouU'o 


.  relrouve  ceU.  Aui  Timbis.  la  rumille  de»  N'  Duuii^ 
propi'ïi'laire  de  la  plus  pand?  partie  du  It'riaiii, 
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tratioD  despotique  lui  crée  '.  Le  proverbe  lîambara  a  peint  l'insta- 
bilité de  cette  situation  dans  les  temps  ji^ités  qui  ont  précédé  notre 
arrivée  :  »  Un  roi  ne  passe  jamais  deux  fois  le  Nifjer  ». 

Les  attributions  du  mî  sont  des  plus  variées  ;  mais  sa  puissance, 
nous  l'avons  dit,  ne  peut  jamais  enfreindre  la  coutume,  et,  en  tous 
cas,  a  comme  limite  la  puissance  personnelle  de  ses  vassaux,  "  Chez 
les  Malinké  il  est  plutôt  une  sorte  de  juge  que  l'on  consulte  dans 
les  circonstances  f^raves  sans  jamais  pourtant  suivre  ses  conseils.  ■> 
(D'  Ranvon].  Dans  les  Rtats  plus  centralisés,  il  administre  et  juge 
sans  recours.  Maïs  il  est  assisté,  surtout  dans  les  questions  impor- 
tantes, d'un  conseil  des  Anciens  ■',  composé  des  chefs  de  villaj^e  et 
de  province  de  tout  le  pays.  Pour  les  affaires  de  minime  importance, 
il  s'adjoint  quelques  conseillers.  {Celte  habitude  s'est  généralisée 
chez  les  Musulmans  qui  s'entourent  de  marabouts,  instruments 
dociles,  rehaussant  le  prestî^  du  chef).  Le  Grand  Conseil  est  un 
véritable  Sénat,  qui  décide  de  la  paix  et  de  In  guerre,  tranche  les 
ditrérends  qui  surgissent  entre  vassaux,  nomme,  et,  notons-le  bien, 
j>eut  déposer  les  rois.  Au  b'outa,  le  Grand  Conseil  des  Irlabés,  pré- 
sidé par  le  chef  de  Foukoumba,  examinait  la  gestion  des  Almamys, 
pouvait  les  mander  devant  lui  pour  discuter  leurs  actes.  11  était 
défendu  à  ces  derniers  de  se  rendre  ii  Foukoumba  sans  autorisation, 
et  parfois  leurs  messagers  n'étaient  pas  reçus.  Les  Irlabé  des  Diwal 
de  Timbo  et  Foukoumba,  qui  doivent  cette  puissance  k  leur  rôle 
prépondérant  dans  la  querelle  des  Sériankéetdes  Seïdianké,  forment 
une  sorte  de  bourgeoisie,  qui,  même  en  dehors  du  Conseil,  accom- 
pagne l'Almamy,  occupe  les  fonctions  administratives,  fournit   les 


s  KuiiUnkê  avaiciiL  Tinl  pui- .;ta 
ol*rc,  C>Bl  ainsi  qu'il  reçut  à  1 
K'cnruii',   les  Uiultlintu  a 


3iiknr  Dir,.  mil 
■  voIl'o  cl  n'eut 
Mruit  descul- 


a,  IiCB  •  henadouHoid  i  uraiili 
larque,  el  la  vieïl1cat«  pour 
qiicl<?i  vieillards  dL^libirent 


•  La  jeuiiciHe  e«t  Taïle  pour  obéir,  dit  Plu- 
ider.  Il  faut  pour  mninlcnir  la  sfcurilé  publique. 
Hsscinblùos  cl  que  Ic^  jeuilea  i^eils  u^asenl  dans 

Kt  (^nilorcet  :  •  Les  querelles  qui  s'Élevaient  dans  le  sein  d'une  mâme  sociétâ  en 
IrouNaient  l'hamiiinie  ;  elles  auraient  pu  la  détruire.  Il  finit  naturel  de  convenir  que 
Im  d^cUion  en  serait  remise  i  ceax  qui.  par  leur  âge,  par  leurs  qualités  personnelles, 
inipiraienl  le  plus  de  eontlance.  Telle  Tut  l'origine  des  premières  Institutions 
politiques  •.  Biiiger  rend  hommage  à  la  sagesse  des  vieillards  nègres  :  "  Les  anciens 
*  barbe  blanche  anut  de  véritables  pa  tri  allies,  lionnélci.  sérieux,  calmes,  ouverts  ; 
il  est  possible  de  causer  avec  euic  et  de  leur  faire  comprendre  les  choses  les  plus 
difficiles.  Ce  sont  dc«  gens  sensés,  donL  le  Jugement  sain  m'a  toujours  frappé.  > 
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ministres,  prépure  les  plans  de  campagne,  bien  (|ue  n'avant  pas  de 
commandement  militaire'.  Chaque  conseil  des  notables  de  Dîwal 
élisait  un  représentant,  chargé  de  défendre  les  intérêts  de  la  province 
au  sein  du  Conseil  de  Foukoumba,  et  auprès  du  pouvoir  exécutif. 

Le  roi  oul'Almaniy  prend  rarement  la  parole  dans  une  assemblée 
plénière.  Après  ravt)ir  consulté,  ses  ministres  parlent  pour  lui 
qui  lui  permet  de  se  tenir  en  dehors  des  luttes  oriitoires;  de  leup. 
côté  les  notables  répondent  par  Tintermédiaire  du  plus  ancien 
d'entre  eus.  porte-parole  /feïno),  qui  accepte  ou  rejette  au  nom 
de  tous  tes  propositions  du  souverain.  Au  Foutâ,  il  porte  le  non^ 
de  >i  Diambroïdiou  maodou  poul  poulur  ".  c'esf-à-dire  le  i^ranct 
porte-parole  des  Foula.  .\près  la  division  en  Alfaïa  et  Soria,  il  ; 
eut  deuK,  représentant  chacun  leur  parti.  Au  moment  de  notrff 
occupation,  il  n'v  en  avait  plus  qu'un. 

Le  Conseil  est  présidé  en  général  par  le  Chef  de  l'oukoumbai 
mais  dans  les  circonstances  graves,  c'est  l'Almamy  qui  tient  le^ 
siège.  Dans  les  autres  Klats,  cet  honneur  est  toujours  dévolu  aUL 
roi,  qui  réunit  l'assemblée  et  trône  en  grand  apparat  :  turban  en 
tête  vêtu  de  ses  plus  beaux  costumes  brodés  d'or  et  soutachés,  assift 
sur  une  chaise  spéciale,  une  canne  singulièrement  ornementée  ou- 
une  queue  d'éléphant  à  la  main.  Près  de  lui  le  tabélé  pour  appeli 
les  retardataires  ;  les  feino  ou  orateurs  ;  les  hérauts,  pour  imposer 
silence  ;  les  sofa.s  ou  koroba  ;  les  ministres...  Devant  lui  en  hémi-^ 
cycle  se  groupent  les  patriciens  et  les  hommes  libres.  Ils  se  tieunent* 
tous  accroupis  sur  la  peau  de  mouton  servant  au  Salam,  presséss 
étroitement  les  uns  contre  les  autres,  leurs  longues  cannes  dresséeso 
Les  feïno  ne  doivent  jamais  s'emporter.  Ils  se  répondent  point  par 
point  avec  une  précision  étonnante.  Le  public  approuve  ou  désap- 
prouve pai'  des  mots  sacramentels  comme  <•  a  nondî  •>,  «  fonné  " 
soso,  et  le  roi  met  lin  au  palabre  par  la  formule  "  A  to  o  I  tini)  ; 
Peuhl  :  Modji  (c'est  bien).  Si  le  roi  est  un  despote  dont  l'autorità' 
est  ri-doutée,  les  chefs  qui  font  de  l'opposition  se  gardent  bien  d^ 
venir.  Ils  savent  le  soi-t  qui  leui'  serait  réservé  et  préfèrent  mourif 
en  combattant.  Les  parents  du  chef  sont  les  plus  exposés".  Si,  au 


I.  0)iii|iaiTr  lu  Me  dus  Eumulpitlcs  û  Alh< 
1.  Il  y  u  peu  (lu  oJiL-rs  qui  n'aiunl  pa^  sur 

i-udie».  Ils  uuruÏL'ul  vulotilicrs  ii:p£Lû  lus  vli 


•Mes,  vis-â-vis  des  Archuiiles. 

'S  (le  Cunicillc  ; 
fait  pour  In 
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coutraire,  règne  un  roi  fainéant,  les  grands  vassaux,  plus  puissants 
que  leur  souverain,  se    rendent  à   la    réunion  avec  de   nombreux 
guerriers  et  le  plus  fort  enlève  par  intimidation  les  suffrages  de 
rassemblée.  S'il  s'agit  de  déposer  le  roi,  le  Conseil  est  convo(|ué 
par  lun  de  ses  membres  qui   se  présente  avec  ses  guerriers.  Au 
Fouta,  c'est  le  chef  des  Irlabé  qui  notifie  à  TAlmamy  que  son  temps 
est  terminé  et  qu'il  doit  laisser  la  place  à  son  successeur.  Les  déci- 
sions du  Conseil  sont  prises  à  la  majorité  des  voix  et  exécutées 
par  les  assistants  eux-mêmes,  qui    prêtent    au   roi,   ou  tournent 
contre  lui,  les  forces  dont  ils  disposent.   C'est  encore  ce   Conseil 
en  principe  qui  décide  de  la  guerre,  et  qui  mange  le  pain    de  la 
paix  ou  boit  le  «  dégui  »  d'alliance. 

En  dehors  des  questions  politiques  et  économiques  d'une  grande 
portée,  le  roi  n'a  rien  à  voir  dans  l'Administration  interne  de  cha- 
cune des  provinces.  11  détient  plutôt  un  droit  de  suzeraineté  que  de 
souveraineté.  Il  administre  purement  et  simplement  son  fief  héré- 
ditaire, comme  nos  premiers  Capétiens  leur  domaine  de  l'IIe-de- 
Franee.  Généralement,  n'ayant  pas  l'énergie  nécessaire  pour  main- 
tenir ses  turbulents  subordonnés,  il  ne  peut  empêcher  des  mouve- 
ments séparatistes  de  se  produire. 

Nous  avons  dit  que  le  souverain  avait  comme  premier  privilège 
la  nomination  des  chefs  de  village  de  son  diwal  ou  de  sa  province 
particulière  et  celle  des  chefs  de  province.  C'est  moins  une  nomi- 
nation qu'un  agrément.  Le  roi  ne  peut  eu  principe  imposer  sa 
créature,  mais  il  peut  se  refuser  à  accepter  le  candidat  des  notables. 
Cette  pratique  amena  de  nombreux  abus,  les  notables  s'inclinant 
Jetant  la  volonté  d'un  despote,  et  celui-ci  désignant  celui  qui  payait 
le  plus  ou  satisfaisait  ses  désirs.  Ce  n'est  un  mystère  pour  personne 
T»  la  haine  des  Chefs  de  diwal  contre  l'almamvBokar  Biro  venait 
de  ses  exigences  inouïes  *. 

L'action  administrative  du  roi  dans  son  lief  a  lieu  par  l'internié- 

diaire  des  chefs  de  villages.  Ce  sont  ces  pouvoirs  de  tout  chef  de  pro- 

^^iWîe'.il  donne  des  ordres  conformes  à  la  coutume.  Ils  doivent  être 

ttécutés sans  retard,  sous  peine  d'amende,  ou  de  châtiment  corporel. 

ï  «répartit  Timpôt,  chaque  village  ayant  à  fournir  un  contingent,  et 

™schefs  étant  chargés  de  la  perception  ;  c'est  lui  qui  fixe  lespresta- 

»•  U avait  mis  en  vig^ueur  le  droit  de  jambajçe.  Ses  luttes  avec  les  vassaux,  et  priii- 
^••""«nt  la  haine  que  lui  voua  le  chef  de  Foukoumba,  n'eurent  pas  une  autre  ori- 
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lions,  donne  les  droits  d'usufruit,  d'usii);e  ou  de  location  sur  le»M 
terres  du  royaume  aux  éti-angers  :  mais  seulement  lorsqu'il  s'afnt  t 
superiicies  empiétant  sur  les  terrains  de  plusieurs  villu^s,  ell 
encore,  à  condition  <[u'il  _v  ait  consentement  ununime  des  notable! 
agissant  au  contentieux,  il  veille  à  ce  que  les  coutumes  soient  res-  I 
pecl<:es  par  les  chefs,  sert  d  nrbitrc  dans  les  dilTérends  de  village  à  4 
village,  ou  de  province  k  province  :  enfin  il  règle  les  principales  I 
questions  commerciales,  fixe  la  place  des  marchés,  assure  la  sécu-| 
rilé  des  routes,  et  rend  la  justice  en  dernier  ressort, 

I^  protocole  de  la  Cour  contient  un  certain  nombre  de  refiles  1 
que  le  roi  ne  peut  enfreindre.  Presque  partout  se  retrouve  l'intex-  J 
diction  pour  les  souverains  d'Klats  éloignés  de  la  mer  de  se  rendre  3 
sur  le  litlond  '.  Ceux  de  la  région  côtièrc  ne  |)euvent  s'embawjuer  I 
sur  un  navire  venant  de  la  pleine  mer,  coutume  qui  vient  très  cer-  ! 
tainement  des  pratiques  esclavagistes  et  des  procédés  de  certaine  1 
Européens.  Plusieurs  chefs  qui  ont  enfreint  cet  usage,  dans  ces  der- 1 
iiiêres  années,  n'ont  pas  eu  h  s'en  louer'.  .\u  Fouta,  l'Almamyl 
régnant  ne  devait  sortir  de  sou  quartier  que  pour  aller  à  la  mos<[uée,&| 
Foukoumha  ou  à  la  guerre. 

La  demeure  du  prince  est  semblable  k  celles  de  tous  les  aulrt 
notables  et  patriciens.  C'est  une  vaste  case  entourée  des  demeures  J 
de  ses  femmes  et  de  ses  serviteurs.  On  ne  pénètre  dans  ce  petit  tala  I 
que  par  une  poterne.  Au  centre,  on  remarque  l'autel  familiid,, 
côtoyant  la  mosquée,  ou  le  niakam,  chez  les  nations  demi-musul- 
manes. .\  Timbo,  les  quartiers  étaient  spacieux,  entourée  de  murs  de  I 
terre,  sablés  de  petits  cailloux. 

La  suite  d'un  roi  puissant  est  considérable.  A  côté  des  memhres  j 
de  .sa  famille,  de  ses  ministres,  de  ses  marabouts  et  secrétaires,  d&l 
ses  émissaires  et  courriers,  de  ses  courtisans,  de  ses  nombreuses^ 
femmes,  il  u  encore  ses  guerriers,  sofas  ou  bien  mercenaires,  donU 
le  chef  aune  grande  influence,  ses  griots  et  ses  esclaves,  sanscomp-  1 
ter  les  corporations  ouvrières  qui  ne  travaillent  que  pour  sa  famille.  | 
Tout  ce  monde  est  entretenu  par  lui,  ou  plutôt  par  ses  sujets,  car  i 
le  travail  que  ses  seuls  serviteurs  peuvent  lui  donner,  est  loin  d'être  J 
suilisunt  pour  subvenir  ix  ses  dépenses.    D'autant  qu'en  arrivant  au  1 


1.  N»U3  reli'iiuvciiit  Icm^md  iisnpc  l'hci  certains  peuples  du  Kaiiicroun  el  du  Con((a  I 
et  dans    l'Inde.  L'Almamy  )Ininaduii    menaça  cependant  Ica  Sono  ■  d'aller  jeli-r 
pierres  dnns  la  mer  ",  c'u>t-à-dire  de  tnivcrBpr  leur  pays  avec  son  BrmiV. 

1.  CiLniis  Diiia  SHlifuu  du  Naloulal  el  CoiideUudu  Denna,  qui  ool  élé  internes  l'un  J 
au  Sénd|{nl,  l'autiv  nu  Ouigo. 
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Bbouvoir  il  se  trouve  presque  ruine  par  les  frais  énormes  qu'il  a  dû 

^bii'e   pour  son  élection.   Aussi  tout  était  prétexte  it  liscalité  avant 

Viiotre  intervention  :  le  pillage  était   qiielquefois    organisé    par  des 

Bbflndes  démuselées,  sortes  de  grandes  compagnies  vivant  sur  le  pays. 

BjCétaieut  souvent  les  fils  et  les  neveux  du  prince  qui  les  condui.sEtient, 

r^es  Cl  Kélé  massa  ■),  pressurant  les  hnbitants,  pillant  les  caravanes. 

Cela  faisait  partie  du  noble  métier  des  armes.  Le  roi  accueillait  les 

réclamations,    admonestait  yi/-o  forma  les  parents,  payait  pour  eux 

quand  ils  ne  pouvaient  faire  autrement.  Mais  il  ne  gardait  pas  ran- 

(lOune  aux  coupables.   Il   se  souvenait  que  lui-même  en  avait  fait 

Jautaut  dans  sa  jeunesse  :  Ce  sont  jeux  de  princes  '.  D'ailleurs  le  roi 

rtiii-même,  lorsque  le  Trésor  était  en  baisse,  orgimisail  une  "  pi-ome- 

sade  I'.   Charmant  euphémisme-  !  C'était  la  mise  en  coupe  réglée 

Qpays  traversé.  Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  le  droit  réservé 

MX  chefs  de  Missidi'  du  Fmita  d'enlever  les  sandales  de  l'AImamy 

,  en  voyage,  entrait  à  la  mosquée,  coûtait  le  prix  fixe  de  trois 

lents  francs.  A  son  départ,  on  lui  donnait  un  «  fouda  »  ou  cadeau 

d'adieu. 

En  dehors  de  ces  prélèvements,   il  y  avait  des  impt'its  réguliers, 
mais  perçus  en  pratique  assez  arbitrairement  :  au  Fauta,  en  plus  de 
1  paule  "  ou  réquisition  forcée,  des  dîmes  et  des  cadeaux  reli- 
peujt  ',  telles  que  l'Assaka ',  ou  plutôt  Siika  ou  farlla  ■";    il  y  avait 
des  taxes  sur  les  transactions  commerciales  (oussourou  *■) ,  des  taxes 
i  roal,  dil  M.  Bayul.  en  parlenl  des  FiiuUukù,  courir  la  canipagno  pour  se 

nille  ilcR  bœurs  cl  des  esclaves,  on  dit  :  ••  Ccst  un  mouvai»  sujeL,  mais  c'eaL  un  ^r- 
n  hipn  inlel1i|[ifnt  ». 
en  ùlail  de  nidntc  chez  Ica  Germaiufl  qui  coimidcrnlcnl  le  vol  du  bien  d'aulriii 
me  hunnrable,  comme  cxurvanL  lo  ji'uiic»>tr  et  baniiissaiil  l'uisivelt'  >  latriirinia 
a  liabcnt  infaniinm  quac  cxLra  lincs  cuju»que  civitatis  tliiut  ;  atque  ea  juvuntuUa 
Bxerci-ndHf  causa  licri  praedicaiil  "  [Optar.  île  helta  yitttïco].  r  l.e  Pcidil  du  Foula 
.),  dit  le  D'  RBncon,  esL  le  pillnnl  par  excellence  ~. 

Oimparor  celte  aimable  iuculiouâ  l'expression  "  aller  A  la  C8mpu);ne  •■  qui  sijfni- 
I  pour  les  Alnlaniy»  qne   lo  Icmp»  de   céder  le  pouvoir  était  venu.  Leur  orgueil 
^n*ai'i'i'pluit  cette  absence  mumenlanée  que  cnmmc  une  vilicKÏature, 

À.  Ainsi   le  •  Moudou  -,  dans  les  pays  loucouteun,  vei-semcnt  en  nature  fait  A  un 
•"■larabout  pour  les  pauvres.  Bien  que  ce  fui  un  cadean  volontaire,  en  principe,  il  était 
bvpuu  obligaloiru. 

I.  Al  Si^kat  ou  Zakale.  purelé.  Eu   principe,  chez  les  Arnbcs,   c'est  un   versemenl 
uiuel  de  i  1/1  pour  lOU  snrla  fortune  Ue  cliacun,  fait  d  titre  d'auni6ne. 
aucherdc  vîlla|;e  commeaum6nc. 

■  sur  toute»  les  marchandises  en  transit.  Souvent,  c'était  au  Foula,  1  pièce  de 

inér  par  cliarfcc  d'£ine,  l't  une  l'i  pî^c  par  charffe  d'homme,  soil  30  francs  et 

.1  rrinoï.   V.  à  ce  lujcl  Ranconi.  Pour  ÙKre  plus  siirs  de  ne  rien  laisser  échapper,  les 

lufi  faiMieut  déposer  les  marchandises  cliei  eux  et  le»  délivraient  i  l'acheteur  si  elles 

vendues  sur  plaee.  après  entente  sur  le  ])rix. 
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sur  les  fuHénulles,  des  droits  sur  les  successions,  des  conlributions' 
de  proviiici?s'.  L'impùt  le  plus  généralement  observé  dans  toute  la  < 
colonie  est  la  dime,  donnée  au  chef  de  village,  de  tous  les  produi 
du  sol.  Ce  dernier  en  remet  une  partie  au  chef  de  province.  De  plus,  i 
tous  les  habitants  doivent,  une  fois  par  semaine,  travailler  sur  les 
terres  du  chef  de  village.  Le  chef  de  canton  ou  de  province  désigne 
les  villages  les  uns  après  les  autres  pour  remplir  cette  corvée  sur 
ses  propres  terres.  Chaque  village  doit  3  jours  par  an  au  chef  :  I  pour 
semer,  1  pour  sarcler.  1  pour  moissonner. 

Nous  avons  régularisé  certaines  de  ces  perceptions  et  en  avons 
supprimé  quelques-unes,  telles  que  la  paule  et  le  coumhauallité  Fouta 
et,  depuis  peu,  la  taxe  de  circulation  des  dioulas. 

Nous  avons  confondu  sous  le  nom  de  coumbabité  deux  sortes 
d'impôts  :  le  droit  de  funérailles  el  l'impôt  sur  la  succession.  Il  est 
regreltiible  que  nous  n'ayons  pas  maintenu  celte  dernière  taxe  en 
lui  lixant  une  limite  et  en  abandonnant,  comme  nous  le  faisons 
pour  l'impôt  de  capitation,  une  part  au  chef.  C'était  une  ressource 
aisée  h  recouvrer  et  qui  nou.s  eût  été  très  utile  pour  les  grands 
travaux  publics.  Malheureusement,  les  abus  des  chefs  avaient  jeté 
une  grande  défaveur  sur  cet  impAt.  Le  coumbabité  était  exigible 
cinq  mois  après  le  décès,  et  [jer^'u  par  les  chefs  ou  les  lamdo- 
tékou. 

Chez  les  Soso,  la  part  <lu  chef  était  une  dîme  ;  mais  s'il  n'y  avait 
que  des  successibles  irréguliers,  la  proportion  était  de  1/4.  .\u  Fouta, 
l'impôt  qui  était  en  principe  du  1/1  ou  de  la  1/2,  n'avait  en  fait 
aucune  lixîlé.  Le  chef,  si  les  héritiers  lui  déplaisaient  ou  n'osaient 
se  défendre,  prenait  sinon  la  terre,  du  moins  la  totalité  des  meubles 
et  des  captifs. 

Les  lamdo-tékou.  comme  nous  l'avons  vu,  sont  nommés  pour 
percevoir  le  coumbabité  et  le  fariladans  deux  ou  trois  niissidis.  Ils 
versent  nu  chef  de  province  mie  somme  lixe  variant  de  300  à 
2.000  francs,  peuvent  nommer  des  chefs  de  Missidi  et  révoquer  les 
récalcitrants  avec  assentiment  du  suzerain.  Leurs  exacticms  étaient 
sans  lin.  Chose  curieuse,  nousavonsignoré  ce  rouage  jusqu'k  présent, 
et  en  supprimant  le  coumbabité.  nous  laissions  subsister  l'organe 
chargé  de  le  recouvrer.  D'où,  k  tous  moments,  des  plaintes  adressées 
contre  les  chefs  par  des  habitants  dévalisés-'. 

1.  Ainsi  telle  province  devait  fournir  (oiiL  de  bn-iifa,  etc. 

2.  yom  retrouvoii*  ci>«  Toiiclions  i;hcz  bcaui^oup  de  peuples  anciens  et  inilamnieiil 
on  Gaule.  Céiar  ne  dil-il  pu,  en  parlant  de  Duiniiurix  :  ■  Cuinpluivs  unnus  poplu 
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La  Houdiii',  ëtait  encore  un  impùt  de  succession.  Il  consistait 
en  un  droit  de  25  "/o  environ  sur  les  biens  du  défunt  et  était  dévolu 
au  marabout  qui  sanctionnait  la  division  entre  les  chefs  de  famille 
co-héritiers.  H  recevait  en  outre  un  captif  ou  un  bœuf,  sacrifice  pour 
le  repos  du  déeédi^  ;  on  lui  donnait  aussi  tout  ce  qui  ne  pouvait  être 
di\îsé  en  parties  t^gîiles. 

Enfin  un  des  gros  revenus  des  cbefs  du  Fouta  était  le  i/5  de  tout 
butin  de  guerre  et  les  tributs  ou  •<  Sakhalé  -  »,  des  peuples  rôtierg, 
leurs  vassaux.  Une  importante  députation  Peuhl  se  rendait  chaque 
année  dans  les  rivières  pour  les  percevoir.  Elle  se  faisait  entretenir 
le  plus  longtemps  possible,  recevait  des  cadeaux  des  comme n,' an ts 
europt'ens  pour  obtenir  l'ouverture  des  routes  commerciales...  etc. 
Des  "  MangiiL-  »,  elle  touchait  les  redevahces  fixées  à  l'avance,  ou 
des  cadeaux.  Les  cbefs  des  Timbi,  du  Labé  et  de  Foukoumba,  étaient    ' 

I  chui^s  de  rax/.ier  les  fétichistes  de  la  Côte. 

Ces  impôts  étaient  surtout  fixés  d'une  façon  pi-écise  au  Fouta. 
Mais  la  tendance  despotique  des  chefs  avait  amené  des  abus  abo- 
minables, auxquels  il  fallait  ajouter  le  pillage  éhonté  exercé  pareux 

I  ou  leurs  agents  en  dehors  des  droits  coutumiers.  Quand  les  sujets 

I  pressurés  n'en  pouvaient  plus,  on  attaquait  le  voisin  puurseprocu- 
r  des  ressources.  L'on  était  vite  réduit  à  cet  expédient.  Le  peuple 

F  ne  lasse  de  travailler  pour  nourrir  des  parasites,  et  se  borne  k  pro- 
duire le  strict  nécessaire  pour  sa  consommation.  •.>  Avec  un  bon 
gouvernement,  on  a  de  bons  champs  ».  disait  unchef  de  village  du 
cercle  de  Farana  auDirecteur  des  Affaires  indigènes  de  la  Guinée. 

Bien  rares  étaient  les  rois  ou  les  chefs  qui  administraient  leurs 
pjivs  avec  sagesse  ;  qui  favorisaient  l'établissement  des  ouvriers  ou 
des  commerçants  étrangers  dans  un  but  autre  que  celui  de  les  spo- 
lier. Il  _v  en  avait  cependant.  Mais  en  général,  ils  étaient  impuis- 
sants h  modérer  les  appétits  de  leur  entourage.  Ce  dernier  les  pous- 
sait aux  pires  excès.  L'obéissance  au  roi  étant  obligatoire  pour  les 

L  piirticuliers  qui  croient,  surtout  dans  les  Etats  islamisés,  qu'obéir 

I  au  roi,  c'est  suivre  les  desseins  de  Dieu,  le  tyran  trouvait  toujours  des 

r  instruments  pour  exécuter  ses  crimes'. 


■^■eliquaiiuc  umiiiu  ituorum  vecU);iilin  purv.i  prolii 
f  «lia  Ucentc.  coiitii  lîceri  BuduBt  nvni»  ". 
I.  Siguilie  ■  inipûL  •. 

î.  ProbabliMQCiil  d^pivi  du  Maliiiké  -  Sapu  -, 
1.  I>*i)i]leim  Mn«  ei^ni^er  sa  resiionRnbïlili;.  T.i 
■Ju  vill>)n.  k-  rui  s'empressait  de  le  di^aavouer. 
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Lu  principale   source   de   revenus  est    sans  coniredit   la  juslîce." 
L'indigène,  quand  il  est  animé  du  désir  de  vengeance,  ne  se  laisse  { 
arrêter  par  aucune  considération.  Aussi  les  cadeaux  pour  faire  pen- 
cher la  balance  faussée  de  Thémis,  les  épices.  comme  disaient  nos 
pères,  pleuvaient-elles  des  deux  côtés.  Le   roi  jugeait  aux  jours  et 
lieux  déterminés  par  l'usage  ',  avec  le  concours  de  quelqui 
conseillers.  Dans  certains  pavs  et  si  le  roi  n'exige  pas  qu'il  en  soît  j 
autrement,  on    peut    plaider  par   procureur,  membre  de  la  même 
!■  gens   »  que  la   partie    représentée.  Le  souverain,  juge  suprême, 
peut  frapper  d'amende  le  non  comparant,  ou  le  faire  saisir  de  force. 
Les  juges    noirs  connaissent   les  renvois  Ji   longue  échéance  et   en   j 
usent,  surtout  lorsque  les  plaideurs  ont  quelque  fortune.  Quand  le 
jugement  sera  rendu,  ce  sera  la  ruine  :  outre  les  cadeaux  au  roi  ou 
au  chef,  son  entourage  se  charge  de  dépouiller  les  parties,  sous  le   I 
prétexte  de  recommandation.  On  peut  apprécier  le  trouble  que  ces 
exactions  portaientdaus  le  pays,  lorsqu'on  sait  que  tous  les  membrea   . 
d'une  même   famille  sont   solidaires  les  uns  des  autres.  Si   le  con-    . 
damné  ne  peut  payer,  tous  les  parents  se  réunissent,  versent   la 
somme  fixée  par  le  jugement  entre  les  mains  de  l'Almamy  ou  du  chef, 
et  celui-ci  la  remet  à  l'autre  partie.  Les  vexations  sont  encore  bien 
autrement  aggravées  lorsque  les  juges  sont  des  marabouts  délé^és 
par  les   chefs,  qui    appellent  ces    cadi  <•  aux  mains  trouées  »,    de 
l'Algérie.  Mais  il  faut  reconnaître  que  si  les  chefs  de  province  ou 
les  rois  abusent  trop  souvent  de  leurs  pouvoirs,  les  chefs  de  village, 
vivant  à  cAté  des  parties,  connaissant  parfaitement  l'objet  du  litige,  et 
surtout  soucieux  de  la  bonne  tenue  de  leur  village,  sont  d'excellents 
magistrats  dans  l'ensemble".  M.  Famechon  a  dit  que  ;  n  la  vOnaliti 
des  juges  indigènes  dépasse  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  ».  Nous 
venons  de  dire  qu'il   faut  établir  un  »  distinguo   ••  entre  les  juges, 
et  d'autre  part,  si  nous  recourons  â   noire  méthode  de  comparai- 
son, nous  trouverons  malheureusemenl  les  mêmes  abominations  en 
bien  des   pays  el  en  divers  temps.  Mais  nos  idées  modernes  nous 
font  vivement  sentir  ce  qu'il   y  a   de   blessant  dans  ces  procédés, 
pour  la  dignité  et  la  liberté  humaines.  Les  noirs  savent  bien  qu'ils 
trouveront  devant  nous    une  justice  désintéressée.  Mais  nos  tribu- 

I.  Lorsqu'il  s'afiit  de  cnnic-i  eiilraliiBiit  Is  peine  de  niol'l,  l'nudîence  a  lieu  le  ven- 
dredi au  Pouln.  devant   In   niosqui-c.  N'ous  avon»  dil  que  cVhI  ce  juur-IA  qu'a 
réunion  obligatoire  des  notablca  au  clief-Iieu. 

7.  En  certains  pays,  les  témuins  sont  aussi  responsables  du  l'ciAcutinu  de 
trnce  el  sont  co-débileurs  ouliduires  avec  lu  cundamtié  cl  bu  famille,  celle-ci  ne  | 
ijiie  s'il*  funL  défaut. 
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naux  faisant  appliciition  de  lois  entièrement  inadéquates  fi  leur 
condition  sociale  actuelle,  les  éliraient.  S'ils  vont  plus  volontiers 
devant  l'administrateur  qui,  lui,  se  contente  de  juger  selon  l'équité 
et  qu'ils  prennent  comme  arbitre,  ce  n'est  pas  non  plus  sans  incon- 
véuientfi  pour  eux.  Ils  ont  d'abord  à  ffratilier  l'interprète,  à  la  merci 
duquel,  non  seulement  eux-mêmes,  mais  le  juge,  se  trouvent.  Ils  ont 
toujours  la  crainte  également  que,  par  suite  de  son  ignorance  réelle 
ou  voulue  des  coutumes  du  pays,  il  ne  condamne  en  contradiction 
avec  le.t  usages  des  ancêtres.  Enfin  ils  .savent  (pie  le  chef  leur  gardera 
rancune  de  la  confiance  qu'ils  nous  accordent  et  lâchera  de  leur  porter 
tort  ;  que  quelquefois  même,  par  un  machiavélisme  sans  pudeur, 
celui-ci  sarrangera  pour  les  rendre  odieux  à  nos  propres  yeux.  Un 
décret  (10  novembre  1903)  a  essayé  de  remédier  k  certains  de  ces 
inconvénients'.  Mais  son  application,  dans  un  pays  dépourvu  de 
lettrés,  est  excessivement  délicate.  Nous  en   avons  eu  des  preuves. 

Depuis,  de  nouveaux  décrets  dont  nous  reparlerons,  à  propos  de 
l'action  européeime,  sont  venus  encore  améliorer  ce  premier  texte, 
en  faisant  collaborer  à  l'œuvre  de  justice  les  chefs  indigènes  et 
l'Administrateur  fran(,ais. 

L'on  voit  combien  étaient  funestes  de  pareils  gouvernements,  ne 
vivant  que  de  rapines  et  de  guerres.  Nous  avons  déjà  porté  le  cau- 
tère dans  la  plaie,  et  le  bien-èti-e  ffénéral  s'est  sensiblement  accru. 
On  ne  saurait  trop  .surveiller  les  grands  chefs  pour  annihiler  les  i'or- 
fitits  qu'ils  ont  perpétrés  et  le  mal  qu'ils  pourraient  encore  faire. 
A  notre  avis,  nous  le  dirons  plus  loin,  leur  présence  nous  est  néces- 
saire. Ce  sont  des  auxiliaires  précieux.  Nous  n'approuvons  donc 
que  sous  réserve  la  règle  que  poseM.  Binger  :  »  (^)u'un  chef  se  fusse 
appeler  Daniel,  Brack,  Bour,  Massa,  Almamy,  Naba,  dès  qu'il 
commande  it  une  population  de  plus  de  25.000  âmes,  il  doit  ^tre 
supprimé,  sans  quoi,  il  dévaste  au  lieud'urganiser  et  de  régénérer». 
Pour  nous,  une  suppression  brusque  serait  une  lourde  faute,  dans 
bien  des  cas.  Nous  ne  devons  rien  négliger  pour  faire  servir  ces 
chefs  k  notre  œuvre  de  paîx  et  de  civilisation.  Ce  n'est  que  lorsque 
nous  nous  heurtons  à  de  mauvaises  volontés  ou  à  de  l'hostilité,  que 
notre  devoir  e-st  de  faire  disparailr,'  un  obstiicle  à  la  prospérité  dos 
peuples  que  nous  administrons. 


nM^e  dan»  la  juvlke  il«  l'ompire  d'Occidt'ii 
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Nous  avons  dit  que  1r  Société  noire  a  conservé  pu  (^niiicle  piirtie 
le  caractère  patriarcal  des  tribus  primitives  et  qu'il  existe,  en  même 
temps  que  le  souvenir  des  clans  unis  par  des  tiens  religieux,  dea   . 
castes  entre  lesquelles  s'établissent  des  dilïérences  bien  tranchées. 

Chacune  de  ces  castes  a  ses  privilèges  et  ses  devoirs.  Aussi  y  a-   i 
t-il   des  règles  générales  (communes  h   presque  tous  les  peuples 
guinéens  et,  avec  quehpies  modifications,  k  tous  les  peuples  Biin- 
tous)  qui  président  'a  leurs  relations,  conime  aux  rapports  de  leurs 
membres  entre  eux.  Cet  ensemble  de  lois  forme  im  corps  de  droit  1 
toutumier  qui,  exactement  suivi,  se  transmet  par  la  tradition  ORile. 
(>B  coutumes,  établies  par  un  consentement  mutuel  des  membres  1 
(le  la   tribu,    ne   peuvent   être   abrogées  que   de  m4me   mai 
Tout  acte  ou  jugement  qui  leur  est  contraire,  même  imposé  par  la 
force,    est   considéré  dans  l'esprit   des  populations  comme  nul  el   , 
non  avenu,  et  cnnime  ne  pouvant  servir  de  base  à  aucune  nouvelle 
coutume. 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  ce    "  corpus  juridis  ■>  i-evête  la 
forme  inflexible  de  nos  codes.  Ce  serait  se  faire  une  idée  très  fausse   \ 
de  la  justice  indigène.   Les  juristes  savent  combien,  dans  la  pra- 
tique, les  lois  écrites  les  mieux  faites,  les  mieux  étudiées,  les  plus  1 
générales,  donnent  lieu  à  des  distinctions,  à  des  confusions  inévi- 


1.  Sir  James  Marshall,  présidenl  de  la  Cour  »upr£me  de  Gold  Coust  i^t  du  tribunal  1 
iiidif(Ëne  a  éctil  ;  •  L'expérience  que  j'ai  acquise  de  la  Cblc  Occidentale  m'a  nionlr6   ] 
que  le  Gouvernemenl  qui  a  toujours  le  mieux  réussi  avec  les  indigènes  est  eeXv'l  qui  ' 
a  pris  en  considération  leurs  lois,  habitudes  et  couLomes,  au  lieu  d'ordonner  qu'elle*  J 
soient  immédiatement  supprimées  cnmme   nun    sens,   obligeant  le  nègre,  qui   n'y   1 
comprend  goutte,  à  se  soumettre  i  la  Constitution  anglaise,  à  adopter  notre  façon   1 
do  vivre  et  noire  civilisation.  Au  Tribunal  indigène,  j'étais  une  soi-le  de  Grand  Pré- 
sident al  je  siégeais  avec  les  clier»  du  pays,  écoulant  les  airnires  portées  par  les  indi-    | 
gènes  les    uns  contre  les  autres:  gTfice  i  cela  j'appris  qu'il  existait  cIim  eux   un    | 
ensemble  de  lois,  lant   réelles  que  personnelles,   qui  s'était  transmis  par  Iraditiun    i 
orale  depuis  des  temps  immémoriaux,  et  qui  s'appliquait  beaucoup  mieux  à  leur  étal    1 
social  que  notre  syalèmc  de  lois,  élaboré  ut  compliqué.  Il  vauilrail  mieux  amender, 
modi&er,  que  de  détruire  par  décrets  el  par  la  force...  -  On  autre  mugialral  anglais, 
sir  J.Smalman  Smith,  pri^sidcnt  du  Tribunal  de  Lagos,  dit  :  "J'ai  toujours  trouvé  les 
lois  et  i^oulumes  indigènes  fondées  sur  de  bonnes  cl  inlelligiblcs  raisons  •. 
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tables.  C'est  le  sigai?  de  l'iraperfectibililé  relative  de  l'entende  me  ni 
humain.  L'homme  semblable  aux  scolastiques  dont  parle  Mîche- 
lel.  s'élève  ii  sis  pieds  de  terre  vers  la  sérénité  des  principes,  pour 
retomber  comme  un  oison  étourdi  dans  le  fumier  natal,  dans  l'in- 
cohérence des  faits.  Cette  irrt^alisable  étreinte  de  l'absolu  nous  fait 
.souffrir,  surtout  alors  qu'il  s'agit  de  justice  et  d'égalité  devant  la 
loi. 

Si  les  peuples  de  civilisation  avancée  se  heurtent  à  ces  vicissi- 
tudes, eonunent  peut-on  demander  que  les  coutumes  des  noirs, 
transmises  oralement,  soient  plus  impeccables  dans  les  principes, 
moins  arbitraires  dans  l'application.  Elles  s'adaptent  à  leur  état 
social  actuel.  De  lîi  leurs  mérites  ;  de  là  leurs  imperfections.  Si 
elles  sont  peu  compliquées  comparées  à  nos  lois,  c'est  que  la  com- 
plexité des  conjonctures  dans  les  rapports  sociaux  est  moindre.  Mais 
leur  grand  inconvénient  réside  dans  le  fait  que  chaque  peuplade 
africaine  a  les  siennes,  et  que  sur  un  territoire  restreint  l'on  trouve 
une  grande  diversité  d'usages.  Les  plaideurs  étant  jugés,  tantiît 
d*après  leur  statut  personne!  et  la  loi  de  leur  pays,  tantôt  d'après 
la  "  le.tloci  ■',il  s'établit  dans  l'esprit  des  magistrats  des  confusions 
inévitables.  Dlles  favorisent  grandement  les  tendances  despotiques 
des  chefs,  qui  ont  d'ailleurs,  en  tant  que  juges,  un  pouvoir  d'ap- 
préciation très  étendu. 

Nous  allons  tenter  d'ébaucher  rapidement  les  principes  de  cette 
législation,  en  remorquant  l'analogie  qu'il  y  a  entre  les  prescrip- 
tions de  la  loi  musulmane  et  ces  règlements.  Nous  en  ferons  par 
ailleurs  certaines  déductions.  Mais  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici 
de  la  règle  islamique,  qui,  appliquée  assez  exactement,  au  Fouta 
Dialo  et  dans  quelques  centres,  e.st  partout  ailleurs  invoquée  sans 

*  discernement. 

Répétons  que  l'écriture  n'existant  pas,  la  coutume  est  purement 
orale.  Mais  elle  a  sesjuriconsultes,  les  conseillers  du  chef.  De  plus, 
les  individus  qui  peuvent  correspondre  en  arabe,   les  marabouts, 

I  jouent  le  rôle   d'ofliciers  publics  '.  Leur  influence  est  considérable 
H  leurs  écrits  jouissent  d'une  autorité  compli^te. 


L-ul  In  JanKuc  indigène  L-n  carecl 
res  (pTfs  DU  plulAl  p^liiBpqui^s. 
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Sariagp  ost  lîi  vente  ila  c(>-piii|>tii>)  duno  femme  Ji  un  hommâa 
|)ar  In  riiniille  de  lu  femme.  Pour  que  le  cniitrat  soit  parfait,  qu'il"! 
V  ait  justes  noces,  il  faul  donc  qu'il  y  ait  consentement  des  par-  1 
lies,  versement  du  pris  et  honne  foi  de  l'acheteur  et  du  vendeur.  ■[ 
Cependant  il  ne  semble  pas  en  être  ainsi  au  Fouta,  la  dot  étaatl 
gënéralemenl  versée  tout  entière  ^  la  femme  et  devenant  sa  pro>l 
priétt5,  non  celle  de  sa  famille.  C'est  du  moins  ce  qu'assura-j 
M.  Madrolje  ',  Le  Docteur  Hançun  nous  informe  aussi  que  chez  le«  I 
Bassari.  la  femme  reçoit  ■'»  chèvres  et  son  père  un  fusil  seulement.] 

Le  consentement  du  chef  de  la  famille  de  l'épouse  et  de  soatl 
père,  s'il  n'est  chef  de  famille,  est  donc  nécessaire  et  suffisant.  T 
Celui  de  la  mère  est  souvent  requis  également  ''.  L'autorisation  dufl 
père  du  futur  mari  n'est  nécessaire  que  s'il  n'est  pas  encore  uo  | 
homme  fait. 

Ce  consentement  est  donné  dans  des  formes  particulières.  I 
Lorsque  la  demande  a  été  présentée,  soit  par  le  jeune  homme,  ' 
soit  par  son  père  ou  son  oncle,  soit  par  les  notables  du  village, 
suivant  les  coutumes  de  chaque  pays,  les  familles  des  futurs  époux  I 
s'assemblent,  servant  de  témoins.  Si  la  fille  n'est  pas  consultée,  il  | 
est  de  règle  de  demander  l'avis  de  son  oncle,  qui  peut  refuser  soa  1 
approbation  ii  l'union  projetée.  Dans  ce  cas,  il  est  rare  que  le  père  1 
passe  outre.  Chaque  famille  apporte  des  colas  blanches  et  rouge»,' 
en  proportion  égale.  Elles  sont  données  au  père  de  la  fiancée,  et  \ 
celui-ci  les  distribue  à  toutes  les  personnes  présentes,  en  si; 
d'acquiescement  au  mariiige.  Au  Kissi,  il  faut  remarquer  que  si  J 
plusieurs  prétendants  se  mettent  sur  les  rangs  et  que  la  famille  dfti 
la  fiancée  les  juge  tous  dignes  d'elle,  c'est  b  la  jeune  iîlle  de  fairan 

1.  En  Guinée,  par  Claiidiug  Madii}1le.  •>  ABsi(!7li'i1ibrenii'nt  àios  femiiip»  Icurdnl  •, 
dit  le  karan.  NËanioiiiB  même  cliex  les  Poiila  la  femme  e»t   un   (Ire   infMciir.  IJil 
femme  est  la  Biii vaille,  la  scn'anLc.  En  l'euhl,  niiuB  Irciuviins  ;  o  Deblio,  rcmmc.  i-acipft  I 
rew,  Aùn\È  verbal  nwdù,  suivre  m  (D'  TauUiiri,  lue.  cit.),  ••  Itewdc  •  veut  nuwi  dir*1 


2.  Dana  ecrtaines  réf[ionii  fûlichîslefl,  la  mèr 
part  du  flanei^  :  oouvvi-Uire,  pa|;iiu,  clr.  Ln  ilcri 
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son  choix.  Le  choix  iibandonné  k  In  jeune  (ÎUp  est  aussi  de  règle 
au  Fouta  et  chez  certains  autres  peuples,  comme  les  Bassaré. 

Le  prix,  lii  dot,  ijuî  varie  beaucoup  suivant  les  pays,  l'âge,  la 
eoutlîlion  et  la  beauté  de  la  femme,  en  général  de  cent  îi  six  cents 
francs  en  marchandise  ',  a  sa  contre-partie  dans  la  tradition  de  la 
(lancée  par  son  père  -, 

Le  prix  est  versé  de  suite  ou  par  Fractions.  Mais  si  la  totalité 
n'est  pas  payée  dans  le  laps  de  temps  fixé,  la  femme  bien  que  le 
mariage  ait  eu  lieu,  peut  revenir  dans  sa  famille,  celle-ci  resti- 
tuant les  acomptes  déjà  rei^us. 

Chez  les  Baga  foré,  les  Nalou  des  îles  et  quelques  autres  peu- 
plades, il  n'y  a  plus  vente  mais  échange  :  la  femme  est  troquée 
contre  une  sœur  de  son  futur  mari,  et  cette  dernière  devient  elle- 
même  la  femme  d'un  frère  de  sa  belle-sœur.  On  retrouve  cette 
coutume  ^»artiellement  en  vigueur  chez  les  Laudouma,  où  la  (ille 
aînée  de  la  première  femme  est  mariée  au  frère  de  la  deuxième. 
Cela  n'empêche  d'ailleurs  pas  la  famille  du  mari  de  fournir  une 
dot,  mais  elle  est  très  minime.  Notons  aussi  que  la  famille  de  la 
femme  donne  Ji  celle-ci  quelques  biens  mobiliers.  Parmi  ceux-ci  se 
trouvent  une  barre  de  justice  chez  certains  Malinké,  afin  de  rappe- 
ler à  la  tille  que  son  mari  a  te  droit  de  la  chùtier  si  elle  ne  remplit 
pas  ses  devoirs  d'épouse. 

Le  mariage  ne  peut  avoir  lieu  qu'un  an  au  moins  après  l'exci- 
sion ou  la  circoncision,  et  jrimais  dans  la  période  du  rfaamadan.  Le 
début  de  la  puberté  chez  les  deux  sexes  marque  aussi  la  majorité 
matrimoniale  ^  ;  mais  on  n'attend  pas  ce  moment  pour  les  filles 
lorsque  les  parents  sont  dans  le  besoin. 

Les  fiançailles  peuvent  durer  très  longtemps,  même  dès  le  ber- 
ceau, lorsque  l'union  est  désirée  par  les  familles.  Souvent,  dans  ce 
cas,  un  homme  d'âge  mûr  achète  une  enfant,  versant  une  partie  du 
prix  fixé.  11  n'entretient  pas  sa  liancée,  mais  doit  faire  de  fréquents 
cadeaux  à  sa  famille,  ("e  sont  des  arrhes.  La  rupture  de  l'engiige- 
meiit  par  la  famille,  la  vie  déréglée  de  la  jeune  fille,  une  maladie 
contractée  par  elle,  donnent  le  droit  au  fiancé  de  se  faire  rembour- 

I.  Sur  la  c6lc  cl  cht^i  les  Malinkd.  des  pMgnes,  des  uaplif»,  de  t'nlcool;  chex  les 
MiHulmans,  pannes,  capLir»  et  bœufs,  cLc.  Chci  les  Ba|^  tnri,  Cuniapii,  Bassan.  le 
prix  e*l  ai  dérisoire  iju'îl  semble  que  c'cbI  une  simpli!  formnlili!,  d'origine  reliKieuse. 

I.  >  [«  Pire  maiige  sa  lille  h  dit  le  Kab,vlc. 

3,  En  Malinkù  .  puberté  «  »e  traduit  par  a  founoii  l<)nmii  »,  k  ntomenl  du  mariage. 
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ser  tout  ce  qu'il  a  donné  et  d'obtenir  une  indemniU'  '.  S'il  se  retire 
proprio  motu,  ou  s'il  meurt,  îl  perd  ses  avances.  Chez  les  Toma, 
le  fiancé  a  le  droit  de  coucher  dans  la  case  de  la  mère  de  la  jeune 
fille,  mais  ne  peut,  bien  entendu,  avoir  dp  relations  avec  cette  der- 
nière. 

Outre  le  déHnit  de  consentement  du  chef  de  famille,  il  y  a  des 
empêchements  à  mariage  dérivant  soit  des  liens  de  parenté,  soit 
des  iDégalités  sociales.  C'est  ainsi  que,  en  règle  générale,  il  est 
interdit   de  se    marier   avec   aucun   parent  jusqu'au  deuxième    et 


I 


presque  toujours  jusqu'au  troisième  degré.  Cette  prohibition  est 
surtout  impérative  dans  la  ligne  maternelle.  C'est  la  trace  de  l'exo- 
ganiie  qui  a  dû  être  beaucoup  plus  étendue  anciennement  '-'.  De 
plus,  un  homme  ne  peut  se  marier  avec  les  deux  sœurs,  ni  deux 
frère.s  épouser  deux  sœurs.  Quant  au  mariage  entre  deux  personnes 
de  différentes  castes,    il  est    très    peu    commun,    sauf   entre    les 

1,  Chez  les  Miisulmaiia,  [a   liancfe  (.-cmsrrvc  f:é 

1.  CerUines  Irilius  uiiL  au  eunli-air?  garili-  ck-s 
relie  des  Coniugui. 
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membres  des  diverses  castes  et  les  captifs.  Quelquefois,  un 
homme  libre  se  marie  à  une  esclave,  avec  la  permission  du  maître 
de  celle-ci  et  en  la  lui  achetant.  Mais  le  plus  souvent  il  prend 
une  de  ses  propres  captives.  Elle  est  généralement  libérée  au 
moment  de  Taccouchement,  considérée  jusqu'alors  comme  concu- 
bine. —  Si  elle  n'a  pas  d'enfants,  elle  reste  dans  cette  dernière 
situation;  enfin  si  Thomme  la  chasse,  elle  redevient  captive. 

Le  maître  marie  ses  esclaves  entre  eux.  Il  ne  peut  y  avoir 
mariage  entre  une  fille  libre  et  un  esclave.  ExceptionnellemcMit, 
chez  les  Landouma  par  exemple,  une  femme  veuve  ou  divorcée 
peut  choisir  comme  mari  un  captif.  Mais  les  enfants  de  ces  unions 
sont  méprisés.  Les  relations  clandestines  entre  une  fille  libre  et 
un  esclave  sont  rares  et  les  familles  cachent  avec  soin  ce  qu'elles 
considèrent  comme  un  déshonneur.  Cependant,  si  un  scandale 
éclate,  le  maître  du  captif  est  condamné  à  payer  à  la  famille  de  la 
Klle  une  forte  amende,  et  le  coupable  est  condamné  à  mort.  S'il 
était  l'amant  d'une  femme  mariée,  il  devient  le  captif  de  la  famille 
de  la  femme. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  versement  du  prix  a  sa  contre- 
partie dans  la  tradition  de  la  femme  par  son  père,  ('/est  la  cérémo- 
nie du  mariage.  Souvent  il  n'y  a  pas  d'autres  formalités  que  la 
remise  de  la  mariée  devant  les  deux  familles  assemblées.  C^hez  les 
musulmans,  Tunion  est  prononcée  par  le  marabout  devant  au 
moins  deux  témoins,  et  suivie  d'un  grand  repas.  Cependant  dans 
certaines  peuplades,  il  y  a  un  simulacre  d'enlèvement,  comme  cliez 
les  Romains. 

La  consommation  du  mariage  donne  lieu  à  des  réjouissances. 
Si  la  fille  était  vierge,  la  nouvelle  annoncée  par  un  griot  est  suivie 
de  coups  de  fusils  et  de  libations.  Le  pagne  sur  lequel  les  époux 
ont  passé  la  nuit  est  donné  à  la  mère  de  la  jeune  femme. 

Si  la  polyandrie  est  rare  \  la  polygamie  est  générale,  elle  s'ex- 
plique et  se  justifie  par  la  longueur  de  l'allaitement  qui  dure  deux 
ou  trois  ans,  et  pendant  lequel  d'après  les  noirs,  la  femme  ne  peut 
avoir  de  rapports  avec  son  mari  sans  grands  daii|r 
D  autre  part  ce  laps  de  temps  est  nécessaire  dai 

!•  On  la  trouve  cependant  à  l'état  facultatif  dans  certaines  < 
raccompagnait  autrefois  du  matriarcat.  On  en  voit  aussi  dei 
populations  de  Casamance  (les  Guélowar  du  N'Gabou)  et  ches 
luin  lorsque  nous  parlerons  des  causes  du  divorce). 


.ti8 


r.UINEE    FRANÇAIHK 


aliments  peu  variés  sont  lourds  et  peu  nourrissants.  Aussi  l'homme 
])i?ut-il  prendre  autant  de  femmes  que  le  lut  permet  sa  fortune, 
sauf  cependant  chez  les  Musulmans,  où  le  nombre  maximum  est 
fixé  6  quatre,  les  suivantes  netant  que  des  concubines.  Les 
esclaves  sont  en  {|;rande  majorité  monogames,  par  suite  de  leur 
situation  même.  La  première  femme  a  presque  toujours  autorité 
sur  les  autres,  surtout  si  elle  a  beaucoup  d'enfants.  C'est  la  Mousso 
folio  des  Malinké.  Le  mari  Soso,  qui  appelle  ses  femmes  ■<  ses 
enfants  ».  appelle  celle-ci  «  son  (ifrand  enfant  »  (D'  Divvon). 
Cependant  si  la  première  femme  n'est  pas  vierge  lors  du  mariage, 
et  que  la  secoude  le  soit,  c'est  cette  dernière  qui  prend  le  com- 
mandement du  gynécée. 

Le  mari  a  la  charge  d'entretenir  son  épouse  et  doit  la  traiter 
avec  bonté.  De  son  côté,  celle-ci  lui  doit  Iidéliti5,  obéissance  et  res- 
pect. Elle  ne  l'appelle  jamais  que  "  l'homme  ".  Travailleuse  infati- 
gable, elle  est  très  considérée  de  son  mari  qui,  cependant  sait  la 
fustiger  au  besoin  '.  Mais  elle  a  mauvais  caractère  et  c'est  elle  en 
définitive  qui  commande  dans  la  maison,  Quand  elle  reçoit  une 
correction  imméritée,  elle  sait  se  venger  en  refusant  tout  travail 
ou  en  retournant  dans  sa  famille  '.  Souvent  même  lorsqu'il  a  rai- 
son, l'homme  préfère  ne  rien  dire.  Les  exigences  de  la  femme 
dans  les  pays  côtirrs  où  sont  établies  des  boutiques  européennes 
sont  telles,  qu'il  est  impossible  au  mari  qui  n'a  pas  une  grosse 
fortmie  de  subvenir  ii  l'entretien  de  plusieurs  femmes. 

La  dissolution  du  mariage  s'elTectue  par  le  divorce  ou  par  la 
mort. 

Le  divorce  est  excessivement  facile  k  obtenir  ;  Il  est  prononcé 
par  le  chef  devant  lequel  la  requête  est  portée,  mais  peut  aussi 
s'effectuer  par  consentement  mutuel,  sans  aller  en  justice.  C'est  la 
résiliation  de  la  vente  :  s'il  est   prononcé  contre  le  mari,  la  famille 

t.  M.  le  Capilainc  P^Hpitiii  dil  que  la  femme  Malinké  n'csl  t'objel  d'nucunc  eoBsl- 
déntioDcltt  la  part  de  ton  mari  qui  l'a  aehelje  ainsi  qu'ime  marchandise  ;  noui  ne  pan- 
sons pas  de  m^Rie  :  Ou  celle  obaervalion  a  ét6  Tailc  «ur  des  cas  parliciiliers,  ou  bien 
c'eHl  l'iiaonciatinn  d'un  sj'llaçJBme  iiiexaul  :  de  ce  qu'une  marchandise  esl  acbeUe, 
il  ne  f'onsuil  paa  que  le  possesseur  n'ait  pas  de  l'allachement  pour  elle  et  ne  l'en- 

2,  Ces  exemples  de  jcr^vcs  piirticllcs  el  parfois  (générales,  sonl  asseï  frû-quculs  :  oq 
pnve  le  mari  de  dîner,  cl  si  celui-H;i  frappe  trop  brulBlemenl.  on  dfcampc.  La  cou- 
tume permet  en  elfet  au  mari  de  ballre  sa  femme,  mais  dans  eertaincs  limites  ; 
il  ne  peut  se  wrsir  du    puinp;  la  |ielilc  liane  de  troynvicr  est  consaci-ée   a  ccl  usage 
uhei  les  Soso. 
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de  la  femme  conserve  le  prix  lie  la  coemplio.  Dans  le  cas  contraire, 
la  dot  est  restituée  le  Coran  conseille  de  laisser  la  dot  à  la  femme 
divorcée),  sans  eepeudaiil  que  le  mari  puisse  retenir  les  biens 
propres  de  sa  femme.  De  son  côtt.  la  femme  ne  peut  dans  aucun 
cas  demander  une  indemnité  pour  le  travail  accompli  par  elle  durant 
le  mariage, 

S'il  y  a  eu  échange,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  chez  les 
Lsndouma  et  les  Bagaforé,  il  y  a  deux  divorces  à  la  fois,  chacune 
des  femmes  rentrant  dans  sa  famille  respective. 

Les  causes  de  divorce  sont  nombreuses.  En  faveur  de  la  femme 
il  n'y  en  a  qu'une  en  principe  :  le  refus  par  le  mari  de  subvenir  à 
ses  besoins.  Mais  en  fait,  la  femme  quitte  le  mari,  pour  mauvais 
traitements,  pour  manquement  à  ses  devoirs  conjugaux  et  m^me 
sans  raison  valable.  Dans  le  Kissi,  elle  profite  de  ce  (|u'elle  fait  ses 
couches  dans  sa  famille  pour  prendre  un  deuxième  mari,  sans  autre 
formalité.  Les  parents  doivent  rembourser  la  dot,  mais  s'ils  désap- 
prouvent la  deuxième  union,  le  mari  a  le  droit  de  prendre  l'amant 
comme  captif  jusqu'it  restitution  de  la  dot  el  de  li-apper  la 
femme. 

Chez  les  Musulmans,  1;<  femme  ne  peut  obtenir  en  principe  le 
divorce.  Le  chef  ne  le  prononce  que  si  le  mari  a  disparu  ou  se  rend 
coupable  de  sévices  mena(,'"nL  la  vie  de  son  épouse. 

En  faveur  du  mari,  nous  trouvons  l'adullére  de  la  femme,  la  sté- 
rilité, la  non-virginité  au  moment  du  mariajfe.  Mais  il  ne  peut  y 
avoir  divorce  qu'à  la  délivrance  de  la  femme  si  elle  est  enceinte. 
De  plus  le  mari  lui  doit  une  ]>ension  alimentaire  jusqu'à  la  lin  de 
l'allaitement.  Il  conserve  ensuite  les  enfants.  L'adultère  est  sévère- 
ment puni  ',  pour  le  coupable  d'une  amende,  pour  la  femme  d'une 
sévère  correction.  Au  Nunez,  on  oblige  la  femme  à  cracher  en 
public  <i  la  ligure  de  son  amant.  Ces  punitions  n'empêchent  pas  le 
mari  de  réclamer  le  divorce  s'il  le  désire.  Chez  les  Bambara  le 
complice  de  la  femme  devient  le  captif  du  mari, 

La  stérilité  d'après  les  noirs  provient  toujours  du  fait  de  la 
femme,  à  moins  que  toutes  les  femmes  du  même  maii  n'aient  pas 
d'enfants.  Si  le  raiiri  exige  le  divorce,  il  rend  la  dot  ou  la  garde 
suivant  les  pays.  Dans  la  Haute  Guinée,  les  Malinké   n'admettent 
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vie  '.  l,e  mari  aidé  de  ses  amis  qui    IVtendeat  sur  le  vtentre  et   \ui\ 
tiennent  bras  et  jambes,    lui    donne  des   coups  de   corde  dont    le   | 
nombre  maximum    est    lixé  à    îlO.    déiiéralement    la    fem 
laisse  pas  commencer  l'opération,  elle  promet  de  faire  un  enfant  et 
elle  donne  le  nom  vrai   ou  faux  d'un  amant  qui  devra  pa^er  luie   < 
amende  au  mari  ".  Chez  les  Musulmans,  la  stérilité  est  également 
une  cause  de  répudiation.  Elle  ne  l'est'  pas  dans  certaines  peuplades 
du  Sud-bist  de  la  Guinée.  Chez  d'autres,  la  femme  sti^rile  est  con- 
sidérée comme  entachée  de  sorcellerie. 

Le  défaut  de  virginité  au  moment  du  mariage  ■'  n'amène  pas  tou- 
jours le  divorce.  Ce  qui  est  pour  les  uns  une  tromperie  sur  la 
marchandise  —  que  l'on  nous  permette  l'expression  —  est  apprécia 
k  un  point  de  vue  dilférent  par  d'autres.  Chez  les  Hagaforé  par 
exemple,  une  lîlle  ne  se  marie  qu'après  avoir  eu  deux  ou  trois 
enfants.  Le  même  usage  se  retrouve  chez  les  Sieneré  et  divers 
peuples  du  Soudan.  (Test  une  garantie  de  fécondité  pour  le  mari,  et, 
de  plus,  les  enfants  étant  recueillis  par  les  parents  de  la  fille,  c'est 
pour  ceu.\-ci  un  surcroît  de  richesse  ''.  Les  Musulmans  pratiquants 
n'admettent  pas  le  divorce  pour  cette  cause.  Partout  ailleurs  le 
mari  noir  a  le  droit  de  renvoyer  sa  femme  et  de  .se  faire  rembourser 

1 .  Chel  les  ItomainBi  la  stcrîlilé  éLiil  utiu  opprubrc.  Aux  tétet  dof  Lupcrcnlca  les 
rcmmes  slérilcs  «c  faisaient  frapper  criiclIcmcnL  pnr  li-a  prêtres  demi-nii«.   qui  < 
raient  1b  ville  arniéB  lie  lanières.  C'ûlajl 
est  probable  qu'A  l'origine  la  euuLumc  < 
à  tlomc. 

2.  C'est  devenu  souveul  un  véritable  chantage. 

3.  Voici  la  ravKD  curieuse  pnr  laquelle  le  mnri  tt 
pas  viei^  dans  te  Kourauko  Extrait  d'un  rapport  n 
de  la  Guinée)  : 

•  Dés  le  malin  le  niai'i  met  devant  ta  porte  une  calebasse  pleine  de  rii.  Dkus  (i 
riïest  mjnngi'  un  trou  qu'il  l'cniplit  de  sauce  el  recouvre  d'une  feuille.  Sur  U  ' 
feuille  il  met  encore  du  riz  de  favon  que  le  Irou  ne  soit  paa  apparent.  La  mire  de  la 
mariée  armée  d'un  petit  bâton  sunde  le  rit  dans  ta  calebasse.  Quand  le  klloo  ren- 
contre te  trou  révélateur  elle  s'en  fuit  dans  la  forèl  en  pleurant  et  crianl  sun  miihcur. 
Dans  ce  eus,  plus  de  fête.  Le  mari  garde  pourtant  la  femme  :  niaÎB  celle-ci  doit  donacr 
le  nom  du  séducteur  &  qui  le  mari  fait  payer  une  amende  d'un  captif  -... 

Chez  les  Soao  le  maii  lire  un  coup  de  fusil  pour  donner  le  si);naldes  rijouissoDeca. 
Si  l'on  n'entend  rien  c'est  que  ■  les  oiseaux  ont  mangé  le  Foundenyi  -  f  petit  inîl),  et 
chacun  se  relire  tristcmcnl. 

1.  Il  u[i  était  de  même  chei  cerlainee  tribus  indiennes  de  l'Anii^rique  :  ••  lal  vct  \ini- 
cedian  asi  porque  en  las  mngcrcs  de  Iralu  libre  y  eatimadas  por  cso  de  la  muche- 
dumhre  crecrian  ver  mugeres  huC4-ndosas  que  le  ayudarian  en  sus  faenas  -  ;  >  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  ajoute  l'auteur  cité,  c'est  que  concédant  tant  de  liberté  hui  jeunes 
fllles.  ils  cundamnaienl  à  moK  la  femme  mariée  cunvaiucue  d'adull^rc.  -  .^,  l.ort-ule 
Ilisluria  anligua  del  Perû). 
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dot.  Les  Musutiiians  admetLeiiL  conformément  à  la  loi  Coranique, 
trois  ropudiatioas  de  la  même  femme.  La  troisième  est  définitive 
sauf  dans  le  cas  de  décès  du  nouvel  époux  pris  par  la  femme  ou  de 
la  répudiation  fuite  par  lui  devant  le  marabout.  La  femme  enceinte 
n'est  répudiée  qu'après  l'accouchement. 

La  dissolution  naturelle  du  mariage  est  la  mort  de  l'un  des  époux. 
S'il  y  a  décès  de  la  femme,  ses  biens  sont  partagés  entre  ses  parents 
et  le  mari  ;  mais,  s'il  existe  des  enfants,  c'est  ii  eux  que  revient  la 
succession.  Le  droit  de  remariage  du  veuf  n'est  atténué  par  aucune 
restriction.  Le  deuil  n'existe  pas  pour  lui.  Dans  le  cas  de  mort  du 
mari,  la  femme  n'a  droit  qu'à  ce  qui  lui  appartient  en  propre.  Mais 
elle  fait  partie  de  la  Maison  du  frère  aîné  du  défunt.  Celui-ci  la 
prend  souvent  comme  femme  ',  à  moins  (|u'il  ne  la  renvoie  dans  sa 
famille  sur  sa  demande  après  l'avoir  entretenue  pendant  une  période 
qui,  généralement,  est  de  4  mois  et  10  jours. 

La  coutume  ancienne  n'admettait  pas  d'exception  à  la  règle  qui 
imposait  au  beau-frère  ou  S.  l'oncle  le  mariage  avec  la  veuve.  C'est 
le  lévirat,  la  loi  que  Moïse  imposa  aux  Hébreux  à  leur  retour 
d'Afrique.  La  même  coutume  se  retrouve  en  Malabar,  k  Madagascar, 
etc.  Pendant  le  délai  de  viduité,  la  femme  ne  peut  se  remarier:  le 
deuil  est  très  rigoureux.  La  femme  ne  sort,  chez  les  Soso,  que  deux 
fois  par  semaine  pour  aller  se  laver  à  la  rivière  ou  au  puits.  Elle  est 
velue  de  blanc  et  doit  se  préserver  du  regard  des  hommes.  Ce  deuil 
dure  un  an,  mais  elle  peut  .se  remarier  au  bouL  de  S  mois,  a  Chez 
les  Malinké,  elle  reste  trois  jours  la  tète  recouverte  d'un  voile.  Quand 
par  hasard  elle  sort  de  sa  case,  un  bruit  de  tamtani  prt-vient  et  l'on 
doit  se  cacher.  Celui  ou  celle  ([ui  apercevrait  son  visage  durant  ces 
trois  jours  devrait  mourir  sous  peu  '  ".  C'est  également  la  durée  du 
deuil  chez  les  Toma.  Le  quatrième  jour  la  fenmie  peut  de  nouveau 
contracter  mariage. 

Lu  femme  divorcée  ou  veuve  retombe  sous  la  puissance  paternelle  si 
elle  ne  se  remarie. 

Dans  le  cas  où  ses  parents  seraient  morts  ou  disparus  du  village 
natal,  le  chef  de  ce  village  et  le  roi  du  pays  deviennent  ses  protecteurs 
naturels.  L'état  de  viduité  ou  de  divorce  est  pour  elle  une  demi- 
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l'mniicipatinn,   et  elle  conserve  ses  biens  propres.  Mais  elle 
guère   de   sa   liberté,   car   il   est  inadmissible  pour  les    indigène» 
qu'une  femme,  à  moins  d'être  sorcière,  puisse  demeurer  non  mariée. 
Elle  a  le  droit  après  une  première  union  de  se  choisir  un  second 
mari.  Si  elle  est  enceinte,  elle  ne  peut  se  marier  que  3  mois  après 
délivrance. 

En  ce  qui  concerne  les  biens  des  époux,  ils  sont  administrés  par 
le  mari  pendant  toute  la  durée  du  mariage.  Mais  il  doit  veiller  faj 
faire  bon  usage  des  biens  de  sa  femme,  ne  peut  en  disposer  sans 
son  îissentiment,  et  doit  les  restituer  intégniiement  ou  en  rendre  la 
valeur  il  la  dissolution    du  mariage,  même    lorsque  il  y  a  divorce 
prononcé  contre  la  femme.  Les  propres  de  l'épouse  comprennent  i 
seulement  les  biens  quelle  pouvait  avoir  avant  le  mariage  — 
qui  lui  viennent  des  cadeaux  de  sa  famille  ou  d'un  premier  mari 
mais  encore  tout  ce  que  son  nouveau  conjoint  lui  remet  comme  di 
Le  revenu  de  ses  propres,  par  exemple  le  travail  des  captifs  ou  des 
bestiaux,  ne  peut  pas  être  exigé  par  elle  ou  par  sa  famille  àla  disso- 
lution du  mariage. 

It.  —  l'at.eriiilé,  filiali'in,  ailojidon,  /naj'iritv. 

L'adage  '<  Pater  is  esl  quem  nuptiae  demonstrant  ><  est  stricte- 
ment appliqué.  L  enfant  né  d'une  femme  mariée  est  toujours 
sidéré  comme  le  iils  de  l'époux.  Même  si  l'enfant  nait  après  une 
longue  absence,  cela  ne  présente  pasdedilliculté  et  le  mari  reconnaît 
presque  toujours  l'enfant  à  son  retour 

Les  enfants  légitimes  peuvent  seuls,  le  cas  échéant,  succéder  b 
leur  père  dont  ils  portent  le  diamou.  Au  contraire,  les  enfanta 
naturels  succèdent  dans  la  famille  de  leur  mère  et  se  réclament  da 
diamou  de  celle-ci  '.  Cependant  il  est  fait  peu  de  différence  entre 
les  enfants  légitimes  et  les  enfants  naturels,  quand  ils  naîs.sent  de 
parents  appartenant  k  la  même  caste.  Notons  toutefois  que  ti 
n'est  engagé  que  moralement  U  entretenir  un  enfant  naturel. 

Chez  les  Foula,  la  présence  d'un  enfant  né  hors  mariage  ou  d'i 
enfant  adultérin  était  un  prétexte  aux  exactions  et  aux  tracasserii 
du  chef  de  di^val  ou  de  l'Almamy,  qui  punissait  les  familles  d'i 

1.  I.c»  lltict  mères  botiI  chex  les  Soi 
SoMj  ri[i  leur  rose  In  Me.  quclqucfoii  mt 


T.F,    DIIOIT    r-liLTUMlEH  3S3 

forte  amende  quand  il  ae  les  ruinait  pas.  Aussi  étaient-ils  presque 
toujours  tués  clondestineraent. 

Les  enfants  nés  de  parents  dune  même  caste  suivent  la  condition 
de  leurs  parents. 

Le  principe.  lorsque  les  castes  sont  dilTêrentes,  est  que  l'enfant 
suit  la  condition  de  son  auteur  de  caste  plus  »?levi'e,  s'il  y  a  justes 
noces.  Les  enfants  de  captifs  de  familles  dilT^rentes  appartiennent  à 
lu  famille  du  mari.  Le  fil.s  d'un  homme  libre  miirié  à  une  esclave 
avec  l'autorisation  du  maître  appartient  à  ce  dernier,  à  moins  que 
le  père  ne  rachète  son  enfant  en  donnant  un  captiT  au  miiilre.  Ce 
cas  est  rare,  le  mari  ayant  soin  d'acheter  sa  femme  pour  ne  pas 
s'exposer  k  avoir  un  fils  esclave.  Si  l'union  a  Heu  sans  autorisation 
du  maître,  ce  rachat  coûte  au  père  deux  esclaves.  Cette  situation 
ne  se  voit  presque  jamais  d'ailleurs  et  ne  pourrait  se  produire  que  si 
l'homme  libre  n'avait  pas  les  ressources  néces.saires  pour  acheter 
sa  femme.  Cependant  une  autre  hvpothèse  est  admissible.  L'on  peut 
supposer  des  relations  clandestines  avant  le  mariage.  La  femme 
êUint  enceinte  et  l'homme  déclarant  vouloir  l'i^pouser,  devrait 
racheter  aussi  l'enfant  coni^'U  pendant  la  captivité  de  la  mère. 

Les  enfants  de  maître  et  d'esclave  sont  libres  el  traités  comme  les 
autres  enfants  du  maître.  Au  contraire,  les  lils  de  femmes  libres  et 
ili'  serfs,  bien  que  libres  eux-mêmes,  sont  honnis  et  plus   méprisés 

kijue  des  captifs.  Le  ventre  n'anoblit  pas  dans  ce  cas.  Mais  cette 
dUsse  n'existe  pour  ainsi  dire  pas. 
Les  enfants  nés  avant  le    mariage    reviennent  en  général   à    la 
famille  de  la  mère,  ou,  s'ils  sont  nés  d'une  union  léf^itime  antérieure, 
i*  la  famille  du  premier  mari. 

Mais  bien  que  l'enfant  naturel  fasse  parliedela  famille  de  la  femme, 
'e  I>ère.  comme  nous  l'avons  dil,  a  la  charge  morale  de  l'entretenir. 
I,es  enfants  adultérins  n'existent  pas  légalement.  D'où  grand 
'■•'lî'ichement  des  mœurs.  Il  paraît  qu'autrefois  la  femme  se  serait  fait 
"n  scrupule  de  ne  pas  avouer  un  enfant  adultérin  à  son  mari.  Nous 
n  u  vnns  pas  connaissance  que  cette  coutume  soit  en  vigueur  de  nos 
i'>iirs  '. 

En  cas  de  divorce,  les  enfants  reviennent  toujours  au  mari  :  mais 
'■'    femme  les  conserve  jusqu'après  l'allaitement  vers  deux  ou  trois 

'  V.  Ilurnnd.  lor.  rit.  Cela  existe  ccpeiidunl  au  Soudan  cl  â  la  C(ilc  d'ivoirv,  maÏB 
'  '^''l  alon^.  1b  plupart  du  tcm|»i,  un  chaiilaiie  {v.  Cap"  d'OlIonc  :  De  ta  CiHg  d'Ivoire 
■"'  ïv.ininn  el  i  la  Guinée). 
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ans  el  même  quelquefois  jusqu'à  six  ou  sept  ans.  Le  père  donne! 
une  pension  alimentaire  suivant  sa  fortune,  ou  doit  payer  une  j 
indemnité  pour  les  soins  donnés,  en  réclamant  l'enfanl. 

Les  enfants  incestueux  n'existent  pas,  les  coupables  devant  être  1 
mis  à  mort,  en  même  temps  que  leur  fruit,  dès  qu'il  y  a  preuve  de  I 
relations  criminelles. 

La  naissance  est  accompagnée  de  fêtes  et  de  cérémonies  particu-  | 
lières  à  chaque  peuple.  Tout  d'alxird  l'enfant  est  présenté  au  père,  J 
qui  généralement  ne  peut  assister  ii  laccouchement,  et  qui  le  recon- 
naît ensuite  pour  son  fils  ou  sa  fille  '.  Cependant  il  n'eu  est  pas  de  1 
même  chez  les  Bagaforé  :  dans  cette  peuplade,  le  père  fait  mine  de  | 
battre  sa  femme  sur  le  ventre  au  moment  de  l'accouchement  et  lui  | 
crie  :  u  Donne-moi  uion  cufani.  "  Kt  la  femme  doit  répondre  :  »  Je  ^ 
vais  te  le  donner  ". 

Chez  les  Toma,  le  nouvcau-né  est  exposé  un  instant  au  soleil  1 
sur  un  linge  blanc  placé  devant  la  case  des  parents.  Il  est  d'usage, . 
quelques  jouis  après,  d'aller  déposer  des  offrandres  [paddy  et  colas  | 
coupés)  sur  la  tombe  des  ancêtres  pour  les  rendre  propices  à  l'en- 
fant. On  donne  un  nom  !i  l'enfant  le  4'  ou  le  8' jour.  Le  premier  né  I 
reçoit  son  nom  des  parents  de  la   mère  -.  Les  autres  sont  déaignés  1 
par  le  père.  Six  jours  après  la  naissance,  la  femme  se  fait  préparer  i 
une  coiffure   nouvelle  et   sort  avec  son  enfant.    En   beaucoup  de 
pays,  le  baptême  n'a  lieu  que  huit  jours  '  après  la  venue  au  monde  ; 
un  parrain  est  alors  choisi  parmi  les  amis  du  père,  lin  cas  deraort  uu 
de  misère  des  parents  et  de  la  disparition  de  la  famille  de  l'enfant, 
il  aura  le  devoir  de  l'élever.  L'n  grand  festin,  des  dons  aux  griots, 
aux  marftbouts,  terminent  les  réjouissances. 

La  puissance   paternelle  est    très   forte  :  le  père  est  dans  toute   I 


1.  CoutiiD»^  analogue  ch»  les  anciens  Ariens. 

3.  L'alnf  dos  fils,  chci  les  Toma,  duLl  s'appeler  "  léti  •:  et  l'aînée  des  ft 
mu  •.  S'il  y  a  dtux  jumcuii\,  le  sccoiiil  enfanl,  qu'il  snil  lllle  ou  inrumi,  doil  s'appe — 
litr  •■  kolii  H  {Louis  l.éiinai'd,  .Au  payt  loma).  Cliez  les  Koui-anku  et  les  Kiflïi,  le  piv— 
mier  Dis  prend  le  nom  du  père,  la  première  fille  le  nom  de  la  mire,  les  autres  eufaiils^ 
le  num  d'aniil  ou  parents,  Che ^  les  Soso,  le  pcëiium  de  la  nici-c  est.  mis  devant  k  ]>r^ — 
nom  du  fils.  Chez  les  foula,  le  dernier  enfant  re^'oit  apr^s  son  prénom  le  surnom  d^ 
ItoT.,  le  tard  venu.  Les  Poulu  de  la  Nifféi-ia  auniient  Tbabiludc  de  se  d^ïnléresscr  d 
leur  pi'emier  né,  qui  serait  iSlevi  par  des  amis.  Mais  celte  coutume  n'existe  pas  « 
Guinée. 

3.  Aussi   l'application  de  notre  code  civil  ost-clk'  très  (j-ënantc 
déclarer  sun  enfant,  quoique  n'y  étant  pas  obligé.  II  cunipi-cnd  loulc  la  valeur  de  eo^l 
enregislremenl,  mais  il  ne  donne  le  nom  de  sou  enfant  qu'A  contre-ca-ur  avant  I 
délais  fixés  par  la  vuulunic,  beaucoup  plus  lon|^  que  ceux  détenuiiiés  par  noli-e  tu 
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l'acceplion  du  mot  le  maître  de  ses  enfants,  aux  besoins  desquels  il 
Kftat  lenu  de  pourvoir,  li  a  toute  rautoritd,  mais  ainsi  que  nous  le 
ïveri-ons  plus  loin,  il  a  toutes  les  ihurges.  Dans  certaines  peuplades 
I  primitives,  il  a  te  droit  de  vie  et  de  mort  sur  eux  quand  on  les  lui 
I  présente.  Mais  cette  coutume  barbare  n'est  plus  en  vigueur  en 
■  Guinée.  On  prétend  cependant  que  les  familles  se  débarrassent,  fe 
li'insu  des  mères,  des  enfants  mulâtres,  lorsque  le  père  européen 
\  ne  pourvoit  pas  k  leur  subsistance.  Elles  ne  tiennent  pas  û  avoir  un 
I  parent  qui  les  mt^pi'isera  et  se  fera  entretenir  par  elles. 


» 


j)uissaace  paternelle  s'exerce  sur  les  (illes  jusqu'au  mnnieut 
'■  *-»  mariage.  Elles  y  retombent  dans  le  cas  de  veuvajje,  de  divorce 
*"  *»  d'aiisence  prolongée  du  mari,  mais  sont,  comme  nous  l'avons 
''  ■•.  il  demi  émancipées. 

Sur  les  garçons,  qui  continuent  la  famille,  la  patria  potestas  se 
'^  il  sentir  toute  la  vie.  Mais  à  partir  de  la  majorité  ce  n'est  plus 
'T*-*  une  autorité  morale.  Chez  certains  peuples,  le  père  pouvait 
"■"^ndre  ses  enfants  mineurs  s'il  était  dans  la  gène  ou  du  moins  les 


Sov  1.A  iu'inéf:  fiiam;ai»i; 

donner    en  garantie  '.    S'ils   étaient    majeur»,    il    ne  poii«  ' 

vendre  que  s'ils  avaient  commis  un  crime,  un  délit, 

lui    prètor  secours  ou  assistance.  La  iille  mariée  n'est  pli' 

d'entreteuirson  père,  qui  lui-même  n'a  plusaucune  obligatûi^ 

elle  :  mais  elle  doit  le  faire  pour  sa  mère  si  celle-ci  Pist^ 

besoin. 

Lu  mère  n'a  aucune  autorité  propre  :  elle  n'a  que  le  * 
(iu   mari.    Que   ses    enfants  lui   manquent  de  respect! 
béissenl,  c'est  le  père  qui  les  punît,  et  si  elle  est  venfl 
village.  Cependant  elle  les  corrige  elle-même  tant  q 
et  les  élève  très  sévèrement.  Les  enfants,  de  leur  ûâf| 
une  grande  tendresse,  vivant  longtemps  h  sesc 
(l'alTection  pour  le  père,  surtout  lorsqu'il  a  plustets 
il  trois  et   quatre  ans,   la   mère,   qui  les  ni>urrii<^ 
souvent  sur  son  dos,  soit  à  l'aide  de  bretelles  - 1 
envelo|>pés  dans  un  pagne  noué  sur  la  paitnnft j| 
seins.   Elle  vaque  ainsi   ù   ses  travaux  domest 
couchent  dans  sa  case  jusque  vers  li  ou  7  anft,  | 
une  case  séparée.   Les   lîlles   restent  toujours  J 
qu'une  influence  toute  morale  pour  faire  déculu 
enfants  et  doit  s'incliner  devant  les  décisiou$<^ 

Les  enfants  ont  aussi  des  devoirs  entre  o 
léger  son  cadet,  celui-ci  le  puiné  et  ainsi  i 
le  benjamin,  doit  s'occuper  de  l'entretien  fit  A 

La  majorité  est  atteinte  au  moment  de  la  ( 
leiuent  alors  que  la  circoncision  est  faite. 
]).is  une  règle  absolue.   Cette  opération, 
gii'uses,  peut  être    efTectuée  plus   tôt  ou 
vivant  le  mariage.  Elle  se  fait  partout  poi 
]ias  universelle  pour  les  lilles  •'  (ni 
■iKinies  qu'entraîne  cette  ablation).  Kn  I 
les  tatouages  distinctifs  de  la  famille  î 

Le    garçon,   avons-nous   dit.    ne    j)eulj 
atteint  sa  majorité.  La  coutume  i 


livres  A  AlliËncH.  dit  Pliilnrquc. 
l'aucune  loi  ued<>rendait. 
iiiLunie  »c  rcTicontre  chci  ccrlAiOf  W 
'S  Ouninvcs  ne  sont  pas  cxd 
ne  subÎBMnt  [las  Inujourt  ci 
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patrie  n'est  pas  chez  les  noirs  une  idée  abstraite  :  C'esl  dans  toute 
lu  force  du  terme  le  patrimoine  des  ancêtres,  ce  qui,  élymologique- 
ment,  est  bien  le  sens  véritable  de  ce  mot.  Point  ou  peu  de  méta- 
physique chez  eux.  C'est  une  réalité  :  L'ensemble  des  propriétés 
des  familles  alliées,  la  terre  que  l'on  défend  parce  qu'il  semble 
que  l'on  ne  pourrait  vivre  ailleurs  tant  l'on  est  attaché  à  elle;  que 
l'on  aime  presque  animalemenl,  avec  jalousie,  n'admettant  pas 
qu'elle  préfère  les  fétiches  et  les  traditions  d'une  famille  étrauf^ère. 
C'est  la  haine  du  chien  de  garde  contre  ceux  qui  violent  le  domicile 
du  ni.iîlre  :  ce  sont  les  luttes  des  anthropoïdes  contre  les  pithéciens 
qui  les  entourent  pour  linlégrité  de  leur  territoire.  C'est  l'attache- 
ment de  notre  paysan  pour  son  lopin. 

11  faut  dire  cela  bien  haut,  et  une  fois  pour  toutes  :  la  terre 
entière  en  Afrique  occidentale  est  la  propriété  de  quelqu'un  '.  Notre 
rôle,  et  nous  reviendrons  sur  ce  point,  est  non  pas  de  donner  ce 
sol  à  des  étrangers,  mais  de  veiller  k  ce  que  les  propriétaires  ne 
soient  pas  lésés  -, 

une  famille  arrivant  dans  un  pays  et  s'y  installant, 
lit  de  force,  soit  avec  l'autorisation  des  aborigènes.  La  terre  du 
[liage  est  divisée  par  le  patriarche  en  un  nombre  de  lots  égal  au 


g  Suppos 
BK>it  de  f( 
^nrillage  es 


bi^m.  iU  roconrmisMiil  cepcnclanl  les  droit»  qu'ont  ceux-ci  comme  poBscsseiirii  du 
sol.  I^  propi'Utiï  ilu  terrain  a  ëtd  riiBinlRnuc  aux  Berbères.  Les  Arabei  ne  peuvent 
scquirir  que  1m  ai-lirea  ■  t(î<iotcraptiic,  t.  XI,  p.  79). 

I .  •  Il  n'y  a  pa»  un  puuue  de  lerraia  qui  n'ait  son  ou  ses  propriiïtairos  >,  constata 

uvcc  raison  M.  Delarussc.  MHin  il  semble  avoir  conrundu  tes  droits  du  chef  de  Tainille 

eii  tant  ([u"ildminiBtrat«ur  avec  ceux  d'un  propriétaire,  erreur  absolue  mais   bien 

l'icusable.  ••  According  tii  native  îdcaBlhereis  no  iand  wilhout  uwners.  What  is  uow 

a  Toreat  or  uuuscd  Iand  will,  as  ycars  go  on.  corne  under  cultivalioii  by  the  subjects  of 

the  atoul,  op  memhfrs  of  thc   village  community  or  other  memborx  of  the  Tainily 

l'inti  uustfliniry   taw    (J.-M.     Sarbuli).     WliHt   holda   good   in    thc   Gold  CouhI   is 

n]ii«lly  applicable  tn  the  rivers  and  to  Lattoa.  indeed  throughoul  Weal-ArpicH,  where- 

ver  aegro  culture  is  met  with  h  [Morcl,  loe.  cit.). 

3.  L*Êtat  conquérant,  a-t-ou  dit,  peulalGmier  son  droit  de  propriéli!-  nur  les  terres 

"«  tmaniale*  (Décret  du  30  noUl  1B00;.  Mais  où  sont  ces  terres  domatiiales  1  A-t-on  eu 

•Imus  ce  décret  l'intention  de  ravir  aui  indigènes  leur  pruprièté  familiale?  Je  ne  le 

*uppoae  pas.  Et  cependant   c'est  la  sente  qui  existe  dans  la    plus  §crande  partie  de 

t'^i^.  frique  Occidentale.  Les  dëci'ets  du  II  mars  lElDI  ont  reproduit  pour  la  Guini^c  les 

'>s«^iQct  aborraliona.  Voici  un  passante  instructif  de  M.  I.e  Uarbier.  racontant  ses  pro- 

*r>^clians  dans  le  Siéké  (Cercle  de  Sittuiri)  :  «  Les  grands  chefa  ont  de  suite  compris 

l'-B'^roa  avait  besoin  de  leurs  captifs,  qu'ils  auraient  de  cette  façon  dea  bénê&ces 

'i^a-amt  compenser  ccu\  retiras  actuellement  dn  travail  des  mines,  lis  sont  par  suite 

'" -^■•ï hien  disposas  i  l'épard  do»  nouveaux  propriétaii-e»  (europêena),  futurs  exploi- 

*■*■»'  des  richesses  aurifÈras.   Mais  les  hommes   libres  peinant  pour  leur    propre 

[^^•■■'■ipte,  avec  leur  famille,  n'ont  pas  le«  mêmes  motifs  de  voir  noire  arrivfe  d'un  u'il 

■'*** iiïtwul.  Il»  se  croient  k'sés.  L'opposiliou  viendra  de  leur  c6li''.  - 
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nombre  plus  un  d'années  nécessaires  pour  l'assolement  ilu  tentiin  ; 
s'il  doit  rester  quatre  ans  en  jachères,  cinq  lois  sont  di?si(rnés  el  ils 
sont  défrichés  à  tour  de  rôle.  Knsuite,  dans  ces  lots,  chacun  des 
chefs  de  famille  secondaires  reçoit  sa  pari.  Au  début,  surtout 
lorsque  le  clan  avait  toute  stt  cohésion,  il  est  possible  que  ce  par- 
tage n'ait  pas  été  stable  :  le  chef  politique  et  relij^ieux  de  la  tribu 
donnait  à  ses  enfants  ce  qui  lui  plaisait,  et  il  pouvait  faire  des  divi- 
sions nouvelles  après  chaque  récolte,  comme  le  chef  des  commu- 
nautés germaines  et  grecques.  Mais  peu  ^  peu  les  chefs  des  familles 
partielles  devenaient  plus  indépendants.  Chaque  partage  amenait 
des  discussions  et  des  luttes;  si  bien  que  cette  opération  devint  de 
plus  en  plus  rare  et  que  les  familles  partielles  considérèrent  le  ter- 
rain primitivement  désigné  comme  leur  étant  acquis  définitivement, 
à  titre  particulier.  Ce  n'est  plus  que  dans  des  cas  de  force  majeure 
que  l'on  fait  aujourd'hui  un  nouveau  partage  '.  Chaque  famille  a 
ses  fétiches  prolecteurs  dans  sa  parcelle  et  elle  leur  .sacrifie  tous  les 
ans  avant  d'ensemencer  el  de  récolter.  Ajoutons  que,  seuls,  les 
hommes  libres  ayant  le  titre  de  citoyen,  ont  droit  ii  la  propriété 
foncière.  Chez  certaines  tribus  primitives,  la  propriété  collective  est 
plus  générale  encore  :  Aiusi  che?.  les  Bagaforé  sont  seulement  pro- 
priété privée,  la  case,  le  jardin  qui  l'entoure,  et  le  produit  des  pal- 
miers récolté  par  chaque  famille.  Mais  toutes  les  cultures  sont  com- 
munes, et  le  riz,  qui  est  la  principale,  est  partagé  au  prorata  du 
nombre  des  membres  de  chaque  famille. 

A  l'heure  actuelle,  les  biens  meubles  et  immeubles  venant  de  la 
conquête  ou  de  l'héritage  paternel  sont  communs  k  tous  les  membres 
de  la  famille  partielle.  Le  père  de  famille  n'est  que  radmintstru- 
teur  du  patrimoine  des  ancêtres  pour  le  compte  de  tous  ses  agnats. 
Aussi  une  mauvaise  gestion  peut-elle  entraîner  son  interdiction 
prononcée  par  le  chef  de  village,  représentant  le  patriarche  de  l'an- 
tique tribu  :  un  tuteur  pris  parmi  ses  parents,  lui  est  adjoint.  Les 
questions  de  propriété  ayant  comme  nous  l'avons  vu  une    grande 


1.  Comparer  avec  l'arjfaniaalion  de  la  propriétii  cliez  les  Gaulois  :  k  la  tribu  sl'uIc 
élail  d'abiiixl  proprièUirc...  avec  ragriculLure  s'éleiid  l'appropria  lin  a  e(  lu  divlMun... 
le  cher  ilp  tribu  repartit  des  lois  cnlrc  les  familles,  le  cher  de  faniiltc  eiilre  Ira 
membres  de  la  ramille....  l'appropriation  de  la  terre  riillivëc  n'csl  pas  irrivocnblu, 
el,  si  la  poKsessiuu  se  divise  par  Ulc,  le  Tonds  resU-  A  la  famille  et  le  partsiK  fe 
reuuuvcllc  dans  cerlaina  cas.  La  forêt,  la  Isndo.  la  prairit,  le  momia,  qui  foi'ment 
encore  la  plus  grande  partie  du  territoire,  de  me  uraiil  en  ecimmiiuiiuli^  dhit»  1rs  niatns 
de  la  tribu  -  (Henri  Martin,  Histiiire  de  France.  Uv.  1  , 


I  u:  iiiitiiT  col  rL>iii':i<  ')f>1 

Kbnportance  chez  les  noirs,  le  clief  de  villîi^e  doit  également  veiller  à 
nssurer  la  paisible  possessinti  du  lot  i'umîUitl.  Lui-même  ne  peut 
■troubler  cette  possession  comme  nous  Talions  voir. 
■  La  propriéléfonciêrede  la  famille  est,  d'après  ce  qui  prt5cède,inalié- 
Boable  et  imprescriptible.  Le  chef  de  famille  n'est  qu'un  usufruitier. 
■l.a  nue  propriété  appartient  k  l'ensemble  de  la  famille,  qui  comprend 
^es  ancêtres  morts  et  les  membres  vivants.  Le  chej  doit  au\  uns 
Kfles  sacrifices,  aux  autres  la  nourriture  et  l'entretien.  En  définitive, 
Ma  propriété  appartient  bien  plus  aux  premiers  qu'aux  seconds,  et 
lf<peli<  explique  que  l'on  ne  puisse  transmettre  la  terre  à  une  autre 
Btc  gens  ■•  en  toute  propriété.  Les  meubles  meublants,  les  captifs  de 
Kcasesunt  soumis  aux  mêmes  règles. 

m  Aucun  de  ces  biens  ne  peut  donc  être  cédé  autrement  qu'à  bail. 
■Mais  l'usage  et  rusufruil donnés  à  des  étrangers  sont  au.ssi  très  fré- 
quents. C'est  toujours  le  chef  de  village  qui  traite,  et  conclut  le 
contrat  au  nom  de  la  communauté  et  des  familles  intéressées. 
Représentant  politique  de  la  colleclivilé,  il  peut  refuser  d'accorder 
[ces  droits  sar  les  terres  du  village.  Mais  s'il  est  disposé  à  traiter 
jSl  faut  qu'il  consulte  les  chefs  de  famille  sur  les  lots  desquels 
ïivent  porter  les  conventions.  Ce  n'est  pas  tout  :  ces  derniers 
[oivent  à  leur  tour  s'a.ssurer  de  l'assentiment  de  tous  leurs  agnats 
ht  le  veto  d'un  seul  peut  empêcher  la  conclusion  du  contrat. 

La  propriété  mobilière  est  également  importante.  Mais  une 
partie  des  meubles  venant  de  l'héritage  représente  l'accessoire  des 
immeubles  et  demeure  comme  eux  inaliénable  et  imprescriptible, 
SpuIs  les  meubles  et  effets  acquis  par  les  chefs  de  famille  leur 
appartiennent  eu  propre  ;  tels  les  captifs  et  bestiaux  achetés  par  eux 
avec  le  produit  du  travail  de  leur  maison.  De  même  en  ce  qui  con- 
veme  les  arbres  qui  poussent  naturellement  dans  les  terrains  de 
l>rt>usse  appartenant  au  village,  tels  que  les  palmiers.  Une  marque 
»«ur  le  tronc  de  l'arbre,  une  perche  appuyée  contre  le  slipe,  assurent 
la  propriété  momentanée  pour  la  personne  de  la  famille  qui  les  a  dési- 
gnés ainsi.  Cela  se  pratique  toujours  d'ailleurs  après  un  partage 
«:|uia  Heu  annuellement.  Nous  avons  dit  que,  par  contre,  les  meubles 
Kneublants  trani^mis  par  héritage,  les  captifs  de  case,  parfois  les 
ffcmmes  du  chef  décédé,  sont  soumis  aux  mêmes  règles  que  les 
»  mmeubles. 

^L  Nous  venons  de  nous  occuper  de  la  propriété  particulière  de  la 
^Bbmtlle.  Y  a-t-il  chez  les  noirs  de  lu  Guinée  un  domaine  de  l'Ktat  et 
^Bn  domaine  public  ? 
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Le  domaine  de  l'Ktat  tel  que  nous  le  concevons  n'existe  nulle  pari. 
Le  souverain  a  ses  terres  et  ses  esclaves  au  même  titre  que  tout 
autre  cheF  de  famille.  Mais  il  n'a  aucun  fonds  comme  représentant 
de  l'État. 

Le  chef  de  province  ou  le  roi  a  presque  toujours  plus  de  servi- 
teurs et  de  femmes  que  ses  sujets.  Le  nombre  de  ses  gens  de  maison 
est  disproportionné  à  la  superficie  des  terrains  qu'il  occupe  comme 
pater  familias,  .Vussi  faîl-il  cultiver  un  peu  partout  en  dehors  des 
fermes  de  la  «  (^ens  ».  Mais  il  ne  peut  en  être  ainsi  en  principe, 
que  s'il  a  obtenu  la  permission  des  chefs  de  famille  ses  vassaux.  Il 
leur  représente  qu'avec  le  nombre  de  bras  dont  ils  disposent,  ils  ne 
pourront  mettre  en  valeur  toute  leur  terre,  qu'il  y  aurait  mt^chanceté 
gratuite  de  leur  part  de  ne  vouloir  autoriser  ses  hommes  à  utiliser 
les  parcelles  incultes...  et  (féiiéralement  le  vassal  se  soumet, 
sachant  bien  que  s'il  ne  cède,  son  suzerain  peut  le  ruiner  quand  et 
comme  il  voudra.  Mais  le  principe  de  l'autorisation  est  maintenu  '. 
C'est  une  concession  éminemment  temporaire  donnée  par  le  pro- 
priétaire. 

Il  semble  cependant,  et  la  question  mérite  d'être  étudiée,  qu'en 
certains  pays  le  roi  est  nu-prupriétaîre  de  toute  la  terre  en  tant  que 
souverain.  Nous  doutons  qu'il  en  soit  ainsi,  même  chez  les  Oualia- 
bésMaliiiké,  malp-é  l'affirmation  du  docteur  ltani,'on.  Ce  serait,  en 
tous  cas,  absolument  anormal.  Au  Fouta,  plusieurs  indices  feraient 
supposer  que  cette  propriété  de  l'Êlot  exi.ste  :  les  tatas  des 
Almamys  à  Timbo,  les  esclaves  de  la  couronne  (hilotes),  etc....  si 
l'on  va  au  fond  des  choses,  il  semble  qu'il  n'en  soit  rien.  Les  tata 
des  Almamys  sont  une  partie  du  domaine  de  chacune  des  familles  ; 
leurs  captifs  répartis  dans  diverses  fermes  appartiennent  en  propre 
au  souverain,  comme  biens  mobiliers  acquis  par  eux,  ou  font  partie 
des  biens  familiaux,  s'ils  viennent  de  l'héritage.  Si,  dans  les  der- 
niers temps  de  la  puissance  des  almaniysfoutanké,  il  y  eut  h  chaquf 
.succession  des  luttes  pour  la  posse.ssion  des  esclaves  laissés  par  1< 
prédécesseur,  c'est  que  ces  biens  étaient  considérés  comme  acquii 


\ .  L'antiquitÉ  nuus  ulTre  les  mf mes  principes  :  Nos  aaianls  n'ont  |ias  éti peu  ^ton^ — 
nts  de  trouver  chet  les  monarques  assyriens  un  rospecl  absolu  de  la  propriété.  Ces>- 
ainsi  que  SarK<>i>.  IcpuiasanI  despote  qui  ré|;nait  730  ans  avant  J.-C,  se  vante  d'avoir 
payé  toutes  les  terres  où  il  devait  bàtii'  son  paliiis.  n  J'ai  restitué  aux  maîtres  de*  J 
champs  le  prix  de  leur  terrain  eu  argent  cl  en  brome,  d'apris  tes  tables  qui  en  étfl 
lilisscnl  la  valeur.  ■■  (Uaril,  I,  39). 
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malhonnêtement,  à  la  suite  d^exactions.  Sory  el  Ely  reprenant, 
malgré  notre  défense,  les  esclaves  de  Bokar  Bîro,  se  vengeait  de  la 
proscription  dont  il  avait  été  victime  et  du  pillage  de  ses  biens. 
Pour  maintenir  ce  nombreux  personnel,  il  dut  se  montrer  impi- 
toyable, et  fut  bientôt  victime  de  sa  dureté.  Il  est  certain  néan- 
moins que  la  distinction  est  malaisée  à  faire,  car  si  tous  ces  esclaves 
appartenaient  au  souverain  régnant,  ils  auraient  dû  confcirmément 
à  la  coutume  passer  à  sa  mort  à  ses  héritiers  et  non  à  son  succes- 
seur, qui  généralement  n*est  pas  héritier. 

Le  domaine  public  existe  au  Fouta.  Il  se  compose  des  cours  d'eau 

navigables,  des  routes,  des  carrefours.  Si,  pour  la  traversée  de  cer- 

tainscours  d'eau,leschefs  faisaient paycrdes  droits,c'était  soit  une  taxe 

de  péage,  soit  un  impôt  sur  le  commerce,  un  droit  de  transit.  Mais 

le  souverain  ne  pouvait  empêcher  de  circuler  en  suivant  le  fil  de 

i'eau  ou  interdire  la  pêche  aux  riverains.  De  même  il  faut  Tassen- 

tinient  unanime  de  tous  les  villages  traversés  pour  pouvoir  changer 

ia  direction  d'un  chemin.    La  création  d*un  nouveau  chemin,  sans 

autorisation,  est  sévèrement  punie.  11  ne  faut  pas  oublier  que  dans 

**n  pays  couvert  de  brousses  ou  de  forêts,  un  sentier  a  une  impor- 

^nce  stratégique  considérable.    Au   Fouta  on  distingue  outre  le 

chemin  ordinaire  :  le  dotal  ou  balangal,  et  la  rue  de  Missidi  ;  le 

■^olol.  Ces  biens  n'appartiennent  ni  au  Souverain  ni  aux  particuliers. 

'l^ssont  placés  sous  la  surveillance  du  roi  et  de  ses  auxiliaires  les 

^hefs  de  village  et  de  province. 

D.  —  Transmission  de  la  proprié ié  :  donations  ;  successions. 

a)  Donations.  —  Elles  sont  irrévocables  mais  ne  comportent  que 
4es  objets  mobiliers  appartenant  en  propre  au  donateur.  Celui-ci  ne 
pourrait  donner  des  biens  de  la  famille  qu'avec  l'assentiment  géné- 
1^.  Les  donations  testamentaires  n'existent  pour  ainsi  dire  pas  ^  et 
lie  peuvent  en  tous  cas  porter  que  sur  les  biens  propres  (meubles) 

du  mourant.  Celui-ci  exprime  devant  des  témoins  son  désir  de  favo- 

ifîaer  un  de  ses  parents. 


1'  «Ltfimplicité  ancestnile  n*avait  pas  imaginé  cette  fiction  étrange,  qui  prolonge 
■^ddàdii  tombeau  la  volonté  de  Tétre  éphémère  et  qui,  mort  en  sa    personne,  le 
••  ■■'«An  vivant,  quant  à  Tattribution  perpétuelle  de  ses  biens»  (Henry,  L'hisloire 
**<Hivoir  de  tester  a  produit  la  propriété  individuelle. 
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A)  Successions.  —  Les  coutumes  indigènes  concernant  les  suc- 
cessions sont  des  plus  diverses,  et  il  n'est  pas  aisé  d'obtenir  des 
explications  satisfaisantes  ii  ce  sujet.  Pour  arriver  à  dégager  un 
principe  de  cet  inextricable  muquis,  il  faut  rechercher,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  ]>oiir  la  propriété,  ce  qui  devait  se  passer 
dans  la  famille  primitive. 

Le  patriarche,  le  chef  de  famille  venant  à  mourir,  qui  allnit  rem- 
plir ses  fondions  d'administrateur,  de  justicier?  c'était  forcément- 
riionime  a^'ant  le  plus  d'expérience,  ayant  déjii  pratiqué  près  du. 
chef  la  direction  générale  de  la  «  gens  »,  le  plus  âg<.=  après  lui,  som 
frère  puîné,  et  à  défaut  de  frère,  son  fils  aîné.  Si  son  frère  ou  ses 
lils  étaient  morts  (car  il  ne  peut  être  supposé  qu'il  n'ait  pas  eu  des 
uns  ou  des  autres],  la  succession  revenait  h  l'aîné  des  neveux.  En  un 
mot,  c'était  toujours  à  celui  qui  devait  avoir  l'expôricnce,  que  seule 
nous  donne  l'âge,  qui  tenait  la  famille  «  în  manu  >i.  Si  le  clan 
essaimait  et  qu'une  partie  s'installât  sur  des  terres  voisines,  le  chef 
de  celte  fraction  (le  chef  de  guerre,  le  rex,  rix,  raja)  était  le  pater- 
familias  le  plus  âgé.  Ce  nouveau  groupement  ne  dépendait  plus 
qu'indirectement  du  patriarche.  II  n'était  uni  à  lui  que  par  deE 
croyances  et  des  coutumes  semblables,  des  dieux  domestiques  iden- 
tiques. Il  en  est  ainsi  en  Guinée  à  l'heure  actuelle.  Par  exemple  les 
Kaba  de  Mellacorée  reconnaissent  comme  patriarche,  le  chef  de  Kan- 
kan,  bien  que  ne  dépendant  plus  de  lui  matériel tcnient,  C  est  une  , 
suprématie  morale. 

Plus  tard,  les  fonctions  de  chef  de  famille  et  de  «  rex  »  ne  furent 
pas  forcément  réunies  dans  la  même  personne.  Ce  fut  du  jour  où  la 
tialiiin  se  forma  par  la  multiplicité  des  familles  secondaires.  Cha- 
cune de  ces  familles,  unies  par  des  liens  de  parenté  ou  de  vassalité, 
ne  supporte  plus  aisément  le  joug  de  la  souche  primitive,  et  l'élec- 
tioii  vint  tempérer  ce  qu'aurait  eu  de  trop  rigoureux  pour  les  autres 
l'aïuilles  la  succession  héréditaire  et  l'autorité  despotique  du 
[Mtriarche. 

Les  notables  voulurent  aussi  se  réserver  le  droit  de  prendre 
pnur  souverain  un  homme  intelligent  et  jeune,  qui  pût  les  con- 
duire ;i  1,1  f^uorre.  Mais  ils  ne  firent  une  entorse  à  la  coutume  qu'à 
1,1  eiuidilioii  que  cette  magistrature  serait  temporaire. 

Xnnh  vijyoïis  encore  cela  en  Guinée,  où  l'aîné  de  la  famille 
i\:,'ii;iiile  n'<'st  pas  toujours  le  chef  de  l'État,  bien  que  demeurant, 
siuiluulLi;Liité,  le  chef  de  la  famille. 
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,  le  principe  élail  dans  les  temps  antiques,  est  encore  de  nos 
jours  en  Afrique,  que  l'aîné  de  diaque  famille  partielle  héritât. 
Mais  celte  rèj^le  absolue  ne  nous  guide  pas  pour  connaître  dans 
quelles  lignes  la  succession  est  dévolue. 

Souvent  les  tribus  anciennes  avaient  pénurie  de  femmes.  Moins 
résistantes  que  les  hommes,  elles  succombaient  aux  privations  et 
aux  fatigues  «engendrées  par  les  déplacements  successifs  et  les 
guerres.  Or,  il  fallait  assurer  la  survivance  de  la  tribu.  La  femme, 
considérée  comme  le  pilier  dolafamille,  avait  une  grande  importiince. 
La  polygamie,  aussi  bien  que  la  polyandrie,  lui  donnaient  une  autorité 
presque  exclusive  sur  les  petits  enfants.  Et  puis,  comme  disent  les 
noirs,  l'on  n'est  jamais  sûr  de  connaître  son  père,  tandis  que  l'on 
ne  peut  renier  sa  mère  '. 

11  s'établit  donc  dans  ces  tribus  un  ordre  de  succession  dilTérent  : 
ce  n'est  plus  la  ligne  paternelle,  mais  la  ligne  maternelle  qui  hérite, 
c'est  elle  qui  sert  de  base  Ji  la  filiation.  Souvent  aussi  le  matriarcat 
fait  place  au  patriarcal  dans  la  direction  générale  de  la  tribu,  et  le 
diamou  de  la  mère  devient  celui  des  enfants.  C'est  la  gynéco- 
cratie. 

Nous  trouvons  des  traces  de  cet  état,  qui,  à  notre  avis,  dut  être 
général  en  Afrique,  dans  nombre  de  tribus  fétichistes  nègres  '^ 
Nous  y  trouvons  soit  la  polyandrie,  le  matriarcat,  comme  dans 
'luelques-unes  des  îles  portugaises,  soit  des  formes  atténuées  de 
ces  institutions  dans  les  tribus  autochtones  de  la  Guinée  •'  et  chez, 
fous  les  Mandé  fétichistes  :  la  trace  la  plus  certaine  se  trouve  pré- 
iment  dans  le  régime  successoi'al  des  noirs.  Nous  allons  l'exa- 


^Xisement  da 
^^b.  InsiiltersE 
TI»î«r  bci'birc  : 


I  mOre  e»l  la  plu»  iiraiidc  ii^juiv  qu'on 

[ge  de  Uiutc  In  ramillc  Ashanti-A(;ni  ( 

bci'birc  :  c'esl  aiimi  quu  les  ihaJjencn  de  RhùL 

la  itiiVrc,  la  LransmisKÏun  de  l'hi^ritagc  ne  faisanl  d'i 

''unt  Bynnt  la  haute  adminis  Ira  Lion  des  biens.  Par 

•«utah  s'exprime  ainsi  ;  •  Aucun  lir 


puisse  fHire  i  un  noir. 
■l  c'est  aussi  l'ancien  droit  coutu- 
■ont  appi-U-s  «  Bcninumniia  «,  Bla 
inclc  à  neveu,  et  la  stcur  aln^e  (lu 
tanldes  Mésoura  d'Oualala.  Ibn 
mine  d'api-^s  ton  pi-rc  :  mais  cha- 
■  «a  ratUiche  ta  g^nfal'iitie  i  son  oncle  mulernet.  L'hfrilage  est  recueilli  par  les  lils  de 
■^  ^ucur  du  décédé  a  l'exclusion  du  ses  propres  enrauLs.  n  Les  KounUh  et  les  Tadja- 
■^^■ïl  sont  (étalement  "  Bini  Oummia  ■.  Par  conti-e,  d'aulrci  tribus  Berbères,  tous  les 
■  ***'»rcg  du  Sud-ouest,  sont  dit»  ■  Ebna  Sid  ",  ayant  adopté  conformément  au  Corau 
■^   ^ueeaïsion  paternelle. 

^  ■  Ainsi  le  lévimt,  que  l'on  Imuvn  partout,  A  Bérû'iré  une  partie  du  pays  était 
p*^*>iinandé  par  une  reine  ;  chei  les  Landouma,  comme  en  d'autres  peuplades  Hfrii'Dines, 
**=  cnuronncroenl  est  Tait  par  une  femme,  l.ea  femmes  Guélownr  au  N't.abou 
^^^Kcndreiit  seules  les  rois  et  chels.  Dans  le  Caycir.  le  liant,  la  fllialinn  par  lu  mère  est 
^^"^Icsdmitic  :il  en  fut  ainii  d'ailleurs  chez  tous  les  peuples  Pélasmiquesqui  envahirent 
^^•Jrupe  occidentale. 


366 


iLINÉK    K11AM:.A1S1': 


miner  et  voir  sous  quelles  influences  il  s'est  modiné  en  beaucoup  d 
régions. 

Dans  une  partie  du  pays,  l'héritag*  du  chef  patriarche  revient  kl 
son  fils  aîné  s'il  esl  pubère,  sinon  à  son  frère  aîné  de  même  mère,  I 
et  ainsi  de  suite  en  prenant  les  parents  les  plus  proches  et  les  plus  4 
âgés  jusqu'au  S'"  degré  ou  1''  degré  au  plus.  Mais  le  cas  ne  se  pré-  J 
sente  pas  d'aller  chercher  ai  loin  les  héritiers,  grâce  à  la  polygamie,  j 
Il  faudrait  une  extermination  partielle  de  la  trihu  par  une  épidémie  1 
ou  la  guerre. 


r% 

^■:u^  :■ 

iar-'^l 
lin^^ 


Au  contraire,  dans  les  Li'ibus  où  sulisisle  un  souvenir  du  r 
cîil,  la  succession  est  dévolue  dans  la  ligne  utérine.  Le   fn 
utérin  hérite,  à  défaut  le  fils  ou  les  neveux.  C'est  le  mode  le  plu^^" 
fréquent    chez    les    fétichistes    noirs  ',  Chez  certains  d'entre  cux^ 
l'ordre  successoral  est  quelque  peu  modifié  et  se  rapproche  encor^s'^ 
plus  de  l'antique   coutume  nôgre.   Ainsi,   cheï;  les  Landouma,  1^*=^ 


1  ■(. 


ii^le).   Faitlhei'lic  vojl  dans  ce  mot  licrivé  de  papa  ot-^' 
noire  mot  •  marâtre  ■  qui  vicndrnil  de  la  rivalité*  ' 

i:apat'ei'  l'héritage  i  leur  prollt. 
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oeveu,  fils  de  la  sœur  du  défunt,  viendrail  en  premier  lieu.  C'est 
le  népotisme  ([ue  l'on  retrouve  chez  des  Foula  pasteurs.  Mais  ce 
sont  là,  à  l'heure  actuelle,  des  exceptions,  et  nous  ne  voulons  con- 
sidérer que  la  règle. 

Le  fait  <jue  le  frère  aîné  est  l'héritier  naturel  ne  vient  pas, 
comnte  le  dit  le  capitaine  d'Ollone,  de  l'idée  qu'a  le  père  d'inté- 
resser ses  iils  à  ce  qu'il  vive  le  plus  longtemps  possible,  puisque 
h  sa  mort  ils  n'héritent  pas  et  tombent  sous  une  tutelle  étrangère. 
tA'tte  théorie  est  inadmissible,  le  patriarche  étant  sacré  non  seu- 
lement pum- ses  enfants,  mais  pour  tous  les  membres  de  sa  famille. 
l'oint  n'était  besoin  d'une  prohibition  de  ce  genre  pour  le  faire  res- 
pecter. D'ailleurs  nous  savons  que  le  patriarche  n'e.st  pas  absolument 
libre  dans  l'administration  des  biens  de  la  famille.  Nous  avons  déjà 
expliqué  celte  coutume  :  le  plus  Agé  de  la  famille,  l'homme  d'expé- 
rience, quelque  peu  sorcier  puisqu'il  a  su  résister  aux  embûches 
de  la  nature  et  des  hommes  jusqu'à  un  âge  avancé,  est  tout 
désigné  pour  diriger  les  intérêts  de  la  famille,  et  quelquefois  les 
ilcstinécs  de  la  tribu.  Sa  personne  devient  à  son  tour  sacrée  aussi 
bien  pour  ses  enfants  que  pour  les  neveux  qu'il  accueille  '. 

L'héritier  des  familles  secondaires,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  scin- 
dées du  groupe  primitif  est  le  patriarche.  Si  cette  fanullen'a  pas  de 
descendants  ou  de  collatéraux  au  degré  lixé  par  la  coutume,  c'est 
lui  en  elîel  qui  centralise  les  biens  de  la  famille  totale.  Les  chefs 
politiques  se  sont  fait  attribuer  ces  droits  réservés  aux  patriarches. 
C'est  eux  qui  héritent  au  dernier  degré. 

Sous  l'influence  toujours  croissante  des  sémites  vers  l'intérieur, 
Sous  celle  des  Européens  vers  le  littoral  -,  ces  coutumes  vont  se 
perdant,  et  ce  qui  n'était  qu'une  exception  jadis,  devient  la  règle 
claDs  les  pays  musulmans  ou  à  demi  islamisés.  Là,  c'est  le  fils  aîné 


I .  Les  Ancien»  avaient  un  grand  respect  pour  le  Triri!  atné  :  Hérodote  nous  montre 
««ncremme  Perte  sac  ri  B  an  l  «un  mûri  et  ses  enfants  pour  sauverson  frère.  Et  Sophude 
^•ït  dirciAnligone  :  -  AprAslamurld'un  époux,  un  autre  peut  le  remplacer.  L>  nais- 
^«□cc  (l'un  fils  pi:ut  déilominager  de  celui  ijn'on  h  perdu:  mais  lorsque  les  auteurs 
*4c  DOS  juurs  sunt  ensevelis  dans  la  tomlie,  on  ne  ]ieul  plus  cuniplcr  si 


3,  Nous  favorisons  uctle  révolution  un  peu 
*<Jentillcr  é  l'esprit  nË^rre  cL  ne  pouvant  concevoir  outra 
K>rincipe«  que  nous  Ir^ua  le  di'uït  romain.  Lorsqu'un  noi 
*^iius  disnni  :  "  ce  champ  appartient  &  un  tel  -,  il  faut  t 
"■■(mille  •  ce  terrain  est  i   telle  famille,  repivseiiliïe  par  ' 


imeul,  ne  vuulnnl  pas  nous 
chose  que  l'applicHtiim  des 


3fi8 


cuinéf;  kih; 


qui  ht-rite,  ut  ci-  n'i:sl  qu  ii  dêfaul  que  l'on  s'adresse  au  frère.  C'est 
ce  qui  se  produit  au  Fouta  ou  le  fn^re  nesL  que  le  tuteur  des 
enTnnts  Jusqu'au  moment  de  la  puberté  du  (ils  aîné,  époque  ft 
laquelle  il  doit  rendre  eompte.  Celte  tendance,  qui  se  développera 
de  plus  en  plus,  parée  qu'elle  éveille  des  appétits  et  des  ambilînns, 
est  amenée  sans  nul  doute  h  provoquer  une  révolution  de  la  Société 
noire,  par  le  morcellement  h  l'inlini  des  familles,  et  par  suite  de  la 
propriété. 

L'héritier  est  saisi  de  plein  droit  de  la  succession.  Mais  ici,  il 
faut  faire  une  distinction  importante.  Il  ne  devient  pas  propriétaire 
de  ces  biens,  en  tant  qu'il  s'agit  d'immeubles,  règle  essentielle  que 
nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue,  habitués  que  nous  sommes  à  la 
propriété  individuelle.  11  hérite;  mais  il  ne  peut  hériter  que  des  droits 
du  riecujiis.  Or,  celui-ci,  nous  l'avons  dit,  est  un  administrateur 
en  ce  qui  concerne  les  biens  familiaux.  La  propriété  est  indivise,  et 
il  doit  tenir  un  juste  équilibre  entre  les  biens  de  ses  divers  cognais, 
Il  ne  peut  donc  priver  l'un  d'eux  de  la  jouissance  des  fonds  et  des 
meubles  de  son  auteur,  ce  qui  serait  le  cas  si,  rhéritier  étant  le 
frère,  il  enlevait  aux  enfants  du  défunt  la  maison  dans  laquelle  ils 
ont  été  élevés.  Il  n'en  serait  autrement  que  si.  n'acceptant  pas 
veuve  comme  femme,  les  enfants  suivaient  leur  niêre  dans 
famille.  De  même,  si  c'est  le  fils  aîné  qui  hérite,  il  ne  doit  pas 
expulser  ses  frères,  même  s'ils  sont  seulement  consanguins,  k  moins 
que  leur  mère  ne  retourne  chez  elle.  El  c'est  là  que  l'on  reconnaît 
la  sagesse  de  cette  coutume  dont  nous  avons  parlé  et  qui  peut 
paraître  monstrueuse  tout  d'abord  :  une  étrangère  ne  peut  demeu- 
rer dans  la  famille,  et  la  femme,  dès  la  mort  de  son  mari,  n'est 
plus  qu'une  étrangère  k  laquelle  on  donne  l'hospitalité  pendant  le 
veuvage.  Si  la  femme  retourne  dans  sa  famille,  les  enfants 
deviennent  à  leur  tour  étrangers,  et  n'ont  droit  dans  la  succession 
qu'&  ce  que  veut  bien  leur  laisser  la  générosité  de  l'héritier.  C'est 
pour  éviter  ce  résultat  que  la  coutume  autorise  et  conseille  le 
mariage  de  l'héritier,  même  aloi's  qu'il  est  le  fils,  avec  les  femmes  du 
fiecujas  '.  Ainsi  la  famille  reste  unie  et  compacte. 

Nous  voyons  donc  que  l'héritier  a  des  droits  étendus,  puisqu'il 
administre  le  patrimoine,  mais  qu'il  a  aussi  des  devoirs  dont  il  ne 
peut  être  délié.  11  recueille  les  enfants,  les  femmes,  les  serviteurs, 


•e\,ltc. 
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:s  meubles  et  immeubles,  'd  charge  d'entretenir.  [I  doit  payer  les 
lies  et  les  impôts  et  laisser  k  chacun  des  enfants  de  la  famille  du 
léfunt  une  part  des  produits,  k  titre  d'aliments.  Il  peut  même  leur 
donner  certains  objets  mobiliers,  comme  cadeau.  Quant  aux 
immeubles,  nous  avons  vu  qu'étant  indivis,  ils  ne  peuvent  être  lais- 
sés qu'en  jouissance.  Les  enfants  ont  chacun  une  parcelle  de  la 
terre  de  leur  père,  et  ce  sont  les  produits  de  celte  terre  dont  ils 
jfurdent  une  part  Hxée  par  le  chef,  à  liive  d'aliments  et  d'entre- 
tien. 

les  partages,  si  tant  est  que  l'on  puisse  donner  ce  nom  it  celte 

fApération,  se  font  sous  le  contrôle  des  chefs  de  village  ou  de  pro- 

'ince  et  des  notables  devant  lesquels  les  intéressés  peuvent  porter 

doléances.  D'ailleurs  le  chef  a  le  plus  grand  intérêt  i»  surveil- 

■,  étant  donné  qu'il  prélève  une  part  pour  son  comple  et  celui  du 

luverain  '.    De  plus,   n'est-il   pas  radministrateur  général  de    la 

inimunauté?  Il  doit  veiller  h  ce  que  les  biens  de  cette  famille  pri- 

litive  ne  soient  mal  partagés  et  demeurent  improductifs. 

Dans  le  cas  où  la  succession  tombait  en  déshérence,   le  souverain 

entrait  en  possession  chez  les  Musulmans.    Mais   la  règle  était   au 

Fouta  Toro,  et  probablement  au  Foutu  Dialo,  de  ne  faire  entrer  les 

liens  dans  le  patrimoine  de  la  famille  régnante,  qu'après  i'2  lunes 

évolues  h  compter  du  décès.  Pendant  ce  délai,  le  roi   devait  admi- 

listrer  ces  biens  en  bon  père  de  ramilie  pour  le  compte-  de  la  famille 

[a  de  cujus. 

CMttz  les  fétichisles,  c'est  le  chef  de  village  qni  hérite  en  cas 
['absence  d'héritier  au  degré  lixé  par  ht  coutume.  Va\  d'autres 
ermes,  cela  revient  i\  dire  que  l'une  des  familles  secondaires  ayant 
lispitru,  les  biens  dont  la  famille  primitive  lui  avait  donné  jouis- 
Btice  retomlient  en  propriété  et  usufruit  dans  le  patrimoine  corn- 
nun,  le  chef  représentant  toujours  le  patriarche  de  la  tribu  d.ms  le 
■roupe  familial  secondaire  appelé  village.  Le  chef,  dans  ce  cas,  par- 
itre  les  autres  chefs  des  familles  secondaires  les  biens  ainsi 
lisponihles,  en  gardant  une  part  pour  lui-même. 

Lorsque  nous  avons  examiné  à  qui  étaient  dévolues  les  succès- 
ions,  nous  n'avous  pas  parlé  des  iiscendants.  En  elfel,  ceux-cï 
l'heritenl  que  s'il  n'y  a  pas  de  descendants  ou  collatéraux  et,  nous 
'avons  dit  implicitement,  lorst|ue  nous  avons  constaté  que  l'héritier 

I.  Vuir  tliupilrc  t".  >ecUoT>  [|l. 
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des  fiitnilles  secondaires,  si  elles  n'ont  pas  de  descendants  on  colla-^ 
térauK  au  degré  fixé  par  la  coutume,  est  le  patriarche.  Celte  règle 
est  générale  et  s'applique  aux  individus  célibataires  dépendant  d'un 
chef  de  l'amille.  Leur  succession ,  toute  mobilière,  ne  peut  allerqu'fc 
leur  frère  puîné.  Cette  loi  se  lie  ii  une  autre  que  nous  avons  vu 
plus  haut  '  obligeant  l'aîné  des  garçons  U  protéger  son  cadet,  et 
ainsi  de  suite. 

Il  ressort  de  tout  cela,  que  seuls  sont  héritiers  les  hommes 
majeurs  ayant  avec  le  de  ciijus  le  degré  de  parenté  voulu  par  la 
coutume.  S'ils  sont  mineurs,  le  parent  mâle  et  majeur  le  plus 
proche  devient  leurtuteur.  Maisquid  des  iilles  et  des  femmes? 

Dans  les  peuplades  qui  suivent  le  mieux  la  loi  musulmane,  il  est 
coutume  d'accorder  un  préciput  k  la  lille  nu  moment  du  mariage. 
Cette  part  est  naturellement  composée  de  meubles  et,  hâtons-nous 
de  le  dire,  toujours  insignifiante. 

On  retrouve  le  même  usage  chez  les  fétichistes,  mais  pas  d'une 
fa^on  suivie. 

En  ce  qui  concerne  la  femme,  il  faut  distinguer  si  elle  a  eu  des 
enfants  avec  le  défunt  ou  non.  Dans  le  premier  cas  seulement  elle 
a  droit  à  des  aliments  fournis  par  l'héritier,  moins  pour  elle  que 
pour  ses  entants.  On  ne  constate  cette  coutume  que  dans  le  Fouta. 
Généralement  la  femme  qui  ne  se  remarie  pas  avec  l'héritier  devient 
étrangère  ainsi  que  les  enfants.  C'est  une  aulre  l'amille  qui  profitera 
dp  leur  travail;  c'est  donc  à  elle  de  les  entretenir:  "  Is  fecit  cui 
prodest  n. 

Si  c'est  une  femme  qui  meurt,  c'est  celle  qui  vient  après  elle 
dans  le  gjnécée,ouàdéfHul  la  première  femme,  qui  hérite  des  effets. 
Elle  est  chargée  en  même  temps  d'élever  les  enfants. 

Jusqu'ici  nous  avons  parlé  des  successions  qui  s'etrectuent  dan» 
des  familles  libres,  de  quelques  castes  qu  elles  soient.  Remarquons 
seulement,  comme  conséquence  de  l'organisation  des  castes,  qu'il 
n'y  u  d'héritage  immobilier  que  chez  les  patriciens. 

Mais,  hérite-t-on  des  non  libres?  Non,  puisqu'ils  ne  peuvent 
jamais  devenir  chefs  de  famille,  et  qu'ils  demeurent  toujours  sous  la 
dépendance  d'un  patron.  Leur  pécule,  quelque  considérable  qu'il 
soit,  fait  toujours  retour  à  la  famille  de  leur  maître.  La  possession 
du  captif  est  une  simple  tolérance  accordée  ■■  intuitu  pcrsona-  •>  par 
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le  paterfamilias,  par  eonséqULMit  r6vot|uee  à  l;i  mort  de  celui  qui 
qui  en  bénéficiait. 

De  ce  principe,  il  décoiilL'  que  le  captif  peut  hériter,  sî  son  maître 
le  lui  permet,  ces  biens  revenant  toujours  dans  la  funiille  patro- 
nale. 

EuHa,  dans  le  cas  où  le  maître  a  eu  des  enfants  avec  une  femme 
non  libre,  ceux-ci  n'héritenlque  si  leur  mère  a  été  libéré  au  moment 
de  l'accouchement. 

Four  terminer  cette  rapide  étude  de  la  coutume  successorale, 
notons  que  les  noirs  de  la  Guinée  ne  connaissent  pas  les  réserves 
héréditaires.  Il  est  probable  cependant,  que  l'influence  de  l'Islam 
les  leur  fera  adopter.  Mais  les  noirs  n'auront  pas  pour  se  défendre 
contre  1  emieltemont  des  propriétés,  qui  en  résultera,  les  fonda- 
lions  de  biens  habous  dont  les  Arabes  se  servent  dans  ce  but. 

La  liquidation  de  succession  se  fait,  tantôt  peu  de  jours  après  le 
décès,  tantôt  longtemps  après.  File  s'accompagne  de  longues  dis- 
cussions qui  la  rendent  souvent  interminable. 


K.  —  Contrais  et  ohlUjalions . 


l.a 


é  de  contracter  est  générale  pour  les  hommes  libres 
et  niiijeurs  ou  émancipés.  Mais  ils  ne  peuviMit  faire  de  convention 
concernant  les  biens  de  la  t'umille  en  dehors  du  chef  représentant  la 
tribu  primitive.  Les  esclaves  sont  éf^alement  capables,  ainsi  que 
les  femmes  non  mariées,  s'ils  sont  dûment  autorisés  par  ceux  en 
puissance  desquels  ils  se  trouvent.  Les  contrats  sepassent  soit  devant 
un  féticheur,  un  marabout,  ou  un  chef,  soit  devant  des  témoins,  ^né- 
roleinent  deux  pour  chaque  partie  — .  de  condition  libre  et  majeurs, 
tîtrangers  aux  l'amilles  partielles  des  intéressés,  Mais  ils  peuvent 
être  tous  de  la  même  tribu  ou  du  même  village.  L'écriture  étant 
peu  ou  point  employée,  la  preuve  testimoniale  est  très  usitée. 

I-'n  autre  mode  de  preuve  est  le  serment,  très  respecté  des  noirs  : 
Cfieï  les  Musulmans  il  est  prêté  sur  le  Coran,  en  présence  du  Mara- 
'"'Ut.  .-Vprès  les  ablutions  d'usage,  celui-ei  tient  la  main  droite  du 
jureur,  et,  lui  faisant  suivre  avec  l'index  le  texte  de  la  Loi,  il  le  lui 
tait  répéter  après  l'avoir  lu  lui-ntéme  à  haute  voix.  Le  serment  est 
^^lement  admis  par  les  félichistes.  Chez  les  Rambara  et  certains 
^alïoliÉ^  il  est  fait  sur  une  noix  de  kola,  sur  une  charge  de  poudre, 
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et  en  prononv'anldes  paroles  sacramentelles  ';  souvenl  aussi  il  est 
accompli  <i  l'aide  de  gestes  particuliers,  ou  en  tournant  autour  d'un, 
fétiche  et  prenant  certaines  positions.  Généralement  un  forgeron  \ 
assiste. 

Enfin,  le  juge  admet  aussi  les  épreuves,  les  ordalies,  dont  nous 
parlerons  plus  loin  en  examiniuit  le  droit  criminel.  Mais,  au  civil, 
il  faudrait  quil  se  produisît  une  alTaire  d'une  gravité  exception- 
nelle pour  que  l'on  ait  recours  k  ce  genre  de  critère. 

D'une  manière  générale  et  sans  tenir  compte  des  pratiques 
employées  pour  constituer  des  preuves,  une  convention  est  valable 
dès  que  le  consentement  de  deux  ou  plusieurs  personnes  capables  a 
été  échangé,  s'il  s'agit  d'un  objet  certain,  et  que  la  cause  de  l'ohii- 
gation  est  licite  d'après  la  coutume.  Enlin,  elle  peut  être  viciée  par 
la  violence.  (Quelquefois,  comme  cela  se  pratique  en  France,  cet 
échange  s'accompagne  d'une  poignée  de  mains,  mais  c'est  une  for- 
malité facultative.  Par  contre,  certains  contrats  ne  peuvent  se  faire 
qu'avec  un  cérémonial  particulier.  Il  en  est  ainsi  des  obligations  por- 
tiint  sur  des  biens  immobiliers.  Nous  savons  déjà  qu'il  est  néces- 
saire dans  ce  casd'avoir  le  consentement  de  toute  In  famille  possé- 
dant l'immeuble.  Mais,  en  outre,  le  chef  de  cette  famille  échaugeavec 
l'autre  contractant,  et  devant  témoins,  des  paroles  sacramentelles 
et  des  présents  symboliques.  C'est  un  véritable  contrat  solennel, 

Iji  solidarité,  même  lorsque  le  contrat  ne  la  prévoit  pas,  est  de 
règle  pour  les  deux  parties  :  c'est  la  solidarité  olFensive  et  défensive 
des  membres  de  la  tribu  -.  Nous  avons  vu  également  que  parfois 
les  témoins  sont  considérés  comme  codébiteurs  solidaires,  et  que 
les  parents  ne  paient  qu'à  leur  défaut. 

Les  quasi-cuntrats  et  quasi-délits,  du  fait  d'un  captif,  d'unv 
femme,  d'un  enfant,  d'un  animal,  se  présentent  très  fréquemment 
et  peuvent  donner  lieu  à  des  actions. 

Les  obligations  ne  s'éteignent  que  par  leur   parfait  accomplisse 

I.  Cts  Ki'i'meals  auiU  Icmbic»  cht-r.  k-;.  Maliiiki'  et  Bnninnu,  Le  docteur  llaiK<^ 
nous  (liiniicln  roi'mule  du  scrmciiL  suris  K»Jh  :  >  Je  jure  que  je  nui  i^as  railccdoiil  i^ 
iiratcuise:  si  je  mena,  Je  vcuxquece  kola  que  je  vois  maniât'  m'empoisonne  dans  la^ 

it  l'atnittion  de  l'otter  m 

tuile,   si's  agnals.  j 
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mort  ne  les  brise  pas,  l'Iiérilier  prend  lieu  et  place  du  de 
«H/H».  Cependant  une  transaction  peut  intervenir  entre  les  parties. 
Elle  se  fait  devant  témoin  nu  devant  le  ju^e. 

La  prescription  en  ce  qui  concerne  les  meubles  est  dans  quelques 
pays  de  dix  ans.  Cette  règle  n'est  généralement  pas  appliquée,  un 
objet  trouvé  devant  être  reniis  au  chef  du  village  qui  en  devient 
propriétaire  après  un  ou  deux  ans,  suivant  les  contrées.  Mais  en  ce 
qui  concerne  les  immeubles,  it  ne  peut  y  avoir  juste  titre  par  pres- 
cription, quelque  longue  que  soit  la  possession  ininterrompue, 
^«onlre  les  chefs  de  famille  qui  tiennent  la  terre  de  leurs  ancêtres. 
C*est  une  loi  que  nous  retrouvons  chez  tous  les  peuples  ayant  con- 
SBervé  leur  organisation  familiale.  Ainsi  les  Arabes  ont  anéanti  en 
Algérie  une  foule  d'inscriptions  btines,  de  peur  que  les  «  Roumi  » 
y  retrouvent  des  titres  de  propriété  sur  leurs  terres,  permettant 
de  justilier  leur  prise  de  possession. 

La  plupart  de  nos  diverses  formes  d'obligations  se  retrouvent  chez 
les  noirs.  Ils  pratiquent  aussi  une  quantité  de  contrats  beaucoup 
plus  grande  qu'on  ne  le  supposerait  tout  d'abord.  Les  plus  usités 
lont  :  l'Echange,  —  le  troc  proprement  dit  et  le  <•  do  ut  des  "  — , 
la  vente,  le  prêt,  le  louage,  le  dépôt,  le  gage  et  le  mandat. 

Sous  l'influence  européenne,  le  troc  tend  de  plus  en  plus  à  dis- 
[taraitre.  Il  est  remplacé  le  plus  souvent  par  la  vente.  La  vente  à 
«mie  est  pratiquée,  mais  la  vente  ordinaire  des  meubles  est  sur- 
loul  de  plus  en  plus  fréquente.  Elle  s'elfectue  par  la  tradition  de  la 
marchandise  et  le  paiement  avec  une  monnaie  connue  des  parties. 
Les  vices  rédhibitoîres,  les  causes  de  résiliation  existent  dans  ce 
Iroit  coutumier.  Dans  la  vente  îi  terme,  si  l'objet  n'est  pas  livré  it 
iadatelixée.  l'acheteur  peut  exiger  une  garantie.  D'autre  port,  le 
paiement  n'est  pas  nécessairement  au  comptant  :  il  peut  être  fait  en 
un  ou  plusieurs  termes;  D'ailleurs  nous  renvoyons  pour  le  méca- 
■isme  des  ventes  et  échanges  au  chapitre  II. 
i^e  prêt  à  usage  ou  »  commodat  ",  le  prêt  de  consommation  ou 
mutuum  "  sont  aussi  fréquents,  surtout  le  dernier.  Ils  entraînent 
peu  près  les  même  obligiitions  que  chez  nous.  Mais  le  prêt  ft 
intv^rêt  n'est  pratiqué  que  par  les  traitants  et  dioulas,  Ceux-ci  font, 
'^**rnme  nous  l'avons  vu,  une  usure  éhontée. 

^'ous  trouvons  encore  le  louage  de  choses  et  le  louage  d'indus- 
*^'"**ï.  Le  louage  de  la  terre  a  lieu  assez  souvent  pour  une  récolte  ou 
V^nd  quelquefois  le  caractère  d'emphytéose.  Les  fruits  appartiennent 
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au  localaire  moyennant  la  réti-ibulion  au  propriétaire  d'un  pourcen- 
tage   sur  la   récolte  ou  le  paiement  d'un    loyer  fixe.  Les  maisone 
construites  par  le  locataire   deviennent  à  l'expiration  du  (.'ontrat  Is 
propriété  du  loueur.  Le  cheptel   est  également  connu.  La  lociil 
d'une  niai.son  est  toujours  faite  pour  un  temps  déterminé. 

Le  dépôt,  et  surtout  le  srage,  .sont  très  usités.  Ce  dernier  contrat 
peut  comporter  comme  objet  des  personnes  ou  des  choses.  Parfois, 
il  arrive  qu'un  débiteur  se  donne  lui-même  en  garantie.  Dans  ce 
cas,  il  n'est  pas  captif  :  c'est  un  domestique.  II  redevient  libre  de» 
que  son  obligation  est  remplie.  11  en  est  de  m^me  lorsque  le  débi- 
teur donne  un  de  ses  parents.  Le  dépôt  d'un  objet  ou  d'une  per- 
sonne entraîne  l'obligation  pour  le  déposant  de  rembourser  aU 
dépositaire  tous  les  frais  d'entretien  et  quelquefois  de  lui  donner 
un  cadeau.  Ce  dernier  doit  de  son  oâté  rendre  le  dépôt  dans  l'état 
où  il  l'a  reçu. 

Le  mandat,  l'usage,  l'usufruit  sont  encore  pratiqués.  Les  con- 
séquences sont  à  peu  près  celles  qui  découlent  chez  nous  de  eea 
L-ontrats,  et  nous  n'y  iusi.stcrons  pas.  Remarquons  cependant 
chez  quelques  peuplades  la  façon  originale  de  se  procurer  un 
mandataire  en  dévouant  la  personne  choisie,  en  cas  de  refus  de  s» 
part,  à  un  génie  infernal.  Le  mandat  prend  fin  par  la  reddition  de 
compte  du  mandataire. 

La  sanction  des  obligations  est  la  saisie  par  le  créancier  d'une 
partie  des  biens  du  débiteur  qu'il  garde  en  garantie  jusqu'à  parfait 
paiement.  Celte  saisie  n'a  lieu  qu'après  que  l'afTaire  a  été  portée 
en  justice.  Le  créancier  en  vertu  de  la  solidarité  qui  existe  entre 
le  débiteur  et  sa  famille,  peut  effectuer  cette  saisie  sur  ses  meubles 
et  effets  ou  sur  ceux  de  l'un  des  parents.  11  est  rare  qu'il  se  sai- 
sisse du  débiteur,  si  celui-ci  ne  se  donne  pas  en  garantie.  Ce  serait 
contraire  &  la  coutumi-,  à  moins  que  c;e  débiteur  ne  soit  un  étran- 
ger au  village. 

Dans  le  cas  où  le  débiteur  se  fait  remplacer  par  un  tiers,  celui-ci 
prend  vis-à-vis  de  lui  la  place  du  créancier  primitif. 

Enfin  nous  avons  dit  en  parlant  de  l'extinction  des  obligations 
que  les  parties  pouvaient  transiger.  Cela  se  produit  assez  fré- 
quemment, et  les  renouvellements  moyennant  le  versement  d'une 
partie  de  la  dette  se  font  couramment.  La  transaction  a  lieu 
devant  ténunns  ou  en  justice,  dans  les  mêmes  formes  que  le  contrat 
primitif. 
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F.  —  Condition  des  ctranfjera. 


Le  noir,  mais  surtout  le  Mandé,  grand  voyageur,  a  fait  de 
l'hospitalité  une  vertu.  L'étranger  de  passage  dans  un  village  est 
ou  bien  d'uae  tribu  primitive  commuao  aux  gens  du  village,  ou 
d'un  groupe  en  bons  termes  avec  la  famille  établie  en  ce  lieu,  ou, 
enlîn,  d'une  peuplade  ennemie. 

Dans  le  premier  cas,  il  est  chez  lui.  Le  chef  cause  avec  lui  du 
patriarche  commun  ;  le  repas  l'attend  ;  les  jeunes  hommes  l'accom- 
pagnent jusqu'à  la  limite  du  vîlliige,  lui  souliailant  bon  voyuge. 


m 
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1  part  avec  des  recommandations  et  des  commisnions  pour  le 
prochain  village  de  même  diamou. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  si  l'on  n'a  pas  aiTairi'  à  un  étranger 
de  marque,  on  n'offre  rien  en  passant.  Mais  la  coutume  veut  que, 
si  ce  voyageur  attend  l'heure  du  repas  et  entre  à  ce  moment-là 
dans  une  case,  on  ne  refuse  pas  de^  partager  la  pitance. 


De  même  ne  penl-on  lui  refuser  l'abri  du  toit  pour  la  nuit  :  Il  n'n 
droit  ht  rien  do  plus.  Si  son  séjour  se  prolongeai!,  une  rémunération 
deviendrait  exigible.  Lorsqu'un  seigneur  d'importance  passe,  le 
priitofjnle  veut  <|u'il  réponde  ;iux  cadeaux  qu'on  lui  fait  par  des 
présents.  Mais  il  ne  sei-ni(  pas  homme  de  qualité  s'il  ne  lui  était 
loisible  de  temps  à  autre  de  violer  la  coutume. 

Dans  le  3'  cas  enlin.  si  le  pays  de  l'étranger  est  en  (çuerre  avec 
la  famille  du  villaf>;e  qu'il  traverse,  on  le  considère  comme  aubain, 
et  il  devient  esclave  du  chef,  sans  autre  forme  de  procès.  De  même 
s'il  a  commis  un  délit  ou  un  crime  sur  le  territoire  de  ses  hôtes  : 
Alors  il  appartient  à  l'olTensé.  Sî  le  chef  de  village  ne  veut 
pas  que  l'atTaire  ait  de  suites,  l'accusé  n'ayant  pas  de  quoi  se  libérer 
vis-à-vis  de  l'offensé,  il  doit  payer  pour  lui  et  transiger  avec  le  père 
de  famille  lésé. 

Dans  certains  pays,  une  case  spéciale  est  affectée  aux  étran^rs  '. 
Si  personne  n'y  est  entré  de  quelques  jours,  un  habitant  est  dési- 
gné par  le  chef  pour  y  séjourner,  y  faire  du  feu  et  veiller  6  son 
entretien. 

H  L'hospitalité  est  une  vertu  commune  parmi  les  noirs,  a  dit 
J.-B.  Léonard  Durand  ''.  Leurs  maisons  sont  ouvertes  aux  heures 
du  repas.  Les  voyageurs,  riches  ou  pauvres,  peuvent  entrer,  man- 
ger et  boire  avec  la  famille.  Ils  peuvent  séjourner  s'ils  en  ont 
besoin  et  tout  le  temps  qu'ils  veulent,  eux,  leurs  montures  et  leur 
suite.  » 

Quatre-vingt-sept  ans  plus  tard  le  docteur  Rauvon  écrivait,  en 
parlant  d'un  dioula  établi  depuis  trois  mois  dans  un  village  où  il 
avait  été  surpris  par  la  mauvaise  saison  :  «  Une  case  lui  avait  été 
donnée  et  le  village  pourvoyait  à  sa  nourriture  de  chaque  jour 
et  &  celle  de  son  [Mîtit  âne.  Ces  exemples  de  générale  hospitalité 
ne  sont  pas  rares  au  Soudan.  Dans  chaque  village  le  voyageur  est 
assuré,  quelle  que  soit  sa  race  et  celle  de  ses  hôtes,  de  trouver  un» 
case  pour  s'abriter,  une  natte  pour  se  reposer  et  du  couscous  pour 
calmer  sa  faim.  Pendant  le  long  séjour  que  jai  fait  daus  ces  régions 
il  n'y  a  guère  que  chez  les  Coniaguis  que  j'ai  vu  le  voyageur  négligé. 


1.  AppoU^e^  ouinvélc^  ^  cIil'i  les  Toma  .Lmii' 
3.  (VojHpc  nu   Si^ii^pal,  18U7].  L"ailteiir  aj.m 

BPS  parents,  hcb  amis,  aos  roinins  tes  produits 
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et  que  j  al  vu  refusop  quelques  poignées  de  mil  ou  d'arachides. 
Celle  pcupladf,  du  reste,  de  même  que  sa  congénère,  les  Bassaris, 
a  sous  ce  rapporl  une  triste  réputation.  » 

Par  contre  du  côté  de  la  forêt  tropicale,  où  le  particularisme  pri- 
mitif s'est  maintenu  jusqu'à  noR  jours,  'i  on  autorise  un  étranger  ft 
venir,  pour  des  alFaires  importantes,  séjourner  quelque  temps  dans 
le  village,  mais  non  à  le  traverser  pour  aller  plus  loin.  Un  territoire 
est  comme  une  propriété  close;  on  peut  y  être  reçu,  non  y  passer  '  ». 
Enfin  il  est  inutile  d'ajouter  que  les  étrangers  ne  doivent  pas  se 
hasarder  dans  quelques  tribus  anthropophages  au  sud  du  Konian. 

Mais  ce  manque  d'hospitalité  est  très  peu  commun  en  Guinée,  On 
lîiisst-  circuler  les  étrangers.  Bien  mieux,  on  les  autorise  i»  marquer 
les  étapes  sur  des  troues  d'arbres  où  sont  déposées  les  charges. 
Dans  les  pays  très  cultivés,  où  la  roule  traverse  des  champs  d'où 
les  arbres  ont  été  bannis,  les  habitants  élèvent  et  entretiennent  de 
distance  en  distance  un  système  de  piquets  terminés  en  fourche  sur 
lesquels  les  fardeaux  seront  placés  pendant  le  repos.  Un  cercle  de 
pierres  indique  aussi  l'emplacement  où  l'on  peut  se  reposer  et  faire 
lii  halte. 


Le  passant  n'a  aucun  droit  de  cité.  S'il  veut  séjourner  dans  le 
pays,   il  doit    être    autorisé.   C'est  le  cas  lorsqu'un  nombre    assez 
considérable  de  familles  étrangères  se  présente  dans  le  village  pour 
y  chercher  un  asile.  On  ne  refuse  généralement  pas  des  terres.  Les 
nouveaux  venus  en  ont  l'usufruit,  mais  ne  peuvent  jamais  être  pro- 
priétaires. Fréquemment,  sous  le  prétexte  qu'ils  doivent  une  rede- 
vance sur  la  récolte,  el   loi-squ'ils  ont  reçu  l'hospitalité  d'une  race 
/>îipesseuse  ou  d'uu  roi  rapace,  ils  deviennent  taillables  et  corvéables 
à    merci.  C'est  ce  qui  se  passe  chez  les  Malinké  qui  se  trouvent  au 
•' "rd  de  la  Guinée,  k  l'endroit  des  P'oula  venus  chez  eux  pour  fuir 
*•-"**  exactions  d'Alfa  Molo  et  de  son  fils  Moussa.  Dans  d'autres  États, 
^**   ocntraire,  l'étranger  est  bien  reçu  et  protégé  :  ainsi  les  Toubakaï 
*'"®*^  les  Nalou  et  Landouma;  les  Toi-odo  au  Fouta;  les  Soninké  un 
I*^tt   partout,  k  Manda,  à  Konkoron,  !i  Badougoula,  h  Kindia... 
I-e  village  étranger  est  bàli  à  côté  de  celui  des  propriétaires  du 
mais  ne  se  mêle  jamais  k  lui.  11  a  sou  chef  qui  eu  a  t'adminis- 


sol 


e  J'OlInrie,  l)c  lu  CAlc  d'I. 


378  LA    GIENÉE    FRANÇAISE 

tration  interne  et  demeure  responsable  vis-à-vis  du  chef  des  autoch- 
tones. Chnquf  peuple  i\  d'ailleurs  ses  traditions  et  ses  coutumes  à  ce 
sujet. 

Quand  un  étranger  de  condition  libre  vient  individuellement  ou4 
uvec  sa  famille  purtielle  seulement,  .s'établir  dans  un  village  et  qu'ilj 
y  réside  depuis  longtemps,  sans  esprit  de  retour  dans  sa  patrie,  iVm 
se  produit  une  sorte  de  naturalisation  :  Il  peut  ainsi  devenir  Qotable.a 
et  jouir  des  droits  politiques  réservés   aux  citoyens.    Les  usagesf 
veulent  qu'il  son  arrivée  dans  le  village,  il  prenne  un  protecteur! 
parmi  les  notables.  Ce  patron  '.  {garant  de  sa  vie,  de  sa  liberté  etde  1 
son  honneur,  le  présente  au  roi  qui  l'agrée  parmi  ses  sujets  et  le 
conlie  k  un  chef  de  village  dont  il  prend  le   nom  patronymique  et 
dont  il  adopte  le   téné.    Il  change   de  famille,   par  conséquent  de 
nationalité.    Il    peut  dès   lors    aspirer  fi    remplir    les    plus     hautes 
fonctions. 

Si  c'est  un  étranf^er  captif  qui  se  réfugie  dans  un  village,  il  doit, 
lui  aussi,  prendre  un  protecteur.  Après  la  cérémonie  de  la  présen- 
tation, il  devient  captif  du  souverain,  mais  jouit  de  plus  de  lihc-rtâ  | 
que  les  esclaves  ordinaires.  C'est  une  sorte  d'hilotc. 

Si  son  ancien   maître  vient  le  réclamer,  il  doit,  en  principe,  lui  | 
être  rendu. 

Dans  les  villes  européennes  où  l'agglomération  indigène  com- 
prend toutes  les  races  de  la  colonie,  mais  où  cependant  subsiste  una  1 
autorité  indigène,  il  a  été  créé  une  institution  qui  a  pour  but  deil 
remédier  à  l'incertitude  de  la  condition  des  étrangers  de  passage. 
Des  familles  choisissent  un  de  leurs  compatriotes  demeurant  dans 
la  ville.  Leurs  membres  y  trouvent  un  domicile  et  un  défenseur. 
Leurs  services  sont  rétribués  par  des  cadeaux  en  n  iture.  Ils  reçoivent 
souvent  le  nom  d'Almamy,  mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  î 
les  souverains  qui  portent  le  même  titre.  Certains  sont  de  véri- 
tables consuls  :  ainsi  Rokar  Koubia,  chef  de  Koulafania,  était  le| 
le  représenUinl  du  cht-f  do  Labé  en  pjiys  Landouma. 


'rali^menl  le  chef  de  villa  g-c  auquel  il  sérac 
■1  les  Berbères  (Anaya  Knbylc.  MeiraK  mnri 
lOulnn  «ur  le  ecuil  de  celui  qu'il  choisiïMÏt  ci 


i.  NouH  ti'ouvons  te  r 

I).  Le  suppliant  i>|çor(;eaft.B 

c  protecteur. 


Droit  criminel. 


Le  principe  qui  domine  toute  la  coutume  indigène  au  criminel 
eni  l'idée  de  vengeance.  Rien  n'est  plus  expressif  que  le  mot  qui  dans 
toutes  les  langues  de  la  Guinée  signifie  se  venger.  11  est  synonyme 
de  se  payer  '.  L'on  se  paie  du  préjudice  causé  :  c'est  le  talion.  La 
peine  est  proportionnée  au  délit.  Mais  l'idée  de  correction,  idée 
abstraite,  n'est  pas  comprise  des  noirs.  Cela  explique  qu'ils  n'essaient 
jamais  d'obtenir  l'amendement  du  malfaiteur.  Les  observations  faites 
CQ  public  par  le  chef  pour  les  délits  de  peu  d'importance  ne  repré- 
sentent pas  une  peine  morale  et  ne  tendent  pas  à  moraliser  le 
coupable.  C'est  un  avertissement  qui  n  pour  but  de  lui  faire  peur. 
Aussi  ne  le  comprendrons-nous  pas  parmi  les  peines  fixées  par  la 
coutume  -. 

Le  corollaire  du  principe  que  nous  avons  indiqué  est  que  "  tout 
dommage  causé  doit  être  réparé  "  ■'. 

Ces  fondements  posés,  nous  ne  nous  étonnerons  pas  de  trouver  dans 
une  société  patriarcale,  essentiellement  agricole,  une  idée  des  infrac- 
tions, et  par  suite  une  échelle  des  peines,  absolument  contraires  îi 
nos  principes  sur  bien  des  points.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
nous  retrouvons  les  mêmes  conceptions,  les  mêmes  pratiques,  à  l'ori- 
gine de  toutes  les  civilisations.  .\u  milieu  du  xix"  siècle  aappli- 
•ptions-nous  pas  nous-mêmes  des  supplices  que  nous  réprouvons 
wjourd'hui? 

Nous  allons  passer  en  revue  les  infractions  les  plus  firquentes, 
CQ  faisant  observer  que  notreclassement  est  arbitraire  et  n'a  d'autre 
M  que  de  jeter  un  peu  de  clarté  dans  l'obscurité  qui  enveloppe  les 
wotnraes.  Au  criminel,  les  variations  sont  encore  plus  grandes  de 
P^ys  à  pays  qu'au  civil,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  peines 
"lOigées.  De  plus  les  noirs,  n'ayant  pas  la  loi  écrite,  n'ont  jamais 
*oii^  à  coordonner  leurs  coutumes.  Pour  établir  la  division  en 
«>ntraven lions,  .lélils  et  crimt  ..^.^^^^^m^ 

'estiment  généralement  rOservét  laUilÉ^^^^^^^Bfctinrractions. 
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■  seul  pourrait  procédei 


L'inverse  serait  plus  logique,  mais  un  nèf;r 

ainsi  sans  chances  d'erreur.  ■ 

Les  contraventions,  infractions  de  peu  de  pravîté,  sont  puniesl 
d'une  petite  amende  :  tels  quelques  larcins,  des  outrages  à  uni 
membre  de  la  Tiimille,  sans  que  cependant  on  ait  outragé  la  famillel 
elle-même  et  par  conséquent  ses  ancêtres:  ajoutons  quelques  coa-l 
traventions  de  voirie,  les  incendies  de  brousse  non  autorisi's.  ■ 

Remarquons  dès  maintenant,  que  l'amende  comprend  la  répara-^  I 
tion  des  dommages  k  la  Famille  lésée,  en  même  temps  que  l'amendeV 
proprement  dite  qui  revient  au  chef.  fl 

Les  délits,  punis  de  cou]>s  de  corde  et  d'amendes,  ne  dépassaaU 
généralement  pas  1^)0  à  200  francs,  comprennent  la  plupart  deçfl 
infractions  que  nous  avons  l'habitude  de  classer  sous  ceLte  rubrique.! 
Ils  en  contiennent  certaines  autres  que  nous  qualifions  crimes  im 
l'attentat  à  la  pudeur,  le  viol.  ■•  La  chasteté  en  soi  n'est  pas  com-a 
prise  par  le  noir  ",  a  dit  le  colonel  Ellis  <.  Dans  son  vocabulaire  1 
Soso,  le  B.  P.  Haimbaud  a  forgé  le  mot  ■■  sasteté  »  pour  rendre  celle  I 
idée.  L'atlentat  aux  mœurs  est  complètement  inconnu.  Mais  un  délit  I 
spécial  est  d'avoir  des  rapports  avec  une  veuve  avant  l'expiration  du  I 
délai  de  viduité.  I 

Le  vol  est  le  délit  le  plus  commun,  i^urtout  lorsqu'on  se  rapproche  I 
de  la  région  côtière  et  des  comptoirs  européens  où  il  se  pratique  M 
sur  une  vaste  échelle.  Quand  le  noir  désire  un  objet,  il  est  hypnotisé  I 
et  ne  sait  pas  plus  résister  h  son  désir  qu'un  enfant  :  s'il  a  de  l'ar>A 
gent,  il  dépensera  s'il  le  faut  tout  son  pécule;  s'il  est  trop  pauvre,fl 
il  volera  l'objet  convoité.  I 

Le  voleur  est  .sévèrement  châtié  :  il  reçoit  un  nombre  de  coupa  ■ 
de  corde  en  rapport  avec  le  méfait  et  doit  payer  une  amende  pro-  I 
portionnée  au  préjudice,  qu'il  doit  en  outre  réparer.  Nous  verroi»  I 
bientôt  que  certains  vols  sont  plutôt  des  crimes  que  des  délits,  1 
suivant  l'objet  sur  lequel  ils  portent.  Remarquons  aussi  que  si  le  I 
voleur  esl  étranger  au  vill.sge,  on  le  ligotte  el  on  le  met  aux  fenJ 
jusqu'après  paiement  complet  et  que  la  condamnation  est  toujours  M 
plus  forte  que  pour  un  homme  du  village.  ^ 

L'incendie  involontaire  d'une  maison;  l'adultère,  la  coupe  de  JKtis.^ 
sans  autorisation,  avec  circonstances  a^ravanles.   s'il  s'agit  d'uiK^ 

1,  ThRTsclii-sppBkinKpTOplecif  Llie  Gold  C(i 
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rpalinler  ou  d'un  colatier  ',  sont  encore  des  délits  assez  fréquents. 

I  L'incendie  volontaire  est  puni  d'une  amende.  Sont  égalenienl  des 

\  délits  les  faux  bruits  mis  en  circulation  et  la  calomnie. 

Les  crimes  sont  punis  soit  de  fortes  amendes  dont  nous  pouvons 

'-  fixer  la  limite  inférieure  à  300  francs,  pour  l'assassinat  d'un  homme 
libre  de  sept  à  quatorze  captifs,  pour  celui  d'un  captif  deux  à  quatre 
captifs,  soit  de  l'ablation  du  poignet  ou  des  oreilles,  soit  de  l'escla- 
vage, soit  de  la  mort  par  noyade,  lapidation  et  décapitation.  Les 
principaux  sont  le  meurtre,  l'assassinat,  certains  vols,  la  sorcellerie, 
la  trahison,  la  rébellion. 

On  fait  peu  de  dilTérence  entre  l'assassinat  et  le  meurtre  même 
pour  légitime  défense.  L'homicide  par  imprudence  est  puni  d'une 
très  forte  amende.  Le  parricide  est  absolument  inconnu.  L'empoi- 

>  Bonnement  assez  fréquent  est  puni  comme  tout  autre  assassinat. 
Nous  avons  dit  que  certaines  catégories  de  vols  pourraient  être  qua- 
lifiées crimes.  Ce  sont  les  vols  d'hommes  libres,  d'esclaves  et  de 
bestiaux.  Us  sont  sévèrement  punis  et  peuvent  entraîner  pour  leur 
Buteur  l'esclavage  ou  l'ablation  de  la  main. 
Les  crimes  de  sorcellerie,  de  trahison  eu  temps  de  guerru  ou  de 
rébellion  contre  le  chef  sont  punis  de  la  lapidation,  de  la  noyade  ou 
du  feu.  Tous  les  autres  sont  punis  .soit  d'amendes  considérables,  soit 
de  l'ablation  de  la  main  ou  des  oreilles,  soit  de  la  décapitation. 

J  L'exécution  se  fait  par  le  sabre  devant  le  juge  qui  a  condamné  et 
jnissît6t  après  la  sentence.  Au  Fouta,  l'Almamy  et  les  chefs  de  pro- 
vince jugent  les  criminels  le  vendredi  devant  la  mosquée,  et  le 
condamné  h  mort,  au  son  du  tambour  frappé  par  intervalles,  creuse 
lui-même  la  fosse  duns  laquelle  il  doit  ensuite  s'étendre  pour  cons- 
tater qu'elle  est  suHisante.  Chez  les  Landouma,  le  poteau  de 
Wakaria  est  célèbre.  C'est  là  que  l'on  attachait  les  condamnés,  en 
plein  soleil,  sur  une  plage  subinergée  h  marée  haute  par  le  Nunez. 
I  Us  devenaient  la  proie  des  caTmans  et  des  oiseaux.  Un  châtiment 
^ervé  aux  esclaves  est  un  tatouage  infamant  leur  balafrant  la  iigure 
t  rappelant  les  marques  dont  nous  stigmatisions  les  formats.  L'em- 
isonnement  n'étaitpas  connu  en  tant  que  peine  avant  notre  occu- 
lation,  et  n'avait  lieu  qu'il  titre  préventif.  Cela  venait  de  ce  que  les 

.  Le  puste  (le  BulTa  lui  atlHqtié  en  IKSU  parce  qu'un  disciplinairt.-  curop^ii  avait 
le  branche  de  culalier.  L'on  peut  rspprocher  de  ce  Tnil  tn  réponse  d'un  ancien 
■byle  t  un  admininlnitcur  :  "  Ji'  prûr^rc  vnir  un  homme  morl  qu'un  arbre  coupé.  • 
LHeclus,  X[,  S03]. 
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indigènes  n'ont  jamaÎB  eu  de  locaux  aptes  à  remplir  les  coadiliom 
que  l'ou  exige  d'une  bonne  prison.  Cependant  une  forme  d'empri-S 
sonnoment  était  fréquemment  employée  :  la  mise  aux  fers. 

Dans  certaines  contrées  islamisées,  la  peine  du  lalion  que  prescritJ 
la  Loi  Coranique,  est  souvent  appliquée  lorsqu'il  y  a  égalité  dfl  î 
condition  entre  l'olfenseur  et  la  victime.  Le  vol  d'aliments  était  puni  1 
par  la  faim...  Le  lieutenant  Pinchon  nous  a  fait  connaître  certaioefta 
des  peines  ayant  ce  caractère,  infligées  à  Kankan  '. 

Il  n'est  pas  possible  à  un  Furopéeii  de    justilier  ces  répressions   < 


atroces.  Mais  il  doit  les  expliquer,  car  elles  ne  sont  pas  excepti 
nelies  dans  rtiisloire  du  monde  et  répondent  à  certain; 
civilisation.  Nous  les  retrouvons  chez  tous  les  primitifs  '^.  Nous  av  ' 
indiqué  la  raison  pour  laijuelle  il  n'y  a  pas  d'emprisonnement  a 


1.  Reuiie  Coloniale,  janvier 

3.  "Laconccplion  nip-iliqui 

prdtcr,  mai»  ne  In  blAmi 

A  l'invesligalion  ilca  realea  du 

FiviliaHliuns  uccidcnluli;»  -  i  lli 


poin 


'cmicr  abord;  i.ol 

rie  et  de  barbarii 
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le  noir.  Les  coups  de  corde  en  tiennent  lieu.  «  Ce  supplice  est  plus 
barbare  en  apparence  qu'en  réalité,  dît  M.  Famechon  ',  et  si  son 
application  sur  l'ordre  des  blancs  est  à  réprouver,  on  doit  avouer 
qu'il  contribue  à  niHiiilenir  le  bon  ordre  entre  indigènes  dans  les 
villages  éloignés  de  notre  action  directe.  «  Il  fiiut  ajouter  que  ces 
coups  ne  doivent  se  donner  que  de  l'avaiit-bras,  ce  qui  diminue 
beaucoup  leur  force.  Certains  Européens  ignorant  cet  usage  et  se 
croyant  fondés   k  appliquer  cette   peine  (avant    notre  occupation 

»  ijélinilive),  ont  fait  frapper  à  tour  de  bras.  De  graves  accidents  en 

iMésultêrent. 

^*  En  ce  qui  coiicenu^  les  mutilations,  nous  savons  qu'elles  ont  été 
parfois  rangées  au  nombre  des  peines.  A  Rome  '^,  en  Grèce,  nous  tes 
retrouvons.  Nous  cnnnaissons  le  supplice  effroyable  que  fit  subir 
César  aux  Cadurciens.  Sur  des  peintures  murales  de  Thèhes,  les 
mains  des  vaincus  gisent  entassées  devant  Hhamsès  victorieux.  Les 
exemples  seraient  infinis.  N'a-l-on  pas  récemment  accusé  dans  le 
sein  du  parlement  britannique  des  Européens  d'avoir  perpétré  les 
mêmes  abominultons.  On  ne  peut  .supposer  qu'ils  ne  se  lavent  de 
cette  accusation,  car  ils  n'aurF.ient  aucune  des  excuses  qui  militent 
en  faveur  des  nègres, 

^m    Cette  punition  était  peu  fréquente  en  Guinée  et  réservée  le  plus 

^Bouveataux  récidivistes. 

'  Elle  peut  s'expliquer  fi  nos  yeux  pur  le  besoin  d'étal»lir  une  gra- 
dation dans  les  peines  corporelles.  Le  principe  de  lu  vengeance 
dominant  la  coutume,  le  juge  noir  ne  pouvait  et  ne  voulait  songer 
qu'il  allait  faire  du  condamne  un  homme  inutile  pour  la  société. 
D'autre  part  ce  supplice  ne  revêtait  pas  l'horreur  qu'il  aurait  eu  si 
le  condamné  était  Européen. 

r      Le  noir  moins  nerveux  est  moins  sensible  à  la  douleur  physique  '. 

E  1.  Loc.  cit.  Celte  peine  est  ccrtsinemcnl  moins  duif  que  ne  l'clail  celle  du  Knoul 
«holic  par  le  ciar  Nicolas  H, 

3.  L'iVhrlIu  des  pénalités  i^taît  beaucoup  plus  vnncc  el  plus  dure  cIicje  les  Kumaiiis. 
.\  cillé  de  la  bastunade  et  dea  éU-iviéres,  de  t'emprisiiniiemenl  et  de  la  mise  aux  fers. 
>l  cxialoit  dca  supplices  atroces  :  <>  VirLute  ulmoruni  fi-eli  qiiiU  sdiorsum  sLimulaB. 
lamina*,  cruccsquc.    eompedesque,   ncrvoa.   catenas,  carceres,    uunicllas,  pedicaa, 

kiiius (Piaule  1  Asinalre).  On  ennnaissail  A  Rome  les  travaux  riireés  r£ser\..^9  ouii 

«esclaves. 

3.  >  Sur  plus  de  âoo  noirs  auxquels  j'ai  vu  euupcr  la  t£li',  un  seul  s'est  tlt^ballu  el 
Oèfendu  el  ■  témoigné  d'une  rrainle  réelle  de  la  mort,  crainte  e\primt.'e  par  des  cria... 
la  lutte  affreuse  de  ces  trois  hommes  contre  la  morl  m'a  fail  plus  d'iui pression  que 
l 'exêculioD  de  cent  bambara  venant  tendre  le  cuu  coiimic  dei  moutons  ■■  (Maj^c,  Voyage 


k 


,  pour  1  iirrôler,  le 
fiaii^flaiil  ddns  la  cir« 


■AH  LA    (ILIMib:    F11A>(, 

11  supporte  aussi  beaucoup  mieux  l'Iié 
condamné  trempait  quelquefois  le  moiffiiiui   : 
bouillante. 

Ces  mutihilions  que  nous  n'ii(lme(tiins  plus  pnrtout  où  nom 
avons  établi  notre  ouiitn'ile,  paraissent  surtout  sévères  lursqu't 
s'agit  de'vol  '. 

Le  vol,  quel  qu'il  soit,  était  injustifiable  sous  le  prétexte  d'm 
besoin  urgent,  l'indigeuce  n'exisUint  pas  chez  les  uoirs.  Le  ji^ 
indigène  n'avait  pas  à  s'inquiéter  de  savoir  si  la  loi  morale  peul 
permettre  d'absoudre  un  voleur  sans  ressouices.  De  plus,  noiu 
n'avons  classé  dans  la  catégorie  des  crimes  que  certains  genres  de 
vol  :  Ils  avaient  aux  yeux  des  noirs  la  gravité  que  nous  attachoDH 
aux  vols  avec  eiFraction,  ou  accompagnés  de  toute  autre  circonstance  - 
aggravante. 

11  fallait  intimider  les  brigands  dans  un  pays  où  les  serrure 
étaient  ignorées,  où  les  captifs  et  les  bestiaux  qui  sont  les  princi- 
pales richesses  sont  l'objet  des  convoitises  des  voisins  et  peuveill 
être  facilement  dérobés  -. 

Nous  avons  déjii  dit  que  les  mutilations  étment  1res  rares.  Il  i 
était  de  même  de  la  décapitation,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'bomn 
libre.  En  elTet,  nous  retrouvons  chen  les  noirs  la  curieuse  instiltl< 
tion  du  Wergeld  germanique,  le  rachat  du  sang.  La  famille  di 
défunt  renonce  à  la  vengeance,  au  talion,  et  se  contente  d'uni 
compensation  pécuniaire.  Ce  rachat  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'entn 
hommes  libres.  C'était  devenu  une  règle  ii  peu  près  générale  et  1 
peine  de  mort  n'existait  guère  plus  que  pour  les  crimes  de  s 
lerie  ou  de  rébellion  lorsqu'il  ne  s'agissait  pas  de  captifs. 

Avant  de  terminer  la  classification  des  infractions  et  l'échelle  dei 
pénalités,  nous  devons  tenir  compte  de  nombreuses   modilïcatioiu 
entrainées  par  les  différences  de  caste.  C'est 4insi  que  cerlaius  délîU 
commis  par    un  non    libre  ou  par   un  .homme  de  caste  infëri 
deviennent  des  crimes,  et  que  pour  la  même  raison  d'autres  iofrae? 


(Jan^  le  Soudan  Occi<li:nUlj,  On  coana't  aussi  l'Iiisloii 
Landoumu  sr  faisanl  couper  un  nricil  piur  pouvoïi 
son  ministre,  i-pris  il'liarnionie,  prnlilsnl  d'un  somi 
retrancher  le  second  orteil. 

I.  Au  Maroc,  on  ri^sorvc  aux  vulcure  n-cidivistcH  une  peine  en 
ftUl  de  la  mnin  un  moignon  en  l'onipéi^hiinl  pour  jamais  de  s'ouv 

3.  1  Les  vuls  i]e  bf  lail  onl  ^ti  le»  causes  prijniLivcs  de  toute» 
lairuB  un  Afrique  m  ^Wlijte,  l.e  dcveliippcmeiil  de  l'Afrique). 


■olpoi'liîe  en  Guiuic  de  ce  rrf 
lettre  des  souliers  verni»,  H     *" 
I  alourdi  par  l'ivresse,  pour 
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tionsne  sont  pas  poursuivies.  D'autre  part  certains  crimes  deviennent 
délits  s* ils  sont  perpétrés  par  un  homme  libre.  Ainsi  le  meurtre 
d^un  captif  par  un  homme  libre  est  un  délit  passible  d'une  amende 
et  quelquefois  de  coups  de  corde.  Si  ce  captif  n'appartient  pas  au 
meurtrier,  il  paie  une  amende  double.  Mais  le  meurtre  d'un  esclave 
par  un  autre  esclave  est  un  crime  qui  est  puni  de  mort.    Le  viol 
d'iue  fille  libre    par  un  esclave  est   non  plus    un    délit  mais  un 
crime;  par  contre,  un  griot  n'est  jamais  poursuivi  pour  calomnie 
ou  pour  outrages  en  paroles.  En  règle  générale,  les  délits  commis 
par  un   non  libre  sont  toujours  plus   graves  et  Ton    applique  le 
maximum  des  peines.    Ainsi  un  captif  qui   coupe  un  colatier  ou 
blesse   un    animal    domestique   appartenant    à    un    homme    libre 
devient,    par    cela    même,  son    esclave  ^    Lés  coutumes    admet- 
taient donc   des   circonstances   atténuantes    et    des   circonstances 
aggravantes  d'un  caractère  tout  à  fait  particulier.  Elles  punissaient 
également  la  récidive  d'une  façon  beaucoup  plus  sévère  que  la  pre- 
mière infraction.    Elles  condamnaient    les    complices   aux   mêmes 
peines  que  ses  auteurs.   Enfin  elles  établissaient  la  responsabilité 
civile  de  la  famille  tout  entière.  Le  maître  était  responsable  pécu- 
niairement du  fait  des  membres  de  sa  famille,  de  ses  esclaves,  de 
ses  animaux. 

Quelle  est   la  procédure  suivie    dans  les   affaires  criminelles  ? 
L'instruction  est   faite   à   l'audience   même,   devant    les   notables 
assemblés.  Le  témoignage,  suffisamment  appuyé,  est  admis  pour 
former  la  conviction  des  juges  :   quatre  témoins  à  charge,  tandis 
qu'il  n'y  a  pas  de  témoin  à  décharge,  sont  suffisants.  A  plus  forte 
raison  lorsqu'il  y  a  «  haro  ».  L'individu  accusé  de  sorcellerie  par 
la  commune  renommée  a  peu  de  chance  de  sauver  sa  tête.  Si  T in- 
culpé n'avoue  pas,  si  les  faits  sont  obscurs,  si  les  témoignages  se 
contredisent,  ou  si  les  témoins  à  charge  sont  sujets  à  caution,  les 
juges  se  déclarent  incompétents  et  laissent  à  leur  dieu  le  soin  de 
rendre  le  jugement. 


I.  A  plus  forte  raison  s'il  blesse  rhomnie  libre  lui-même.  On  raconte  en  cerlainci* 
ré{rions  la  légende  bien  amusante  d'un  patron  qui  avait  la  réputation  d'être  <^ 
douceur  exceptionnelle  :  aussi  les  captifs  du  v«>isina{çe  s'attaquaient-ils  à  lui  ef 
animaux  pour  avoir  un  prétexte  d'entrer  dans  sa  maison.  Le  malheureux,  qui  • 
djnt  ne  devait  rien  avoir  à  en\'ier  à  Midas,  linit  par  ne  plus  avoir  d'oreilles.  L*F 
ne  dit  pas  si  les  facétieux  captifs  continuèrent  leurs  mutilations  sur  une  autn 
du  corps. 

». 
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Ce  sont  les  «   ordalies  »  de  notre  ancien  droit,  c'esl-è-dire  1 
épreuves  judiciaires  qui  complètent  les  indices  que  l'on  peut  avoî 
déjà.  Le  juge  cède  alors,   dans  la  plupart  des  pays,   la   place   sm 
féticheur.  Pratiques  ridicules  et  barbares  !    Tantôt  c'est  un  gri-gi 
ad  hoc  sur  lequel  on  dépose  un  kota  blanc.  .Vprès  diverses  inca» 
tations,  l'inculpé  doit  manger  la  noix  et,  s'il  est  coupable,  il  ton) 
bera   malade  ',   tantôt  c'est  l'épreuve  du  fer   rouge  que  l'on    doil 
lécher  sans  se  brûler,  ou  la  boisson  préparée  uvec  de  la  pourriturejfl 
poux,  araignées,  excréments '■;   le  fiel   du  caïman  mélangé  à  àet 
racines  de  plantes,  liquide  que  l'on  doit  vomîr  si  l'on  est  innocent 
et  dont  l'effet   produit   semble    être  une  sorte   de   tétanos, 
l'épreuve  la  plus  usitée  sur  toute  la  côte  de  Guinée  est  l'ubsorptioD 
d'un  poison  à  base  végétîde  généralement  préparé  avec  le  boudao, 
même,  manv"»^.  bourdane,  meli,  tali  ou  teli  ■•,  Nu  et  à  jeun  on  doit 
le  boire  d'un  trait  devant  tout  le  village.  Comme  nous  l'avons  ditj 
ci-dessus,   l'inculpé  doit  rejeter  le  breuvage.    On  le  déclare  aloi 
innocent  et  l'atcusateur  est  puni  comme   calomniateur.    Si   aucui 
mouvement  anttpéristaltique  ne  se  produit,  on  laisse  mourir  le  coitl 
pable,  et  si  le  poison  n'agit  pa.s  suflîsamment  vite,  on  l'as 
sur  place.  Parfois,  après  que  l'accusé  a  ingéré  la  boisson  d'épreuw 
on  le  fait  monter  au  sommet  d'un  palmier,  marcher  sur  le  trool 
d'un  de  ces  arbres  étendu  h  lerre,  parcourir  une  certaine  distant 
en  pirogue  par  une  mer  démontée  ;  s'il  se  tire  sans  bi'oncher  ou  cbfti 
virer  de  ces  dilférentes  épreuves,  il  est  reconnu  innocent  '.  On  ti 
administre  alors  un  grand  verre  d'huile  de  palme,  qui  produira  dM 
vomissements  et  le  rejet  du  poison,  ou  un  antidote  ■.   L'usage  c 
téli  est  connu  de  toute  la  Guinée.  Il  entrerait  du  téli  dans  la  com- 
position du  corté,  le  fameux  poison  que  les  habitants  du  Kamboréa 
(Konkadougou)  sont  si  habiles  à  préparer  et  qui  est  si  connu  dani 
le  lîaleya,  l'Amana,  le  Dinguiraï  et  même  à  Siguiri...  Le  téli  ciiust 
la  suffocation,  la  rétention  d'urine,  etc..  "  L'on  se  serl  quelquefoicJ 
surtout  au  Soudan,   d'un  straphantus,   avec  lequel  on   prépare  tn 

1.  Toma,  Malinki!', 

3.  A  l'il-corcc  ou  a  lu  fouilJc  do  >m''lî  «ii  njnulc  lu  !>cv, 
(Conslancia). 

i.  D'  Un- von, 

3.  Le  Merci  des  antidolei  e»l  Eoi)(ucii9cmi'iil  oim^orv 
cUciini  auxquels  un  iloîl  le»  payer  furL  cher. 

C.  l>-  llançon.  t>an<>  In  Haiitr-Gnmbie. 
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Kouna,  et  probablement  de  strychnées  '  qui  sous  le  nom  de  Kipapa, 
bomidoii)  et  icaja  sont  emphn'ées  au  Congo  dans  les  épreuves  -.  On 
élabore  ainsi  des  toxiques  redoutables,  tels  que  le  doung  Kono,  et 
surtout  le  Korté  Mougou  (Binger)  au  Soudan.  Notons  également 
Tago  broumédiou  des  Mandé  de  la  région  côtière  et  le  saliloba  des 
Toma,  fabriqué  avec  la  sève  du  Daoué,  macérée  dans  un  bouillon 
de  tortue  (Léonard,  loc.  cit.).  La  tige  et  la  racine  de  certains  mils 
entrent  aussi  dans  ces  préparations. 

Le  docteur  Hammon  pensait  que  le  quart  des  buveurs  succombe 
et  il  assurait  que  les  féticheurs  dosent  le  poison  suivant  les  cadeaux 
qu'ils  reçoivent  '^ 

Lorsqu'un  crime  s'est  produit  et  que  le  coupable  est  inconnu, 
c'est  encore  aux  féticheurs  que  l'enquête  est  abandonnée.  Tantôt 
le  Mama  Diombo,  le  grand  Simo,  le  Kondé,  celui  que  les  enfants 
et  les  femmes  ne  peuvent  voir  sans  mourir,  erre  la  nuit,  dans  le 
village  désert  pour  prononcer  le  nom  du  coupable  ;  tantôt  l'on  a 
recours  à  l'hypnotisme  :  Après  exorcisation  du  prêtre  fétichiste,  un 
bâton  ^,  une  marmite  ^  conduisent  leurs  porteurs  éperdus,  hallu- 
cinés, devant  la  case  du  criminel.  La  confiance  en  cette  pratique 

1.  Les  anciens  voyageur»  européens  les  appelaient  du  terme  générique  d'ordéal 
(arbres  servant  aux  ordalies). 

2.  Bengué  chez  les  Niam  Niani. 

3.  Vraiment,  Vraiment,  Pah  Médecine, 

Je  suis  la  vérité  même  : 

Je  suis  prête  à  prononcer  ma  sentence. 
Si  je  dis  ou  raconte  des  mensonges 
Et  que  vous  me  croyiez  : 

Si  Je  vais  dans  un  canot 
Laissez- le  couler, 
Et  laissez-le  caïman  me  saisir. 
Si  je  vais  dans  les  bois, 

laissez  le  ^ros  serpent  me  mordi*e. 
Si  je  (grimpe  sur  un  tou^ui  ou  un  taré. 
Laissez-moi  tomber. 

Si  je  mange  du  riz  cuit  dans  un  pot 

Après  avoir  menti  dans  cette  case. 

Ou  si  je  man^e  la  cassada 

Laissez  mon  ventre  enfler  et  laissez-moi  mourir. 

Mais  si  je  dis  la  vérité 

Laissez-moi  libre  de  malédiction. 

;Cliant  Timéné,  cité  par  Madrollet. 
S.  Uio  Nuncz. 
j.  Ouaukifontr. 
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est  absolue.  Nous  ne  devons  pas  Doua  en  étonner,  puisque  Dotrtfl 
police  en  arrive  &  l'aube  du  xx'  siècle  h  employer  des  procédés  I 
similaires  '.  1 

Chez  certaines  peuplades,  les  Baj^aforé,  les  Nalous  des  îles,  chaque  I 
décrà  est  suivi  de  l'interrogatoire  du  défunt  ;  suivant  les  mouve-  J 
ments  de  la  civière  sur  laquelle  est  placé  le  cadavre,  l'on  conclut  1 
qu'il  y  a  ou  non  empoisonnement  ou  sorcellerie.  Si  le  corps  par  1 
ses  soubresauts  indique  «juil  y  a  crime,  les  porteurs  poussés  par  1 
une  Torce  mystérieuse,  partent  sans  rien  voir,  fnuichîssent  des  I 
obstacles  qui  semblent  insurmontables  sans  laisser  choir  leur  fur-  I 
deau,  et  vont  tomber  épuisés  devant  le  seuil  du  coupable  '-.  Celui-ci  1 
devra  se  justifier  en  prenant  le  tali.  I 

La  police  est  faite  au  nom  du  roi  ou  du  chef,  soit  par  ses  sofas,  I 
soit  par  In  fiimille  lésée  elle-même.  Dans  ce  dernier  cas,  s'il  y  A  1 
résistance,  le  chef  fait  prêter  maîn-forte  k  ladite  famille.  Entin.  le  I 
police  est  également  assurée  par  les  sociétés  secrètes  que  l'on  trouve  I 
chez  tous  les  fétichistes.  I 

.\jnutonfi,  pour  en  finir  avec  la  justice  indigène,  que  la  compé-  I 
tence  des  tribunaux  est  déterminée  ratione  loei.  I 

Nous  pouvons  nous  rendre  compte  maintenant  combien  le  droit  I 
criminel  est  en  retard  sur  le  droit  civil.  Depuis  l'occupation  Iran-  I 
çaise,  la  plupart  de  ces  coutumes  ont  disparu,  du  moins  partout  où  I 
notre  contrôle  a  pu  atteindre.  J 

Nous  n'avons  pas  touché  et  avec  raison  aux  qualificatioas  que  I 
les  noirs  donnent  &  certains  faits  délictueux  ou  criminels,  sauf  lors- 1 
qu'il  s'agit  de  sorcellerie,  crime  que  nous  n'admettons  pas.  Mais 
ce  sont  les  peines  que  nous  avons  profondément  modifiées.  Nous 
ne  tolérons  plus  que  l'emprisonnement,  l'amende  et  la  mort  qui  ne 
peut  être  donnée  qu'avec  te  sebre.  De  plus,  contrôlant  tous  les  juge- 
ments, nous  nous  réservons  le  droit  de  diminuer  les  châtiments  qui 

I.  Des  Européens  ^tablin  eu  Guiniie  onl  eTnpInyf  c«  moyen  pour  rclrou\-rr  lie* 
voleurs  et  onl  généralement  ri-'uasi.  Comparer  avec  ce  qui  se  pessail  ch«i  les  anciens  : 
-  Un  jour  à  Rome,  Fabius  avait  perdu  ^00  deniers.  Il  vint  cnnsnlter  Ni^dius. 
Olui-cï  ensorcclfl  des  enfants  qui  dans  leur  sommeil  magnétique  revotèrent  l'endroit 
où  était  enrouie  une  bourse  et  une  partie  de  la  somme.  Le  reste  des  ëcus  avait  él^ 
dispersé  et  les  magnétisés  ajoutaient  qu*une  dos  pièees  se  trouvait  entre  les  mains  de 
Caton  le  philosophe.  Fabius,  ne  pouvanl  en  croire  ses  oreilles,  alla  voir  Ciiton. 
Celui-ci  montra  en  elTet  le  denier  qu'il  avait  reçu  d'un  de  ses  esclaves  pour  une 
oITrande  A  .\polton.  Au\  enfants  douihi  de  cette  seconde  vue.  les  Romains  donnaient 
le  nom  d'enfants  magiques  imagici  pueri)  ■  (Apulcc  magicien,  Paul  Monceaui  '. 

î.  On  trouve  trace  de  cri  usa^e  dans  le  monde  ancien. 
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nous  paraissent  disproportionnés  à  l'infraction  commise.  Les  indi- 
gènes admettent  ces  changements  sans  trop  de  résistance.  ((  Encore 
'  quelques  années,  et,  progressivement,  sans  brusques  secousses, 
sans  ces  froissements  qu'il  est  prudent  d*épargner  à  des  tribus  très 
éloignées  de  notre  mentalité,  les  coutumes  de  nos  sujets  africains 
n'offriront  rien  de  nature  à  choquer  les  jurisconsultes  les  plus 
ombrageux,  et  cadreront  aussi  harmonieusement  que  possible  avec 
un  état  social  qui,  quoi  qu'on  écrive  et  quoi  qu'on  fasse,  sera  tou*- 
jours  très  dissemblable  du  nôtre  ^  » 

1.  Villamur,  Coutumes  Agni. 


CHAPITRE    VII 
LES  CROYANCES  LOCALES.  —  LES  RITES. 

Les  croyances. 

C'est  îivec  raison  que  M.  Delafosse  s*est  élevé  contre  Tabus  que 
Ton  faisait  du  mot  «  fétichisme  »  en  parlant  des  croyances  des 
nègres.  Faute  de  suffisante  observation,  peut-être  aussi  dans  un 
but  intéressé,  on  nous  a  toujours  représenté  la  relig'ion  des  Africains 
comme  le  culte  le  plus  abject  qui  ait  jamais  existé.  Il  est  certain 
que  les  noirs  comprennent  difficilement,  en  Tétat  actuel,  les  idées 
abstraites.  Les  symboles  des  religions  aryennes  monothéistes,  les 
théories  métaphysiques  et  transcendan taies  ont  peu  de  chances  de 
succès  chez  eux.  Et  cependant  nous  trouvons  en  germe  dans  leurs 
convictions  toutes  les  idées  morales  que  les  peuples  indo-euro- 
péens ont  trop  de  tendance  k  considérer  comme  leur  patrimoine 
exclusif.  Ils  connaissent  en  outre  la  tolérance,  qui  n'existe  pas  tou- 
jours dims  les  religions  du  livre  révélé. 

«  Pour  rhomme  sîiuvage  profondément  impressionnable,  tout  était 
encore  nouveau,  non  dissimulé  sous  noms  et  formules,  nu,  éblouis- 
sant, beau,  terrible,  innomable.  La  nature  pour  cet  homme  était  ce 
qu'elle  sera  toujours  pour  le  penseur  et  le  Prophète  :  «  Surna- 
turelle ».  Cette  terre  charpentée  de  roc,  de  verdure  fleurie,  les 
arbres,  les  montagnes,  les  rivières,  les  mers  aux  mille  voix  ;  cet 
inscmdable  océan  d'azur  qui  flotte  là  haut  ;  les  vents  qui  s'y 
déchaînent,  les  nuages  ténébreux  se  fondant  les  uns  dans  les  autres, 
tantôt  lançant  le  feu,  tantôt  déversant  pluie  et  grêle.  Qu'est-ce? 
Oui.  i)uo[  donc?  Au  fond  nous  n'en  savons  rien  encore;  nous  n'en 
saurons  jamais  rien...  Ce  monde  avec  toute  notre  science  et  nos 
sciences  est  encore  un  miracle  ;  merveilleux,  indéchiffrable, 
«  magique  >>,  et  plus  encore  pour  quiconque  veut  y  réfléchir  ». 

Le  nègre  est  dans  l'état  d'esprit  de  cet  homme  que  décrit  Carlyle. 
C'est  r homme-enfant  de  Platon. 
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Mais  Ton  aurait  tort  de  croire  qu'il  en  est  resté  strictement  au  culte 
direct  de  la  nature  :  au  fétichisme. 

Les  animaux  qu'il  vénère  ne  sont  pour  lui  que  des  emblèmes  ;  les 
plantes,  les  pierres,  les  eaux  sont  peuplées  de  génies,  de  djinn  ;  les 
âmes  des  ancêtres,  des  héros,  s*y  tiennent  cachées.  Si  le  grossier 
fétichisme  surnage  çà  et  là,  comme  cela  se  voit  d'ailleurs  dans  les 
nations  les  plus  policées,  l'on  peut  dire  que  le  noir  en  est  d'une 
manière  générale  à  la  période  de  Tanimisme,  au  stage  mythologique. 
Les  sacrifices,  les  prières  qu'il  fait  à  des  êtres  inanimés  ne  s'adressent 
pas  plus  à  ces  objets  eux-mêmes  que  la  fumée  de  l'encens  n'est 
offerte  aux  statues  de  nos  églises. 

Et,  tout  d'abord,  le  nègre  croit-il  à  un  Dieu  suprême.  Le  fait  a 
été  maintes  fois  affirmé  et  contesté.  L'on  s'est  moins  occupé  de  con- 
naître la  vérité  à  ce  sujet  que  de  chercher  des  armes  pour  la  lutte 
entre  les  écoles  philosophiques  et  les  systèmes  théologiques. 

Ce  sont  de  tristes  préoccupations  que  l'on  ne  retrouve  que  trop 
souvent  dans  ^tous  les  domaines,  et  dont  la  conséquence  est  la 
méconnaissance  absolue  par  le  public  du  caractère  et  de  l'état  social 
de  nos  sujets  Africains. 

II  n'est  p^s  douteux  que,  du  moins  en  Guinée,  tous  les  nègres  ne 
croient  à  l'existence  d'un  Etre  suprême.  Mais  il  faut  reconnaître 
qu'on  le  nomme  rarement  et  qu'on  ne  s'occupe  guère  de  lui.  Il  n'est 
généralement  l'objet  d'aucun  culte  et  la  raison  qui  en  est  donnée  est 
bien  jolie  dans  sa  naïveté  :  Dieu,  disent  les  noirs,  est  si  grand,  il  est 
si  loin  qu'il  est  impossible  qu'il  nous  voie,  qu'il  s'occupe  de  nous. 
Il  faut  donc  nous  adresser  à  des  intermédiaires,  k  des  «  médium  », 
entre  lui  et  nous.  C'est  eux  qui  lui  porteront  nos  prières. 

Ce  Dieu,  nous  le  trouvons  chez  les  Toma  ;  c'est  le  «  Gala  »  ou 
«  Guélé  »  (  «  ouilo  G:da  »,  —  le  Dieu  qui  est  au  ciel).  Il  existe  égale- 
ment sous  le  nom  de  Gala  chez  les  Bamana  et  les  Malinké.  Invisible, 
il  préside  aux  phénomènes  athmosphériques  :  pluie,  vent,  orage,  etc.  ^ 
Chez  les  Soso,  le  tonnerre  porte  le  nom  de  ce  même  Dieu  :  v<  Gala- 
nyi  ».  C'est  l'attribut  par  excellence  de  la  divinité  supérieure. 
L'arc-en-ciel  (San-gala-Sira)  est  la  route  de  Dieu  au  ciel).  Nous 
trouvons  cette  croyance  jusque  parmi  les  peuplades  les  plus  ignorées 
qui  habitent  la  grande  forêt  :  c'est  «  Nieusoi  »  auquel  on  oppose 
l'esprit  du  mal,  le  diable,  «  Hyné  »  *...  En  beaucoup  de  régions  à  demi 

1.  Léonard,  loc,  cit. 

2.  Capitaine  d'OUone.  Comparer  avi^c  le  dieu  des  Grébos  Miou  Sana.  L'esprit  du  mal 
est,  chez  eux,  «  Kou  ». 
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islamisées,  ce  dieu  se  confond  avec  Allah.  *<  Quelques  noirs  adoraient 
Guighimo,  seigneur  du  ciel  ;  d'autres  adoraient  les  planètes  », 
remari[ue  Léon  1* Africain.  Nous  verrons  en  parlant  des  Sociétés 
secrètes  (|ue  la  Trinité  elle-même  n'est  pas  inconnue  des  noirs. 

Généralement  lé  Dieu,  qui  habite  le  Ciel  ^  est  identifié  à  un  astre, 
ou  tout  au  moins  les  astres  lui  servent  de  demeure.  Le  Sabéisme 
est  une  doctrine  qui  fut  toujours  en  honneur  chez  les  peuplades 
indo-africaines.  Aussi  trouve-t-on  à  tous  moments  des  crovances 
se  rapportant  k  Tastrolâtrie  et  des  pratiques  astrologiques.  Le  dieu 
suprême,  dieu  redoutable  d'ail U^urs,  est  le  soleil.  Comme  pour  les 
anciens,  cet  astre  est  le  centre  du  monde  (tili,  tli,  en  mandé,  .signifie  ; 
>soleil  ;  tala,  tla  :  centre). 

C'est  le  c<  Wouïli  »  des  Mossi  et  des  Gourounga  («  Wouï  »  en 
Lobi),  le  n  Naggué  »  des  Foulah  païens,  etc..  Mais  la  lune  surtout 
est  l'objet  de  l'admiration,  de  Tadoration  enthousiaste.  Toujours 
changeante,  symbole  de  la  transformation  continuelle  des  êtres,  elle 
vient  dissiper  les  ténèbres,  si  redouUibles  dans  des  pays  où  rôdent 
les  bêtes  fauves,  où  T^nnemi  arrive  toujours  par  surprise. 

Aussi  pendant  les  belles  nuits  de  la  saison  sèche,  ce  sont  partout 
des  danses  et  des  chants  sous  la  clarté  laiteuse  de  l'astre  bienfaisant. 
Ces  danses,  ces  chants,  comme  ceux  des  Celtibères  dont  parle 
Strabon,  sont  les  rites  du  culte  lunaire.  Quelquefois  j'ai  rencontré 
des  nègres  comme  en  extase,  regardant  le  firmament  :  «  A  fan  », 
leur  disais-je,  en  le  leur  montrant  du  doigt.  Et  ils  me  répondaient 
avec  une  réelle  ferveur  :  ((  A  fan  ki  fan  ».  (C'est  beau,  très  beau.) 

Nous  retrouvons  chez  eux  les  croyances  des  Libyens,  qui  con- 
sacraient à  Tastre  nocturne  les  cynocéphales,  et  celles  imposées  par 
le  prophète  Houdasp.  En  Afrique,  jamais  une  entreprise  ne  sera 
commencée  avant  que  la  lune  se  soit  montrée.  «  L\ipparition  de  la 
lune  nouvelle  exerce  sur  l'esprit  des  Soudanais  une  influence  beau- 
coup plus  considérable  que  nous  ne  l'imaginons.  Si  c'est  pendant 
le  dernier  quartier  que  la  mise  en  route  se  décide,  le  départ  est 
toujours  ajourné  au  premier  jour  de  la  nouvelle  lune.  11  n'y  a  pas 
de  chef  qui  oserait  entreprendre  une  expédition  et  mettre  ses  guerriers 
en  route  Jivant  l'apparition  du  croissant.  Il  en  est  de  même  des  mar- 
chands et  de  tout  individu  qui  a  besoin  de  se  déplacer'  ». 

1,  ('ii*l  en  niandT'  sf  dii  Saiinpila  ou  n^ahi  Koro:  e\acU*ni(»nt  :  Ktenclui*  do  Dieu  ou 
au-dcs^nus  dr  Dii'u. 

2.  Binfjer,  loc.  vil. 


LES   CROYANCES    LOCALES.    —    LES   RITES  393 

Pour  des  raisons  analogues,  les  Lacédémoniens  ne  se  mettaient 
jamais  en  route  avant  la  pleine  lune. 

M  Ce  qui  avait  contribué  h  faire  croire  que  le  lendemain  serait  le 
grand  jour  »,  dit  Mage  en  narrant  un  épisode  de  la  campagne 
dAhmadou  contre  Toghou,  c*est  que  la  lune  paraissait  le  soir  même. 
Elle  avait  été  accueillie  aux  cris  de  «  YallahSalam  »,  «  Yallah  tagni 
ballel»,  c<  Yallah  boni  Kefïîr  »,  cris  poussés  par  toute  Tarméeavecun 
entrain  remarquable,  et  cette  voix  immense,  s'élevant  dans  la  plaine 
de  dessous  les  arbres,  avait  bien  sa  grandeur.  Les  chevaux  effrayés 
hennirentet  se  cabrèrent,  et  un  frisson  général  sembla  courir  dans  tout 
le  camp.  »  Ainsi  ces  musulmans  fanatiques  demandaient  à  la  lune 
d'intercéder  auprès  d'Allah  pour  exterminer  les  Kefïîr  !  Nous  savons 
aussi  que  les  Foula  h  pasteurs,  et  avec  eux  un  grand  nombre  de 
peuples  soudanais,  ont  la  coutume  de  saluer  la  lune  nouvelle  en  met- 
tant un  doigt  sur  les  lèvres  et  en  sifflant,  usage  qui  existait  en 
Galilée  et  se  retrouve  chez  les  Perses  et  dans  Tlnde*.  «  Quand  ils 
aperçoivent  pour  la  première  fois  la  lune  nouvelle  ils  répètent  une 
courte  prière  qu'ils  accompagnent  d'un  mouvement  de  rotation  avec 
l'index.  Ils  calculent  avec  précision  le  moment  de  son  apparition;  ils 
tirent  de  nombreux  présages  de  ses  phases  »  (Laing). 

La  lune  est  l'astre  femelle,  le  principe  fécondant,  Baalat,  Astarté, 
Tanit,  et  c'est  pour  elle  que  dansent  les  jeunes  circoncis.  C'est  aussi 
l'œil  du  ciel,  l'œil  de  Dieu.  (Comparer  dans  les  vocabulaires  Achanti 
(groupe  Akan),  les  mots  :  «  Esi  »,  «  ani  »,  «  ni  »,  «  enyoe  »,  yeux, 
à  «  sirani  »,  «  osram  »,  au  Landouma  «  orani  »,  lune  et  encore  au 
Baga  «  irani  »,  femme,  femelle^.  V.  également  en  berbère  le  mot 
a  ziri  »,  lune.  En  mandé  on  trouve  «  kari  »,  «  karou  »,  «  kalo  », 
o  karo  »,  lune,  et  (^  niakhalé  »  en  Malinké,  «  karou  »  en  Dian  et 
Gan  «  kéri  »  en  Lobi  pour  femme;  par  contre  «  fourouké  »,  «  pou- 
rou  »,  «  pouré  »  qui  signifient  lune  en  Gan,  Dian  et  Lobi  peuvent 
se  rapportera  «  fourou  »,  fécondité,  mariage  en  mandé  et  à  «  Poro  », 
femme,  en  Birifan). 

Dès  que  l'astre  chéri  n'apparaît  pas  sous  sa  forme  habituelle  les 
pauvres  humains  sont  très  agités,  très  inquiets.  S'il  s'entoure  d'un 
halo,  c'est  qu'il  a  attrapé  un  chat  monstrueux.  Ce  fut  probablement 


1.  Capitaine  Moreau,  loc.  cit. 

3.  H  serait  très  intéressant  de  comparer  les  lanpics  du  (groupe  Akan  au  groupe 
Bâfra,  ({ui  me  semblent  A  premier  examen  avoir  une  certaine  parente*. 
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une  indigestion  de  ce  genre  qui  fut  la  cause  de  la  soumission  de 
nombreuses  tribus  libyennes  aux  Égyptiens.  Par  contre,  y  a-t-il 
éclipse,  c'est  au  contraire  le  chat  qui  cherche  à  dévorer  son  ennemi, 
tel  le  ((  Rahou  »  de  Tlndc  ou  le  ((  grand  chien  »  des  Esquimaux. 

Alors,  de  toute  la  région  où  le  malheur v^ux  astre  se  montre  tronqué 
s  élève  une  formidable  clameur  :  cris  terribles  *,  accompagnés  de 
sons  discordants  produits  en  frappant  sur  des  marmites  ou  autres 
objets  métalliques  à  portée,  sur  le  tam-tam,  etc.  L'animal  vorace, 
effrayé  par  ce  bruit,  finira  par  abandonner  la  proie  qu'il  convoitait. 
On  trouve  cette  coutume  guinéenne  dans  la  majeure  partie  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie,  et  même  chez  les  Turcs.  Chez  les  Romains  ne  prétendait- 
on  pas  que  Téclipse  était  due  aux  enchantements  des  sorcières? 
Aussi  l'on  frappait  à  coups  redoublés  le  fameux  airain  de  Témèse 
pour  délivTer  l'astre.  11  est  aisé  de  comprendre  quelle  est  la  stupeur 
des  noirs  lorsqu'on  leur  prédit  à  l'avance  une  éclipse.  Cela  les 
confirme  dans  leur  opinion  que  nous  sommes  des  hommes  surna- 
turels. , 

On  a  de  tout  temps  aimé  h  se  parer  du  nom  de  la  déesse  nocturne. 
L'on  sait  que  Musée  était  le  fils  de  la  Lune,  que  l'Inde  redit  encore 
les  exploits  des  Souria  et  des  Chandra,  les  enfants  du  Soleil  et  de 
la  Lune...  Les  noirs  n'ont  pas  échappé  à  ce  symbolisme.  Nous 
trouvons,  surtout  chez  les  Sarakholé,  de  nombreux  Karounga,  sans 
compter  les  Khasonké,  les  Khasonma,  les  Kalonka,  les  KariDioula. 
tous  hommes  delà  Lune  (Karou,  Khaso,  Kalo,  Kari  signifient  «  lune  » 
dans  différents  dialectes  mandés). 

Les  étoiles  (les  petits  «-  éclairs  »)  partagent,  à  un  degré  moindre, 
l'admiration  des  noirs  pour  le  soleil  et  la  lune.  Ils  vénèrent  parti- 
culièrement Jupiter  (?),  le  compagnon,  le  gardien  de  la  lune.  Quand 
les  constellations  de  l'hiver  surgissent  à  l'horizon  et  annoncent  la  fin 
des  pluies,  ils  savent  que  c'est  le  moment  des  récoltes.  Vénus  appa- 
raissant le  matin  est  attendue  par  le  marabout  qui  annonce  par  des 
cris  et  quelquefois  des  coups  de  gong  l'heure  du  Salam.  Chacun 
a  ses  étoiles  bonnes  ou  mauvaises,  et  le  sorcier  en  tient  exactement 
compte.  (Comparera  tiri  »,  divination,  à  téré,  tiri,  tili,  soleil). 

La  grande  Ourse  n'est  pas  le  mammifère  carnassier  que  nous  con- 
naissons, pas  phis  (|ue  les  bœufs  latins.  C'est  toute  une  histoire  qui  est 


1.  Chez  les  Malinkr   on  crie  «  Djakoumn  yé  Kalo  incné  »:  le  chat  s'appelle  en  cfTet 
DJakduina    ('"•  Péri^'iion  . 
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écrite  là  haut  :  «  r^  »  de  la  grande  ourse  est  un  âne,  et  la  petite  étoile 
qui  est  au-dessus  d'elle  est  le  voleur  qui  s'enfuit  k  califourchon  sur 
sa  monture,  poursuivi  par  les  six  autres  étoiles.  Celles-ci  repré- 
sentent les  membres  de  la  tribu  à  laquelle  appartient  l'animal 
volé.  Pour  d'autres  peuplades  la  grande  ourse  est  l'étoile  du  cha- 
meau, «  niamoudolo  »,  et  Cassiopée  l'étoile  de  Tâne,  «  falidolo  »; 
les  pléiades  portent  le  nom  de  «gniounou  gniounou  »,  le  murmure^ 
c'est-à-dire  une  chose  confuse  ;  la  voie  lactée  pour  les  Songhaj'  est 
le  chemin  du  chameau  (hio  fondo). 

La  mythologie  Agni-Achanti  est,  d'après  M.  Delafosse,  entière- 
ment empruntée  aux  mythes  astraux  :  le  Ciel  épousa  la  Terre  et  en 
eut  plusieurs  enfants,  dont  le  Soleil  et  la  Lune.  Ce  sont  là  des 
croyances  que  Ton  retrouve  en  certîiines  parties  de  la  Guinée. 

Mais  au-dessous  de  ce  que  l'on  appelle,  dans  la  mythologie 
ancienne,  les  grands  dieux,  nous  avons  vu  qu'il  existe  tout  un 
monde  d'intermédiaires  entre  eux  et  les  hommes.  Ce  sont  des 
génies,  des  mânes.  11  y  a  les  bons  et  les  mauvais  génies,  c'est-à- 
dire  comme  dans  toutes  les  religions  le  principe  du  bien  et  celui  du 
mal.  On  leur  donne  le  nom  de  <•  Djiné  »,  «  Nina  »,  «  Djenouna  », 
du  mot  «  Djinn  »  Arabe.  En  Bamana  «  Giné  »,  mot  soso  qui  désigne 
la  femme,  est  le  nom  d'une  fée.  Les  mauvais  génies,  les  esprits  du  mal 
sont  en  relation  avec  les  sorciers. 

A  côté  de  ces  génies,  se  confondant  souvent  avec  eux  et  portant 
comme  eux  le  nom  générique  de  «  bari  ^  »,  sont  les  mânes  des 
ancêtres,  les  Elfes  germaniques.  Ici,  les  idées  des  noirs  se  font  plus 
précises.  Le  culte  de  leurs  ancêtres  divinisés  et  des  génies  est  le  seul 
qu'ils  rendent  aux  puissances  supérieures,  si  nous  en  exceptons  le 
culte  lunaire.  Non  seulement  à  côté  de  chaque  village,  dit  fétichiste, 
s'élève  un  petit  temple  en  branchages  où  l'on  vient  déposer  les 
offnindes  et  faire  des  sacrifices,  mais  encore  chaque  case  a  sa  sta- 
tuette soigneusement  dissimulée,  qui  représente  l'ancêtre  familial. 
Comme  les  génies,  ces  lémures  sont  bonnes  ou  mauvaises.  Les 
méchantes  sont  surtout  redoutées,  et  on  leur  offre  volontiers  des 
sacrifices  pour  les  engagera  disparaître.  Par  contre,  en  certains  pays, 
on  leur  refuse  toute  espèce  d'honneurs  et  d'offrandes. 

Ces  esprits  ne  sont  pas  purement  immatériels.  Au  moment  de  la 


1.  «  Bari  »  indique  une  idi'c  de  privation  on  mandr.  Los  IJari  seraient  des  esprits 
privé»  de  la  vie  terrestre  ? 
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mort,  le  «  double  »  ou  1'  «  ombre  »,  invisible,  impalpable,  mais 
cependant  pondérable,  se  sépare  du  corps  K  Chez  la  plupart  des 
Mandé,  et  spécialement  dans  le  Kissi,  ces  doubles  (Foia)  se  réunissent 
dans  le  séjour  des  morts,  Tenfer  païen  (Kié  Pom),  où  ils  vivent  en 
famille,  les  bons  séparés  des  méchants.  Cependant  ceux-ci  ne  subissent 
aucun  châtiment. 

Les  ancêtres  sont  les  protecteurs  de  la  famille,  et  surtout  le  pre- 
mier patriarche,  dont  le  nom  se  transmet  par  la  tradition.  C'est  le 
héros  éponyme.  Il  a  comme  principale  attribution  le  pouvoir  de  faire 
tomber  la  pluie.  Quelquefois,  parait-il,  on  maltraiterait  son  effigie 
quand  il  refuse  de  se  laisser  apitoyer  par  les  plaintes  de  ses 
enfants  -. 

Les  endroits  où  se  sont  produits  de  grands  événements  dans  la 
vie  de  ce  patriarche  deviennent  des  lieux  sacrés.  Ainsi  Karamakho 
Alfa  ayant  été  atteint  de  folie  sur  le  Mont  Dantégué,  à  la  suite  de 
ses  revers,  aucun  membre  de  la  famille  Bari  ne  doit  passer  devant 
cette  montagne  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  AM'Bissel,  à  l'endroit  où 
est  enterré  le  premier  chef  du  pays,  les  Sérères  doivent  descendre 
de  cheval  et  détourner  la  tête.  Le  tombeau  du  premier  des  Dio- 
mandé,  dans  le  Mahou,  est  un  lieu  de  pèlerinage  comme  celui  d'Alfa 
Souleymane  ou  de  Tierno  Samba  à  Bouria.  Il  en  est  d'ailleurs  ainsi 
du  dernier  asile  de  tous  les  grands  hommes.  Leurs  descendants  s'y 
rendent  avec  solennité  à  certaines  époques  et  leur  demandent  leur 
protection  en  leur  faisant  des  offrandes  et  des  sacrifices.  Mêmes 
pratiques  des  Musulmans  devant  le  tombeau  de  leurs  ancêtres  qui 
sont  toujours  d'illustres  marabouts.  Aussi,  lorsque  Kondé  Birama 
et  sa  sœur  Ava  firent  profaner  par  leurs  bandes  fétichistes  le  tombeau 
de  Karamokho  Alfa  et  firent  couper  la  main  du  cadavre,  une  guerre 
à  mort  était  désormais  seule  possible  entre  eux  et  la  famille  du 
marabout.  Elle  se  termina  par  la  défaite  et  le  meurtre  des  profa- 
nateurs. 

Ces  ombres  ne  demeurent  pas  toujours  dans  leurs  Champs-Elysées. 
Quand  elles  y  ont  fait  un  stage,  elles  se  mêlent  aux  vivants,  les 
poursuivent,  les  obsèdent,  leur  rendent  parfois  la  vie  insupportable. 
Elles  viennent  rôder  autour  des  villages  pendant  la  nuit,  sous  forme 

1.  Cette  idée  se  retrouve  chez  tous  les  peuples.    Les  pères  de  TÉglise  ont  admis, 
comme  tous  les  philosophes  anciens,  la  corporalité  de  l'âme. 

2.  Heccpiart    vit    ainsi  chez,  les  Yola  traîner  dans  les   champs  et  abandonner  des 
«•  idoles  .)  (|ui  ne  repriicnt  «pielque  considération  quaprès  la  première  pluie. 
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d*animaux.  Elles  s'insinuent  partout,  même  dans  les  arbres,  les 
pierres,  les  eaux...  C'est  un  animisme  universel,  qui  ressemble  beau- 
coup au  système  de  la  métempsy chose  de  Pythagore. 

La  croyance  à  la  transmigration  des  âmes  n'est  donc  pas  inconnue 
des  noirs.  Elle  explique  des  pratiques  qui  tout  d'abord  paraissent 
extravagantes,  comme  le  respect  prodigué  à  des  animaux  ou  à  des 
êtres  inanimés. 

Elle  confine  à  nos  théories  évolutionnistes  comme  celle  que,  vingt 
siècles  avant  notre  ère,  avaient  les  habitants  des  rivages  de  la  mer 
Egée.  On  peut  même  retrouver  chez  les  nègres  les  traces  des  idées 
qui  avaient  cours  chez  ces  derniers  sur  la  genèse  marine,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin  en  parlant  de  l'hydrolàtrie.  «  Il  y  a  quelques 
années  on  nous  plaidait  cette  thèse  que  la  paix  de  l'àme  a  pour  con- 
dition le  respect  des  idées  traditionnelles  ;  que  Ton  doit  craindre  de 
se  dégager  brusquement  des  attaches  ancestrales  et  qu'il  faut  se 
garder  de  brûler  les  étapes  en  faisant  le  chemin.  Eh  bien  !  soit  ; 
mais  alors  les  idées  traditionnelles  sont  les  idées  d'évolution.  C'est 
ce  rêve  de  souple  continuité  qui  berce  l'esprit  de  Thomme  depuis  qu'il 
pense,  et  qui,  dans  l'avenir,  est  bien  capable  de  l'enivrer  encore  » 
(F.  Houssay). 

De  cet  animisme  général  découle  une  quantité  de  pratiques,  de 
dévotions  rendues  aux  animaux,  aux  arbres,  aux  pierres,  au  feu, 
aux  eaux.  Nous  allons  les  passer  en  revue  succinctement  : 

Zoolàtrie.  —  Nous  avons  vu,  en  parlant  du  n'téné  (chapitre  IV), 
que  certains  animaux  servent  d'emblème  éponyme  pour  chaque 
famille.  Ils  représentent  l'ancêtre  du  clan.  Ce  sont  donc  les  parents 
de  tous  les  membres  de  la  tribu.  On  leur  doit  assistance;  on  ne 
peut  leur  faire  de  mal  et  ils  ne  peuvent  vous  en  faire,  à  moins  que 
vous  ne  leur  ayez  manqué  de  respect.  La  fa^on  la  meilleure  de  leur 
témoigner  ce  respect  est  de  ne  pas  les  toucher,  et  autant  que  pos- 
sible de  ne  pas  les  regarder.  En  mandé  les  Musulmans  se  servent 
indifféremment  du  mot  Kafir,  tiré  de  l'arabe,  ou  du  terme  «  Sama- 
din  »,  petit  de  l'éléphant,  pour  désigner  un  païen  se  moquant  ainsi 
de  ces  croyances.  Enfin,  nous  l'avons  encore  dit  en  parlant  des  n'téné, 
les  animaux  sont  les  antiques  possesseurs  de  la  forêt  et  de  la  brousse. 
Ainsi,  dit  la  légende,  l'île  de  Kito  était  habitée  par  im  esprit  ((ui  se 
transformait  tantôt  en  hippopotame,  tantôt  en  éléph:int.  Le  premier 
qui  osay  pénétrer  fut  un  Baga,  nommé  Sangaré  foré  Sangîiré  le  Noir). 
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Il  aborda   prés  de  remplacement  du  villajfe  de  Boro. 
transformé  en  éléphant,  l'attaqua,  mais  fut  tué  du  premier  coup  de 
fusil.  Le  vainqueur  fonda  non  loin  de  là  le  village  de  Sangaréa.  N'oi 
savons  d'autre  pari   que  le  pays  c-ôtier  pullulait  d'éléphants  k  une  J 
époque  assez  rapproehée  de  la  notre,  et  que  le  trafic  de  l'ivoirey  était  I 
très  important.  On  comprend  dès  lors  cette  légende  qui  unus  montre  J 
l'homme  évinçant  les  premiers  propriétaires  du  pays. 

Même  les  musulmans  qui  se  vantent  de  laisser  tomber  les  nténé  1 
dans  l'oubli  ont  une  vénération  particulière  pour  certains  aainiau 
A  Diéné,    les  marabouts    dirent  à  M.   Dubois   :    «   Le   Koran  i 
défend  pas  de  manger  les  iguanes.  Nous  les  vénérons  parce  que  nos  1 
pères  faisaient  ainsi.  ■)   La  colombe,  l'oiseiiu  oracle  d'Ammou,  jouit  I 
de  privilèges  analogues  dans  cette  ville  :  <<  Ou  lui  ménage  des  nids  1 
dans  les    maisons,   on   pourvoit  largement  à  sa  nourriture,  -i  Nous  * 
retrouvons  le  même  usage  daus  le  FouLa-Dialo,  où  l'islamisme  est 
aussi  général  qu'k  Diéné.  La  colombe  est  l'oiseau  sacré  du  pays. 
Klle  porte  le  nom  de  "  Ciimbo  Mariama  »,  Colombe  de  Marie.  Per- 
sonne ne  s'aviserait  d'y  toucher,  carie  meurtre  d'un  de  ces  oiseaux  est.  J 
passible  de  mort  '. 

Chez  les  Toma,  c'est  un  oiseau,  le  "  Koué  •>,  qui  est  sacré.  Si  oa| 
le   lue,   le  chef  du  village  du  meurtrier  doit  mourir  dans  l'année.  ! 
Dans  les  pays  soso,  le  i<  Mama  Diabia,  oiseau  gris  aux  yeux  entourés  J 
d'un  cercle  jaune,  qui  se  tapit  dans  la  brousse  et  vole  avec  peineJ 
ne  doit  pas  être  touché  si  l'on  ne  veut  voir  mourir  tous  les  enfanta 
des  environs.  Conmie  partout,   tes  oiseaux  ont  servi  de  guider 
premiers  occupants  du  pays.  Ainsi  Diabé,  père  des  Cisê.  fut^uidé  II 
Koumhi  par  un  vautour,  Koli  Tenguéla  par  une  perruche.  Il  exîsla| 
au  Soudan  un  oi.seau  appelé  >•  l'oiseau  à  miel  >',  qui,  dès  qu'il  aper« 
voit  un  homme,  attire  son  attention  par  ses  cris  et  n'a  de  cesse  qu'il  | 
ne  l'ait  conduit  à  une  ruche  voisine.    L'homme  ayant    chassé   les 
abeilles,    l'oiseau  se   goi^e    de    larves.    L'on    conçoit  que    de    tels 
exemples   aient   frappé    d'admiration    ces    hommes     simples    que  | 
sont  les  noirs  et  qu'ils  croient  fermement  à  linlelligcnce  des  iint- 


I.  i'.'e*l  ainsi  quf  lc«  [luiiiicas  fi^ruvïciis,  bien  que  tous  i^slbulîquos,  uni  une  |;rand« 
v^néiiilion  pour  les  rliienB.  qu*ils  rcruïent  di^  mullraitcr  ou  du  luttr.  Tuu>  le*  peuple*  ' 
anciens  uni  l'urcapcclct  pilié  detuuimaiix.  rnsinalcurdcrAém|Mi)i;e.  dil  PluUnjue, 
Tul  puni  pour  Hvuir  éLouITé  un  uiReau  qui  s'ûlait  réruKJL'  dans  son  sein.  '  Cimun  ^leva 
un  UinibuauHUn  cHvilen  victurieiuee  pour  lui  à  Olympia,  et  XAutippv  au  cliicnqui  l'avait 
suivi  h  la  aage  jusqu'à  Salaiiiine.  ■■ 
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Ce  sont  encore  les  oiseaux  qui  annoncent  les  changements  atmo- 
sphériques. On  surveille  leur  vol  pour  en  tirer  des  présages.  A  Ladio, 
quatre  Koma  (grues  couronnées),  ayant  dirigé  leur  vol  vers  le 
village,  toute  la  population  monta  sur  les  argamaces  en  poussant  des 
cris  afin  de  les  effrayer  et  de  les  détourner  (Binger,  loc,  cit,).  Enfin, 
ils  accomplissent  une  œuvre  de  salubrité,  détruisant  les  insectes, 
faisant  disparaître  les  charognes,  extirpant,  telle  l'aigrette,  les 
parasites  des  bestiaux.  Aussi  les  respecle-t-on  généralement. 

Nous  savons  que  les  anciens  ont  toujours  admis  Texistence  des 
«  hommes  à  queue  »,  qui  tenaient  autant  de  la  béte  que  de  Thomme. 
Flannon,  dans  son  Périple,  confirme  le  fait.  Il  a  vu  des  monstres  de 
cette  espèce  sur  la  Côte  occidentale  d'Afrique. 

Nos  ancêtres  ont  chuchoté  avec  terreur  le  nom  des  œgypans, 
ces  monstres  moitié  hommes,  moitié  animaux.  La  bête  de  Gévaudan, 
le  diable  de  Vauvert  ont  causé  les  mêmes  frissons.  En  1854  encore, 
on  affirmait  en  Europe  Texistence  d  hommes  à  queue  africains  qui 
étaient  en  même  temps  anthropophages.  Il  fallut  les  explications 
successives  de  nombreux  explorateurs  pour  faire  comprendre  qu'il 
s'agissait  de  Tappendice  caudal  d'un  animal,  que  les  nègres  s'atta- 
chaient à  la  taille,  le  laissant  tomber  par  derrière  K 

Nous  savons  que  cet  usage  existe  chez  un  grand  nombre  de 
peuples  :  les  peaux-rouges,  les  esquimaux.  Nous  en  trouvons  des 
traces  chez  les  Gaulois.  Les  principaux  chefs  Chancas  se  disaient 
fils  du  lion.  «  Y  en  recuerdo  de  su  origen  salian  adornarse  tanto 
en  las  fiestas  como  en  los  combates  con  el  pieles  de  estas  fieras 
S.  Llorente,  loc,  cit,  » 

Cette  coutume  persiste  encore  en  Guinée  et  au  Soudan.  Mais  en 
Guinée,  chez  les  Soso  et  Baga,  ce  ne  sont  que  les  petits  enfants  qui 
portent  sur  les  hanches  une  ceinture,  simple  ficelle  ou  rangs  de 
perles,  à  laquelle  est  suspendue  dans  le  prolongement  de  la  colonne 
vertébrale  ime  bande  d'étoffe  terminée  par  un  petit  pompon. 
Cependant  les  filles  gardent  parfois  cet  ornement  jusqu'à  la  nubi- 
lité. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois 
aient  pu  croire  à  ces  fables.  On  sait  en  effet  que  le  trafic  à  la  muette 
était  seul  usité  à  ce  moment-là  avec  les  peuples  barbares.  Les  navi- 
gateurs ne  venaient  donc  jamais  sur  le  rivage  lorsque  les  naturels 

I.  Voir  Trémcaux,  A.e  Soudan. 
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étaient  présents,  et,  les  voyant  de  leurs  bateaux,  ils  ont  pu  supposer 
que  Tornement  que  se  mettaient  les  nègres  faisait  partie  de  leur 
anatomie.  Mais  que  penser  des  ailirmations  des  nègres  eux-mêmes 
et  des  nombreux  voyageurs  arabes  qui  ont  jadis  traversé  ces 
régions? 

Nous  croyons  qu  il  y  a,  dans  ces  légendes,  une  tradition  aussi 
vieille  que  Thomme,  qui  rattache  son  origine  à  l'espèce  animale  ^ 
Les  théories  évolutionnistes  n'ont  fait  que  revêtir  cette  antique 
doctrine  d'apparences  scientifiques,  et  nous  cherchons  à  leur  lumière, 
dans  les  iles  de  la  Sonde,  les  traces  du  pithécanthrope.  Ce  que  nous 
avons  déjà  observé  dans  les  croyances  nigritiennes  nous  permet 
d'être  affirmatif  sur  ce  point  :  L'homme  pour  le  noir  est  le  parent 
des  animaux;  ceux-ci  sont  les  ancêtres  de  celui-là.  On  leur  prête  les 
sentiments  et  les  pensées  humaines.  Le  singe  est,  toujours,  le  plus 
rapproché  de  nous.  Que  dis-je?  C'est  un  homme,  le  vieil  homme; 
«  Tancêtre  »  traduirait  un  Darwinien.  lia,  comme  Thomme  normal, 
sa  famille  et  sa  nation. 

Le  cynocéphale  était  pour  les  Egyptiens  l'emblème  de  l'éloquence, 
de  la  sagesse,  de  la  raison.  Le  nègre  a  les  mêmes  idées  :  pour  lui  le 
singe  est  «  un  malin  » . 

Il  sait  très  bien  parler  ;  mais  il  sait  aussi  que  l'usage  de  la  parole 
est  funeste  et  que  c'est  une  des  causes  de  Tasservissenient  de 
rhomme.  Aussi,  refuse- t-il  de  parler  pour  ne  pas  être  obl^^ 
de  travailler!  Cette  explication,  on  le  voit,  ne  manque  pas  de 
saveur. 

L'on  se  garde  d'ailleurs  de  troubler  la  quiétude  de  ces  heureux 
anachorètes.  Mais  si  par  hasard  l'un  d'eux  s'est  laissé  attraper  et 
et  se  trouve  prisonnier  d'un  blanc,  tout  en  lui  donnant  à  manger  des 
bagatelles,  ce  sont  des  sarcasmes  sans  fin  de  toute  la  marmaille  des 
environs  :  «  Travaille,  travaille  »  (Wali,  Wîili),  crie-t-on  à  la  pauvre 
bête  qui  essaie  de  tromper  sa  nostalgie  en  allées  et  venues  aussi  loin 
que  sa  chaîne  le  lui  permet. 

Non  seulement  le  singe  pourrait  j)arler  s'il  le  voulait,  mais  il 
peut  travailler.  Lorsque  M.  Cugnier,  sur  les  instructions  du  docteur 
Taulain,  Taisait  attraper,  dans  le  cercle  d'Ouassou,  les  chimpanzés, 
(jui  (ievnient   servir  jiux    exj)ériences  de  l'Institut  Pasteur,  un  noir 


I.   \'nir  à  ce  sujet   la  conférence  si   substanlielle    de  M.  Frédéric  Iloussay  :  u   Les 
i<lées  d'évolution  dans  l'anliquilé  el  dans  le  Moyen  A^e.  »> 
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lui  fit  avec  un  hochement  de  tête  cette  remarque  stupéfiante  :  «  Nous 
savons  bien  pourquoi  vous  voulez  tous  ces  chimpanzés.  C'est  pour 
les  faire  travailler  au  chemin  de  fer  !  »  Il  est  certain  que  lorsqu'on 
a  remarqué  ce  que  ces  animaux  arrivent  à  faire  quand  on  les  éduque, 
et  même  en  observant  leur  genre  de  vie  à  Tétat  sauvage,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  manifester  quelque  surprise.  Il  y  a  quelque  temps 
j'ai  vu  mettre  en  doute  ce  qui  avait  été  raconté  par  les  voyageurs  à 
ce  sujet.  Eh  bien  je  crois  qu'il  a  été  fort  peu  exagéré,  et  si  mes 
observations  personnelles  sur  ce  sujet  pouvaient  trouver  ici  leur  place, 
je  citerais  des  traits  véritablement  étonnants. 

Il  court  encore  une  légende  dans  le  pays  d'Ouassouet  je  la  repro- 
duis succinctement  grâce  au  récit  que  m'en  a  fait  M.  Cugnier  :  «  Au 
début  de  la  création,  Allah  défendit  d'aller  à  la  pèche  le  samedi, 
mais  une  partie  des  anciens  hommes,  ayant  désobéi,  fut  condamnée 
à  ne  plus  parler  :  ce  sont  les  singes,  sur  qui  pèse  le  péché  ori- 
ginel. Les  autres  hommes  suivent  encore  les  prescriptions  de 
Dieu  et  se  font  un  scrupule  de  pêcher  le  jour  réservé  par  le 
Seigneur. 

Beaucoup  d'animaux  possèdent  plus  ou  moins  les  qualités  que 
Ton  reconnaît  au  singe.  Non  seulement  le  chien  crie  (Kasi)  mais 
il  parle  lorsqu'il  aboie  (Woulou-Kouma,  parole  du  chien,  en 
malinké). 

La  hyène  est  un  «  ancien  esprit  »  :  c'est  le  «  Nama  Koro  »,  le 
vieux  nama.  Le  serpent,  destrucleur  d'insectes,  est  très  vénéré. 
Etre  bizarre,  changeant  de  peau  chaque  année,  il  est  le  symbole  du 
renouvellement  continuel  de  la  vie.  L'admiration  des  peuples  lui  a 
donné  une  place  au  ciel  :  la  voie  lactée.  Il  en  est  de  même  pour  le 
taureau  et  la  vache  dont  les  noms  chez  les  Foula  servent  à  désigner 
le  soleil;  souvenir  évident  des  croyances  égyptiennes,  où  Timmense 
Phtah  était  symbolisé  par  le  taureau  Apis,  et  où  le  taureau  Osiris 
portait,  entre  les  cornes,  le  disque  solaire,  tandis  que  les  cornes  et 
les  oreilles  d'Isis  reproduisaient  le  croissant  lunaire  K  Ainsi  la  zoo- 
lâtrie  se  trouve  reliée  à  l'astrolâtrie,  comme  dans  toutes  les  anciennes 
religions. 

Le  respect  du  pasteur  pour  ses  bœufs  est   très  grand.  On  ne  tue 
un    bœuf  que  lorsqu'il  est  à  toute  extrémité.  En  général,  on  ne  le 

1.  L'adoration  de  tous  les  peuples  pour  les  bœufs  a  légué  à  la  religion  chrétienne 
ses  chérubins. 

26 
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mange  que  lorsqu'il  est  mort  naturellement.  Si,  à  la  rigueur,  dans  de 
grandes  occasions,  on  décide  de  tuer  un  bœuf  pour  un  hôte  d'im- 
portance ou  pour  un  sacrifice,  il  est  interdit  de  toucher  à  la  vache, 
qui  représente  Tavenir  du  troupeau.  Jamais  non  plus  un  veau  n'est 
immolé. 

Le  serpent,  que  nous  avons  vu  placer  au  ciel,  est  l'animal  sym- 
bolique par  excellence  K  On  lui  compare  parfois  une  rivière.  On 
l'appelle  en  certains  pays  «  frère  »  ou  «  grand'mère  ».  Il  n'est  pas 
rare  de  trouver  dans  les  cases  des  serpents  familiers.  On  ma  dit  que 
chez  les  Yoloff  on  considérait  comme  un  signe  de  bonheur  la  présence 
d'un  serpent  dans  la  maison  au  moment  des  couches  d'une  femme. 
LesBamana  forgent  un  serpent  mystique.  Cet  ophidien  a  trois  dents  : 
l'une  cause  la  mort  ;  la  deuxième  vous  rend  malheureux  pour  la  vie  ; 
la  troisième,  au  contraire,  si  vous  en  êtes  touché,  vous  rendra 
heureux  dans  toutes  vos  entreprises.  Partout  aussi  l'on  vous  parlera 
d'un  serpent  k  deux  têtes.  Dans  le  Kizima  (pays  Toma)  il  existe, 
nous  dit  M.  Léonard,  un  serpent  appelé  '<  Ménihau  »  (le  boa),  qui 
atteint  6  mètres  de  long  et  est  aussi  gros  que  la  cuisse  d'un  homme. 
Les  indigènes  le  prennent  petit  ;  il  se  promène  dans  le  village  où 
les  habitants  s'amusent  de  lui.  11  ne  fait  de  mal  à  personne  et  ne 
s'attaque  jamais  aux  chiens  et  aux  poulets.  C'est  le  serpent  protecteur 
du  village. 

Un  serpent  monstrueux,  un  serpent  vivant  dans  les  eaux,  semble 
avoir  été  l'objet  de  l'adoration  dos  Mandé  primitifs.  El  Edrizi  et  El 
Bekri,  cités  par  Binger,  disent  que  «  pendant  la  période  païenne 
Dieu  apparaissait  aux  populations  du  Niger  sous  la  forme  d'un  ser- 
pent :  il  leur  donnait  des  ordres  et  ils  l'adoraient.  Un  étranger  le 
tua  devant  la  population,  et  par  ce  fait  il  devint  leur  roi.  En  mon- 
tant sur  le  trône  il  prit  pour  cette  raison  le  titre  de  Za,  et  ses  suc- 
cesseurs firent  toujours  précéder  leur  nom  de  celui  de  Za  (en 
Mandé  Sa,  Za,  signifie  serpent)  ».  Remarquons  que  ce  roi  est  le 
fondateur  de  la  deuxième  dynastie  dite  Songhay.  Or,  en  Songhay, 
serpent  se  dit  «  Gondi  »  et  non  «  Sa  »  qui  est  un  mot  Mandé, 

De  plus,  ce  prétendu  roi  Songhay,  qui  porte  un  surnom  mandé, 
est  le  iiéros  d'une  légende  Soninké  qui  est  courante  dans  le  pays  des 
Sarakliolé.   Cependant  le   Tarikh  raconte    la   même  histoire    mais 


1.  Lt's  GauKiis,  pour  e  citer  que  nos  ancêtres,  avaient  des  serpents  sacrés.  Le  dienu 
des  Kymris  était  Utlierà  tète  de  serpent. 
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d*iine  façon  quelque  peu  différente  et  avec  des  détails.  Le  roi  Songhay 
est  un  nommé  Dialiaman.  A  Kokia,  ville  située  sur  les  bords  du 
fleuve,  et  qui  est  très  ancienne,  il  tue  le  poisson  sacré  qu'adoraient 
les  populations.  Le  dieu  des  Songhay  «  apparaissait  à  des  époques 
déterminées  au-dessus  des  eaux  du  fleuve  et  portait  un  anneau  d*or 
dans  le  nez.  Alors  ils  s'assemblaient,  adoraient  le  poisson,  en 
recevaient  des  ordres  et  des  défenses,  puis  se  conformaient  à  ses 
oracles  ». 

Le  nom  de  ce  roi  signifie  qui  est  venu  du  Yémen.  De  tout  cela 
M.  Dubois  infère  qu'il  s*agit  d'un  Kokia  situé  probablement  dans  la 
vallée  du  Nil.  Barlh  plaça  cette  ville  sur  le  Niger,  et  c'est  bien  là, 
à  notre  avis,  qu'il  la  faut  chercher.  C'est  ce  Kougha  ou  Kouka  dont 
parle  El  Edrizi  et  qui  faisait  partie  de  l'empire  Songhay.  «  Même 
Kougha,  dit-il,  était  soumise  aux  Wangara  (Mandé);  seule  Gogo 
était  ville  libre  »,  etc.  Et  c'est  écrit  au  xii*  siècle  *,  c'est-à-dire 
quatre  à  cinq  cents  ans  après  la  fondation  du  premier  empire 
Songhay  !  Quoi  qu'il  en  soit,  si  réellement  cette  légende  est  une 
légende  Songhay,  elle  est  similaire  à  celle  qui  a  cours  chez  les 
Soninké.  Par  conséquent,  la  conclusion  de  M.  Dubois  est  entière- 
ment inexacte  lorsqu'il  dit  :  »  Les  Songhay  reconnaissant  pour  dieu 
un  être  animé  avaient  donc  des  idées  religieuses  toutes  différentes 
de  celles  des  autres  peuples  nègres.  Ceux-ci  sont  fétichistes,  en 
effet,  et  adorent  des  objets  inanimés  :  pierres,  arbres  ou  autres  ». 
D'autre  part,  s'il  est  vrai  que  la  déesse  Hathor  était  symbolisée  chez 
les  Egyptiens  par  un  poisson  du  Nil,  nous  avons  vu  que  la  plupart 
des  peuples  libyens  paraissent  avoir  eu  des  dieux  d'origine  aquatique. 
En  tous  cas,  la  légende  Soninké  est  plus  intéressante  au  point  de  vue 
religieux  que  celle  que  nous  venons  d'examiner. 

Elle  a  plus  d'une  analogie  avec  une  antique  légende  grecque  :  un 
compagnon  d'Ulysse,    Politès,  ayant  été  tué  à  Témèse   et  n'ayant 


1.  M.  Dubois  tire  un  ar^cumenl  en  faveur  de  sa  thèse  de  ce  que  le  Tarikh  ne  men- 
tionne cette  ville  qu'au  \vi*  siècle.  H  serait  d'ailleui*s  extraordinaire  que  l'histoire  qui 
a  retenu  te  nom  des  32  premiers  rois  Songhay  n'ait  pas  enregistré  Timmense 
exode  qui  se  serait  opéré  sous  leurs  ordres,  d'Egypte  en  Occident.  Pour  ma  part  je 
vois  dans  ce  «  Za  El  Yemcn  »  ou  <<  Dialiaman  »,  le  premier  marabout  qui  convertit  les 
peuplades  du  Niger  Oriental,  et  devint  roi  des  Songhay,  déjà  établis  depuis  long- 
temps sur  les  bords  du  fleuve.  D'ailleurs  la  question  a  été  tranchée  par  M.  le  lient. 
Desplagnes  qui  a  identifié  les  ruines  de  Koukia,  à  150  kilomètres  au  sud  de  Gao. 
Les  lignes  qui  précèdent  avaient  déjà  été  écrites  lorsque  j'ai  pris  connaissance  de  ce 
fait  important. 
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pas  reçu  les  honneurs  funèbres,  demanda  chaque  année  aux  habitants 
de  cette  ville  le  sacrifice  d'une  jeune  vierge.  Cela  dura  jusqu*au 
jour  où  Tathlète  Locrien  Euthymos  vainquit  Tiniplacable  apparition 
marine  et  la  rejeta  dans  la  mer  Ionienne. 

Chez  les  Soninké  du  Bambouk,  c'était  un  serpent  gigantesque 
qui  vivait  dans  un  marigot  et  exigeait  des  habitants  qu'on  lui  donnât 
chaque  année  ime  jeune  iille  choisie  parmi  les  plus  belles,  moyennant 
quoi  la  prospérité  régnerait  dans  le  pays.  Un  jour,  la  douce  Coumba 
fut  désignée.  Elle  était  fiancée  et,  malgré  les  supplications  de  son 
ami,  fut  traînée  sur  les  bords  de  la  rivière  et  attachée  à  un  arbre, 
pendant  que  tout  le  monde  faisait  tam-tam. 

Le   monstre  sortit   et  allait   la  saisir  quand  l'amoureux  fend  la 
foule  monté  sur  un   cheval  fougueux  et  armé  d'un  sabre  dégainé. 
Tout  le  monde  pousse  un  cri  de  terreur;  mais  sans  se  laisser  inti- 
mider, le  jeune  homme  court  au  serpent  qui  avait  déjà  saisi  la  jeune 
fille  pour  l'emporter,  et  d'un  revers  de  son  arme  il  le  coupe  en  deux. 
Prenant  aussitôt  Coumba  en  croupe   il  mit    son   cheval  au  galop 
et  disparut  sans  que  les  habitants  aient  pu  le  rejoindre,  car  il  était  à 
craindre  que,  pour  essayer  de  faire  pardonner  le  meurtre  du  serpent 
souverain  du  pays,  les  anciens  ne  sacrifiassent  ce  couple  amoureux  '. 
Le  jeune  ravisseur  était  un  Sakho,  père  des  Dokhoré. 

De  ce  jour,  la  guerre  et  la  famine  régnèrent  dans  le  pays  et  les 
Soninké  commencèrent  à  se  disperser. 

Une  des  cérémonies  du  couronnement  des  Hrack  Ouolof  consista^^ 
à   plonger  le  roi   dans  un  marigot,   où  il  restait  jusqu'à  ce  qu'il  î*^^^ 
attrapé  un  poisson.  C'était   un  signe  évident  que  la  divinité,  do"*^^ 
ce  poisson  était  le  symbole,  désignait  le  candidat  au  trône  com'Mr^^ 
souverain. 

Le  rôle  des  poissons  dans  la  mythologie  des  nègres  est  donc  cc_"»ï^' 
sidérable.  Dans  toute  l'Afrique  on  parle  de  redoutables  amphibie  ^''• 
(jui  n'existent  probahlemenl  que  dans  l'imagination  des  rivera^  ^^^ 
des  «grands  fleuves.  Kn  outre,  le  lamentin,  l'hippopotame,  le  caïiK'^^'' 
sont  les  ancêtres  d'une  grande  partie  des  tribus  mandés. 

A  Yékhéniato  fnom  ([ui  signifie  «  où  Ton  voit  le  poisson  »),  d.*^"'*^ 
le  cercle  de  Firiguiagbé,  une  rivière  souterraine  passe  à  une  certf»"^** 
pnjfondeur  et  Ton  aper(^oit,  par  une  cavité,  des  poissons  volumineU-^- 
Ca'  sont  natinvll(Mnent  des  poissons  sacrés,  protecteurs  du  villa^^e-  ^*^ 
il  esl  absolument  interdit  de  les  toucher. 

I.  HL'riiuiroi'-Fi'ruiKi,  /oc.  ril. 
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L^administrateur  du  cercle  ayant  manifesté  Tintention  d'en  faire 
une  friture,   toute  la  population  vint  le  supplier  de  renoncer  à  son 
projet,  ce  qu'il  fit  d'ailleurs.  On  vient  accomplir,  devant  ce  puits,  des 
sacrifices  et  des  tam-tam.  M.  Louis  Léonard  cite  chez  les  Toma  un 
poisson  appelé  «  Foué  »,  qui  aurait,  disent  ces  tribus,  la  tête  recou- 
verte de  coquillages.  «  Deux  fois  par  an,  au  commencement  et  à  la 
fin  de  l'hivernage,  les  habitants  viennent  le  consulter.  A  cet  effet, 
chacun  pile  un  peu  de  riz  qui  est  recueilli  dans  une  calebasse  et  que 
rindigène le  plus âgé^ apporte  au  bord  delà  rivière.  Le,  il  commence 
une    longue  conversation  avec  le  poisson  en  présence  de  tous  les 
hahitants  réunis.  Il  demande  si  les  récoltes  seront  bonnes,  si  le  vil- 
lai^e  ne  sera  pas  en  butte  aux  attaques  des  tribus  voisines,  si  une 
épidémie  ne  viendra  pas  causer  des  ravages,  etc.  Quand  les  réponses 
sont  favorables  le  poisson  vient  près  de  la  rive  et  saute  sur  la  grève  ; 
sinon  le  village  est  voué  à  des  malheurs  certains.  Plusieurs  habitants 
interrogés  affirment  avoir  vu  le  «  Foué  »  sortir  souvent.  » 

Cette  vénération  pour  les  animaux,  la  crainte  que  Ton  avait  de 
certains,  ont  incité  les  hommes  à  se  mettre  en  communication  avec 
^^x.  Ils  formèrent  ainsi  des  animaux  domestiques  qui  furent  pour 
^^"x  de  précieux  auxiliaires.  Quant  aux  bêtes  restées  sauvages  ce  fut 
1^  privilège  de  certaines  personnes,  qui  se  transmettaient  leurs 
secrets,  de  les  apprivoiser.  Ce  i^ont  les  charmeurs  que  nous  trouvons 
^n  peu  partout  dans  les  pays  noirs,  et  qui  sont  souvent  sorciers. 

ï^arlant  un  langage  spécial,  formé  de  sifflements  dont  nous  nous 
entretiendrons  plus  loin,  connaissant  un  ensemble  de  plantes  dont 
les  unes  doivent  les  rendre  invisibles,  d'autres  engourdir  Tanimal  ou 
guérir  les  morsures  venimeuses,  ils  arrivent  à  des  résultats  surpre- 
nants. Sans  aller  jusqu'à  couper  en  deux  les  serpents  grâce  à  leurs 
cnants  (?),    comme  certaine   caste  des  Marses  *,  ils  ont  hérité  des 
*^8ylles  Lybiens  Tart  de  conjurer  les  reptiles  et  de  rendre  inoffensives 
leurs  morsures  : 

«  Spargere  qui  somnos  cantuque  ma  nuque  solebat 
Mulcebatque  iras  et  morsus  arte  levabat.  » 

Les  indigènes  racontent  avec  conviction  que  certains  d*entre  eux 

1-  «Necmediac  Marais  flndunliir  cantibusan^es  i*(OWde,Coffiitf(iaOtfV  LeiwichanU 
laques  «^appelaient  iicuiae.  MainUmant  encore  les  chai* 
^  ^t  (pii  était  leur  pa^'s.  Mais  tandis  que  c^était  AngiP 
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peuvent  faire  lâcher  prise  au  caïman  qui  vient  de  saisir  une  proie. 
Et  déjà  en  1807,  Léonard  Durand  rapportait  que  les  gens  de  Lebot, 
k  Tembouchure  du  Géba,  apprivoisaient  les  «  Gayemans  ». 

Phytolàtrie.  Les  arbres,  comme  les  animaux,  sont  des  êtres  et 
vivent.  Cette  notion  s'est  singulièrement  obscurcie  pour  la  masse  des 
Européens,  malgré  les  théories  anatomiques  et  physiologiques.  Elle 
est  beaucoup  plus  nette  pour  le  noir.  La  plante  est  pour  lui  un  être 
animé,  bienfaisant  ou  malfaisant,  qui  a  son  langage  fait  du  frôle- 
ment des  branches  et  des  feuilles.  C'est  aussi  le  lieu  de  prédilection 
des  génies  qui  s  y  incarnent  parfois.  Leur  forme  quasi  humaine  est 
aussi  un  objet  d'admiration  ou  de  terreur.  Quand  Lucrèce  faisait 
sortir  Tespèce  humaine  du  règne  végétal,  il  ne  faisait  que  reproduire 
les  vieilles  superstitions  dont  on  trouve  les  traces  en  Afrique. 

Ainsi,  au  dire  de  Plutarque,  les  Arcadiens  se  disaient  parents  du 
chêne,  premier  arbre  produit  par  la  terre,  la  mère  commune  des 
Etres.  Cette  même  idée  explique  l'existence  de  n'téné  ou  «  parents  » 
végétaux,  que  nous  trouvons  chez  les  noirs. 

Les  arbres  utiles  sont  partout  sacrés.  La  coutume  indigène  punit 
d'une  forte  amende  celui  qui  abat  les  arbres  fruitiers  poussant  spon- 
tanément dans  la  brousse.  Certains  arbres  sont  surtout  vénérés,  le 
palmier  est  sacro-saint  au  Soudan.  De  même  chez  les  Baga.  Le 
colatier  surtout  est  l'objet  de  superstitions  sans  nombre.  Dans  le 
Bagatai  on  plante  un  de  ces  arbres  à  la  naissance  de  chaque  enfant. 
Il  faut  ensuite  des  soins  tout  particuliers  pour  le  faire  pousser.  C'est 
un  de  ces  végétaux  auquel  le  sang  est  nécessaire  pour  pouvoir  croître. 
Ainsi  les  Konds  de  l'Inde  disaient  que  le  Safran  ne  peut  pousser 
sans  effusion  de  sang,  et  dans  chaque  parcelle  de  terre  on  mettait 
un  lambeau  de  la  victime  humaine,  de  la  «  Mériah  ».  Je  ne  sais  si 
les  noirs  ont  fait  jadis  de  tels  sacrifices.  Toujours  est-il  que,  à  l'heure 
actuelle,  et  il  faut  noter  que  c'est  d'un  musulman  très  fervent  que 
j'ai  ce  renseignement,  la  croissance  du  colatier  ne  peut  s'effectuer 
qu'en  immolant  devant  lui  un  chien,  lorsque  l'arbre  a  de  cinq  à 
six  ans.  (On  sait  qu'il  commence  à  produire  vers  huit  ans.)  Puis  on 
coupe  la  tête  de  l'animal  et  on  l'enterre  à  côté  de  l'arbre.  On  doit 
aussi  faire  des  entailles  dans  le  tronc  et  les  remplir  de   farine  de 

liait  leur  pouvoir  il  y  a  3.000  ans,  de  nos  jours  c'est  saint  Dominique  (V.  Duruy..  Une 
Fylhiodc  Delpho.  Plicmonoe,  passait  pour  avoir  écrit  un  traite  sur  l'éducation  des 
oiseaux.  (]e  sont  partout  les  mêmes  idées,  les  mêmes  pratiques. 
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Bbnio.  Cet  arbre  est  tri 


—     LES    fllTKS  Hl7 

^lisible  :  il  n'admet  pas  l'injustice.  Une 
âispute.  un  procès  à  son  sujet  ne  valent  rien  pour  son  développement. 
S'il  est  attribué  k  tort  5  un  étranger,  il  ae  tarde  pas  it  mourir.  L'on 
(sait  aussi,  et  nous  en  reparlerons,  que  son  fruit  est  d'un  usage  con- 
IBtantdans  tous  les  rites  religieu<(  et  sociaux.  Ces  usages  doivent  être 
pirHttachés  Fiu  culte  de  la  génération,  les  noix  de  cola  passant  pourde 
jmiasants  aphrodisiaques. 

Il  ne  faudrait  pas  qu'un  étranger  s'avisât  de  couper  un  colatier 
1  même  d'en  détacher  une  branche.  Une  émeute  faillit  écbiter  au 


^BRio-Pungu  prtrcG  qu'un  disciplinaire  s'était  remlu  coupable  de  ce 
^Hlit.  11  en  e.st  de  même  pour  le  taré  (raphia  vinifera),  aussi  bien  chez 
^■Bs  Baga  que  chez  les  Mikhiforé.  Chex  ces  derniers,  une  entaille 
^Pbïte  par  un  esclave  à  un  lare  sufDt  pour  qu'il  devienne  le  captif  du 
propriétaire  de  l'arbre, 

Certaines  essences,  toujours  les  mêmes,  sont  choisies  par  les  fon- 
dateurs de  villages.  «  Planter  un  arbre,  produire  un  homme,  étaient 
^Bes  actes  de  vertu  chez  les  Perses,  »  De  même  chez  les  noirs,  en  ce  ' 
^Bui  concerne  certains  végétaux  seulement.  Cela  explique  la  vénéra-^ 
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tioii  pour  les  énormes  fromagers  qui  désigneat  au  i 
l'emplarenieiil  dea  villafçes  *,  C'est  généralement  au  pied  du  tronc  1 
majestueux  de  ce  géant  <|ue  sont  placé»;  les  petits  temples  en  chaume,  J 
élevés  nu  génie  du  lieu. 

Le  Baobab.  r«  arbre  "  par  excellence,  que  l'on  commence  à  trouver  I 
dans  le  Nord  et  dans  lu  Hiuitu-Guinée,  joue  le  même  rôle.  Chez  le».J 
Soso.  une  infusion  <1p  sou  écorce  servant  de  bain  aux  enfants  doit  le§  | 
douer  de  force  et  de  santé.  A  un  degré  moindre,  mais  pnurle  n 
motif,  im  respecte  les  mangotiers  sur  le  littoral  et  les  oranges  aa.l 
Fouta.  L  Oranger  de  Bouria,  qui  passe  pour  le  plus  ancien  du  1 
Fouta,  revoit  de  nombreuses  visiteuses  :  son  ombre  est  en  olTet  | 
propice  aux  femmes  pour  faire  cesser  la  stérilité, 

Au  Suudan,  on  a  de  nombreux  i<  arbres  fétiches  »  devant  lesquels  ] 
on  accomplit  des  sacrilices.  l-a  victime  est  manf^ée,  mais  ••  la  léte  ' 
est  rapportée  sous  l'arbre,  placée  dans  une  fourche  nu  suspendue  fi 
des  brimches.  Autour  de  ces  arbres  fétiches,  il  v  a  quantité  de 
chaudrons  en  terre  de  formes  diverses,  de  vieux  manches  d'instru- 
ments de  culture  et  autres  objets  hors  do  service...  Sous  l'un  des  arbres 
est  disposé  sur  des  fourches  un  morceau  de  bois  creux  de  80  centi- 
mètres de  diamètre  dans  lequel  il  y  a  des  herbes  et  plantes  diverses  ■. 

Chez  les  Diomandé,  chez  les  Dioula  de  la  forêt  on  retrouve  le 
même  culte  pour  les  gros  arbres,  i'  De  tous  leurs  villages,  écrit 
M.  Cénac  ■'',  part  une  large  avenue  qui  pénètre  dans  la  forêt.  A  V* 
lisière,  l'avenue  est  barrée  par  une  nalte,  placée  debout  et  en  traveravj 
qui  cache  aux  yeux  des  profanes  l'autel  où  les  croyants  sacrifie»! 
aux  génies  des  grands  bois.  Au-dessus  de  la  natte  sont  placées  d« 
branches  de  palmier  d'eau  découpées,  qui  s'inclinent  vers  If  E 
comme  de  grands  plumets  ou  des  saules  pleureurs. 

Dans  le  Nord  de    la   Guinée  et  surtout   dans  le    Boundou  et 
Bambouk  existe  un  arbre  très  rare  appelé  Kellé  ou  Kellî  qui  prod» — i'' 
une  gomme  que  ses  Heureux  propriétairescachent  avecun  soin  jalou: 
Le  D''  Rançon,  qui  en  fait  mention,  n'a  jamais  pu  s'en  procurer.  T 
fragment  de  Kellé  dans  une  case  assure  le  bonheur  et  la  fortune 
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rhabitant.  «  Jai  tout  lieu  de  croire,  à  la  description  qui  m'en  a  été 
faite,  que  ce  serait  une  légumineuse  »,  écrit  Rançon.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  plante  est  excessivement  rare  et  regardée  comme  fétiche 
dans  toute  les  régions  où  on  la  rencontre. 

Nous  avons  vu  que  Ton  fait  des  sacrifices,  des  offrandes,  aux 
arbres.  A  l'entrée  de  chaque  village,  un  ou  plusieurs  arbres  servent 
aussi  à  suspendre  les  couronnes  de  feuillages  dont  les  porteurs  se 
servent  pour  assurer  leur  charge  sur  la  tète.  C'est  un  hommage  de 
bienvenue  au  génie  du  lieu.  Je  me  souviens  avoir  vu  un  bas-relief 
romain  où  des  cymbales  pendaient  à  un  arbre  consacré,  rappelant 
très  exactement  la  coutume  que  je  viens  de  décrire.  Cela  fait  sou- 
venir aussi  de  Tolivier  de  Faunus  où  les  marins  latins  suspendaient 
leurs  ex-voto. 

Certains  arbres,  au  contraire,  sont  les  demeures  des  esprits  mal- 
faisants. Ils  distillent  le  poison.  Il  faut  se  garder  d'y  toucher.  Tel  est 
le  téli,  qui  joue  un  sigrandrùle  dans  la  société  noire.  L'on  comprend 
main  tenant  pourquoi  les  nègres  font  de  sa  sève  un  poison  d'épreuve. 
C'est  qu'elle  vient  d'un  arbre  maudit.  Si  Tesprit  de  l'arbre  triomphe, 
c'est  que  vous  méritez  la  mort;  sinon,  c'est  que  votre  propre  génie, 
votre  double,  assuré  de  votre  bonne  foi,  le  combat  et  le  vainc.  «  L'arbre 
maudit  »,  que  l'on  trouve  sur  le  littoral  et  qui  ne  porte,  disent  les 
noirs,  ni  feuilles,  ni  fleurs,  ni  fruits  (légende  citée  par  Laumann),  est 
également  redouté. 

Enfin,  parfois  ce  sont  des  bosquets  entiers  qui  sont  consacrés.  Ce 
sont  les  bois  sacrés  dont  tous  les  peuples  ont  fait  leurs  premiers 
temples  K  Aucun  étranger  n'y  est  admis.  La  mort  du  profane  est  la 
punition  de  son  audace;  et  s'il  ne  peut  être  sacrifié  au  Dieu,  les 
plus  grands  malheurs  frapperont  le  pays.  Mais  nous  reparlerons  de 
ces  bois  sacrés  dans  le  paragraphe  suivant. 

Litholàtrie,  —  Les  minéraux,  comme  les  végétaux,  sont  animés 
d'une  vie  intime  qui,  pour  n'être  pas  aussi  apparente  que  celle  des 
seconds,    n'en    est  pas  moins  réelle.   Aussi,  là   encore,  le  primitif 

«n  peuplant  la  terre  d'esprits,  c'est-à-dire  de  forces  agissantes,  est 

plus  près  de  la  réalité  que  nous. 

1.  Stat  vêtus  et  dcnsa  proeiiubiluF  arbore  lucus. 

Adspice  :  Concédas  iiumen  inessc  loco 
Accipitara  proeces  votivaque  tura  pionim; 
Ara  per  antiquas  facta  sine  artc  manus 
vOvide.  Leê  Amour»), 
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D'ailleurs  tout  le  convie  à  considérer  la  matière  comme  vivante^. 
Le  lent  travail  de  la  terre  fera  peut-être  désagréger  tout  à  coup,  du 
haut  delà  montagne  sur  laquelle  il  chemine  péniblement,  un  énorme 
rocher  qui  Tensevelira.  De  |méchants  cailloux  se  dressent  partout, 
prêts  à  couper  ses  pieds  nus,  et  Dieu  sait  si  ces  cailloux  ferrugineux 
sont  aiguisés.  Aussi  une  entaille  au  pied  est-elle  considérée  comme 
un  mauvais  présage,  et  il  est  prudent  de  ne  pas  s'attarder  dans  le 
pays  où  est  arrivé  Taccident  ;  c'est  signe  que  le  sol  ne  veut  pas  de 
vous.  Les  tremblements  de  terre  sont  expliqués  d'une  manière  assez 
piquante.  Ils  sont  provoqués  par  deux  géants  qui  sont  cachés  sous 
terre  et  se  donnent  des  coups  de  poings  ! 

Le  culte  des  pierres  est  de  toute  antiquité.  Après  le  déluge  les 
hommes  ne  renaissent-ils  pas  des  cailloux  jetés  par  Deucalion?  Les 
rocs  ne  soutiennent-ils  pas  la  terre,  cette  mère  commune^  comme  les 
os  soutiennent  la  chair  de  l'animal?  «  Quel  enfant,  dit  M.  André 
Lefèvre  *,  n'a  été  attiré  et  séduit  par  la  forme  ou  la  couleur  d'un 
caillou?  Qui  n'a  ramassé  et  conservé  plus  ou  moins  longtemps  une 
pierre  bizarre  ou  polie?  L'impression  du  sauvage  a  été  plus  vive, 
mais  du  même  genre.  Qui  de  nous,  buttant  contre  une  pierre,  froissé 
par  une  roche  aiguë,  n'a  pas  maudit,  comme  s'il  pouvait  l'entendre, 
le  silex  ou  le  granit  malveillant?  Le  sauvage  n'a  pas  seulement  mau- 
dit, il  a  redouté.  Qui  enfin,  dans  le  crépuscule,  n'a  pas  pris  certain 
rocher  suspect  pour  un  voleur  embusqué  au  tournant  du  chemin? 
L'homme  primitif  n'a  pas  senti  autrement.  Mais  ce  qui  est  chez  nous 
illusion  passagère  de  la  peur,  accès  d'anthropisme  inconscient,  fut, 
pour  nos  aïeux,  l'occasion  d'erreurs  durables,  bientôt  confirmées  par 
l'animisme.  » 

Les  pierres  malfaisantes  ne  sont  pas  seulement  les  dangereux 
cailloux.  Ce  sont  aussi  les  écueils  où  les  courants  amènent  la  pirogue, 
qui,  la  nuit,  prennent  des  aspects  fantastiques  et  semblent  mugir 
sous  l'effort  des  flots  soulevés.  Ainsi,  l'on  cite  à  l'entrée  du  Compony, 
la  «  Niakhalé  Guémé  »  et  le  «  Simouédi  »,  c'est-à-dire  la  vieille 
femme  et  le  petit  Simoué  (Nous  dirons  plus  loin  ce  qu'est  le  Simoué 
ou  Simo).  Ce  sont  deux  sorciers  pétrifiés  qui  attendent  là  les  vic- 
times humaines  '.  Près  du  Nunez  un  rocher  se  change  la    nuit  en 

1 .  •«  La  religion  ». 

2.  Près  du  Cavally  on  montre  aussi  la  reilouUble  pierre  ««  du  prand  diable  >»;  sur  la 
Falémé,  on  voit  le  célèbre  rocher  appelé  Penda  Halou  ;  c'est  une  jeune  fille  pétrifiée 
par  Dieu  pour  éviter  les  atteintes  du  f^^énie  de  l'eau,  le  caïman  Golaksala.  Dans  la 
tempête  le  j^énie  hurle  ;  l'eau  se  soulève  mais  est  repoussée  par  l'inflexible  bloc  de 
quartz    HalVenel.  liançon  . 
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vapeur  et  coule  les  bateaux  qui  passent  dans  ces  parages.  On  ne  doit 
le  montrer  que  le  poing  fermé. 

La  forme  de  certaines  pierres,  de  certaines  montagnes  a  frappé 
rimagination  des  nègres.  Ainsi  le  Kakoulima,  le  Férifirign  (Mont 
des  deux  Cornes),  qui  surplombent  les  côtes,  étaient-ils  considérés 
comme  sacrés  à  cause  de  leur  aspect  différent  de  celui  des  autres 
montagnes,  et  de  leur  hauteur.  Pour  d'autres  raisons  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  le  Dantégué  est  aussi  une  montagne  vénérée. 
De  nombreuses  légendes  sont  racontées  sur  le  Mont  Dembélé,  d'où 
l'on  découvre  tout  le  Tamisso,  Sur  le  col  de  Samaïa  (Monts  du 
Niambé)  se  dresse  une  pierre  fétiche,  devant  laquelle  ont  doit  danser 
avant  de  la  dépasser  si  Ton  ne  veut  mourir  dans  les  trois  jours. 

D'autres  pierres  ou  montagnes  doivent  à  leur  forme  d'être  des 
symboles  du  culte  phallique  ou  khtonien  :  ainsi  Je  mont  Tapa,  près 
de  Koniakary.  Il  a  une  forme  caractéristique  et  doit  rendre  les  femmes 
fécondes  (Raffenel).  Chez  les  Toma,  k  Kotézou,  une  pierre  verticale 
de  20  mètres  de  haut  que  l'on  dit  tombée  du  ciel,  a  la  même  pro- 
priété. La  femme  stérile  lui  porte  des  offrandes  de  riz,  cola,  poulets, 
etc.,  et  elle  a,  dans  la  jvertu  de  cette  pierre,  la  plus  grande  confiance 
(L.  Léonard).  Ce  sont  les  «  vJŒjat  »  des  Grecs,  les  stèles  phalliques. 
Nous  retrouvons  ces  usages  chez  nous  :  Ton  sait  qu'en  certaines 
régions  d'Auvergne,  la  femme  qui  veut  rester  maîtresse  dans  son 
ménage  doit  se  frotter  le  ventre  contre  la  bosse  d'un  menhir.  La 
lutte  contre  les  pierres  levées  en  Europe,  depuis  le  fameux  décret 
de  Théodose,  n'a  pas  amené  l'abandon  complet  des  anciens  usages. 
Le  clergé  a  même  dû  transformer  et  consacrer  certaines  pierres  K 

De  là  il  tailler  dans  la  pierre  des  symboles  phalliques,  analogues 
au  Yoni  lingam  indien,  il  n'y  avait  pas  loin.  C'est  ce  qui  est  arrivé. 
L'on  trouve  de  beaux  spécimens  de  ces  objets  dans  le  Kissi  et  la 
Vallée  du  Niger. 

Non  seulement  la  forme  générale  des  minéraux,  mais  les  traces 
que  Ton  y  remarque  ont  toujours  été  l'objet  de  superstitions,  rap- 
J>€îlant  généralement  le  culte  des  ancêtres.  A  Ceylan  on  montre,  sur 


1.  En  1799,  un  de  ces  dolmen  (aux  Andclys)  était  détruit  par  arrêté  municipal,  en 
^"^^rtu  de  la  décision  du  Directoire  défendant  le»  manifestations  rclijneuses  (L.  Coutil). 
^4^08  la  Manche  existe  une  pierre  qui  coupe  la  fièvre.  A  Nancy  on  remarque  la  pierre 
liée  du  duc  de  Lorraine  qui  devait  {çuérir  la  gravelle.  Les  «  Beith-El  »  des  Juifs 
'^omeure  de  Dieu)  n'étaient  autres  que  des  menhirs.  On  connait  aussi  le  Jupiter  lapis, 
*^^^  pierres  de  Priape,  la  pierre  noire  de  la  Kaaba^  etc. 
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le  pic  d'Adam,  le  pied  de  Boudha,  qui,  pour  d'autres,  est  le  pied 
d'Adam.  A  la  Banne  d'Ordanche,  un  bassin  creusé  dans  le  basalte 
a  été  consacré  à  saint  Laurent.  De  même  en  Guinée,  au  nord  du  Fouta 
Dialo,  on  désigne  sur  un  rocher  la  trace  des  pas  d'un  homme  et 
d'un  bœuf.  C'est  là  que  passèrent,  dit  la  légende,  les  premiers  guer- 
riers Foula  (D*"  Rançon). 

Dans  le  Kinsam,  sur  le  Siradokobé  (comme  sur  le  Sinaï,  la  grande 
Chartreuse,  etc.),  on  montre  également  l'empreinte  d'un  grand  pied. 
Une  femme  y  serait  demeurée  pendant  un  nombre  considérable 
d'années  à  pleurer  les  malheurs  du  pays.  Au  bord  de  la  grotte  de 
Pété  Bounoudié,  des  polissoirs  fixes  sont  désignés  sous  le  nom  de 
«  pieds  des  anciens  hommes  »  (Lieut.  Desplagnes). 

Beaucoup  de  pierres  de  forme  étrange  passent  pour  être  tombées 
du  ciel.  L'observation  d'aérolithes  a  fait  généraliser  un  fait  d'excep- 
tion ^ 

D'ailleurs,  l'éclair  n'est-il  pas  accompagné  du  jet  d'un  projectile 
que  lance  la  divinité.  Cette  croyance  est  encore  très  générale  chez 
tous  les  peuples,  et  quelque  étonnant  que  cela  soit,  le  même  nom 
est  donné  en  certaines  parties  de  TEurope  et  en  Guinée  aux  pierres 
taillées  :  ce  sont  les  «  pierres  du  tonnerre  »  (en  mandé,  tonnerre 
se  dit  Sankourou  :  pierre  du  ciel).  A  la  Côte  d'Or,  d'après  Burton, 
on  les  appellerait  les  «   haches  divines   ».  Ces  pierres  se  trouvent 
surtout  dans  les  grottes  que  Ton  voit  dans  tout  le  pays,  et  qui  soûl 
toutes  l'objet   d'une   grande   vénération.  C'est  là,  pense-t-on,  qtme 
réside   le  dieu  de   la    montagne.   On    vient   y    danser   et   faire  A^* 
otîVandes.    Il  paraîtrait   aussi   (jue   Ton   s'y  donne  des  rendez-vo"*^^ 
amoureux.   Toujours  est-il  que   certaines  grottes  sont  considérc^^^ 
comme  ayant  une  vertu  fécondante  très  agissante.  C'est  encore     ^^^ 
lieu  de  refuge  en  temps  de  guerre  j)our  les  hommes  du  pays.  Ai^^*^^ 
échappa  au  cruel   Bokar  Hiro,  l'Alfa  Ibrahima  du  Foukoumba.  ^^ 

faut-il  pas  voir  dans  les  noms  de  tribus  «  Souma  »,  «  Oularé  »,  ^^^" 
veulent  dire  «  ombre  »,<'  fils  de  la  nuit  »,  des  épithètes  s'appliqug*^^^^ 
à  des  familles  qui  furent  à  demi  troglodytes,  comme  celle  des  GS*^'*' 
Hlénoufoué  (Gori  de  la  nuit),  dont  M.   Delafosse  nous  a  donni^^'  '^ 
légende? 

I .   C.ho7.  les  Vol«»n",  la  pii'rrc  de  N'Pal  était  lombro  ainsi  du  ciel.  «  Quand  le  vit  t -ap^ 
est  menaié.  (*eril   Hvuv  (baillé,  ecltc  |)ierre  l'ait  la  veille  pendant  la  nuit   triùs  ft>  ■  *"* 
tour  de  1  enceinte  <'n  jruise  d'avei-lissenient.  »  On  lui  faisait  des  otTrandos,  disant  q  •^  "'' 
^'énie  y  habitait. 
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L'on  sait  qu'il  existait  des  tribus  troglodytes  parmi  les  Libyens 
et  qu'il  y  en  a  encore  dans  le  Sud  Tunisien.  M.  Binger  a  exprimé 
ridée  fort  juste  que  les  Mandés  ont  été  troglodytes  «  vu  que,  dans 
leur  langue,  ils  n'ont  encore  actuellement  qu'un  seul  mot  pour  expri- 
mer «  ouvrir  »,  «  soulever  »,  «  grimper  »  ou  «  s'élever  »,  le  verbe 
a  élé  »;  qu'ils  appellent  une  porte,  un  trou,  un  orifice,  «  da  »,  ce 
qui  veut  dire  également  «  bouche  ».  Le  mot  «  Sou  »,  «  case  » 
désigne  encore  creuser,  trou,  excavation  ».  On  trouverait  dans  cer- 
taines grottes  des  dessins  grossiers,  des  objets  vénérés... 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  s'aventure  qu'en  tremblant  près  des 
cavernes  ou  grottes  pendant  la  nuit,  et  jamais  un  étranger  ne  le  fera, 
à  moins  d'être  accompagné  par  un  homme  du  pays  affilié  aux  socié- 
tés secrètes.  Je  devais  passer  devant  la  caverne  de  Rotouma.  Il 
faisait  nuit  noire.  Le  milicien  qui  m'accompagnait  et  qui  cependant 
vivait  depuis  longtemps  à  Conakry  ne  voulut  pas  avancer  sans  être 
escorté  d'un  homme  du  village.  En  passant  devant  l'entrée  de  l'ex- 
cavation, mon  guide  donna  k  cet  homme  la  moitié  d'une  noix  de 
cola  et  une  prise  de  tabac  que  celui-ci  déposa  prestement  sur  une 
pierre,  et  tous  détalèrent  sans  regarder  derrière  eux.  Le  génie  du 
lieu  s'appelle  Kakimbo,  nom  qui  est  donné  indistinctement  à  la 
grotte,  à  la  colline  où  elle  se  trouve  et  à  la  petite  rivière  qui  descend 
pittoresquement  vers  la  mer.  On  a  trouvé  dans  la  grotte  (explora- 
tion de  MM.  Mouth  et  Uoux)  une  grande  quantité  de  pierres  taillées 
et  polies,  et  des  polissoirs,  etc.,  d'un  travail  surprenant.  Depuis 
l'on  a  procédé  à  l'exploration  de  quelques-unes  des  innombrables 
grottes  qui  bordent  le  mur  du  plateau  foutadialonké,  et  l'on  y  a  fait 
des  découvertes  intéressantes  '. 


1.  Voici  le  rapport  fait  à  ce  sujet  par  M.  l'abbé  Breuil  à  TAfas  :  «  La  pierre  qui  a 
surtout  été  employée  est  une  hématite  brune  très  siliceuse  à  aspect  un  peu  jaspoïde. 
Les  éclats  ont  été  obtenus  par  des  coups  donnés  aux  parois  de  la  grotte,  sur  les  parties 
où  la  roche  plus  dure  formait  des  rognons  ferrugineux.  Les  éclats  ont  été  retaillés  en 
écrattoirs.  racloirs,  pointes  de  javelots,  ou    façonnés  en  forme  de  couteaux  parfois 
Retouchés  sur  la  pointe;  il  y  a  des  haches  taillées  et  polies  en  hématite. en  roche schis 
txîuse  et  limonite,  des  percuteurs  ainsi  que  des  polissoirs,  et  sans  doute  aussi  des 
ïMciiles   ainsi  que  de  gros  broyeurs  (d'après  la   photographie)  ;  des  ciseaux  doubles 
|><»Iif(,  en  roche  schisteuse  et  limonitc,  épais  et  très  courts;  «  deux  pointes  de  javelots 
et  hématite  de  forme  absolument  solutréenne  »...  au  sujet  des  polissoirs,  nous  men- 
tionnerons que  l'un  d'eux  porte  deux  rainures  très  nettes,  et  qu'une  des  pierres  plates,  qui 
^««raient  plutôt  des  meules,  est  percée  d'un  trou  rond  qui  semble  faitde  main  d'homme. 
ï-c  fait  de  l'hématite  taillée,   surtout  avec  cet  habileté,  est  entièrcment  nouveau;  on 
%vait  déjà  rencontré  des  haches  polies  en  hématite  dans  le   Nord  de  l'Afrique,  mais 
jamais  d'industrie  s'en  servant  au  même  titre  que  du  silex,  et  avec  une  fiabileté  vrai' 
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parait-il,  beaucoup  plus  d'ur,  le  génie  tiyanl  été  satisfait  de  i 
immolation.  On  iiffirme  même  que  l'or  va  se  lojçer  dans  les  osi 
cadavre.  (V.  à  ce  sujet  Mage.  Itic.  cil.)  Ce  qui  est  certain  c 
les  gens  du  pays  ont  une  sagacité  incontestable  pour  déc 
gisements  impoi'tantïi  et  font  des  puiU  qui  atteignent  parfoi.s  Juscji 
SO  et  60  mètres  de  profondeur  avec  des  moyens  rudimentuires. 
certaines  régions  le  sol  est  percé  de  trous  si  nombreux  que  l'on  I 
peut  s'empêcher  de  songer  aux  rayons  d'une  ruche. 

HydroUlrie.  —  Le  culte  des  eaux,  ou  plutôt  des  génies  i 
habitent  les  eaux,  est  aussi  très  répandu.  Ce  culte  se  relie  à  celui  q 
la  pluie  fécondante  qui,  pendant  l'hivernage,  a  une  action  si  rem 
quable  sur  la  nature  tropicale.  Les  eaux  sont  bien  chez  les  nègi 
comme  dans  les  Véda,  les  mères  des  êtres,  u  Ba  >',  qui  veut  direp 
DU  mère,  suivant  les  dialectes  mandés,  signifie  aussi  "  lleuve  ■>.  Noi 
avons  vu  que  les  fleuves  sont  noirs  et  blancs  ou  rouges,  et  que  o 
épilhètes  ne  se  rapportent  pas  toujours  à  leur  couleur,  l'appelantplin 
tùt  des  rapports  ethnogénéalogiques.  Mais,  de  plus,  ils  ont,  < 
pour  les  anciens  et  comme  pour  les  poètes  de  tous  les  temps,  de^ 
sexes.  Ainsi  les  gens  du  Diénéri  disent,  rapporte  M.  Dubois  '.\ 
«  Notre  pays  est  arrosé  par  deux  grands  fleuves  qui  se  uiarienli 
Mopti,  où  ils  ri'gularisent  leurs  relations  antérieures.  Le  Baniestlf 
mAle,  et  le  Niger  la  femelle  :  d'abord  le  Baoi  remplit  le  Nig*f. 
quelque  temps  après  le  Niger,  gonflé,  lui  rend  son  trop  plein  ".  -'^n*' 
les  indigènes  sa  sont  élevés  de  l'adoration  de  génies  cachés  dans 
les  eaux  au  symbole  mystique  du  fleuve-dieu.  Lorsque  Lander  arriv» 
sur  le  Niger,  un  fort  brouillard  s'étant  élevé,  les  indigènes  pensÈren' 
que  le  fleuve  était  effrayé  de  voir  un  homme  blanc  et  le  forcèrent  à 
se  cacher  au  fond  du  bateau.  Aux  sources  de  tous  les  fleuves  veilla 
le  dieu.  A  la  source  du  Niger,  rapporte  Laing,  habile  une  puissance 
invisible.  Si  l'on  va  puiser  de  l'eau  le  vase  est  arraché  des  inains 
et  Ion  risque  de  perdre  les  bras.  Si  on  veut  sauter  au-dessusdu 
ruisseau  on  est  entraîné  au  fond.  Il  faut  le  traverser  tramjuiUeraoD' ■ 
Généralement  personne  ne  peut  approcher  des  sources  si  ce  n'es 
aux  époques  consacrées  pour  leur  faire  des  sacrifices,  qui  onl  ^''* 
longtemps  des  sacrifices  humains.  Cela  se  pratiquait  ainsi  dans  *_* 
Rome  antique  où  un  mannequin  d'osier  jeté  dans  le  Tibre  rap|>e'** 
plus  tard  ces  affreuses  pratiques  ',  Ces  olTrandes,  ces  siicrilices  i**' 


.  On  retrouve  le  mïmcUBigeBur  les  boi-ds  du  haul  Nil. 
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dront  les  eaux  abondantes,  par  conséquent  le  pays  fertile,  les  habi- 
tants heureux. 

Certaines  rivières  ont  une  grande  réputation  et  reçoivent  des  pèle- 
rinages. Ainsi  le  Tiangol  leïdi  (rivière  de  la  terre),  dans  le  Fouta,  a 
des  eaux  miraculeuses  :  on  y  obtient  guérison  et  fortune.  De  même 
aux  sources  sulfureuses  de  Kadé.  L'eau  est  aussi  bien  le  symbole  de 
la  pureté  que  de  la  fécondité.  Dans  certains  rites  Tusage  de  Teau  est 
indiqué  comme  purification. 

M.  Binger  rapporte  le  propos  de  nègres,  prétendant  que  les 
blancs  vivaient  dans  Teau.  11  attribue  cette  idée  à  une  méprise,  les 
nègres  ayant  entendu  dire  que  les  blancs  vivaient  de  Tautre  côté  de 
Teau.  L'explication  est  très  plausible,  mais  elle  demande  à  être 
éclairée  par  l'étude  des  croyances  hydrolAtriques  de  ces  populations. 
«  Les  chefs  nous  disaient,  écrit  M.  de  Sanderval,  que  nous  ne 
passerions  pas  (sur  le  Konkouré),  que  personne  n'avait  j.amais  tenté 
de  franchir  les  rapides  fétiches.  Après  que  nous  avons  grimpé  le 
Déguité,  passage  qu'ils  jugeaient  le  plus  infranchissable,  ils  nous 
ont  confié  qu'ils  connaissaient  maintenant  notre  moyen  magique. 
Nous  mettions  une  pièce  d'argent  dans  le  fleuve,  nous  restions  trois 
jours  en  conversation  avec  le  fétiche  des  eaux  ;  alors  nos  bateaux 
passaient.  Il  aurait  été  inutile  de  songer  à  les  détromper.  Nos 
hommes  eux-mêmes  qui  avaient  tiré  sur  le  palan  pensaient  qu'il  y  avait 
quelque  entente  secrète  entre  le  dieu  et  le  toubab...  Les  chefs  venaient 
de  loin  aux  passages  accessibles  nous  saluer,  s'assurer  que  vraiment 
la  rumeur  répandue  dans  le  pays  disait  vrai;  ils  nous  apportaient 
des  poules  blijnches,  suivant  Tusage  des  offrandes;  un  vieillard  qui 
relevait  de  maladie  disait  au  milieu  d'un  groupe  :  «  Je  suis  heureux 
de  n'être  pas  mort;  j'ai  pu  voir  cela.  » 

En  1817,  Grav  mentionnait  la  même  crovance;  les  noirs  s'éton- 

liaient  de  voir  des  blancs  ne  savoir  nager,  puisqu'ils  pouvaient  vivre 

dans  Teau.  «  A  Nayinieh   »,   écrit   I^ing  «   le  griot  chanta   aussi 

l  homme  blanc  qui  était  sorti  de  Teaupour  vivre  parmi  les  habitants 

du   Kouranko.  L  homme  blanc  ne  mangeait  que  du  poisson  quand  il 

'^^ivrait  sur  Teau,  c'est  pourquoi  il  était  si  maigre.  S'il  vivait  avec  les 

■^onmies  noirs,  il  deviendrait  gras  parce  qu'ils  lui  donneraient  des 

'^^ohes...  »;  et  plus  loin:  «  Le  peuple  supposait  que  j'avais  le  dessein 

de    pratiquer  quelque  sortilège  à  la  source  de  la  Grande  Rivière  (le 

^ifçerj  et  de  conduire  l'eau  salée  sur  leurs  champs.  » 


418  LA    GUlNÉb^    FKAKÇAISE 

Pyrolâtrie.  —  Le  feu,  la  lumière  ont  toujours  été  un  sujet  d'éton- 
nement  et  de  crainte  pour  Thomme  primitif,  comme  pour  Tanimal. 
Il  a  d'abord  adoré  le  feu  lui-même,  puis  le  g/Miie  du  feu.  Ce  culte 
se  reliait  tout  naturellement  à  celui  du  soleil,  ce  fover  aérien.  Le  feu 
étnit  un  intermédiaire  pour  communiquer  avec  le  dieu  solaire.  Bien 
que  n'ayant  pu  obtenir  des  rensei^^nements  précis  des  indigènes,  je 
regarde  la  façon  dont  ils  préparent  leur  foyer  comme  un  symbole 
assez  clair  :  il  est  formé  de  deux  circonférences  concentriques  tra- 
cées sur  le  sol  de  la  case.  C'est  entre  ces  deux  circonférences  que 
seront  placées  les  pierres  qui  maintiendront  les  bûches  et  soutien- 
dront la  marmite  ou  le  chaudron.  Ces  cercles  reproduisent  très  pro- 
bablement la  forme  de  l'astre  étincelant.  L'idée  d'avoir  placé  trois 
pierres  pour  enserrer  le  foyer  est  un  sujet  d'admiration  pour  les 
noirs.  Une  légende  Yoloff  nous  montre  un  demi-dieu  d'origine  flu- 
viale indiquant  aux  hommes  l'emploi  de  trois  pierres  au  lieu  de 
deux  que  l'on  metUiit  jusqu'alors,  et  sur  lesquelles  le  pot  familial 
était  toujours  en  équilibre  instable. 

Le  feu  est  entretenu  avec  soin  dans  les  maisons.  Il  brûle  toujours 
dans  Tune  ou  l'autre  des  cases  du  village.  Les  femmes  sont  chargées 
de  son  entretien.  La  nuit,  on  allume  un  brasier  plus  important,  et 
les  femmes  étendues  sur  leurs  nattes,  tandis  que  le  mari  est  couché 
plus  loin  sur  son  lit  de  terre  bal  lue,  jettent  de  tenq)s  à  autre,  quand 
le  froid  les  réveille,  les  branches  ([u'elles  ont  à  |)orlée.  Le  feu  bien- 
faisant leur  permet  de  dormir  pendant  les  nuits  humides  de  Thi- 
vernage  et  les  froids  de  la  saison  sècln\ 

La  fumée  cmi  s'élevant  dans  la  case,  car  l'usage  des  cheminées 
n'(*st  counu  (|ue  dnnsde  rares  endroits  au  Soudan  Sénoufo^,  affermit 
la  toiturt*  de  chaume  et  v  tue  les  insectes  (lui  s  v  établissent.  Aussi 
une  case  où  le  feu  n'est  pas  entretenu  voit-tdie  sa  couverture  rapi- 
dement mangée. 

Le  feu  est  donc  un  purilicateur.  C'est  un  puissant  auxiliaire  du 
cultivateur,  (jui  dérriche,  grâce  à  lui,  s*'S  champs  et  anéantit  la  ver- 
mine (jui  j)ullule  dans  les  pays  chauds.  On  trouve  les  traces  d'un 
vrai  culte  du  feu  dans  une  association  de  la  llaute-Ciuinée,  appelée 
i(  Kouiso  Koroni  »  (petit  pantalon  vieux).  Cette  société,  qui  d'après 
certains  ne  serait  composée  (|ue  de  captils,  fait  de  1  agriculture  sa 
principale  pi'éoc:cupation  et  y  associe  des  rites  particuliers. 

|)ans  les  grandes  lètes,  ses  niend)res  saisissent  des  étoupesentlam- 
nices,  (les  ((»rehes.  des  tisons,  et  se  les  promènent  sur  le  eorps,  dans 
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le*  bouche,  en  faisant  toutes  sortes  de  contorsions,  rendus  fous  par 
i.i.r:ie  musique  endiablée  el  fascinés  par  les»^rlpcris  (ju'un  sorcier  a«(ite 
cl c^ Tant  eux  en  hurlant. 

Jl  faut  renianjuer  rjue,  s'il  n'y  a  peut-èlre  pas  de  culte  du  feu.  ii 
^^l'oprenient  parler,  il  y  a  chez  les  noirs  une  admiration  sans  borne 
|>c>iir  ce  phénomène.  Tous  les  voya«j^eurs  ont  pu  remanjuer  leur 
£i.rinour  du  feu  et  de  la  lumière.  Non  si;ulement  on  allume  des  fovers 

« 

j3«^iidant  I;'s  fêtes,  mais  encf)re  tous  les  soirs  dt^  saison  sèehe,  sur  les 
l>l£cc*es  des  villa^'es,  moule  une  tlamme  «çi^antescpie,  (|ui,  de  loin,  fait 
<--i-i.»ire  à  ([uel([ue  incendie,  (^e  ([u'il  y  a  de  eerlain  c'est  (pie  si  ce 
C-'ialte  n*exist(*  pas,  du  moins  à  notre  connaissance,  il  a  été  «^'énéral  à 
i^iii  nruiiMit  d  MUié.  Léon  l'AfriiMin  tMi  témoi«jne  :  m  Ïa^s  anciens 
-Vl'i-ieains,  dit-il,  vénéraient  le  feu  et  le  soleil  »•  ;  et  ailleurs  :  «  les 
î*vilr<»s  révèrent  le  feu,  comme  le  peuple  de  (iualala  »>    Oualata  . 

Kn  dehors  des  eroyances  (pie  nous  avons  rangées  sous  dill'érentes 

i*vil>riques,  il  existe  une   foule  de  superstitions   plus  ou   moins  j^^ros- 

>>ic*i-t'S  clont  certaines   se  retrou vt»nt  d'îdl leurs  chez  nous.   (Test  par 

^xoinple  la  croyance  aux  jours  fastes  «4  néfastes,  le  vendredi  étant 

rÇ'^-'ïit^ralement    redouté,    ([uehpielois   le    lundi    et    le    jeirdi.    (icitains 

ï'^'-Hiibres  s(mt  considérés  comme  sacrés  :  1  unité,  la  trinité    --j-I  ',  le 

ï^oiiibre   7    fS-j-'i+J}.    Saba,    trois    comparer  à  Sébé»,  «''li'^ri    i*st  h* 

ii<>niipio  porte  le  ^rand  prétr.*  «les  Simo  :  Karamoklio  Alla,  liM'élèbre 

ri>^-«rabout,  avant  de  commencer  sa  lutte  contre  lesiulidèles  Dialonké 

ï***sta  en  prières,  dit   la  lé^emle,  pendant  7  ans,  7  semaines,  (lomme 

P<^>ur  les  anciens,  la  «gauche  est  sinistre,   oi  la  main  «^aucbe  ne  sert 

«{u  il  certains  usa^^es.  DonniM-  la  mainj^-auche  à  seireresl  une  insulte. 

■-Il  Soso.  à  droite  se  <lit   ««  nilanvi  »>.  le  bon   côté».  (  )n    l'elrouve  les 

^iièmes   idées  chez  tous  les  peuj)les    \  .  (1'  Tellier,  Atihmr  (Je  Kilu  . 

i-e  pori^  desj^ri-fris,  Sébé  ou  Sabé    anuileltes,  faseinum  rouiain,  jdiy- 

»iwlérie!,  se  vendent  très  cber  etprévieiment  ehacun  (piehpie  niîdtWice. 

^^«■squ'on  a  fait  un  sacrilice,  une  oiVrande.   on  suspend  an-dessus  d** 

w  Ciist*  des  banderoles  de   ealicot,  une  petite  clochette.   |»arl(»is  on 

Wtel  sur  la  pointedu  toit  une  bouteilleou  un  chaudron,  (iela  clolj^^^nera 

^<îî» esprits  méchants,  le  manLceur  d'âme,  ou  la  foudre.   l)ausl;i  cour 

nés  chefs  de  villaj^e  ou  de  (piartier  est  un   autel    familial.   Là  sont 

P«nlés  de  vieux  mousquets,  des  fers  de  lance,  des  calcjiass's  sur 

^''^ûatées  de  pierres;  quehpiefois,   sur  le  littoral,  uiu»   ancre   ou  un 

™^wl.  Au  moineutde  la  disparition  d'un  membre  de  la  famille  on 

^lume  le  feu  qu*on  ne  laissera  pas  éteindre  îusqu'à  son  retour,  ou 
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bieu  l'on  pivpare  un  plat  de  mil  (Hi  de  ri/  qu'ii  inait^ra  lorsqu'il 
i-eviendra.  Quelquefois  les  femmes  Soso,  alla  d'éviter  la  stérilité, 
s'attachent  dans  le  dosde  petites  poupées.  Par  eontre.  l'honime qui 
en  certains  endroits  s'asseoit  sur  uii  tabouret  de  femme,  n'aura 
jamais  de  garçon.  On  pratique  aussi  l'exorcisme  bien  connu  des 
Arabes  pour  conjurer  le  mauvais  œil,  eu  étendant,  devant  la  personne 
soupçonnée,  la  main,  l'index  et  le  médius  allonges.  Ici  Inn  craint  les 
oiseaux  de  nuit,  qui  viennent  sucer  le  sang  des  hommes  endormis. 
là  on  ri'vère  les  animaux  blancs.  Il  existe  sur  le  littoral  des  trompes 
spéciales  dans  lesquelles  on  soulUe  pour  faire   lever  le  vent.  Tout 


objet  de  forme  anormale  incarne  uu esprit;  tout  événement  est ïnter-    ' 
prêté  comme  signe  de  bonheur  ou  de  malheur.  II  y  a  même  de.s  vïl-   i 
lages  fétiches,  qui  ont  dû  k  cette  réputation  de  subsister  malgré  les 
guerres  qui  ensanglantèrent  le  pays.  Dans  le  Kinsam.  un  village 
passe  pour  tel  grâce  à  la  quantité  formidable  d'abeilles  qui  se  trouvent 
à  son  entrée.   Elle  punissent  d'une   mort  certaine  l'audacieux  qui 
pénètre  bruyamment  dans  l'enceinte  de  la  cité.  Parfois  un  objet 
appartenant  à  un  homme  heureux,  k  un  grand  chef,  i>  un  guerrier  j 
redoutable,  devient  un  talisman,  et  doit  donner  k  qui  le  possède  les 
vertus  de  sou  premier  propriétaire.  Sans  parler  du  sabre  merveilleux    ! 
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qui  fît  la  fortune  des  Diawara  et  les  éleva  à  l'empire  Soninké,  j'ai 
entendu  vanter  ainsi  en  Guinée  le  fusil  du  chef  guerrier  Kondetto, 
du  Benna. 

Dans  certaines  régions,  la  superstition  dépasse  toute  limite  :  «  Dans 
les  étapes  on  risque  de  se  créer  des  désagréments  en  employant  telle 
ou  telle  variété  de  bois  mort  pour  la  cuisine,  en  plaçant  un  fusil 
contre  tel  ou  tel  arbre.  Certains  individus  s'informent,  avant  de  vous 
parler,  si  vous  mangez  de  l'escargot  ou  telle  ou  telle  variété  de  pois- 
son; dans  Tallirmative,  il  ne  faudrait  pas  songer  aune  entrevue  :  ce 
serait  peine  perdue.  »  Depuis  l'époque  où  M.  Binger  a  écrit  ces 
lignes,  un  chef  ne  refuserait  plus  sous  ce  prétexte  d'avoir  des  rela- 
tions avec  les  blancs.  Mais  les  Européens  sont  des  êtres  d'exception 
à  qui  tout  est  permis  et  pour  lesquels  on  peut  même  enfreindre  la 
coutume. 

Je  demandai  un  jour  à  un  Dialo  Khasonké,  s'il  tirerait  sur  une 
perdrix,  le  n'téné  des  Dialo.  «  Oui,  si  tu  me  le  commandes  »,  me 
dit-il.  «  Alors  ce  sera  toi  qui  l'auras  tuée.  »  Mais  si  devant  la 
volonté  du  blanc  les  usages  antiques  plient,  ils  retrouvent  toute 
leur  force  entre  noirs,  et  assombrissent  la  vie,  qui  pourrait  être  si 
heureuse,  d'un  grand  nombre  d'indigènes. 


§2 
L'Organisation  sacerdotale 

Chez  les  noirs,  dits  fétichistes,  il  y  a  un  culte  privé,  un  culte 
public,  un  culte  secret. 

1"*  Le  culte  privé  ou  familial  est  le  plus  important.  C/est  la 
hase  même  de  Tcrj^anisation  sociale.  Le  père  de  famille,  patriarche 
ou  chef  secondaire,  en  est  le  prêtre.  Les  honneurs,  les  sacrifices,  les 
offrandes  qu'il  fait  s'adressent  aux  mânes  des  ancêtres  de  sa  famille, 
et  plus  spécialement  au  fondateur  de  cette  famille  ou  à  celui  de  la 
tribu  dont  elle  est  issue. 

2^  Le  culte  public  :  consiste  en  un  certain  nombre  de  cérémonies 
auxquelles  prend  part  tout  le  village,  et  s'adresse  aux  génies  et 
aux  astres.  Il  est  réglé  par  des  hommes,  que  nous  appellerons  du 
terme  générique  de  sorciers,  mais  qui  n'ont  pas  tous  les  mêmes 
modes  de  procéder.  Ces  prêtres  sont  en  relation  avec  les  forces 
occultes  de  la  nature  et  peuvent  les  diriger  à  leur  gré  pour  le  bien 
ou  le  mal. 

fV'  Le  culte  secret  :  est  pratiqué  par  des  iitïîliés  qui  se  réu- 
nissent à  des  époques  et  dans  des  lieux  déterminés,  et  ont  des  rites 
particuliers  soigneusement  cachés  aux  piof.ini^s.  Le  chef  de  ces  so- 
ciétés a  une  grande  puissance,  et  c'est  souvent  parmi  leurs  membres 
que  se  recrutent  ces  sorciers  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  En 
certains  endroits  ces  associations  sont  si  importantes  qu'elles  com- 
prennent la  plus  grande  partie  sinon  la  totalitédela  population.  Nous 
en  reparlerons  dans  le  J^  i  du  présent  chapitre. 

La  ligne  de  démarcation  entre  ces  trois  cultes  n'est  pas  aussi 
nette  ([uon  pourrait  le  croire.  Dans  les  petits  villages  où  tout  le 
monde  est  aflilié  aux  sociétés  secrètes,  le  père  de  famille,  chef  du 
village,  est  assez  souvent  le  prêtre  de  ces  trois  cultes. 

Les  sorciers  reçoivent  les  noms  généricjues  de  :  Kuéra  Mikhi 
(Snso;,  Soubakha  iMalinké  et  Bnmana  i.  Soukouniabé  (Poular  : 
qui  vt'ulent  dire  «  1  homme  (pii  travaille  d:ins  l'ombre  »>.  La  nuit 
appartient  en  elfet  à  ces  individus  redoutables  (|ui  non  seulement 
prolilent  de  l'obscurité  pour  jeter  des  sorts  et  préparer  leurs  malé- 
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fices,  mais  aussi  se  transforment  en  animaux  tels  que  nos  loups 
garous.  Les  vieilles  femmes,  surtout  quand  elles  n'ont  pas  eu  d'en- 
fants, sont  très  redoutées  *.  Les  gens  de  castes,  et  principalement 
les  forgerons,  les  menuisierset  les  cordonniers  ont  comme  féticheurs 
(pour  employer  une  expression  très  usitée)  une  réputation  bien 
établie.  Les  «  Mokho  nisiKou  »  ',  ou  «  hommes  à  queue  de  bœuf», 
sont  moins  des  sorciers  que  des  griots  travestis.  De  même  les  Na- 
féri  Bamana,  qui  sont  enfermés  dans  une  pièce  d'étoffe  noire  carrée,  la 
portant  sur  la  télé  et  l'ornant  de  plumes  d'autruche.  La  place  des 
traits  est  garnie  d'écarlate.  Ils  sont  armés  de  fouets,  et  au  dire  de 
Caillé  seraient  à  la  fois  douaniers  et  magistrats,  et  recevraient  les 
droits  de  passage. 

Le  sorcier,  pour  se  distinguer  de  ses  compatriotes,  se  peint  par- 
fois en  blanc,  soit  en  entier,  soit  sur  une  partie  du  corps.  On  sait, 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  le  blanc  est  une  couleur  sacrée  pour  le 
nègre. 

En  dehors  des  pratiques  occultes,  le  prêtre  est  à  la  fois  un  méde- 
cin, un  empoisonneur  et  un  exorciste.  ^  Il  prépare  les  remèdes, 
composés  de  simples  judicieusement  choisis.  11  prononce  des  paroles 
magiques,  devant  le  malade  auquel  il  administre  ses  infusions,  sur 
lequel  il  applique  les  cataplasmes  et  les  ventouses.  Il  se  livre  à  des 
contorsions,  à  une  mimi([ue  consacrée  accompagnée  de  tam-tam,  à 
des  attouchements  sur  la  partie  malade,  avec  des  chuchotements 
cabalistiques.  Souvent  aussi  la  statue  du  dieu  de  la  région  est  portée 
près  du  lit  ou  de  la  natte  sur  lescjuels  est  couché  le  patient. 

Pour  résister  à  de  pareilles  conjurations  il  faut  que  le  mauvais 
génie  (jui  cherche  à  tuer  le  mal  ide  soit  bien  puissant,  ou  que  ce 
dernier  ait  commis  de  bien  mauvaises  actions.  Assez  fré(juemment 
d'ailleurs  le  niîiladese  déclare  soulagé  et  même  guéri  après  ces  opé- 
rations. Il  ne  faut  pas  considérer  ces  idées,  qui  nous  paraissent 
étranges,  comme  exceptionnelles.  M.  Th.  UoUer  ne  nous  a-t-il  pas 
montré  que  dans  la  hiérarchie  des  prêtres  catholiques  au  nr  siècle, 
on  comptait  le  médecin  et  l'exorciste? 

Si  ces  magiciens  guérissent,  ils  peuvent  aussi  prodiguer  la  mort 
autour  d'eux.  Ils  connaissent  un  certain  nombre   de  poisons  redou- 

I.  G>n[iparcr  au  spectiv  <«  Min'ino  •»,  vii'ille  feiunie  (jiii  servait  à  eirraycr  los  enfants 
G|*cc»  et  A  la  «  vieille  •»  man^en«4e  tlenfunts  dr  chez  nous,  survivances  d'anciennes 
superstitions. 

3.  M.    Bin^r  les  appelle  Mokho  mi<<i    Kou. 
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tables  (ju  ils  conservent  dans  des  outres  en  peau  de  singe.  Aussi 
se  sert-on  d'eux  pour  donner  le  poison  d'épreuve  dans  les  affaires 
judiciaires  que,  chez  nous,  on  frapperait  de  non-lieu.  Ces  poisons 
ont  eux  aussi,  subi  le  charme  de  paroles  magiques,  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ce  sont  ces  paroles,  s'adressant  au  génie  de  l'arbre  pro- 
ducteur, qui  doivent  faire  découvrir  l'innocence  ou  le  crime  de  Tin- 
culpé. 

Lorsqu'on  désire,  dans  les  pays  Soso,  la  mort  d'un  ennemi,  on 
demande  au  sorcier  une  préparation,  sorte  de  poudre  enchantée, 
appelée  Korti,  que  Ton  tient  dans  les  mains.  Si  l'oa  se  trouve 
placé  à  gauche  de  son  adversaire,  et  que  le  vent  se  dirige  de  la 
main  qui  tient  le  «  Korti  »  à  la  personne  visée,  celle-ci  doit  mourir 
bientôt.  Le  Korti,  appelé  Korté,  chez  les  Malinké,  est  incorporé 
dans  le  célèbre  poison  nommé  «  Korté  mogou  »  («  mogou  »  signifie 
farine). 

Mais  les  sorciers  sont  moins  à  craindre  pour  les  poisons  qu'ils 
préparent  que  pour  les  charmes  qu'ils  peuvent  jeter.  Ils  connais- 
sent en  eifet  l'envoûtement  si  célèbre  au  moyen  âge  et  que  nos 
spirites  veulent  remettre  en  honneur.  Le  Tarikh  nous  fait  la  des- 
cription détaillée  d'une  scène  qui  se  passe  au  xvi*'  siècle.  Âribinda, 
neveu  du  roi  Isak,  causait  à  celui-ci  des  inquiétudes  et  il  vint 
trouver,  pour  s'en  débarrasser,  un  homme  versé  dans  les  sciences 
occultes,  a  Le  magicien  se  fit  apporter  un  vase  plein  d'eau.  Ayant 
prononcé  des  invocations,  il  appela  :  »<  Aribinda  !  Aribinda  !  »  une 
voix  répondit  :  «  Viens  ici  »,  dit  le  magicien.  Alors  sortit  de  l'eau 
une  poupée  qui  ressemblait  à  Aribinda.  Le  magicien  lui  mit  les  fers 
aux  pieds  et  lafrappad'un  coup  de  lance,  puis  il  dit  :  «  Disparais!  » 
Et  le  corps  disparut  dans  l'eau.  Bientôt  on  apprit  que  Aribinda 
était  mort  vers  le  moment  où  le  magicien  avait  frappé  son  image  *.  » 

(]es  maléfices  sont  encore  employés  de  nos  jours  :  On  les  trouve 
chez  tous  les  fétichistes  et  chez  nombre  de  musulmans.  Les  enchan- 
tements peuvent  atteindre  les  hommes,  les  animaux,  les  plantes.  .  . 
Une  épi/ootie  éclate-t-elle,  une  maladie  se  met-elle  sur  certains 
arbres,  ce  sont  des  ensorcellements. 

Les  sorciers  Sérères  ont  une  grande  réputation,  l'on  sait  qu'ils 
enferment  «  l'Ame  >.  ou  le  «  Double  »  de  leur  ennemi  dans  un  vase 
et  <|ue,  dès  ce  moment,    celui-ci  est  condamné  à    mort.    11    en    est 

I .   I)iil)«)is.  /oc.  r/7. 
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ainsi  chez  un  grand  nombre  de  peuplades,  et  il  y  a  eu,    paraît-il, 
des  exemples  terribles  de  la  vengeance  des  sorciers. 

Quand  la  famille  en  butte  à  leurs  attaques  ne  peut  les  découvrir, 
elle  préfère  quitter  le  village  sur  lequel  a  été  jeté  un  sort.  Les  mu- 
sulmans ont  une  grande  crainte  de  ces  incantations.  Les  mulâtres 
chrétiens,  qui  font  mine  de  mépriser  ces  pratiques  devant  les  Euro- 
péens ont  au  fond  les  mêmes  superstitions.  Une  famille  sénégalaise 
dont  je  tais  le  nom  aurait  la  réputation  de  sorcellerie,  et  aucun  de 
ses  membres  n'a  trouvé,  pour  ce  motif,  à  se  marier  dans  la  société 
de  Saint-Louis  ou  Dakar.  J'ai  vu  un  mulâtre  consulter  des  sorciers 
et  se  servir  de  leurs  indications,  qu'il  invoquait  devant  la  justice 
fraiTçaise  avec  la  meilleure  bonne  foi. 

Il  est  vrai  que  des  Européens  ont  eu  recours  parfois  aux  mêmes 
conrsultations  et  prétendent  s'en  être  bien  trouvés.  Nous  avons 
parlé  dans  le  2®  paragraphe  du  chapitre  précédent  de  la  manière 
dont  agissaient  les  sorciers.  Ils  hypnotisent  des  individus  en  faisiint 
de  véritables  passes  magnétiques.  Ceux-ci  iront  ensuite  tout  droit  à  la 
demeure  de  celui  qui  a  commis  un  vol  ou  un  crime,  dans  une  hallu- 
cination qui  ne  paraît  pas  feinte.  Mais  les  ^  hommesde  nuit  «  opèrent 
parfois  d'une  autre  façon  :  comme  devins.  Dans  ce  cas  ils  paraissent 
doués  de  ce  don  bizarre  que  nous  avons  nommé  la  double  vue.  Telles 
nos  voyantes  et  nos  somnambules,  ils  se  font  remettre  un  objet 
appartenant  à  la  personne  sur  laquelle  on  veut  être  renseigné,  et 
répondent  ensuite  aux  questions  qu'on  leur  pose. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ils  font  venir  la  pluie,  ils  prédisent  l'avenir  en 
invoquant  les  esprits  des  morts  ou  en  s'aidant  plus  généralement 
d'objets  divers.  L'agencement  de  ces  objets,  produit  du  hasard  pour 
nous,  mais  d'après  eux  causé  par  une  volonté  supérieure,  les  guide 
pour  soulever  les  voiles  du  futur.  Ce  sont  les  procédés  de  nos  nécro- 
manciens, astrologues  et  cartomanciens.  Ces  devins  portent  le  nom 
de  Kéniélala,  de  Félélikéla,  de  Gnahs,  de  Adabénou,  Tiriké,  Kougéla- 
barha,  etc.  Tantôt  ce  sont  des  lithomanciens  :  tantôt  ils  interrogent 
les  astres  et  font  soigneusement  le  compte  des  jours  bons  et  mauvais 
pour  dire  si  l'on  doit  ou  non  entreprendre  un  voyage  pendant  une 
période  donnée  ;  tantôt  enfin  ils  se  servent  de  noix  de  cola  et  de 
dessins  cabalistiques  tracés  sur  le  sable,  comme  les  Egyptiens,  les 
Arabes  et  Berbères  (V.  les  détails  de  cette  dernière  pratique  dans 
Binger,  t.  I,  loc,  cit.).  Souvent  l'on  fabrique  une  statuette  grossière 
qui  représente  l'effigie  du  mort,  ou  «  Pondo  »,  et  on  l'interroge  au 
mo3*en  de  cailloux. 
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M.  Léonard,  nous;i  linmu''  L|uelqueti  reimci^nemfnU  atwiM  pr^ci^-^ 
sur  la  façon  dont  li>s  siirLicrs  Tomi  lisent  l'avenir.  l.es«  Aduhi^uous  - 
opèrent  au  moyen  iln  "  Koli  "  (  textui;ll<>mcnt  ;  <•  la  pierre  ■■  i.  C'ei^^ 
un  sac  de  toile  contrnant  des  petits  caillous!  blancH  ronds  cl  lisses^^- 
pris  dans  une  rivière,  et  des  graines  noires  de  piitniiera.  (l'est  dai^^r- 
leur  aj^encement  qu'il  lil   lu  riiponsc  du   dieu.    Iji   coiisulteilion   ■ 

paie  tfénéralement  cin(|  francs,  ce  qui  est  énorme  dans   ce  pays.  I 

'(  Gnah  "  plus  rare,  plus  l'ousidéré.   se  fait  eiicni-e  mieux  payer, 
conserve  dans  son  suc  une  U-rre  spéciale  prisi-  dans  un  endroit  i[i — ^ 
lui  seul  connaît.  C'est  sur  cette  terre  (|u'il  trace  des   situes  cahs^ 


listiques,  lentement,  d'iii 
l'oracle.  Knttn,  lett  devii 
|K>ulets  immolés  aux  pé 

Dans  le  Kissi,  toutes 
sous  le  nom  de  r<  lluiinin 

Ainsi    aucune    partie 
les  connaissent  toutes  s 
l'antiquité  de  la  science 
on  se  demande  s'il  ne 
qui  se  répandit  ensuite  ■ 
examinant  ces  agîsscmf' 
teu\  «  l'elas^es  »  (|iii 
et.  par  lenr  pouvoir  m!i|^ 


Ildi 


1  I,  -  |,l, 


qii 


irrncstunt 
([uî,   s'ils  savnien 
subtils.  .>iV.  Dun 

lérnlilc  de  revenus 
n'ose    leur  refuser 


te  la  réponse  C3 
Ifin»  les  entrailles  d 
fHisaient  nos  ancètri^^ 
vinatitire  sont  connu — 
irtent  celui  de  "  Tiri 
1  ignorée  des  noirs.  ^9 
si  l'on    se   souvient 
itérieusf  terre  d'.\friqi — 
â  l'éclosion  do  la  Ma^ 
Il  ne  [leut  ««'empêcher. 
■  de  ces  praires  des  fnlr   ; 
.^  les  nuaf^es  et  lu  temp  -^ 
,t  la  forme  des  objets  :  ^tz 
ra^rd  fascinait  leshonin^c" 
uérip.  sHvaient  aussi  ce»  i 
,  llluttiire  des  Moiiinini'y   — 
itir  les   sorciers   en  del»^ 
■si    la   vente  des  grif^ri^ 


r  lesquels  ont  éti^  dites  des  paroles  consacrées.  Il  y 
ii:iliidie,  pour  chaque  Hccident.  On  les  suspend  ^k- 
•  •i-  les  coupures,  à  la  têle  pour  éloigner  les  cépl^ 
■iffris  bon  pour  "  coup  de  fusil,  pour  mal  d'estom-^ 
I  lidélité  d'un  amant,  etc.  etc.  On  a  souvent  cit^^ 
lirs  dans  les  priffris  ''.  Ils  n'hésitent  pas  &  mettra 


villa^f  ncot'mpafciic  du  notables  piiu 
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fortes  sommes  dans  ces  assurances  contre  le  malheur,  et  si  1  amu- 
lette fait  faillite  k  ses  engagements  c'est  que  le  magicien  s'est  trompé 
en  la  fabriquant, 

LWlmamy  Boubakarn'ayant  pas  voulu  fuir  avec  son  armée  devant 
les  Houbou,  ceux-ci  Tassommèrent  à  coups  de  bâton  car  disaient- 
ils,  il  avait  de  trop  bons  grigris  et  était  trop  grand  marabout  pour 
que  les  poignards  ou  les  sabres  puissent  s'enfoncer  dans  son  corps 
et  faire  couler  le  sang. 

Les  principaux  grigris  consistent  en  cornes  de  certaines  espèces 
de  biches  ou  d'antilopes  (ïimbabolou),  en  petits  tubes  contenant 
des  poudres  enchantées,  en  petites  dents  d'hippopotame,  en  mor- 
ceaux de  bois  provenant  d'arbres  frappés  par   la  foudre. 

Certains  sont  très  encombrants.  Néanmoins  il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  personnes  de  qualité  en  porter  une  quarantaine  K 

Les  grigris  des  chasseurs  ou  des  guerriers  sont  particulièrement 
curieux,  couverts  qu'ils  sont  d'une  épaisse  couche  de  sang  coagulé. 
Tandis  que,  grâce  à  certaines  plantes,  le  chasseur  devient  invisible, 
il  obtient  la  certitude  de  ne  jamais  manquer  son  coup  par  la  céré- 
monie suivante:  Agenouillé,  il  place  ses  grigris  devant  lui  après  les 
avoir  trempés  dans  le  sang  de  sa  victime,  tenant  son  fusil  incliné 
derrière  le  dos.  Prononçant  des  paroles  sacramentelles,  il  mâche 
lentement  une  noix  de  cola  et  en  crache  les  débris  sur  les  grigris. 
Puis  il  prend  les  morceaux  de  fer  qui  lui  servent  de  balles  :  il  les 
frotte  contre  les  grigris  et  les  fait  passer  dans  le  canon  du  fusil 
sans  changer  la  position  de  l'arme  derrière  le  dos  et  sans  essayer  de 
regaixler. 

Les  sorciers  ne  se  contentent  pas  de  jeter  des  charmes  sur  le  pro- 
chain. Ils  se  transforment  eux-mêmes  en  plantes  ou  en  animaux, 
pendant  la  nuit.  (]'est  alors  qu'ils  sont,  tels  nos  loups-garou  et  les 
lycanthropes  du  moyen  âge,  particulièrement  redoutables.  Des  his- 
toires terribles  courent  dans  tout  le  pays  noir  sur  ces  métamor- 
phoses. Elles  semblent  avoir  leur  source  dans  les  croyances  libyennes, 
car  Hérodote  nous  parle  déjà  des  Neures  qui  se  transforment  en  loups. 
Nous  avons  dit  que  l'on  accusait  parfois  les  forgerons  de  se  changer 


1.  En  Auverjçne  et  en  Brctapiio.  au  témoif^ua^^e  du  D'  Ponimerol,  il  existe*  des 
colliers-amulettes  dans  quelc]ucH  localités  isolées  :  ils  sont  formés  d'ambre,  cristal 
déroche,  dents  de  l«)U|)s.  jçousses  d'ail,  etc.  Il  y  a  aussi  des  c«»lliers  et  bracelets  de 
perle»  d*ainbre  pour  empêcher  les  convulsions  des  enfants  et  faciliter  la  sortie  des 
dents. 
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en  hyène,  bête  ignoble  qui  festoie  sur  les  charniers.  Mais  tous  les 
sorciers,  à  quelque  caste  qu'ils  appartiennent,  peuvent,  s'ils  ont  de 
mauvais  desseins,  devenir  aussi  bien  des  panthères,  des  léopards, 
des  caïmans.  Un  chef  de  guerre  du  Benna,  nommé  Sourakhata,  pas- 
sait pour  pouvoir  se  transformer  en  oiseau,  parce  que  chaque  fois 
qu'il  fut  fait  prisonnier  il  disparut,  sans  laisser  de  traces  d'évasion. 
C'est  un  fait  courant  de  magie,  de  «  Yélémani  »  (Yélémani  signifie 
changement).  Les  sorciers  viennent  rôder  la  nuit  autourdes  villages 
et  malheur  alors  à  l'imprudent  qui  se  trouve  dehors  ou  qui  a  laissé 
sa  porte  ouverte.  11  est  mis  en  pièces  et  mangé  séance  tenante,  à 
moins  que  ses  grigris  ne  soient  plus  puissants  que  la  volonté  de 
l'enchanteur.  Se  nourrir  de  chair  humaine  est  considéré  comme 
indispensable  à  certains  pour  continuer  leurs  maléfices. 

Lorsqu'un  nègre  raconte  une  histoire  de  ce  genre,  on  ne  manque 
pas  de  sourire  et  de  hausser  les  épaules.  Si  l'on  se  donne  la    peine 
d'essayer  de  s'expliquer  ces  légendes,  on   déclare   que  ce  sont  des 
animaux  sauvages  qui  ont  commis  ces  méfaits  et  que  l'esprit  inven- 
tif des  noirs  a    revêtu  de  magie   un   fait  assez  naturel  dans  ces  ré- 
gions. Si  ce  raisonnement  peut  s'appliquer  k  un  certain  nombre  de 
cas,  il  ne  peut   être  admissible  pour  tous.    Nous  allons  en   donr^er 
des  preuves.  Mais  remarquons  toutd'abord  que  les  fauves  attaqimenl 
rarement  l'homme  dans  la  brousse,  et  à  plus  forte    raison  dan»    les 
lieux  habités,  même  la  nuit.  Le  feu,  qui   brille  tout  le  temps   dans 
chaque  case,  suflirait,  à  défaut  d'autre  crainte,  pour  les  arrêter.  D^ 
plus  les  indigènes  sauraient  très  bien  retrouver  leurs  traces  darms  la 
brousse  entourant  le  village.  Et  puis  n'esl-il  pas  utile   de   rapp^l^^ 
ici  le  souvenir  des  lycanlhropes  qui,  chatjuenuit,  faisaient  frémi  r* '*^^ 
habitants  de  l'Europe  méridionale  ? 

Le  4  octobre  1801  on  signale  la  transformation,  au  dire  des  in*^*'* 
gènes,  d'un  homme  en  (Caïman. 

Le  18    mai    1800,    l'administrateur  de    Dubréka,    signalait    un<* 
grande  elfervescence  |)armi   les    indigènes.  Un  «   tigre  »   (lisez   im^ 
panthère)  faisait  depuis  quelque  temps  de  grands  ravages,  mangef»^*' 
des  femmes  et  des  enfants  à  Tanéné.  Une   petite  fille  accusait  de«^^ 
hommes  d'être  les  auteurs  de  ces  forfaits.  Le  Mangue  réunit  ans^^^ 
lot  sa    cour  de    justice    et  les  hommes  condamnés  à   mort    furr^^ 
t»X(*cutés  sur  1  heure.    Tous  leurs  bitMis  furent  aussitôt  pillés.    LA* 
ininislrateur  ne  put  agir  ayant  été  informé  trop  tard. 

Le  8    novembre    de    la    même    année,  1  Agent   à  Dubréka  d'iii'^ 
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importante  société  écrivait  au  Gouverneur  Ballay  :  «  Il  parait  qu'un 
léopard  a,  ces  dernières  nuits,  dévoré  un  homme.  Les  indigènes 
prétendent  que  ce  sont  des  leurs  qui  se  sont  changés  en  léopards 
pour  dévorer  l'individu  en  question.  Ils  parlent  de  les  conduire  à 
Ouankifon  pour  les  tuer.  Nous  pensons,  M.  le  Gouverneur,  qu'il 
serait  bon  de  savoir  si  ces  individus  sont  réellement  des  anthropo- 
phages, ou  des  innocents,  et,  dans  ce  dernier  cas,  prendre  des 
mesures  en  conséquence.  » 

La  même  année,  un  Administrateur  nous  apprend  qu'à  Ningédi, 
dans  le  Bacoundyi,  le  roi  Kandé  Modou,  a  réuni  tous  ses  notables 
à  Samaya  «  pour  juger  une  affaire  de  tigres  ». 

Le  19  octobre  1892,  nouvelle  affaire  à  Tanéné.  Cette  fois  c'est 
une  femme  qui,  après  deux  mois  de  délibération  est  jugée  et  exé- 
cutée. 

Le  23  octobre  1898,  l'administrateur  de  Mellacorée  recueille  au 
poste  une  vieille  femme  couverte  de  plaies.  Accusée  de  sorcellerie 
elle  avait  été  frappée  brutalement  et  expulsée.  On  fait  payer  une 
indemnité  aux  agresseurs,  mais  il  est  impossible  de  loger  cette 
femme  chez  qui  que  ce  soit.  «  Chacun  fuit  la  vieille  sorcière  qui  se 
change  la  nuit  en  tigre,  serpent  ou  caïman,  jette  des  .sorts  sur  les 
gens,  fait  mourir  les  enfants,  etc..  personne  n'ose  s'en  approcher 
et  on  s'enfuit  à  son  aspect...  Devant  une  superstition  aussi  grossière 
il  est  difficile  de  réagir.  » 

A  la  même  époque,  dans  le  Bennah,  on  saisissait  un  homme  et 
trois  femmes  qui  se  changeaient  la  nuit  en  panthère  et  dévoraient 
les  habitants.  Le  chef  de  poste  de  Laya  les  expédia  à  Benty  où  ils 
rejoignirent  la  vieille  dont  il  a  été  question  plus  haut.  1/adminis- 
trateur  déclare  qu'il  va  les  envoyer  tous  à  Conakry,  leur  présence 
dans  le  pays  pouvant  causer  une  grande  agitation.  Puis  arrive  une 
dépêche  terrifiante  dan«4  son  laconisme  :  «  La  femme  Fénéguéré  (il 
s'agit  de  la  vieille,  s'est  enfuie  cette  nuit,  ne  voulant  probablement 
pas  aller  à  Conakry  :  Je  ne  réponds  plus  d'elle  ».  On  n'en  entendit  plus 
parler. 

Un  peu  plus  tard  (22  novembre  1898),  le  même  administrateur 
écrit  :  «  La  région  environnant  Laya,  Kolion,  comprenant  le  Bennah 
des  forêts,  est  infectée  par  des  carnassiers  de  la  famille  des  léopards. 
La  nuit,  ils  viennent  dans  les  villages  de  culture  et  y  enlèvent 
hommes,  femmes  et  enfants.  Quand  j'ai  traversé  Laya,  en  février 
dernier,  on  m'avait  déjà  signalé  une  quinzaine  de  victimes  :  depuis 
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eii  hyt'iie,  bêle  iguoblo  qui  festoie  sur  le: 
sorciers,  k  quelque  caste  qu'ils  appartieni 
mauvais  desseins,  devenir  aussi  bien  dej 
des  caïmans.  Un  chef  do  guerre  du  Beiinftt 
sait  pour  pouvoir  se  transformer  en  oiaesl 
qu'il  fut  fait  prisonnier  il  dispHPut,  seas  t 
(VeRt  un  fait  couraul  de  ma^ie,  de  «  Yét^ 
changement).  Les  sorciers  viennent  rôdwi 
ut  malheur  alors  k  l'imprudent  qui  se  Iroi 
sa  porte  ouverte.  Il  est  mis  en  pièces  A\ 
moins  que  ses  grigris  ne  soient  plus  pu 
l'enchanteur.  Se  nourrir  de  chair  boiu 
indis[>ensable  à  certains  pour  continuer. k 

I^irsqu'un  nègre  raconte  une  histoire^ 
pes  de  sourire  et  de  hiiUN.^er  les  ëpaule».   ' 
d'essayer  de  s'expliquer  ces  légendes,  a^ 
tminiaux  sauvages  qui  ont  commis  ces  iv 
tir  des  noirs  a    reviHu  de  magie   un   JÀÛ^ 
gions.  Si  ce  raisonnement  peut  s'appl^u 
cas,  il  ne  peut  être  admissible  pour  le 
des  preuves.  Mais  remarquons  loutd'ftl    ' 
rarement  l'homme  dans  ta  brousse,  el^^ 
lieu\  habités,  même  ta  nuit.  Le  feu,  ui 
chaque  case,  suffirait,  h  défaut  d'aut^H 
plus  les  indigènes  sauraient  très  biefti 
brousse  entourant  le  village.  Et  puîlL 
ici  le  souvenir  dos  lycanlhropesqui,  c 
habitants  de  l'Europe  méridionale  ? 

Le  4  octobre  I81II  un  signale  la  tn 
gènes,  d'un  homme  en  (^iaiman. 

Le  18  mai  ISIIO.  l'afiministrate* 
grande  effervescence  parmi  les  imi* 
panthère)  faisait  depuis  quelque  tem 
des  femmes  et  des  enfants  a  Tanén> 
hommes  d'être  les  auteurs  de  ces  d 
t(\t  sa  cour  de  jusliei'  et  les  hon 
exécutés  sur  1  heure.  T<ins  li-iirs  bii 
ministrateur  ne  put  ;ii,'ir  uvaut  élt- 

Le  H    novembre    de    hi   iiu''me 
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on  parle  d'une  vingtaine  de  personnes  qui  auraient  été  derechef  vic- 
times de  l'audace  des  léopards.  Ainsi  qu'il  arrive  presque  toujours  le 
peuple  attribue  cette  calamité  à  un  pouvoir  surnaturel.  Quelques 
féticheurs,  afin  de  se  donner  de  Timportance,  ou  dans  le  but  d'ex- 
ploiter la  terreur  et  la  crédulité  des  indigènes,  eurent  Timprudence 
de  domier  à  entendre  qu'ils  avaient  le  pouvoir  de  se  changer  en 
fauves.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  tourner  contre  eux  tous 
les  sentiments  de  vengeance  d'un  peuple  terrorisé  par  des  ennemis 
insaisissables  ». 

.\insi  nous  vovons  cette  chose  étranj^e  :  les  sorciers  s'accusent 
eux-mêmes  de  ces  forfaits.  Une  grave  affaire  qui  s'est  produite  en 
Mellacorée  en  1903,  et  dans  laquelle  toutes  les  garanties  ont  été 
prises  a  achevé  d'éclairer  ce  mystère.  Un  homme  d'une  force  peu 
commune  était  couché  dans  sa  case.  Il  faisait  nuit  noire.  Il  se  sent 
tout  à  coup  saisi,  déchiré,  étranglé.  .  .  Cependant,  il  se  débat  et, 
réussissant  à  se  lever,  se  trouve  luttant  corps  k  corps  avec  une  pan- 
thère de  forme  étrange  éclairée  par  les  reflets  du  feu  qui  brillait  au 
milieu  de  la  case.  Puis  tout  à  coup,  dans  l'ardeur  du  combat,  la 
panthère  disparaît  :  le  propriétaire  de  la  case,  ruisselant  de  sang, 
tient  dans  ses  bras  un  homme  qui  n'oppose  plus  aucune  résistance. 
A  ses  pieds  gît  une  peau  de  panthère.  Conduit  devant  l'Almamy 
du  Moréa,  cet  homme,  qui  n'était  autre  qu'un  Alcali  (chef  de 
province)  jouiss'uit  d'une  grande  considération,  dénonça  trois 
complices.  Tous  les  quatre  avouèrent  alors  (ju'ils  se  recouvraient 
la  nuit  d'une  peau  de  panthère  qui  leur  donnait  une  force 
siirlmin  line.  Ainsi  déguist'^s,  ils  entraient  dans  les  cases  et 
mangeaient  les  habitants.  Ils  ne  perdaient  leur  force  que  si 
on  réussissait  à  leur  enlever  la  peau  qu'ils  s'attachaient  au 
corps.  Devant  l'administrateur  du  cercle  et  un  autre  européen  ils 
donnèrent  des  détails  monstrueux  sur  leur  dernier  assassinat,  celui 
d'une  femme  dont  ils  avaient  dévoré  jus(ju';uix  intestins,  jusqu'aux 
cheveux.'  Malgré  les  instances  de  l'Adniinistniteur  ils  persistèrent 
à  s'accuser,  sachant  très  bien  que  c'était  leur  condamnation  à  mort. 
Le  jugement,  homologué  j)ar  le  tribunal  supérieur  de  (^onakrv,  fut 
exécu't*.  Jus([ue  sous  le  sabre  du  bourreau  ils  a.lirmèrent  avoir  dit 
toute    la  vérité. 

Chez  nos  voisins  de  Sierra  Leone  on  retrouve  les  mêmes  usages 
et  le  (louverneur  Cardew  a  essayt"  de  |)r()sci'ire  avec  un  succès  très 
reialif  la  Socic'lt'' du  Leo^)ai'd    humain    :«   ilunian  leoj>ard   society  ». 
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«  Bien  plus,  dit  M.  MadroUe,  lorsque  par  hasard  un  li^opard  ou 
un  caïman  a  tué  quelqu'un  dans  un  village  timéné,  ce  village  doit 
être  complètement  évacué  et  détruit,  et  une  forte  amende  est  infligée 
aux  membres  de  la  famille  à  laquelle  a|)partenait  la  victime,  car, 
disent  les  chefs,  «  il  faut  que  votre  famille  soit  bien  scélérate  et  ait 
commis  bien  des  crimes  pour  que  Dieu  envoie  pour  vous  punir  des 
léopards  ou  des  caïmans  ». 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  se  trouve  des  individus  (|ui,  poussés  par 
une  sorte  de  frénésie  religieuse,  deviennent  subitement  anthropo- 
phages chez  des  peuples  où  cette  pnitique  est  proscrite.  Mais,  pour 
le  commun,  ces  gens-lk  ne  sont  pas  déguisés  :  Ils  se  métamor- 
phosent réellement  en  bétes  fauveset  pendant  bien  longtemps  encore 
il  sera  inutile  de  discuter  à  ce  sujet  avec  l'indigène.  (]es  idées  s'ac- 
cordent trop  bien  avec  ses  convictions  sur  la  transmigration.  Nous 
avons  vu,  en  eiïet,  qu'il  croit  à  la  possibilité  pour  les  esj)rits  et  les 
âmes  des  morts  de  s'incorporer  en  des  animaux,  des  plantes,  ou  des 
minéraux,  qui  sont  d'ailleurs  pour  lui  des  forir»es  primitives,  ayant 
précédé  l'éclosiondela  race  humaine.  Os  idées  sont  conformesà  celles 
delà  plupart  des  peuples  arrivés  au  même  stage,  et  se  suivent  par  une 
chaîne  ininterrompue  jusqu'au  xi.V  siècle  où  elles  deviennent,  chez 
nous,  h?s  théories  évolutionnist es '.  11  faut  également  noter  la  crainte 
très  générale  du  «  mangeur  d'homme  »,  âme  d'un  homme  mort  de 
mort  violente  qui  vient  dévorer  lec(eurdes  vivants  f(]om'  Tellier).  Il 
y  adaiischa(|ue  cast*  un  grigri  pour  en  interdire  l'accès  à  1  esprit. 

Nous  avons  examiuv*  les  diir'r'^ntes  pratiques  des  sorciers;  nous 
avons  dit  aussi  parmi  (juelles  persoimes  ils  se  recrutent  le  plus 
fréquemment.  Ajoulons(jue  certains  devins  apprennent  leur  science 
à  leurlils  aine  qui  les  remplacera,  en  cas  de  décès,  auprès  <les  gens 
du  village.  ««  Il  faut  paraît-il,  plusieurs  années  de  pratique  pour  bien 
connaiire  cette  science  et  ac(|uérir  la  conliance  des  indigènes.  )» 
iL.  Léonard). 

Les  prolits  des  sorciers  sont  importants,  d'autant  que,  lorsqu'ils 
sont  très    ré|)utés,    le   roi  ou  le  chef   de   province    les  entrelient. 


1  Voir,  parmi  h*s  nombreux  cxcmpK'S  qm*  Tmi  poiii-rail  doiitu'r,  la  It'jrtMidc  du 
H4>clhisaUva,  qui  courl  diiiis  l'A^^i»»  t'ulirrf  nvcc  des  variantes  :  Le  Houdali  donne  son 
corps  en  pAlure  Aune  famille  de  ti^riex  inour;int  d  *  l'aim.  Plus  part  nous  r,'lroii- 
von»  une  fennne  et  ses  deux  enfants  (|ui  avaient  •  le  jadi«<  la  ti^rresse  et  deux  des 
pt^lit**  tiK^c»  ainsi  sauvés    V.  Le   Hodliisatt\a.  par  L.  Keer  . 
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Us  mendient  constamment,  et  personne  ne  s'avise  de  leur  refuser 
une  aumône. 

Mais  si  cette  profession  est  lucrative,  elle  a  aussi  de  gros 
inconvénients  ;  Qu'une  épidémie,  qu'une  épizootie  arrivent,  la 
foule,  se  sentant  menacée,  se  soulève.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  malé- 
fice contre  telle  ou  telle  personne  du  village.  Dans  ce  cas,  la 
lâcheté  humaine  ne  perdrait  pas  ses  droits,  et  on  laisserait  sacri- 
fier le  voisin  comme  victime  propitiatoire.  Au  contraire,  de  la 
panique  générale  naît  la  témérité.  On  ose  alors  s'attaquer  au  sor- 
cier sou|)vonné.  Tout  le  village  le  poursuit,  en  le  lapidant,  et  il  ne 
tarde  pas  à  mourir  sous  l'amoncellement  des  pierres.  Parfois  aussi 
il  est  nové  ou  brûlé. 

Il  existe,  particulièrement  chez  les  Malinké,  des  anti-sorciers  qui 
découvrent  les  maléfices.  Ils  tirent  des  coups  de  feu  dans  le  vide 
pour  éloigner  les  esprits.  Ils  vont  recueillir  les  grigris  déposés 
méchamment  aux  pieds  des  arbres  et  on  les  brûle  alors  en  feux  de 
joie  sur  le  carrefour  du  village.  Le  métier  est  au  moins  aussi  fruc- 
tueux que  celui  de  sorcier. 


§3 


Les  Rites 


Les  rites  de  la  religion  dite  fétichiste  consistent  le  plus  généra- 
lement en  offrandes  et  en  sacrifices  aux  génies  et  aux  mânes  des 
ancêtres,  soit  pour  calmer  leur  colère,  soit  pour  attirer  leur  bien- 
veillante attention  sur  la  famille  suppliante.  Cependant  en  certains 
pays,  au  Kissi  par  exemple,  on  ne  sacrifie  qu'aux  bons  génies.  La 
formule  qui  accompagne  Timmolation  :  «  Si  tu  es  bon  approches,  si 
tu  es  mauvais  Arrière  »,  est  le  «  Vade  rétro  satanas  »,  des  religions 
chrétiennes. 

L'offrande  ou  «  Sara  '  »,  est  le  dépôt,  dans  un  endroit  consacré, 
d'un  objet  qui  pourra  servir  à  Fombre  errante  ou  au  génie  du  lieu. 
Elle  consiste  le  plus  souvent  en  noix  de  cola  ^^  fragments  de  cale- 
basses ou  d'assiettes,  prises  de  tabac...  On  la  dépose  devant  Têtre 
animé  ou  inanimé  en  qui  réside  l'esprit,  quelquefois  dans  un  petit 
temple  en  branchages.  Au  Soudan,  il  existe  dans  les  villages  de 
véritables  cases,  les  «  Namabong  »  où  sont  enfermées  les  idoles  et 
sur  lesquelles  sont  tracés  des  dessins  symboliques.  (V.  §  IV.)  Par- 
fois Toffrande  se  fait  dans  la  case  même  du  sollicitant  devant  la 
petite  figurine  où  sont  cachées  les  reliques  de  Tancêtre.  On  lui 
donne  du  riz  et,  à  chaque  poignée  que  Ton  jette  sur  le  sol  de  la 
case,  on  répète  :  Ceci  est  pour  mon  fils,  pour  ma  femme,  etc. 

Le  plaisirque  ressentent  les  esprits  lorsqu'on  leur  faitune  offrande 
ne  vient  pas  de  la  bonne  intention  manifestée  par  leurs  adorateurs. 
Ils  veulent  du  substantiel  :  tout  ce  qu'on  leur  donne  servira  à  leur 
nourriture.  Si  l'offrande  disparaît,  c'est  qu'ils  en  sont  satisfaits  ;  et 
naturellement  les  sorciers  sont  là  pour  les  aider.  Cependant  les 
fidèles  ne  sont  pas  très  généreux.  Ils  estiment  avoir  donné  beau- 
coup lorsqu'ils  ont  offert  une  noix  de  cola  entière.  Si  les  esprits 
se  nourrissent,  ils  doivent   n'avoir  qu'un  bien  faible   appétit  !    A 

].  «  Sara  **,  signifio  ••  le  prix   ». 

}.  On  oITre  des  cola  blntics  et  routes,  roiiiinc  1rs  Homains  nlTraicnt  aux  Irmiires  les 
fève»  111)11*69  et  roujfcs. 
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moins  qu'ils  n'aient  le  pouvoir  de  reconstituer  l'objet  dont  on  leur 
a  donné  une  partie.  Ceci  peut  sembler  une  plaisanterie.  Pourtant, 
chez  certaines  peuplades  on  casse  tous  les  objets  destinés  aux 
esprits  :  Pour  qu'ils  puissent  en  jouir  dans  l'autre  monde,  il  faut 
que  ces  objets  soient  «  morts  ».  Xe  faut-il  pas  chercher  la  même 
idée  dans  les  offrandes  de  fraj^ments  de  poterie  ou  de  bouteilles 
que  font  les  noirs?  En  tous  cas  il  faut  les  expliquer  ainsi,  ou 
admettre  que  ce  sont  des  souvenirs  commémoratifs  de  festins  don- 
nés en  leur  honneur. 

Le  sacrifice  consiste  dans  l'immolation  d'une  victime  à  la  colère 
ou  à  la  miséricorde  des  esprits.  La  victime  est  généralement  un 
animal  :  le  bœuf,  le  mouton,  mais  surtout  le  poulet. 

Partout  sur  les  autels  j'enleiids  nui|;^ir  Apis, 

Bêler  le  dieu  d'Amnion,  abover  Aiuibis  (A.  Chénier). 

Souvent  le  sorcier,  au(|uel  on  donne  une  part  de  TanimaU  lit 
l'avenir  dans  ses  entrailles.  La  part  du  Génie  est  le  sang  qui  coule, 
car  on  procède  |^)ar  égorgement. 

Le  poulet  doit  avoir  la  tète  tranchée  d'un  seul  coup  et  certains 
indigènes  n'en  mangeront  pas  s'il  n'a  pas  été  tué  de  cette  façon.  La 
famille  tout  er*tière,  s'il  s'agit  d'un  bcL'uf,  d'un  mouton,  festine 
ensuite  avec  les  restes.  Mais  un  morceau  est  toujours  réservé  au 
sorcier.  Kn  outre,  une  partie  revient  aussi  à  la  famille  la  plus 
ancienne,  dont  les  aïeux  ont  occupé  les  premiers  la  terre  du  vil- 
lage. C'est  elle  qui  est  en  rapports  plus  spécialement  avec  le  Génie 
du  lieu,  son  ancêtre  primitif.  Le  morceau  de  choix,  la  poitrint?  de 
la  victime,  lui  est  a^'cpiis  ^  On  pourrait  élablir  une  comparaison 
entre  ce  mode  d'oj>érer  et  le  sacrilice  («  de  reconnaissance  »»  des 
anciens  juifs. 

Mais  les  nègres  ne  connaissent  pas  ce  que  ces  derniers  appe- 
laient le  sacrifice  «  expiatoire  »,  dans  lequel  la  victime  était  entit^ 
remenl  destinée  au  dieu  et  au  |)rètre. 

Kxiste-t-il  des  sacrifices  humains  ?  Avant  notre  occupation  cette 
prati(|ue  était  courante.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'elle  ait 
disparu  en  si  peu  de  tem|)s.  Llle  se  fait  en  cachette,  voilà  tout,  et 
il  nous  est  à  j)eu  près  inij)(>ssil)le  de  nous  y  opposer.  C'est  déjà  un 
résullal    (|ue    d'avoii'   obtenu  (jue   ces    saci-ilices   ne   se   fassent  plus 
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publiquement,  ce  qui  les  rend,  sans  nul  doute,  beaucoup  moins 
nombreux.  Même  des  Musulmans  recourent  à  cette  horrible  litur- 
{çie  :  On  connaît  Thistoire  du  fameux  Mahdi  de  Podor,  Mohammed 
Ben-Amar-ben  Ahmed  *  :  (^  Vêtu  de  pa^j^nes  blancs  et  portant  sur 
son  bras  un  de  ses  fils,  encore  à  la  mamelle,  il  s'avança  au  milieu 
du  village  dont  toute  la  population  fut  bientôt  autour  de  lui...  Il 
annonça  qu'une  révélation  lui  avait  appris  la  cause  de  son  insuccès 
et  dr voilé  Texpiation  nécessaire.  Pour  effacer  les  souillures  du  pays 
de  simples  prières  ne  sutlisaient  pas.  Le  Mahdi  devait  offrir  son 
propre  sang,  renouveler  le  sacrifice  d'Abraham.  En  effet,  saisissant 
son  enfant,  Mohammed  ben  Ahmed,  légorgea,  puis,  jetant  son 
cadavre  à  terre,  alla  se  prosterner  en  oraisons  qu'il  prolongea  jus- 
qu'à la  nuit  »  (Le  Chatelier).  Sans  remonter  si  loin  je  pourrais  citer 
un  chef  se  disant  musulman  et  dont  la  réputation  sanguinaire  est 
bien  établie  dans  toute  la  Basse-Guinée.  Ses  meurtres  rituels  ont 
été  signalés  au  moment  où  nous  commencions  à  prendre  pied  dans 
le  pays.  Depuis,  il  aurait  juré  solennellement  d'inmioler  le  fils  aîné 
de  son  compétiteur,  pour  avoir  favorisé  l'arrivée  des  Français*  Il 
n'a  pu  mettre  encore,  et  ne  pourra  mettre,  je  Tespère,  son  horrible 
serment  à  exécution. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  sacrifices  de  jeunes  vierges  aux 
monstres  des  eaux.  Chez  les  Solima,  un  lac  sacré,  peuple  de  caï- 
mans f d'après  W.  Heade),  aurait  vu  s'accomplir  chaque  année  de 
telles  abominations,  (^hez  les  Coniagui,  dans  la  vallée  de  Nouma 
où  résidait  leur  divinité,  lors(|ue  queUjue  danger  menaçait  le  pays, 
on  immolait  de  jeunes  vierg*»s  et  on  arrosait  de  leur  sang  les  pieds 
de  l'idole.  «  C'est  ainsi  qu'en  1891,  attaqués  par  les  bandes  du 
chef  de  N'Dama,  Tierno  Ibrahima,  ils  sacrilièrent  trois  jeunes  filles 
de  la  famille  de  Tounkané,  le  chef  régnant...  Dans  la  vie  courante 
on  se  contente  de  .sacrifier  des  animaux  vivants  »  (l)*"  Rançon). 

Outre  les  offrandes,  les  sacrifices  et  les  danses,  il  existe  tout  un 
rituel  qui  accompagne  chacun  des  événements  de  la  vie,  et  est 
intimement  mêlé  aux  institutions  sociales,  revêtues  ainsi  d'une 
consécration  divine. 

Mentionnons  d'abord  le  culte  rendu  aux  champs,  les  sacrifices 
faits  aux  ancêtres  gardiens  de  la  terre  ;  les  processions  que  Ton 
fait  sur  le  sol  que   l'honmie  va  féconder,   ou  les  fêtes   données  au 

I.   Né  en  1801;  il  devait  être  pendu  à  Hichard  Toll  en  lH;iO. 
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moment  des  récoltes.  Elles  durent  généralement  huit  jours.  Toute 
la  famille,  y  compris  les  captifs,  prend  part  à  ces  réjouissances,  et 
c'est  au  son  des  instruments  de  musique  que  débute  le  travail. 

Mais   la  liturgie  la   plus  curieuse  est  celle  qui  accompagne  la 
naissance,  la  circoncision,  le  mariage,  la  mort. 

La  naissance,  la  circoncision,  le  mariage,  sont  les  occasions  dans 
lesquelles  se  manifeste  le  culte  de  la  génération,  si  profondément 
ancré  dans  l'esprit  du  nègre.  Nous  avons  parlé  dans  le  chapitre 
précédent  de  quelques-unes  des  coutumes  qui  sanctifient  la  nais- 
sance et  le  mariage.  Nous  allons  compléter  nos  renseignements  à 
*    ce  sujet  et  parlerons  ensuite  de  la  circoncision. 

Tout  le  monde  doit  se  marier.  Être  célibataire  était  un  opprobre 
pour  les  Ariens.  Pour  les  noirs,  c'est  de  la  folie.  Aussi  ne  craint-on 
pas  de  fiancer  les   enfants  en   bas   âge,    car  s'ils   meurent   céliba- 
taires,  c'est    un    malheur  pour    la    famille  K    La    consécration  du 
mariage  donne  lieu  à  des  cérémonies   diverses    suivant  les  pays. 
Chez  les  Soso,  la  jeune    fille  est  conduite   par  ses   parents  au  vil- 
lage de  son  époux.    Le  soir,  elle  est  confiée  à  la  mère  du  jeune 
homme.  Celle-ci  lui  fait   faire  des  ablutions  qui  doivent  la  purifier. 
Elle  se  revêt  d'un  pagne  blanc  et   attend   le   mari  qui  ne  pénètre 
dans  la  case  qu'au  milieu  de  la  nuit.  Si  la  femme  était  vierge,  les 
tleux  familles  se   partagent  le  pagne  et  font   la  fête  pendant  trois 
jours.  On  chante  alors  :  «  Elle  était  bien  vierge  la  jeune  fille  que 
nous  avons  amenée.   C'était  une  bien  jolie  fille!  Elle  aura  de  nom- 
breux enfanls  »  (cité  par  M.  Faniechon  .  La  C(»utinne  des  Bafja  est 
à  peu  près  la  même.  Ces  usages  sont  d'ailleurs,  de  fa^on  générale, 
ceux    de   toute   la   Ciuinée.   Chez   les   Hagaforé,    où    la    femme  est 
pres([ue    nue,   on    lui  verse   sur  la   tête,  préalablement  rasée,  une 
dame-jeanne    entière  d'huile    de    palme,   au  moment  où    elle  va 
entrer  dans  la  case  de  son   mari.  On  lui   attache  ensuite   des  col- 
liers de  perles  au  cou,  aux  bras  et  aux  pieds. 

En  certaines  régions,  renlèveniont  est  une  ctTémonie  obligatoire', 
généralement  ce  n'est  qu'un  simulacre.  Parfoi-;  cej)endanl  les  deux 
parties  prennent  leur  rôle  tellement  au  sérieux  (jue  la  scène  Hn*^ 
fort  mal.  On  ne  trouve  guère  ces  coutumes  que  dans  le  Nord- 
Ouest  de  la  (luinée,  vers  la  (iuinée  Portugaise. 


1.  ('«'lit'  idrr  l'iail  oclli'  df^  Pci'st's  (|ui  allaient  jusqu'à  faire  épouser  leurs  enfanl* 
après  la  uinrl.  ninycijnaiil  subsides  Inuniis  a  l'époux  <pii  acceplail  ce  sinjfulier  mai- 
élu'-. 
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Il  est  à  remarquer  que  la  femme  parle  rarement  de  son  mari,  et 
presque  toujours  d'une  façon  impersonnelle.  Elle  ne  le  désigne  que 
sous  le  nom  de  «  rhomme  »»,  nlié  ou  nké.  Il  semble  qu'il  y  ait  là 
aussi  une  superstition  dont  il  est  difficile  de  donner  l'origine.  Est-ce 
un  lointain  souvenir  du  clan,  où  les  femmes  et  les  enfants  étaient 
communs?  Est-ce  simplement  un  signe  de  respect  ?  On  sait  en 
elîet  combien  la  femme  noire  est  tenue  à  distance.  Elle  ne  parle  k 
son  mari  que  si  elle  est  interrogée  par  lui,  et  lorsqu'il  prend  son 
repus  elle  doit  sortir  de  la  case.  On  peut  aussi  rapprocher  cet 
usage  de  celui  qui  consiste  à  éviter  autant  que  possible  les  beaux- 
parents.  Cette  règle  en  vigueur  chez  les  Tibou  et  dans  le  nord  de 
l'Afrique  semble  avoir  été  générale  au  Soudan.  Après  le  mariage 
l'on  commence  à  redouter  la  stérilité,  et,  pour  éviter  cet  opprobre, 
ce  s<mt  des  sacrifices  continuels  aux  génies  des  pierres  sacrées, 
aux  divinités  phalliques,  et  des  danses  à  la  lune  qui  sont  la  survi- 
vance de  l'antique  culte  Khtonien.  Les  cases  soudanaises  sont 
alors  décorées  de  seins,  allégories  de  la  fécondité. 

Nous   avons  indiqué    par    ailleurs  les   réjouissances  auxquelles 
donne   lieu  la  naissance.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur   ce   sujet. 
Notons  seulement  une  coutume    curieuse   qui  dénote  une   origine 
koushite  chez  les  peuples   soudanais  :   l:i  position   agenouillée  ou 
accroupie  de  la  femme  au  moment  de  l'accouchement  chez  certains 
peuples.  L'accouchement  doit  se   faire  en   dehors  du   village  et  la 
femme  ne  peut  y  rentrer  que  quelques  jours  après,  lorsqu'elle  est 
purifiée:  (Féloupes).  En  effet,  7   à   8  jours  après  la  naissance,    une 
cérémonie  purificatoire  a  toujours  lieu  :  elle  consiste,  en  Mellaco- 
r-ée,  dans  le  sacrifice  d'un  bélier  au  génie  «  Oghi   »,  si  l'enfant  est 
i-in  garçon  S  ou  d'une  brebis  à  la  forme  féminine   «  Niangui  *'  »,  s'il 
«'agit  d'une  fille    (d'après   Vigne   d'Octon).  Les  femmes    chantent 
t-oute  la  journée  des  complaintes  et  injurient  les  hommes.  Chez  les 
Landouma  on   tue    un   bœuf   le  7**  jour    après   la    naissance.    La 
oroyance  à  l'immortalité  et  à  la  transmigration  de  l'âme  explique 
une  coutume  qui  existe  chez  les  Baga  et  que  relate  M.   (Ihevrier  : 
TJne  matrone   prend  le  nouveau-né  sur  les  genoux,  place  en  équi- 
libre  sur  le   bord  de   la   table  une  pièce  de  monnaie,  «  puis  inter- 
roge  les   esprits  auxquels   elle  cite    successivement  les  différents 


1.  (>>mpaper  t)phi  à  Oj;lié,  dieu  de  la  jféiiération  chez  le»  BaUa. 

2.  «  Niangué  *  en  Roumpé  (Dialecte  mandé)  sij^niiie  «  mère  ». 
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parents  défunts,  en  leur  demiindant  d'indiquer  celui  dont  Tànie 
habite  maintenant  le  corps  de  l'enfant  ».  Lorsqu'elle  a  prononcé  le 
nom  qui  convient,  la  pièce  tombe  d'elle-même  à  terre. 

La  circoncision  des  ^ar<^»ons,  l'excision  des  filles  est  la  cérémonie 
relijçieuse  la  plus  importante  des  peuples  noirs  (en  Soso  :  Gannyi). 
Il  est  probable  que  ces  pratiques  ont  été  nécessitées  par  une  con- 
formation physiologique  spéciale.  Mais  actuellement  ce  souvenir 
est  complètement  effacé,  et  l'on  ne  voit  dans  ces  rites  qu'une 
offrande  à  la  divinité  fécondante. 

Le  Docteur  Rançon  a  indiqué  de  manière  très  détaillée  la  façon 
dont  étaient  pratiquées  ces  opérations.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  reproduire  ce  qu'il  a  écrit  à  ce  sujet  : 

«  Le  matin  du  jour  où  les  patients  doivent  être  opérés,  on  les 
conduit  au  bain.  Dans  une  grande  calebasse  remplie  d'eau,  on 
plonge  des  gris-gris  réservés  pour  la  circonstance  et  qui  ont, 
paraît-il,  des  vertus  spéciales,  comme,  par  exemple,  de  douer  de 
force  et  vigueur  les  enfants  et  de  leur  donner,  dans  la  suite, 
une  nombreuse  lignée.  Chacun  des  jeunes  gens  vient  alors  pro- 
céder à  ses  ablutions  intimes  avec  cette  eau.  Puis,  sous  la  garde 
d'un  surveillant  nommé  à  cet  elTet,  ils  sont  conduits  au  lieu  où 
doit  être  pratiquée  l'opération  ;  pendant  le  temps  que  met  la  cica- 
trisation à  se  faire,  trois  ou  quatre  hommes  sont  désignés  par  les 
anciens  du  village  pour  surveiller  les  opérés  et  pour  se  bien  assu- 
rer qu'ils  se  livrent  aux  coutumes  et  pratiques  en  usage  en 
cette  circonstance.  Ces  surveillants  doivent,  bien  entendu,  être 
des  circoncis. 

((  L'appareil  opératoire  est  des  plus  simples.  Un  couteau  bien 
eililé,  de  la  ficelle,  de  l'eau  dans  une  calebasse,  des  chiffons  et  du 
sable.  Au  Soudan,  ce  sont  généralement  les  forgerons  qui  pro- 
cèdent à  l'opération  aussi  bien  chez  les  peuples  musulmans  que 
chez  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Chez  les  Ouolofs  et  les  Maures,  ce 
sont  plutôt  les  marabouts  qui  opèrent.  Voici  comment  on  procède. 
Le  patient  se  place,  assis  à  cheval  sur  un  mortier  à  couscouss  de 
façon  à  avoir  le  périnée  reposant  sur  le  corps  même  du  mortier. 
Chez  les  Hambaras  et  les  Malinké  au  lieu  du  mortier,  on  se  sert 
d'une  simple  bille  de  bois.  Le  résultat  est  le  même.  Le  mortier  est 
suri  oui  employé  chez  les  peuples  d'origine  Peuhle.  La  verge  repo- 
sant bien  sur  le  mortier  ou  le  morceau  de  bois,  le  prépuce  est 
attiré  fortvMuent  en  avant.  Tout  ce  qui   dépasse  le  gland  est  solide- 
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I  ment  li°-otè  •<  plu^ieur»  tour.s.  CVst  un  des  temps  les  plus  douluu- 
I  reux  de  ropci'ati<)n  :  iiii  aide  en  est  cliarfié.  Puis  ceci  fail,  ta  verpo 
mnintenue  solidemenl  appuyée  sur  le  mortier  ou  le  morceau  de 
I  bois  et  l'opéniteur  d'un  coup  see  sectionne  le  Inul,  licelle  et  pré- 
I  puce.  Ce  temps  de  l'upération  est  absolument  indolore.  Lii  plaie 
I  opératoire  est  ensuite  lavi*e  'a  grande  eau.  Tfès  douloureuse  cette 
l.aspersion.  La  (juantilé  de  san^f  qui  s'écoule  est  absolument  insigni- 
I  âante.  On  procède  alors  nu  pansemenl.  Oh!  il  n'est  pas  long  :  du 
[sable  lin.  quelques  chilTons  el  tout  est  dit.  Le  pansement  .-st  ii'IViil 
I  chaque  jour. 


*^  Cette  opération,  bien  que  douloureuse,  se  fait  sans  que  l'on 
*^  *-^nde  un  tri  de  la  pari  des  patients.  [|  y  aurait  déshonneur  à  se 
^*  '».  ndre.  De  plus,  ils  sont  persuadés  que  s'ils  criaient,  ils  mour- 
*"  *  ^^!=  nt  dans  le  eourant  de  l'année,  aussi  sont-ils  tous  dune  impas- 
^^  *-  ]itê  remarquable  et  ne  bronchent-îls  pas  en  présence  de  l'instru- 
*^*  «^t  du  supplice. 

^^-  Que  deviennent  les  lambeaux  de  cliiiir  ainsi  excisés?  En  aucune 
"*-^ «nstance,  ils  ne  sont  jetés  aux  orilures.  Les  uns  les  enterrent, 
autres  les  mangent,  d'autres  enlin,  et  ce  sont  les  plus  nom- 
*«JX,  les  conservent  précieu.wment,  les  font  sécher  el  s'en  font 
de  propriétés  miraculeuses. 
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<(  Dès  que  tous  ont  été  opérés,  ils  sont  revêtus  d'un  long  boubou 
bleu  muni  dans  le  dos  d'une  grande  poche,  et  coiffé  d'un  bonnet 
pointu  haut  d'environ  33  à  40  centimètres.  Cela  leur  donne  Tair  le 
plus  bizarre  qu'on  puisse  voir.  Ils  ressemblent  au  médecin  malgré 
lui.  Le  boubou  ample  et  très  étoifé  est  destiné  à  éviter  les  frotte- 
ments que  ne  manquerait  pas  d'occasionner  le  pantalon.  I^  grande 
poche  qu*il  présente,  est  destinée  à  recevoir  le  produit  de  leurs 
quêtes  ou  de  leurs  rapines  :  car  les  circoncis,  pendant  tout  le  temps 
que  met  la  cicatrisation  à  se  faire,  ont  le  droit  de  prendre  tout  ce 
qui,  en  fait  de  victuailles,  leur  tombe  sous  la  main. 

n  Aussitôt  après  l'opération  et  dès  qu'ils  ont  revêtu  leur  costume. 
ils  sont  promenés  dans  tout  le  village,  sous  la  conduite  de  leurs 
surveillants,  avec  accompagnement  de  tam-tams  et  de  chants. 
Qu'ils  le  puissent  ou  non,  il  faut  marcher,  ou  sans  cela,  gare  le 
le  fouet.  Ils  sont  ensuite  réunis  dans  une  grande  case,  construite  à 
leur  intention  et  située,  en  général,  un  peu  en  dehors  du  village. 
Cj\*si  là  qu'ils  doivent  habiter  et  manger,  jusqu'à  ce  qùfe  tous 
soient  parfaitement  guéris.  Là  aussi  on  les  gave  liltéraleftient.  Il 
faut  manger  et  toujours  manger,  quand  l'heure  est  venue,  qu'on 
ait  faim  ou  non.  Autrement,  en  avant  le  fouet.  Mon  interprète  me 
racontait  à  ce  sujet  que,  lorsqu'il  fut  circoncis,  un  jour  que,  repus, 
le  surveillant  le  forçait  à  manger  encore,  il  avait  rendu  dans  sa 
calebasse  l'excédent  de  nourriture  qu'on  lui  avait  fait  avaler  mal- 
gré lui.  Le  surveillant  le  força  à  l'avaler  de  nouveau. 

«  La  cicatrisation  se  fait  assez  vite  soit  en  movenne  de  !o  à 
lli)  jours.  Elle  est  d'autant  plus  rapide  que  le  sujet  est  plus  jeune. 
Mais  il  faut  au  minimum  iO  à  io  jours  j)()ur  (jue  le  tissu  cicatriciel 
ait  pris  la  couleur  noire  des  tissus  environnants,  (lest  à  ce  moment 
là  seulement,  et  quand  tous  sont  absolument  guéris,  qu'on  leur 
donne  liberté  de  manoeuvre.  Ils  endossent  alors  le  pantalon.  Le 
jour  où  ils  sortent  de  leur  case  est  jour  de  fête  dans  le  village. 

«  La   nuit,  ils  dorment  sous  I'cimI  d  un  surveillant,  et  ils  doivent^ 
pendant  toute  la  durée  de  leur   séjour  dans   la  case,    dormir  sur  le_^  ^ 
dos.  Si  |)ar  hasard,  ils  se  mettent  sur  le  coté,  un  coup  de  fouet  let  -*j 
a  bientôt  remis  en  place. 

(*  Pendant  toute  la  durée  de  leur  traitement,  ils  sont  soumis  à  h  f 
discipline  la  j)lus  sévère.  Ils  ne  peuvent  et  ne  doivent  rien  faire  C"  --c:: 
(iehors  de  leurs  camarades  :  Ainsi,  si  l'un  d'eux  se  permet  de  chaiir     a 
ter  seul,   par  e\e!nj)Ie,  immédiatement  le  surveillant  lui  inflige  uii^^  J 
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correction  ou  simplement  le  force  à  chanter  pendant  trois  ou  quatre 
heures  sans  interruption.  Ils  doivent  tout  faire  ensemble,  manger, 
chanter,  jouer,  aller  à  la  promenade,  etc.,  etc.. 

«  Celui  qui  est  opéré  le  premier  est  appelé  le  chef  des  circoncis  de 
Tannée,  celui  qui  Test  le  dernier  doit  servir  de  domestique  aux 
autres  pendant  toute  la  durée  de  leur  claustration.  Ainsi,  c'est  lui 
qui  leur  porte  leur  calebasse  de  couscouss,  qui  va  chercher  Teau 
nécessaire  aux  pansements,  etc.,  etc.  Il  n'y  a  pour  cela  aucune 
considération  de  caste  ou  de  famille.  Tous  sont  égaux  pendant  ce  laps 
de  temps. 

«  A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  un  âge  fixé  auquel  se  pratique 
la  circoncision.  Tout  d'abord  cela  serait  assez  difficile  ;  car  le  noir 
ignore  son  âge,  celui  de  sa  femme  et  celui  de  ses  enfants.  Il  est 
des  garçons  qui  ne  se  laissent  opérer  que  peu  de  temps  avant  le 
mariage,  c'est-à-dire  de  20  à  23  ans,  il  en  est  d'autres,  au  con- 
traire, qui  le  sont  plus  jeunes.  Mais  d'une  façon  générale,  on  peut 
dire  que  c'est  de  14  à  17  ans  que  se  pratique  sur  les  hommes  cette 
opération  ethnique. 

«  Circoncision  chez  la  femme.  —  Toutes  les  peuplades  de  la  Séné- 
gambie  et  du  Soudan,  à  l'exception  toutefois  des  Ouolofs,  pra- 
tiquent aux  femmes,  quand  elles  atteignent  IVige  de  puberté,  une 
opération  analogue  à  la  circoncision  chez  les  garçons.  On  y  pro- 
cède habituellement  après  l'apparition  des  premières  règles,  jamais 
avant.  Il  existe  même  certaines  familles  Malinké  et  Ouassoulonké 
chex  lesquelles  les  femmes  ne  sont  soumises  à  cette  opération  que 
lorsqu'elles  ont  eu  leur  premier  enfant. 

«c  Chacun  sait  (|ue  les  négresses  ont  les  petites  lèvres  fort  dévelop- 
pées. Tout  le  monde  a  entendu  parler  plus  ou  moins  du  «  tablier 
des  hottentotes  ».  I/opération  première  et  son  véritable  but  étaient 
de  sectionner  cette  partie  de  leurs  organes  génitaux.  Mais  l'opéra- 
tion étant  toujours  mal  faite,  on  en  est  venu  à  couper  également 
tout  ou  partie  du  clitoris.  Telle  qu'elle  est  pratiquée  aujourd'hui, 
elle  consiste  donc  h  supprimer  toute  la  partie  des  petites  lèvres 
qui  dépasse  les  grandes  et  à  faire  l'ablation  complète  ou  partielle 
du  clitoris.  Voici  comment  cela  se  pratique. 

«  La  patiente  est  étendue  sur  le  dos,  les  jambes  fléchies  sur  les 
cuisses  et  les  cuisses  relevées  et  perpendiculaires  a  Taxe  du  corps. 
Un   billot,  généralement  un  pilon  h  couscouss,  est   placé  sous  le 
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sacrum  pour  faire  fortement  saillir  le  pubis.  Ces  préparatifs  ache- 
vés, l'opérateur,  qui  est  toujours  une  femme  de  forgeron,  procède  à 
l'opération  à  Taide  d'un  petit  couteau  à  lame  très  mince,  très 
étroite  et  bien  aiguisée.  L'opération  est  faite  avec  si  peu  de  soins 
que  le  clitoris  est  toujours  sectionné  en  partie  ou  en  totalité.  Chez 
les  Bambaras,  c'est  une  condition  sine  quà  non  de  bonne  opéra- 
tion. Ils  sont  imbus  de  cette  idée  que  si  elle  n  était  pas  ainsi  prati- 
quée ils  mourraient  inévitablement.  Aussi  ne  verra-t-on  jamais  un 
Bambara  épouser  une  Ouolove  parce  que,  disent-ils  («  la  Ouolove  a 
«  un  dard  qui,  s'il  les  piquait  au  ventre,  les  ferait  infailliblement 
«  mourir  ». 

«  Les  iîUes  ou  femmes  qui  viennent  d'être  opérées  sont  soumises 
aux  mêmes  pratiques  que  les  garçons  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
guéries.  Par  exemple,  elles  ne  sortent  que  deux  fois  par  jour,  le 
matin  et  le  soir,  pour  se  baigner.  Elles  sont  surveillées  par  les 
matrones  et  doivent  dormir  étendues  sur  le  dos,  les  jambes  légère- 
ment écartées. 

«  La  circoncision,  aussi  bien  pour  les  femmes  que  pour  les 
hommes,  se  pratique  généralement  un  mois  et  demi  ou  deux  mois 
avant  rhivernage.  Mais  il  n'y  a  rien  d'absolument  fixe  à  ce  sujet. 
C'est  l'occasion  de  grandes  fêtes,  tam-tams,  coups  de  fusil,  danses, 
etc.,  etc.,  et  d'agapes  monstres.  Chez  les  Bambara  et  les  Malinké, 
qui  font  usage  de  boissons  fermenté^is,  c'est  une  des  plus  grandes 
saoùleries  de  Tannée.  On  fabrique,  pour  la  circonstance,  d'énormes 
calebasses  de  dolo  (bière  de  mil),  et  l'on  ne  cesse  de  boire  que 
lors(ju'il  n'y  a  plus  rien  à  absorber  ou  que  tout  le  monde  est  ivre- 
mort. 

«  Chez  les  Musulmans  qui  ne  font  point  usage  de  boissons  alcoo- 
liques, on  se  contente  d'engloutir  force  calebasses  de  couscouss  et 
de  dévorer  moutons,  bœufs,  poulets  et  chèvres.  Dans  certains  vil- 
lages toutes  les  provisions  y  passent.  » 

Nous  ajouterons  quelques  renseignements  à  cet  aperçu  très  inté- 
ressant d'une  des  coutumes  les  plus  étranges  des  Africains.  Pour 
l'opération  qui  se  fait  généralement  en  janvier,  on  se  sert  de  cou- 
teaux spéciaux,  très  aiguisés,  et  que  le  forgeron  fabrique  suivant 
oerlaines  règles.  Les  lambeaux  de  chair  sont  soigneusement  enter- 
rés à  une  profondeur  assez  grande  pour  que  les  carnassiers  :  la 
hyène,  par  exemple,  ne  puissent  les  manger.  Ce  serait  un  grand 
malheur  pour  les   circoncis.  Superstilion   analogue    à  celle  qui,  en 
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certaines  régions  de  la  France,  fait  conserver  soigneusement  les 
dents  de  la  première  dentition  —  pour  qu'un  animal  ne  puisse  les 
avaler.  Parfois,  en  quelques  parties  du  Sénégal,  on  bourre  un  fusil 
avec  les  morceaux  de  chair  qui  sont  ainsi  dispersés  dans  les  airs. 
Pour  cicalriser  la  plaie  on  y  met  de  la  sève  très  chaude  de  bana- 
nier. Puis  on  y  étend  du  kola  et  du  gingembre  mâchés  et  on 
recouvre  le  tout  de  feuilles  solidement  attachées.  Pour  éviter  les 
mouvements  de  la  verge,  on  la  maintient  à  l'aide  de  deux  cordes 
qui  viennent  se  nouer  sur  les  hanches. 

Les  garçons  font  une  retraite  dans  la  forêt.  Elle  dure  8  jours 
chez  les  Soso  et  les  Baga,  15  jours  chez  les  Malinké.  Ils  ont,  en 
un  endroit  consacré,  une  case  de  paille  où  ils  logent.  Celle  des 
filles  est  généralement  bâtie  dans  le  village.  Dans  la  journée  elles 
vont  dans  la  brousse,  ne  rentrent  que  le  soir.  Elles  se  garnissent 
d'un  pagne  qui  est  attaché  aux  jambes  et  autour  du  corps.  A  la  lin 
de  la  retraite,  ces  cases  sont  brûlées.  On  plantera  aussi  devant  la 
hutte  des  jeunes  circoncis  un  bâton  surmonté  d'un  linge  blanc,  et 
parfois  un  arbre. 

La  circoncision    (boundou  en  Soso)  se  fait  à  tout  âge,    mais  tou- 
jours  avant  le  mariage.  C'est  surtout  vers  8  ou  9  ans  qu'elle  est 
pratiquée    sur    la    fille.    Cependant   chez  certaines    peuplades   (les 
Toma,  les  Baga  foré]  <-lle  se  ferait  quelques    mois  après  la   nais- 
sance, ce  qui  vient  à  l'encontre  de  ce  que  nous  dit    Hançon.    En 
quehjues  régions  (le  Kouranko  par  exemple),  les  gardons  lorsqu'ils 
reviennent  au  village  ne  logent  plus  chez  leur  père,  mais  dans  une 
case  qui  leur  est  spécialement  réservée.   Ils  auront  le  droit  ensuite 
de  porter  le  pantalon.  Ce  seront  des  «  bilakoro  ».  Tous  les  circon- 
cis ou  gannyi  tiennent  un  bâton,  qui  est  souvent  un  bambou  (tami), 
et  même   longtemps  après  que  la  nécessité  de   s'y  appuyer  a  dis- 
paru.   Ils  doivent   le  tenir  de   la  main  gauche.    Cela  fait  souvenir, 
ainsi  que  le  dit  le  capitaine  Moreau,  de   la  coutume  des  Mésopo- 
tamiens  et  des  Egyptiens  qui,  dans  les  cérémonies  religieuses,  por- 
taient toujours  à  la  main,  une  touffe  d'agrostido. 

Chez  les  Malinké,  les  jeunes  filles  se  ceignent  le  front  de  rubans 
pâles  dont  les  bouts  pendent  par  derrière  jusqu'à  terre  (Comman- 
dant Tellier).  Le  costume  des  jeunes  filles  Soso  et  Baga  est  des 
J)lus  curieux  et  d'un  aspect  agréable  : 

Leur  coiffure  formée  d'un  beau  mouchoir  de  soie  soutenu  par  une 
%.ige  flexible  et  rembourrée  de  postiches  s'élève  en  casque  au-des- 
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SUS  de  la  le  te,  le  mouchoir   noué  sur  le   front  passant  au   ras  des 
sourcils  et    cachant  presque  entièrement  les   oreilles.  Le   haut  du 
buste  complètement  nu,  ainsi  que  les  bras  ;  à  un  collier  passé  autour 
du  cou  s'accroche  un  emblème  en  or.  Un  pagne  multicolore  auquel 
sont  pendues  de  petites  clochettes  est  attaché  au-dessous  des  seins, 
et  par-dessus  s'étale  parfois  un  petit  tablier  formé  de  menues  perles 
de   verre  coloriées  diversement.  On  a  formé   avec   ces  perles   des 
mosaïques  plus    ou  moins   symétriques,   et    c'est  un  long^   travail 
iuiquel  la  jeune  fille  a  dû  se  livrer  bien  avant  la  cérémonie.  Ce  sera 
ensuite  un    souvenir    pieusement  conservé.    Serré    à    la   taille   et 
emj)risonnant  les  hanches,  une  bande  de  cotonnade  blanche  vient 
s'attacher  sur  le  ventre  et  tombe  sur  les  jambes  en  formant  des 
glands   lourds  et  volumineux.    Les  gar<;ons  portent  un   long*  man* 
teau  c(»uleur  rouille  et  mettent  sur  la  tête  un  bonnet  en  peau  orné 
(le  plumes  ou  de  guirlandes. 

Après  la  circoncision  et  jusqu'au  moment  du  mariage  qui,  pour 
les  filles,  se  fait  en  général  un  an  après  l'opération,  ce  sont  tous 
les  jours  des  danses  et  des  chants.  Dans  la  grande  fête  qui  marque 
le  début  de  ces  réjouissances,  les  «  boundou  >■,  les  jeunes  circon- 
cises, dansent  des  pas  spéciaux  un  peu  monotones,  mais  très  gra- 
cieux. Se  suivant  en  file,  elles  règlent  l'une  sur  l'autre  et  en 
cadence  les  passements  de  pieds,  les  torsions  de  reins,  faisant  mine 
de  s'appuyer  sur  leur  bâton.  Tout  le  village  s'est  réuni  en  cercle 
autour  d'elles,  et  les  balafon,  les  tam-tams  font  rage,  tandis  que 
l'assistance  chante  et  bat  des  mains  en  mesure.  Parfois  une 
t«  houndoii  »  s'avance  seule  et  après  avoir  fait  une  série  de  voltes 
vient  s'agenouiller,  en  signe  de  respect,  devant  une  des  matrones 
([ui  sont  au  premier  rang.  Celle-ci  lui  essuie  alors  la  bouche  et  le 
front,  épongeant  la  sueur  pour  prouver  sa  bienveillance.  Bientôt  un 
jeune  honnne  se  détache  du  public  et,  ayant  donné  à  une  danseuse 
des  signes  de  vif  intérêt,  lui  ollVe  un  beau  mouchoir  de  soie  ou 
(juelcjue  autre  objet.  Mais  la  danse  n'est  point  interrompue  j)our 
cela,  et  la  ligure  de  la  jeune  <«  gannyi  »  reste  impassible.  Dans  un 
coin  se  tient  h»  professeur,  leur  initiateur,  le  «  dokho  »  dont  nous 
allons  parlcM*.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  elfet,(iue  le  rite  de  la  circon- 
cision consiste  simplement  dans  Topi-ration  elle-même.  C'est  un 
point  <jU('  l'on  j)t'nl  souvent  de  vue.  La  retraite  ([ui  suit,  et  tout  le 
temps  (|ui  précède  le  mariage,  sont  employés  à  donner  aux  jeunes 
j^ens  une   véritable  instruction  religieuse. 
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J'ui  eu  la  buna^  forlune  de  pouvoir  suivre,  sans  être  vu,  fc» 
intéressant  es  levons-  L.^  "  dcikho  »,  qui  est  toujours  un  atrilié  île 
Société  secrète,  la  ligure  cachée  sous  un  masque  de  bois,  se  tient 
assis  au  milieu  d'uu  groupe  de  jeune.s  <•  boundou  >i  agenouiUi^es, 
U  diaiite  un  verset  t|ui  est  repris  en  chœur  par  les  je^ues  lîlle» 
Jusqu'à  ce  qu'elles  le  répètent  parfaitement.  Ue  temps  il  autre  il  se 
I  Jève  et  toute  la  jeunesse  s'enfuît  en  poussant  des  cris  d'eirnii.  Le 


Wsque  se  met  alors  fi  la  poursuite  de  l'une  des  liltes  qui  lînit  par 
lîiiaser  nltraper.  Elle  marche  alors  sur  les  pieds  et  les  mains, 
'  dokho  •■  k  califourchon  sur  son  dos.  Elle  le  porte  ainsi  pendant 
"•>  moment,  tandis  que  ses  compagnes  chantent  autour  d'elle.  Puis 
***o  professeur  lui  permet  de  se  relever,  et  la  letton  recommence. 


le 


pu 


lalheureusement  comprendre    le  sens  des  couplets 


1'*  ils  récitent,  et  n'ai  trouvé  personne  qui  > 
^»is   il  n  est  pas  douteux  que  le  "    dokho 


ilùt  me  les  trailuire. 
donne  une  véritable 
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instruction  religieuse  et  morale,  préparant  la  jeune  fille  à  ses 
devoirs  futurs.  La  scène  où  il  se  fait  porter  n'est-elle  pas  un  sym- 
bole très  clair  de  la  soumission  que  doit  manifester  la  femme  à  tous 
les  ordres  de  l'homme,  qui  représente  lancêtre  primitif  et,  par  lui, 
la  divinité  elle-même. 

Les  jeunes  hommes,  eux,  reçoivent  aussi  une  instruction  reli- 
gieuse intense  qui  parfois  les  amène  à  commettre  des  actes  abomi- 
nables. Des  cas  d'anthropophagie  assez  nombreux  ont  été  signalés 
au  moment  de  notre  arrivée  dans  le  pays.  En  quelques  régions, 
personne  en  elfet  ne  peut  se  montrer  sur  leur  passage  sans  risquer 
d'être  mis  à  mal.  Ils  annoncent  leur  approche  dans  les  villages  par 
un  bruit  de  sonnettes  et  tout  le  monde  se  cache.  On  dépose  leur 
nourriture  en  un  endroit  désigné  d'avance.  Mais,  Dieu  merci,  ces 
pratiques  sauvages  ne  sont  pas  générales. 

En  résumé,  la  cérémonie  de  la  circoncision  qui  est   un   sacrifice 
à  Dieu,  ou  pour  mieux  dire  au  principe  généniteur,  est  en   même 
temps  liée   à  l'ordre  social  des   noirs.   Elle   marque  assez    souvent 
l'époque  de  la  puberté.   Elle  maintient  parmi  ces  peuples  la  tradi- 
tion ancestrale  et  les  idées  d'égalité  entre  les  hommes,  qui  sont  très 
développées,   nous  aurons  à    le   constater  encore,    chez    les  «    féti- 
chistes )).   Le  (ils  d'un  roi  ou  d'un  notable  court  la  campagne,  cou- 
vert de   bure,   appuyé   sur  son   bâton,  tout  comme  le  fils  du  plus 
pauvre  des  villageois  ou  d'un  esclave,  son  compagnon,  (^onime  eux 
il   ira  dans    les  environs    mendier  sa    subsistance   quotidienne  en 
chantant  '. 

La  circoncision  et  l'excision  sont  les  seules  mutilations  sexuelles 
prali([uées  en  (niiuée.  Encore  l'excision  n  est-elle  pas  ^^tMiérale.  Le<^ 
Haga  ne  l  oui  [)rati.juée  ([ii  à  l'imitation  des  Soso,  et   les    Bagaforê. 
pas  plus  (jue  les  Lélé  du  Kissi,   ne  la  connaissent. 

Vn  aulre  genre  d'opération  (|ui  a  également  une  signilicatioi 
religieuse  et  sociale  est  le  tatouage  :  (]ette  coutume  désuète  che 
h»s  Musulmans  est  toujours  très  suivie  chez  les  fétichistes.  Ce 
dessins,  ([ui  ne  nous  disent  rien,  sont  certainement  symboli([ues 
et  rappelhîut  le  n  téné  commun  i  Tatouage   se  dit  en  Mandé  :    Ténfci^ 


I.  A'oioi  If  rliaril  (U*^  circoncis  Soninkr  à  Hakol  p(>lili(|Ui*  oolDiiialc.  li  (looenibrv 
IîmH  :  '(  N«»u>  a\niis  rir  cirroriris  criscrnhlt'  :  inrrci  Alliilïî  Nous  sniiiinos  uiii'^  pour 
la  \  ic  :  (*ii>ernl)l<'  rinu>  r('r(»ii>  la  f^^ucrTi'.  <.'n>^<Mnhlr  imu'o  nous  ri'jiunr(»n>,  UitMi  ii  «rri- 
\  t'fa  trin'in't'ii\  <Mi  (h'  inaiJKMircnx  à  I  un  (!«•  nous,  sans  ijuc  Inus  les  autivs  uo  si' 
rrjnuivsi'ul  ou  ne  picurcul.  Merci  Ali.ili  !  •■ 
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non).  On  est  frappé,  comme  Ta  remarqué  M.  Binger,  de  la  ressem- 
blance de  certains  de  ces  signes  avec  les  moustaches  de  la  panthère 
par  exemple.  Quelle  que  soit  l'origine  de  cette  coutume,  elle  sert 
dans  la  pratique  à  la  reconnaissance  immédiate  de  deux  individus 
qui  se  rencontrent  inopinément.  Chacun  deux  sait  aussitôt  à  quelle 
tribu  appartient  l'autre. 

Les  noirs  connaissent  les  tatouages  par  pi(|ùre,  par  cicatrice  et 
par  ulcération. 

Les  tatouages  par  piqûre  se  font  au  moyen  d'épines  de  certains 
arbres.  Chez  les  Baga,  les  Bagaforéet  les  Landouma,  on  se  sert  de 
l'épine  du  Toumbi-Yangarakoro.  Les  derniers  se  dessinent  deux 
carrés  concentriques  en  pointillé  sur  le  deltoïde.  Les  Baga  et  les 
Nalou  se  font  des  tracés  semblables  sur  les  seins  et  le  front,  ou 
<le  l'épaule  au  milieu  du  bras. 

Les  tatouages  par  cicatrice  sont  fréquents.  On  entrelient  la  plaie 
en  maintenant  les  bords  ouverts  jus(ju'k  cicatrisation,  et  l'on  y 
appose  certaines  plantes.  Les  Soso  se  marquent  ainsi  de  trois  petits 
traits  sur  les  seins  et  les  joues,  au-dessous  de  l'œil.  Les  Sarakholé 
dessinent  les  mêmes  traits  à  l'angle  externe  de  l'ceil,  au-dessous  de 
la  tempe.  C'est  encore  un  signe  qui  nous  permet  d'affirmer  la 
parenté  étroite  de  ces  deux  races.  Le  tatouage  du  Bamana  est  bien 
connu  :  il  est  formé  de  trois  balafres  qui  partent  de  la  tempe  à  la 
commissure  des  lèvres,  (^hez  les  Malinké  il  y  a  un  grand  nombre 
de  formes  suivant  les  tribus. 

Le  tatouage  par  ulcération,  par  brûlure  ou  par  ventouses  ne  se 
fait  que  par  coquetterie,  comme  d'ailleurs  certains  dessins  par 
piqûre  ou  cicatrice.  Sous  l'action  d'un  suc  caustique,  la  peau 
gonfle  par  place  et  bientôt  forme  des  chapelets  bourgeonnes,  qui 
^semblent  le  résultat  d'une  maladie  épidermique.  11  paraît  que  c'est 
^rès  joli! 

En  quelques  régions  (Kissi,  Toma),  si  le  tatouage  ne  se  fait  pas 
^n  même  temps  que  la  circoncision  il  donne  lieu  à  des  cérémonies 
il  peu  près  semblables  à  celles  que  nous  avons  décrites  pour  ce 
rite,  ce  qui  prouve  bien  cju'il  s'agit  de  signes  symboliques  et 
mystiques.  Le  temps  de  séjour  dans  la  foret  est  considérable  chez 
les  Toma.  Il  peut  durer  de  5  à  14  ans,  d'après  M.  Léonard.  Les 
opérés  n'ont  aucune  case  et  s'abritent  sous  les  feuilles  de  bananiers  ; 
ils  ne  peuvent  venir  au  village  ni  surtout  parler  aux  femmes,  et  la 
nourriture  leur  est  apportée  chaque   jour  à  des   endroits  désignés. 
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Leur  direction  est  confiée  à  un  vieillard.  «  Quand  l'opération  du 
tatouage  est  terminée  pour  tous,  le  vieillard  leur  apprend  à  se 
servir  d'un  tam-tam,  analogue  à  un  tambour,  et  au  moyen  duquel, 
suivant  la  manière  d'exécuter  les  battements,  ils  peuvent  traduire 
telle  ou  telle  pensée.  Quelqu'un  passe-t-il  dans  la  forêt,  un  parti 
ennemi  est-il  signalé,  a-t-on  besoin  de  deux  ou  trois  hommes  du 
village  ;  immédiatement  le  battement  convenu  pour  signaler  chacun 
de  ces  fails  est  exécuté,  et  les  habitants  sont  par  suite  aussitôt 
prévenus  ».  D'après  Grey,  en  certains  endroits  ces  tambours  seraient 
faits  avec  trois  peaux  dont  une  peau  humaine  et  une  peau  de 
singe,  avec  sur  cette  dernière  des  caractères  sacrés. 

Une  autre  mutilation  rituelle  est  celle  que  Ton  fait  subir  aux 
incisives  qui,  chez  beaucoup  de  peuples  :  Baga,  Nalou,  tribus  de  la 
forêt,  sont  taillées  en  pointes.  Chez  les  Landouma,  on  doit  manger 
immédiatement,  nous  apprend  M.  Brocard,  du  riz  cru  trempé  dans 
Teau.  Un  individu  qui  n'a  pas  les  dents  taillées  de  la  sorte  est  un 
objet  de  moquerie  et  de  lazzi  de  la  part  des  gens  d'esprit  du  pays. 
On  peut  rapprocher  cette  coutume  de  celle  qui  consiste  chez  quelques 
peuplades  soudanaises  k  extirper  les  canines. 

Cette  pratique  étrange  ne  peut  s'expliquer  à  notre  avis  que  par 
le  besoin  de  rappeler  le  n'téné,  l'animal  ép  )nyme,  serpent  ou  car- 
nassier. Elle  a  dû  être  liée  longtemps  à  des  habitudes  d'anthropo- 
phagie, car  nous  la  retrouvons  chez  la  plupart  des  tribus  qui  ont 
cette  réputation. 

Avant  den  terminer  avec  les  rites  qui  accompagnent  la  vie 
sociale,  nous  avons  à  parler  de  la  liturgie  mortuaire,  assez  variée 
et  curieuse. 

La  mort  d'après  les  noirs  n'est  pas  due  à  des  causes  naturelles. 
L'on  meurt  parce  qu'on  l'a  voulu,  parce  que  «  l'ombre  »,  ce  que 
nous  appelons  l'anie,  veut  s'en  aller,  ou  parce  qu'un  maléfice  vous 
a  tué.  Ce  principe,  allié  à  celui  de  l'immortalité  du  double,  explique 
dans  tous  leurs  détails  les  rites  que  nous  allons  passer  en  revue. 

Les  noirs,  dit  M.  Delafosse  ',  n'aiment  pas  dire  de  quelqu'un 
qu'il  est  mort,  surtout  si  c'est  un  de  leurs  parents.  On  emploie 
alors  une  autie  expression.  En  Dyoula  on  dit  :  «  a  tya-na  »,  «  il 
est  abinié  ».  Les  ancêtres  en  elîet  ne  sont  pas  morts,  au  sens 
matérialiste  du  mot.  Ils  vivent  toujours,  h»ur  «  ombre  »  est  toujours 

I.   (  iraniriiaiit' th'   la  laii^ur  Mande,  p.  l'SL*. 
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présente  ;  seul,  le  corps  est  abîmé,  mangé.  Il  est  intéressant  de 
noter  que  le  mot  «  Sodouli  »,  qui  sij^nifie  en  Mandé  «  Cercueil  », 
(littéralement  objet  qui  m;inge  le  corps),  est  la  traduction  on  ne 
peut  plus  exacte  des  mots  grecs  6ap;  et  ^avetv,  doù  Sarcophage  *. 

La  mort  survenant  subitement,  ou  à  la  suite  d'une  courte  indis- 
position, terrifie  Tindigène  :  Elle  est  généralement  due  aux  malé- 
fices d'un  sorcier.  Nous  allons  revenir  sur  ce  point.  Quand  une 
longue  maladie  précède  la  mort,  on  avertit  le  moribond,  en  cer- 
taines régions  (Kissi),  de  l'état  désespéré  dans  lequel  il  se  trouve. 
Alors  il  se  confesse  à  haute  voix,  s'accuse  de  méfaits  parfois 
imaginaires  qui  feront  parler  de  lui  pendant  longtemps.  Les  femmes 
se  lamentent  et  on  raconte  ses  exploits  comme  s'il  était  déjà  mort. 

Après  le  décès  on  abaisse  les  bras  que  l'on  place  auprès  du 
corps,  mais  on  laisse  les  yeux  ouverts.  On  enveloppe  ensuite  le 
cadavre  dans  un  linceul  blanc.  Toute  autre  couleur  que  le  blanc 
employée  pour  cet  usage  amènerait,  paraît-il,  des  représailles  dt»  la 
part  du  mort.  Les  F'oula  nettoient  le  corps,  l'enveloppent  d'un 
pagne  blanc,  et  battent  le  tabélé  pour  réunir  tout  le  village  à  la 
missidi.  Le  marabout  dit  ses  prières,  tandis  que  le  corps  est  placé 
la  tête  àU'Orient  sur  un  lit  de  bambou  et  de  feuilles  sèches.  Chez 
les  Soso  «  les  visiteurs  viennent  lentement  défiler  devant  la  case, 
entrent  un  à  un,  s'agenouillent  îi  demi,  en  se  plaçant  une  main  sur 
la  tête,  poussent  une  lamentation  et  sortent  sous  la  Vérandah  où 
un  chœur  chante  : 

«  0  grand 'père,  bien  vieux  aujourd'hui,  nous  sommes  tous  venus 
te  pleurer.  »  (L.  Famechon). 

Chez  les  Toma,  lorsqu'un  chef  de  canton  est  gravement  malade, 
six  vieillards  emportent  le  moribond  dans  une  hutte  construite 
dans  la  forêt  et  le  surveillent  jusqu'à  sa  mort.  Dès  que  la  mort  est 
annoncée  au  fils  aîné,  il  revêt  un  costume  de  son  père  et  part  avec 
ses  amis  en  expédition  guerrière.  Mais  pour  tout  le  pays  le  père 
est  censé  vivre,  et  ses  femmes  lui  portent  tous  les  jours  sa  nourri- 
ture, demandant  aux  gardiens  de  ses  nouvelles.  Ceux-ci  font 
boucaner  le  corps  de  façon  à  pouvoir  le  conserver  le  plus  longtemps 
possible.  Quand  le  fils  revient  avec  le  butin  qu'il  a  pu  ramasser, 
on  annonce  alors  oiliciellement  la  mort  du  père,  en  chantant  les 
louanges  de  son  digne  enfant.  On  enterre   furlivement  et  de  nuit, 

'•  Notons  aussi  la  forme  j^frccquo  Soua,  tombeau. 
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entièrement  occupé,  on  la  démolit  et  on  la  reconstruit  après  avoir 
exhaussé  remplacement.  Certaines  cases  se  trouvent  ainsi  bâties 
sur  un  terre-plein  de  quelques  mètres  de  haut. 

Les  Kissiens,  les  Toma,  certains  Malinké,  les  Dioula  creusent 
la  tombe  dans  le  village.  La  forme  de  la  fosse  est  presque  partout 
la  même  que  chez  les  Soso.  (Cependant  il  existe  des  exceptions 
très  curieuses  :  Parfois  la  fosse  est  creusée  à  côté  de  la  maison  et 
communique  avec  elle  par  une  galerie  dont  on  bouche  Textrémité 
du  côté  du  sol  (Féloupes).  Les  Badiaranké  enterrent  leurs  parents 
dans  la  case  même,  comme  les  Baga.  Ceux-ci,  dit  M.  Chevrier, 
attachent  au  poignet  du  défunt  une  bande  de  toile  blanche  et 
Tautre  extrémité  est  liée  au  sommet  de  la  case.  Chez  les  Toma,  la 
fosse  longue  de  2  m.  sur  1  m.  50  est  prolongée  sur  une  des  parois 
latérales  par  une  excavation  où  sera  déposé  le  corps.  11  ne  sera  pas 
ainsi  en  contact  directement  avec  la  terre.  On  bouche  l'entrée  de 
Texcavation  avec  des  planches  et  on  comble  la  fosse  *.  On  met 
avec  le  cadavre  trois  récipients  de  cuivre.  Deux  contiennent  les 
objets  précieux  du  mort,  le  troisième  des  noix  de  cola.  De  ces 
noix  sortira  un  arbre  que  les  gens  du  village  respecteront  comme 
les  tombes  sont  respectées  chez  nous.  Il  indiquera  que  9wr  son 
emplacement  a  été  enterré  un  individu  estimé  de  tous.  Les  hommes 
en  parleront  avec  respect  à  leurs  enfants.  Cette  vénération  pour 
les  objets  qui  rappellent  les  ancêtres  est  très  développée  et  se 
transmet  de  génération  en  génération  *.  Chez  les  Bagaforé,  on  met 
également  dans  le  cercueil  les  armes  du  mort,  sa  pipe,  son  tabac 
et  du  riz  ;  et  les  parents  disent  en  même  temps  :  «  Surtout  ne  dis 
pas  que  nous  sommes  là  ». 

Comme  les  Féloupes,  certains  Foula  conservent  une  communica- 
tion avec  la  fosse  par  une  galerie.  Ils  enverront  par  là  au  mort  le 
lait  dont  il  aura  besoin.  ((  Dans  le  Kissi,  chez  les  Timéné,  c'est  par 
un  bambou  creux  que  l'on  pourvoit  à  Talimentation  du  mort-*  ». 
M.  Dubois,  nous  a  décrit  le  cimetière  de  Dienné,  où  des  cheminées 

1.  Voici  la  description  de  la  nécropole  phénicienne  d'El  Alia  sur  la  Côle  Tuni- 
sienne :  «  Les  sépultures  sont  des  caveaux  auxquels  on  accède  au  moyen  de  puits  de 
0  m.  90  à  2  m.  SO  de  profondeur.  liien  ne  signale  extérieurement  la  présence  de  ces 
puits  comblés,  au  ras  du  sol.  de  terre  et  de  fraf:men(s  de  roches.  Au  fond  du  puits 
une  porte  donnant  accès  A  la  chambre  sépulcrale  »>.  Communication  de  M.  Navak 
à  l'Association  pour  l'avancement  des  sciences,  2  avril  1S96. 

2.  M.  Léonard,  loc.  cit. 
'.\.  (Capitaine  Moreau. 
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pe  terre  cuHe  parlant  de  la  fosse  viennent  déboucher  k  la  surface 
.  Ces  tuyaux  «  plantés  verticalement,  semblent  t>tre  les  che- 

■  minées  de  demeures  troftlodytes  ».  Le  Père  Delatlre  décrit  de 
même  le  cimetière  de  la  Malga  (Algérie)  :  «  Ce  que  leurs  lombes 
ont  de  particulier,  c'est  quelles  simt  surmontc'es  d'un  tuyau  en 
briques  qui  débouche  soit  nu  sommet,  soit  KUr    les  càtês  du  cippe. 

kParce  tuyau  on  introduisait  des  libations  qui  iirrivaîent  jusqu'à 


tendres  du  mort  ".  (^etle  coutume,  ainsi  que  le  remarque  le  capi- 
Moreau,  est  une  pratique  essentielle  des  Cbamanites.  lia 
Irritaient  leurs  morts  sous  de  petites  maisons  et  les  approvisionnaient 
r  une  communication  ménagée  avec  l'extérieur,  tout  comme  le 
ientautrefoislesBambara,etle  fon  t  encore  les  Kalmouk,  certaines 
B  duïhibet  Oriental,  les  indigènes  de  Madagascar,  et  les  Dioba  du 
i  ».  Les  TIméné  jettent  toujours  ù  terre  une  petite  portion  de 
inr  nourriture  quotidienne,  destinée  aux  esprits  des  morts  '. 

trouvé   les  squelettes  des    Caramautes.   dans  le  Nord    de 
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l'Afrique,  accroupis  sur  leurs  talons  ^  De  même  à  Tépoque  néo- 
punique on  reliait  les  jambes,  les  genoux  touchant  les  coudes,  la 
tête  appuyant  sur  les  mains  (fouilles  du  Capitaine  Rabard  à 
Téboursouk).  Voici  ce  qu'écrivait  le  capitaine  Brosselard  Faidherbe 
k  propos  des  Ballantes  (Casamance  et  Guinée  Portugaise)  ;  «  Aus- 
sitôt après  le  décès,  il  est  creusé  dans  la  case  du  défunt  un  grand 
trou  où  on  le  place  dans  l'attitude  d'un  homme  assis  :  A  l'un  de 
ses  côtés  l'on  pratique  un  conduit  souterrain  qui  sort  de  la  case  et 
dans  lequel  on  ne  peut  pénétrer  qu'en  rampant.  Cette  opération  ter- 
minée, le  mort  est  couvert  de  ses  plus  beaux  habits  et  descendu 
dans  la  fosse,  tenant  dans  la  main  droite  Tinstrument  dont  on  se 
sert  pour  tirer  le  vin  de  palme,  dans  la  gauche  une  queue  de  tneuf 
pour  chasser  les  mouches.  Autour  de  lui  sont  placées  ses  cale- 
basses et  tout  ce  qu'il  possédait.  Les  Ballantes  pensent  qu'après 
leur  mort  ils  jouissent  de  tout  ce  qu'ils  ont  laissé  et  qu'ils  n'ont 
plus  qu'à  boire  et  à  récolter  du  vin  de  palme  ;  c'est  dans  cette 
croyance  qu'on  ménage  un  conduit  dans  leur  demeure  dernière, 
afin  qu'ils  puissent  en  sortir  facilement  pour  remplir  les  cale- 
basses ».  Si  à  notre  connaissance  cette  position  assise  esbrarement 
adoptée  en  Guinée,  on  enterre  parfois  debout.  On  trouve  cet  usage 
chez  les  Bagaforé  (Monchon,  Kafinda)  et  chez  les  Limba; 

La  peur  de  la  mort  et  surtout  de  Tesprit  du  mort  est  évidente 
dans  les  cérémonies  mortuaires  des  noirs.  L'enterrement  se  fait 
presque  toujours  furtivement.  Puis  l'on  s'éloigne  de  la  case, 
comme  si  l'on  craignait  que  le  «  double  »  irrité  veuille  revenir 
dans  sa  demeure.  Chez  les  Bagaforé,  on  entretient  du  feu  sur  la 
tombe  (qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  est  dans  la  case  même),  afin 
que  le  corps  n'ait  pas  froid.  Ce  n'est  qu'après  des  sacrifices  et  des 
rites  expiatoires  qui  apaiseront  les  mânes,  que  la  famille  se  décide  à 
revenir  dans  la  maison.  Mais  le  plus  souvent  elle  Tabandonne. 

(^hez  les  Soso,  la  cérémonie  expiatoire  a  lieu  8  jours  après  l'en- 
terrement. Chaque  personne  du  village  et  les  amis  des  villages 
environnants  apportent  une  calebasse  de  riz  pétri  avec  du  miel  ou 
(lu  sucre.  Sur  cette  préparation  on  a  déposé  quatre  noix  de  cola 
blanches.  Le  plus  âgé  fait  l'éloge  du  défunt,  lui  adresse  ses  vœux, 
et  toute  l'assemblée  répète  ses   phrases  une  main  sur  le  bol.  Dans 


1.    Par  exciMpIc  dans  les  oasis  de  Koijfra.  Mais  il  est  bon  de  noter  que  la  même  cou- 
tume existait  ehez  les  Proto-Egyptiens  (néeropole  de  Giiyeh;. 
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le  Rio-Pongo,  suivant  le  D*"  Drevon,  le  plus  ancien  semble  com- 
muniquer avec  le  mort,  demande  s'il  est  avec  eux,  s'il  est  satisfait 
de  ce  qu'on  fait  pour  lui,  et  donne  les  réponses  aux  autres  assis- 
tants. Les  adultes  se  partagent  ensuite  les  colas,  les  jeunes  la  pâte; 
on  sacrifie  des  bœufs,  des  volailles.  Puis  les  réjouissances  com- 
mencent et  durent  plus  ou  moins  longtemps  suivant  l'importance 
du  défunt.  Ce  sont  les  «  agapes  »  des  premiers  chrétiens,  les  repas 
funèbres  que  Ton  retrouve  en  Bretagne  et  dans  plusieurs  pays 
européens.  Elles  portent  le  nom  de  «  Dégué  Soussou  »  chez  les 
Mandé  de  la  Côte.  Cela  .signifie  ([ue  la  paix  est  faite  avec  Tombre. 
Les  invités  chantent  alors  :  «  Notre  grand-père  est  mort  !  Réga- 
lons-nous, régalons-nous.  Notre  grand-père  est  mort  !  Régalons- 
nous  complètement»  (L.  Famechon).  Pour  les  grands  personnages, 
il  V  a  un  anniversaire  au  bout  d'un  an  K  Chez  les  Nalou  et  les 
Landouma.  les  danses  et  les  repas  funèbres  ont  lieu  devant  la  mai- 
son également  huit  jours  après  Tenterrement,  — un  mois  après,  disait 
I{.  Caillé.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Chevrier  pour  les  Baga.  Les 
libations  durent  plusieurs  jours,  de  même  que  chez  les  Bagaforé. 
Chez  ceux-ci  existe  l'usage  de  l'inhumation  à  deux  degrés.  Au  bout 
de  six  mois,  on  enlève  les  ossements  et  on  les  transfère  au  pied 
d'un  arbre  dans  le  bois  sacré.  (]e  transfert  se  fait  de  nuit,  à  la  lueur 
des  torches.  Alors  seulement  on  se  permet  d'habiter  la  case  à  nou- 
veau. 

En  certains  endroits,  on  ne  prend  que  le  crâne  qui  est  transporté 
ci«-tns  le  bois  sacré.  Chez  les  Toma,  on  attend  dix  jours  après  l'en- 
terrement pour  entrer  dans  la  case.  Chez  les  Malinké  deux  jours, 
ôt  pendant  six  jours  les  parents  portent  de  la  cendre  dans  les  che- 
v'e^ux.  Tous  les  matins,  pendant  ce  laps  de  temps,  le  village  se  réu- 
ï^ît  pour  pleurer  sur  la  tombe,  et  les  amis  à  ce  moment-là  seule- 
'^^cnt,  saupoudrent  également  leurs  cheveux  de  cendre. 

Souvent  rien  ne  trahit  la  présence  d'une  tombe.  Cependant  on 

^*>«t  généralement  une  pierre  à  l'endroit  où  se  trouve  la  tête.  Chez 

■^^55  Toma,     on   constate    avec   surprise    l'édification  de  véritables 

^^omlechs,  semblables  k  ceux  des  Celtes.  La  fosse  est  entourée  de 


I.  Chez  les  Grec»,  pour  ne  citer  qu'un   terme  de  cumparaiHon,  les  morts  étaient 
^Osevelis  avec  leur»  vêtements,  et  ce  qu'il»  avaient  aimé.  Aux  funérailles  et  aux 
anniversaires,  ils  étaient   honorés  par  de»   sacrifices  et  des  repas  funèbres.  Le  bas- 
relief  de  Chrysapha  (Laconie)  reproduit  l'otTrande  d'un  coq  h  un  mort  héroïsc  (Musée 
l       de  Berlin)  ou  d'un  oiseau  (Lccythe  blanc  d'Athènes,  au  Louvre). 
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plusieurs  pierres,  dont  la  plus  haute  se  trouve  au-dessus  de  la  tête. 
C*est  dans  ce  cercle  que  se  font  les  sacrifices  aux  mânes.  Ainsi,  les 
fées  et  les  «  Fades  »  qui  viennent  rôder  autour  de  ces  monuments, 
dans  notre  Bretagne,  ne  sont  autres  que  les  âmes  des  individus 
enterrés  dans  ces  lieux,  comme  les  «  Doubles  »  des  nègres.  Les 
sacrifices  que  Ton  y  faisait  étaient  souvent,  même  il  y  a  peu  de 
temps,  des  sacrifices  humains,  comme  chez  les  Gaulois  et  maint 
autre  peuple  barbare.  Parfois  on  dresse  de  véritables  tumuli  :  nous 
avons  parlé,  dans  le  paragraphe  l**''du  présent  chapitre,  de  ces  amas 
de  pierre  qui  marquent  une  tombe.  Si  Tinhumation  s*est  faite  dans 
les  cases,  on  dresse  parfois  une  petite  levée  de  terre.  Mais,  dans  la 
brousse,  ce  sont  certains  taillis,  auxquels  on  ne  touche  jamais,  qui 
indiquent  l'emplacement  d'un  tombeau. 

Pour  terminer,  disons  que  les  femmes  ne  reçoivent  pas  les 
mêmes  honneurs  que  les  hommes.  L'inhumation  est  faite  par  leurs 
compagnes  du  village.  Au  Kissi,  celles-ci  se  mettent  toutes  nues  pour 
cette  besogne,  et  les  hommes  quittent  la  place.  Généralement  elles 
sont  enterrées  dans  la  brousse.  Quant  aux  gens  de  caste,  on  les 
enterre  au  pied  d'un  arbre  quelconque,  sans  aucun  honneur.  Us  ne 
sont  pas  moins  fiers  de  cette  coutume,  et  leur  «  Double  »  malfai- 
sant rôde  dans  les  bois  et  la  brousse,  frappant  de  terreur  les  voya- 
geurs isolés. 

Kn  certaines  régions,  les  ossements  du  cimetière  d*un  village, 
quand  ils  peuvent  être  pris  par  un  autre  village,  constituent  pour 
celui-ci  un  véritable  porto-bonheur,  un  paladium.  11  se  fait  parfois 
des  échanges;  on  sait  ([ue  les  ossements  humains  ont  été  considé- 
rés comme  des  amulettes  dès  l'époque  néolithique. 


§  t 

Les  sociétés  religieuses.  —  Sociétés  secrètes. 
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Nous  avons  parlé  dans  le  paragraphe  1®*"  d  une  société  religieuse, 
celle  de»  Kourso-Koroni,  dont  les  membres  se  vouent  à  la  culture 
et  semblent  mêler  à  leurs  rites  l'adoration  du  feu. 

Dans  les  pays  Malinké  de  la  Haute-Guinée,  signalons  également 
une  société  de  danseuses,  appelées  «  Mandiani  »,  qui,  à  notre  avis, 
a  aussi  une  origine  religieuse.  Elle  comprend  des  petites  filles  de 
7  àlOans,  vouées  à  la  danse.  «  Ce  sont  de  véritables  petites  prin- 
cesses »,  écrit  M.  r Administrateur  Dufour.  On  leur  passe  tous 
leurs  caprices.  Chacune  a  près  d'elle  deux  grandes  jeunes  filles 
pour  la  servir,  et  un  robuste  garçon  qui,  si  elle  en  manifeste  le 
désir,  la  promènera  ou  la  fera  danser  sur  ses  épaules.  Accoutrées 
de  petites  culottes  et  de  paletots  en  étoffes  voyantes,  ayant  parfois 
une  cagoule  ornementée  avec  capuchon  percé  de  trous  pour  les 
yeux,  les  cheveux  tressés  en  petites  nattes  et  parsemés  de  boules 
d'ambre,  elles  courent  en  sautant,  en  bondissant  sans  fatigue 
apparente,  ou,  changeant  soudain,  exécutent  de  gracieux  menus 
mouvements.  On  leur  donne  des  noms  charmants,  allégoriques, 
des  noms  de  fleurs,  d'oiseaux.  On  les  nommera  «  L'Or  du  Bouré  », 
etc...  Ajoutons  qu'il  est  fort  probable  que  ces  danseuses  ne  sont 
que  des  petites  griottes. 

Mais  les  sociétés  religieuses  qui  nous  intéressent  surtout,  à  cause 
de  rinfluence  qu'elles  détiennent,  sont  les  sociétés  secrètes.  Ce  sont 
les  congrégations  du  fétichisme. 

On  n'a  que  des  renseignements  très  vagues  sur  les  pratiques  de 
ces  sociétés  et  sur  leur  but.  Nous  en  connaissons,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  l'extériorité.  Mais  nous  en  sommes  réduits  aux  hypo- 
thèses pour  les  rites  qui  y  sont  observés.  Cependant  ces  hypothèses 
deviennent  des  probabilités  lorsque  nous  comparons,  grâce  aux 
indices  qui  nous  ont  été  révélés,  ces  sociétés  aux  mystères  dont 
l'antiquité  nous  a  laissé  le  souvenir.  II  est  impossible  d'aller  plus 
loin  à  l'heure  actuelle.  Le  profane  n'est  pas  admis  à  ces  cérémo- 
nies. Sa  curiosité  lui  vaudrait  une  mort   certaine.  Tel  ce  garde  de 
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Demélrius  qui  ayant  essayé  d'entrer  dans  le  caveau  de  Trophonios 
pour  pénétrer  le  mystère  de  TOracle  qui  y  résidait,  ne  revit 
jamais  la  lumière.  «  11  ne  faut  pas  »,  me  disait  un  vieux  chef, 
ce  écouter  les  gens  qui  te  conseilleront  d'aller  voir  cela.  I>es  Amé- 
ricains ont  voulu  le  faire  jadis,  ils  ne  sont  plus  revenus  ».  Même 
les  gens  qui  s«  sont  convertis  à  l'islamisme,  ne  veulent  rien  dire  et 
ont  une  peur  grande  de  ces  associations  «  où,  disent-ils,  on  doit 
tuer  pour  être  admis  ».  On  ne  peut  traverser  le  lieu  sacré  où  se 
tient  une  réunion  que  sous  la  conduite  d'un  initié  qui  prévient  ses 
collègues  par  des  sifllements. 

Chez  les  Soso,  ces  sociétés  portent  le  nom  générique  de  «  Simo 
ou  Simoué  »  mot  qui,  d'après  le  Docteur  Drevon,  signifierait 
«  Esprit  »,  mais  qui  d'après  mes  propres  renseignements,  veut 
plutôt  dire  «  Chose  cachée  »,  en  d'autres  termes  «  Mystère  ». 

Il  y  a  des  sociétés  d'hommes,  et  d'autres  de  femmes  ^  Parmi  les 
premières,  les  principales  sont  :  le  «  Boli  »,  le  «  Bansognyi  »,  le 
«  Komo  »  «  Koma  »  ou  <(  Komi  »,  le  «  Sébé  »,  le  «  Nama  ^  ». 
Parmi  les  secondes,  le  «  Koumba  »  ou  «  Koumbé  »,  le  «  Koré  », 
r  «  Ouanki^  ». 

Le  Boli,  appelé  Porroh  chez  les  Timéné,  est  une  des  plus  répan- 
dues, et  se  trouve  non  seulement  dans  le  pays  Soso,  mais  au  Sou- 
dan dans  tous  les  pays  Bamana.  (A  titre  de  curiosité,  on  peut  rap- 
procher Boli  de  Bel,  Béli,  le  cœur  sacré  de  Baal,  le  seigneur  maître 
des  Assyriens  et  (^haldéens,  et  Ouanki  de  Houakan  des  Celtes, 
Hou-on  des  Kyniris  et  Bakou  des  Berbères  primitifs.  —  Comparer 
aussi  Koré  au  grec  Y^ôpr^,  fille,  xopsia,  virginité.  Noter  également 
que  Koré  en  SonghaV'  signifie  diable,  esprit  malfaisant).  Le  Komo  est 
également  répandu  chez  les  Soso  et  au  Soudan  chez  les  Malinké  ; 
le  Bansondyi  a  surtout  son  siège  chez  les  Baga,  Bagaforé  et  Lan- 
douma  (Toumbéta  est  le  grand  lieu  de  réunion)  ;  le  Sébé  se  ren- 
contre principalement  chez  les  Landouma  ^Sébé  veut  dire  grigri, 
amulette,  en  Soso).  Enfin  le  Nama   se  trouve  dans  tout  le  Soudan. 

Le  culte  secret  est  pratiqué  au  fond  des  bois  sacrés,  demeure  des 


1.  Ainsi  chez,  les  Grecs  les  hommes  étaienl  exclus  des  Tesmophories.  où  les  femiTie> 
seules  ufliciaient  peniiant  la  nuit. 

2.  «  Nama  »>  est  bien   proche  du  mot  «•   Namou  •»   qui  si^niifie  lu  «  Coutume  »»  en 
Mandé.  Ce  serait  la  secte  qui  maintient  la  coutume? 

3.  Je  sifjnale  en  passant  les  villa^"es  appelés  chez  les  Mikhiforé  et  les  Soso  :  Ouanki- 
fan  '\c  beau  Ouanki    i". 


LES   CROYANCES    LOCALES.    —    LES    RITES  459 

esprits,  auprès  des  cavernes,  au  sommet  des  montagnes  peu  acces- 
sibles. Chacun  des  grands  génies  qui  réside  dans  ces  retraites  a  son 
pouvoir  particulier. 

Le  Bansognyi  des  Bagaforé,  comme  le  Nama  des  Malinké,  ou  le 
Marna  Dionibo  de  la  Gambie,  passe  dans  le  village  pendant  la  nuit, 
tue  les  sorcières,  etc.,  il  a  le  don  de  double  vue,  et  surveille  si 
rien  d  anormal  ne  se  passe  dans  les  cases  qu'il  frôle.  Le  «  Boli  » 
du  Kolisokho,  comme  le  Porroh  des  Timéné,  se  cache  dans  les 
arbres  et  suit  la  pensée  des  hommes  qui  passent  près  de  lui.  Il 
détient  le  tonnerre,  et,  lorsqu'il  est  mécontent,  fait  trembler  les 
maisons.  De  même  pour  les  autres  divinités  qui  ont  une  importance 
secondaire. 

Comme  dans  les  sociétés  antiques  où  il  v  avait  des  mystes  et  des 
initiés,  comme  dans  notre  franc-maçonnerie,  il  paraît  y  avoir  une 
hiérarchie  en  trois  degrés,  parmi  les  membres  de  ces  associations  : 
<«  le  Dokho  »,  le  «  Pendé-Pendé  »  ou  «  Penda  »  et  le  «  Saba  ». 

Le  ((  Dokho  »  (le  «  Dou  »  du  Soudan),  dont  nous  avons  parlé 
déjà  à  propos  de  la  circoncision,  reçoit  parfois  le  sobriquet  de 
«  Vieil  homme  »  (en  Soso,  «  Kamfori  ».  En  Malinké,  Dokho  signifie 
oncle  maternel).  Portant  plusieurs  fois  enroulée  à  la  taille  une 
jupe  courte  en  rafia,  les  poignets  et  les  chevilles  garnis  du  même 
ornement  végétal,  il  se  couvre  la  tête  d'un  énorme  masque  de  bois. 
Ce  masque  est  des  plus  variés.  Chez  les  Bagaforé,  il  a  la  forme  apla- 
tie, si  particulière  au  crâne  de  ces  indigènes  et  qui  paraît  provenir 
d'une  déformation  volontaire  à  la  naissance.  Chez  les  Soso, 
Baga,  Landouma  et  autres  peuples  plus  ou  moins  fétichistes,  ce 
sont  des  figures  à  profil  régulier,  à  nez  droit  et  long  détail  qui 
semble  rappeler  un  ancêtre  aryen  ou  sémite),  à  front  bombé  sur- 
monté de  cornes,  et  encadré  de  petites  oreilles  de  bœuf,  ou  encore 
des  têtes  de  bélier  (Ils  portent  alors  le  nom  de  «  gban  »).  Tout  autour 
-de  ces  masques,  tombe  une  ample  crinière  de  rafia,  qui  descend 
jusqu'à  la  ceinture.  A  mon  avis,  le  dokho  représente  le  n'téné  du 
clan  ;  n'téné  et  dokho  semblant  avoir  un  même  sens  primitif.  En 
outre  Dou  ou  Dokho  signifient  «  la  terre   ). 

Le  «  Pendé-Pendé  »  est,  d'après  M.  Cofïinière  de  Nordeck,  le 
Simo  femelle  (?).  —  Toujours  est-il  que  Pende  signifie  «  la  lune  » 
en  Boulom,  et  que  l'on  peut  admettre  que  cet  initié  porte  le  nom 
de  l'astre  féminin.  Il  a  une  réputation  bien  établie  de  voleur, 
ramassant  tout  ce  qu'il  trouve    dans  les  villages.   Dans  les  assem- 
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blées  de  Sitilo  il  joue  lu  rôle  de  porte -pu  rôle  du  graad  mâiu 
Accoutré  comme  le  u  Dokho  »,  il  a  sur  la  tète  non  plus  um 
Bgure  de  bois,  mais  un  mastpie  de  toile  blanche,  monté  sur  ded 
roseaux.  Deux  trous  entourés  d'un  cercle  rouge  lui  permeltent  i 
voir,  et  sont  compris  dans  un  losange  formé  de  deux  triangles! 
base  commune,  qui  dessinent  grossièrement  une  Face  à  Corme  g 
métrique.  Ces  dessins  sont  faits  au  moyen  de  galons  roi^es  < 
noirs.  Le  haut  du  masque  est  bordé  d'un  liseré  rouge  asseï  lai 
et  plissé. 

Le  «  Sîiba  "  est  au  sommet  de  la  hiérarchie.  Comme  le  Peudé-I 
Pende,   il  a  un  maa(]ue  en  étotre.   Mais  cet  ornement,  au  lieu  (toJ 
n'avoir  que  50  à  60  centimètres  de  long  comme  le  dernier,  tombeJ 
jusqu'il  mi-jambe.  C'est,  devant,  un  rectangle  d'étolîe  rouge  d'im.* 
mètre  de  largeur  sur  1  m.  50  environ  de  longueur,  entouré  de  pli»-* 
ses  blancs,  sauf  sur  le  bord  inférieur.    Sur  cette  étulTe   sont  fltla- 
chés  divers  ornements  en   fer-blanc   :    Au  sommet   une  paire  de 
cornes,  portant  au  milieu  un  tube  qui  simule  le  nez  et  au-dessous 
de  laquelle  se  trouvent  deux  cercles  h  bords  dentelés,  deux  étoiles, 
percés  au  milieu  d'un   trou    formant   les  yeux.   Ce   simulacre  àt 
figure  est  arrêté  dans  le  bas  par  une  lai^e  bande  (toujours  en  f«f- 
blanc)  de    forme  ovale,    terminée    par  un  losange.  Immédiatemeiil 
au-dessous  a  été  découpé  un  serpent  qui  tient  toute  la  largeur  du 
masque.  Puis  ce  sont  des  demi-lunes  qui  bordent  le  cadre  d'étolTtf. 
des  croissants,  des   formes    géométriques,    qui  sont    toujours  des 
losanges    et   des  triangles  et   des   signes   qui   ressemblent   d  dts 
accents  circonflexes.  (Cousue  par  derrière  au  bord  supérieur  est  un'' 
pièce  d'éloffe  triangulaire   qui   se  termine  par  une   longue  cjueue 
faite  de  foulards  de  tête  enroulés.  Le  •>  Snba  »  qui  .se  recouvre  éga- 
lement, comme  les  autres  initiés,  de  fibres  de  rafia,  se  cache  la  tiM*^ 
entre  les  deux  pièces  d'étoffe  qui  tombent  de  chaque  ciilé  du  corpa 
Il    donne    ainsi   l'impression    d'une    bannière    en     mouvement, 
l'ensemble  du  système  étant  suspendu  fi  des  roseaux,  il  paraît  [ 
grand  que  nature. 

Au-dessus  de  ces  divers  ordres  d'alTiliés  est  un  grand  préside] 
le  II  Sokho  II  qui  apparaît  complètement  caché  par  des  vét«meid 
en  ralia  et  en  paille  ornés  de  sonnettes,  monté  sur  des  échasM 
Parfois  le  pied  de  ces  échasses  est  couvert  de  plumes  et  simule  i 
griffes  d'oiseau.  Le  lieutenant  Brocard  a  pu  photographier  le  Sok] 
des  Banssondyi   que  les  initiés  seuls  peuvent  voir,  moyennatil  i 
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<;adeau  et  en  promettant  de  n'en  rien  dire  aux  femmes.  Cette  fonc- 
tion est  élective  et  durerait  trois  ans.  Chez  les  Malinké  affiliés  à 
Nama,  il  porte  le  nom  de  «  Nama  Dionfakountigui  »,  la  hiérarchie 
-comprenant  en  outre,  au-dessus  des  fidèles  ,des  «  nama  dionfa  ».  Le 
costume  du  grand-prètre  est  formé  d'une  pièce  rectangulaire 
d  étoffe  noire  avec  à  la  place  de  la  tête  des  plumes,  des  becs,  etc. 
Une  pique  de  fer  aiguë  et  empoisonnée  soutient  le  tout  (comman- 
dant Tellier). 

Comment  entre-t-on  dans  ces  sociétés,  en  quoi  consiste  l'initia- 
tion? Nous  n'avons  que  peu  de  renseignements  sur  ce  point.  Entre 
10  et  20  ans,  les  nègres  des  deux  sexes  font  une  retraite  dans  la 
forêt,  les  garçons  sous  la  conduite  d'un  vieillard,  les  filles  sous 
celle  d'une  matrone.  Cette  retraite  qui  coïncide  souvent  avec 
l'époque  de  la  circoncision,  dure  pour  les  garçons  (les  filles  restant 
moins  longtemps)  un  an  chez  les  Landouma  (à  Toumbéta),  six 
mois  chez  les  Nalou,  trois  ans  chez  les  Baga.  Vêtus  de  paille,  ils 
sont  autorisés  à  tuer  quiconque  chercherait  à  les  voir.  On  apporte 
la  nourriture  sur  la  route.  La  vue  d'un  homme  est  interdit  aux 
jeunes  filles,  habillées  de  noir.  De  même,  les  garçons  ne  doivent 
pas  jeter  les  yeux  sur  une  femme  sous  peine  de  mort  pour  la 
femme  et  peut-être  pour  lui. 

Dans  la  solitude,  les  vieillards  apprennent  aux  enfants  les 
secrets  de  la  brousse,  leur  montrent  la  beauté  de  la  nature,  la 
fécondité  de  la  matière,  la  vie  spirituelle,  animant  les  apparences. 
Ils  disent  comment  l'homme  doit  utiliser  les  forces  naturelles,  ce  que 
sont  les  charmes,  comment  l'on  se  défait  d'un  ennemi.  .  .. 

Ils  inculquent  aux  jeunes  gens  l'idée  de  l'obéissance  passive  aux 
ordres  des  chefs  de  l'Association  :  «  perinde  ac  cadaver  ».  Ils  les 
avertissent  de  leur  sort  s'ils  osent  révéler  les  secrets  qui  leur  sont 
dévoilés.  Ils  leur  apprennent  des  chants  liturgiques,  des  mots  de 
passe  et  un  langage  spécial,  compris  des  seuls  initiés,  qu'ils 
appellent  «  Bouré  »,  nom  d'un  oiseau  dont  on  imite  le  chant  pour 
exprimer  des  idées.  Ces  sifflements  seraient  produits  par  des 
roseaux  portés  au  cou.  Par  contre,  d'après  M.  Madrolle,  ce  lan- 
gage consisterait  en  noms  d'oiseaux  et  de  plantes  qui  auraient  cha- 
cun une  signification  particulière.  M.  Chevrier  dit  que  les  conso- 
nances en  sont  rudes  comme  celle  du  Kissien,  sans  l'aspiration  du 
rhaïn  arabe.  Quelquefois,  comme  nous  l'avons  dit  au  paragraphe 
précédent,  on  leur  apprend  à  se  servir  de  tambours  comme  signaux. 
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Ainsi,  les  Druides  avaient  un  lanj^a^^e  emprunté  liu  règne  v^ 
pour  la  célébration  de  leurs  mystères,  tandis  qu'Hérodote  nous  ( 
que  les  Troglodytes  Libyens  conversaient  au  moyen  de  séries  < 
sifflements.  On  procède  en  même  temps  à  des  tatouages  spéciaux^ 
D'après  Fleuriot  de  Langle,  qui  a  copié  Laing,  le  tatouage  à.1^ 
(I  Porro  »  figure  un  double  cordon  s'enrout.itit  autour  du  corps  c 
dont  les  bouts  remontent  vers  la  poitrine,  se  rejoignant  au  creux  d 
l'estomac.  Souvent  aussi  c'est  h  ce  moment-là  que  se  pratique  1 


circoncision.  Quand  l'instruction  générale  est  terminée,  tout  le^J 
monde  sort  de  la  brousse  et  ce  sont  alors  dans  tous  les  villages  qui.X^ 
participent  au  Simo,  des  fêtes  qui  durent  trois  mois.  Les  invités^ 
arrivent  en  bunde,  criant  et  souillant  dans  des  cornes  de  koba.  Les^s 
habitants  viennent  au-devant  d'eus  et  font  des  présents  au  chef  de ^» 
Simo.  La  fête  commence  alors.  L'initiation,  dit  M.  Famechon,  es-^^ 
terminée  par  une  cérémonie  curieu.se  :  "  Le  jeune  Simo  doit,  en  marM^-* 
chant  sur  les  pieds  et  les  muias,  et  nu,  déliler  deux  fois  entre  unc^ 
double  haie  de  tous  les  habitants  du  village,  armés  d'un  soliiEr» 
bâton  dont  chacun  lui  assène  un  frtrt  coup  sur   le  dos   sans  qu""  -^ 
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doive  laisser  échapper  une  plainte  ».  C'est  en  même  temps  quun 
moyen  de  s  assurer  du  courage  et  de  la  virilité  du  récipiendaire, 
un  véritable  rite  expiatoire,  une  purification  comme  celle  qui  cour- 
ronnait  l'initiation  des  mystères  antiques. 

Tous  les  ans,  pendant  la  saison  sèche,  il  y  a  une  réunion  des 
Simo  qui  sont  avertis  par  des  objets  suspendus  dans  différents 
endroits  sur  Tordre  du  grand  chef.  Les  affiliés,  quils  soient  esclaves 
ou  rois,  doivent  entrer  complètement  nus  dans  le  bois  sacré.  Ici 
nous  sommes  à  peu  près  réduits  aux  conjectures.  L*assemblée  doit 
probablement  s'occuper  tout  d'abord  de  juger  ses  membres  cou- 
pables, de  discuter  la  situation  politique,  etc..  On  adore  ensuite 
les  idoles,  qui  méritent  une  mention  spéciale.  Elles  sont  souvent 
groupées  par  trois  ou  par  six.  Dans  ce  dernier  cas,  trois  d  entre 
elles  portent  les  trois  autres  sur  un  plateau  qui  repose  sur  leurs 
têtes.  Chacune  de  ces  statues,  grossièrement  sculptée,  est  munie, 
de  façon  très  apparente,  d'attributs  sexuels.  Près  de  ces  groupes 
s'élèvent  les  statues  des  grands  dieux  (l'un  mâle,  l'autre  femelle), 
au  crâne  allongé,  surmonté,  du  front  à  la  nuque,  par  une  arête 
médiane.  Une  ouverture  pratiquée  à  la  place  de  la  bouche  ou  entre 
les  seins,  sert  à  introduire  les  présents  que  Ton  fait  à  la  divinité. 
Au-dessous  des  seins  très  marqués,  le  buste  est  coupé  et  repose  sur 
un  chevalet.  Ce  support  est  masqué  par  un  long  tablier  en  paille 
et  en  rafia.  Chez  les  Bansongnyi,  Tidole  qui  représente  le  prin- 
cipe mâle  a  donné  son  nom  à  la  Société  «  Bansognyi  ».  Nimba, 
est  le  principe  femelle,  tandis  que  les  autres  idoles  portent 
différents  noms  :  T'chiaoune  (peut-être  le  «  Chine  »  des  anciens 
voyageurs),  Tambamané,  Tsakala,  Kéléfa. 

Par  divers  renseignements,  on  sait  que  ces  sociétés  pratiquent 
le  culte  phallique.  J'ai  vu  un  exemplaire  de  phallus  très  bien 
sculpté  qui  en  provenait.  Il  est  donc  probable  que,  après  l'adora- 
tion des  idoles,  on  porte  processionnellement  le  phallus  et  peut- 
être  le  Khteis.  C'est  le  signal  de  l'orgie,  de  la  bacchanale,  qui, 
ainsi  qu'on  le  rapporte,  termine  ces  cérémonies.  Des  bouteilles  de 
gin,  trouvées  dans  un  de  ces  endroits  sacrés  (sommet  du  Kakou- 
lima,  rapport  de  M.  Mouth),  foiit  présumer  que  l'ivresse  religieuse 
est  produite  par  des  moyens  tout  à  fait  matériels.  Un  grand  tam- 
bour de  forme  oblongue  supporté  par  deux  livinités  niAles  et  de  deux 
femelles,  sculptées  dans  le  même  esprit  que  les  précédentes,  sert 
chez  les  Baga  à  communiquer  à  distance  et  aussi  à  accompagner 
les  danses  sacrées. 
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Auparavant  on  a  eu  soin  de  faire  des  sacrifices  au  Grand  Dieu  et 
à  la  Trinité.  Ce  furent  longtemps,  ce  sont  peut-être  quelquefois 
encore  des  sacrifices  humains.  Au  Rio  Pongo,  l'administrateur  me 
disait  que  deux  jeunes  filles  auraient  disparues  à  Tépoque  de  la 
tenue  de  ces  assemblées  en  1904,  et  qu'il  n'avait  pas  été  possible 
de  retrouver  leurs  traces.  Ce  qui  fait  présumer  que  des  meurtres  et 
peut-être  des  cas  d'anthropophagie  ont  été  de  règle,  c'est  d'abord  le 
témoignage  des  musulmans  et  la  peur  qu'ils  ont  de  ces  associa- 
tions. Ils  disent,  nous  l'avons  vu,  que  pour  y  rentrer  «  il  faut 
tuer  ».  Le  jour  du  retour  des  a  Poura  »  ou  «  Porro  »  Timéné  dans 
leurs  familles,  toutes  les  femmes  et  les  gens  qui  n'appartiennent 
pas  h  la  Société,  écrivent  Zweiffel  et  Moustier,  se  renferment  dans 
leurs  cases.  Le  prêtre  passe  alors  et  jette  un  plat  de  terre  ou  de 
fer  cassé  devant  les  cases  des  parents  auxquels  l'enfant  ne  peut 
être  rendu  soit  parce  qu'il  est  réellement  mort,  soit,  ce  qui  arrive 
souvent,  parce  qu'il  a  été  vendu.  La  mère  n'a  pas  le  droit  de 
demander  de  quelle  maladie  son  enfant  est  mort,  ni  le  lieu  de  sa 
sépulture.  On  lui  dit  simplement  :  <*  le  Porro  l'a  mangé  »  et  elle 
doit  se  contenter  de  cette  réponse.  Chez  les  Soso  et  les  Baga,  la 
retraite  annuelle  est  désignée  par  l'expression  «  Manger  Simo  ». 
Enfin,  les  incisives  de  la  plupart  des  affiliés  taillées  en  pointe,  la 
réputation  de  cruauté  du  dieu  qui  y  est  adoré,  font  penser  que  les 
sacrifices  humains  sont  encore  pratiqués. 

Mais  notre  présence,  et  Tislamisme  qui  s'introduit  sournoise- 
ment dans  le  monde  fétichiste,  rendent  désormais  ces  pratiques 
odieuses  moins  fréquentes.  Elles  se  réduisent  certainement  dans  la 
plupart  des  cas,  à  1  heure  actuelle,  à  des  simulacres. 

Mais  il  ne  faudrait  p;is  se  hâter  d'apprécier  ces  sociétés  d'après  le 
coté  burlesque  ou  féroce  de  leurs  rites.  Elles  représentent  des 
croyances  qui  sont  la  base  de  toutes  les  religions,  même  des  reli- 
gions qui  se  disent  monothéistes  K  Ce  sont  les  mêmes  convictions 
que  celles  que  professaient  les  initiés  des  mystères  antiques,  ces 
écoles  philosophiques  qui,  en  s'épurant,  ont  préparé  l'avènement 
du  christianisme.  C'est  l'adoration  de  la  fécondité  universelle,  de  la 

1.  Sans  parler  du  mystère  de  la  Trinité  chez  les  chrétiens  et  de  leur  croyance  à  la 
Vierge,  rappelons-nous  l'opinion  de  nombreux  Ilébraïsants  sur  l'origine  du  mol 
<«  Dieu  »  dans  les  lanfrues  si-mitiques.  Elle  supposerait  au  début  les  deux  principes 
mâh;  et  femelle,  et  cependant  les  relierions  sémiti(pies  (Islamisme-Judaïsme  repré- 
sentent Ditîu  tians  son  unité  la  plus  absolue. 
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génération  et  de  la  production  de  la  vie  toujours  renouvelée  par  la 
mort.  Nous  retrouvons  en  Afrique  à  plus  de  2.000  ans  de  distance, 
ces  mystères  de  Samothrace,  où  les  trois  Dieux  Cabires,  leprincif)e 
mâle  et  le   principe  femelle  reliés  par  l'amour  avaient  des   statues 
groupées  exactement  comme  les  «  Bansognyi  Baga  ».  Peut-on  s'em- 
pêcher de  songer  à  cette  triade  Eleusinienne  :  Demeter,  Kora,  lacchos, 
réunis  par  les  Orphiques  en  une  seule  divinité  Khtonienne,  lorsque 
l'on  examine  le  culte  de  ces  nègres  ?  Défait,  le  nombre  «  trois  »  qui 
était  aussi  le  nombre  sacré  des  druides,  domine  dans  tout  le  rituel 
<le  ces  sociétés.  Nous  le  retrouvons  dans  le  groupement  des  idoles, 
dans  les  degrés  d'initiation,  dans  les  dessins  symboliques  :  triangles, 
losanges,    accents    circonflexes    (les   trois    points   de    nos    francs- 
maçons),  dans  les  délais  d'initiation  qui  semblent  être  partout  de  3, 
4)  et  12  lunes,  ou  un  autre  multiple  de  3.  Dans  les  dates  de  réunion 
de  conciles  des  Simo  de  tout  un  ensemble  de  pays  voisins,  tous  les 
\^  ans.  La  dernière  de  ces  assemblées  a  eu  lieu  à  Koufin,  en  1904,  pour 
tous  les  pays  Baga.  Les  cornes  qui  décorent  les  masques  des  adeptes, 
rappellent  les  symboles  universels  de  la  fécondité,   (^est  la  vache, 
mère  par  h-  taureau,  la  terre  fécondée  par  le  ciel,  de  nos  ancêtres 
Ariens.  Ce  sont  les  innombrables  dieux  cornus  des  anciens,  les  ché- 
rubins des  juifs,  etc. 

Aussi,  partout  les  mêmes  idées,  les  mêmes  croyances,  les  mêmes 
i"ites.  Là,  comme  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie  intellec- 
tiielle  et  morale,  le  nègre  n'est  pas  en  principe  inférieur  aux  autres 
xvices.  C'est  seulement  un  attardé. 

En  plus  du  progrès  considérable  que  représentent  les  croyances 

tloi^ki  ces  associations  conservent  la  tradition,  elles  ont  une  utilité 

"^^M^SL  tique  incontestable.  Elles  assistent  leurs  membres  et  les  protègent. 

-•<^     sont  de  véritables  sociétés  de  secours  mutuel.  Elles  apprennent 

^  ^^urs  adhérents  des  secrets  qui  leur  seront  précieux  dans  la  brousse, 

ils  se  sentiront  chez  eux.  En  ce  qui  concerne  la  collectivité,  leur 

^zïortance  est  plus  considérable  encore.  Elles  maintiennent  les  tra- 

*  ^  ^  ^ns  en  instruisant  la  jeunesse,  et  nous  avons  vu  que  les  «  Dokho  » 

^-^*^^  t,  au  moment  de  la  circoncision,  de  véritables  professeurs.  Elles 

^*^-^^nt  le  rôle  de  grand  tribunal  arbitral,  réglant  les  querelles  qui 

^"^  ^  «vent  dans  le  pays,  appelant  les  parties  devant  lui,  les  conciliant 

les  punis.sant.  Dès  que  les   Simo  sont  réunis,  toute  guerre  doit 

*^*îser  ;  et  ces  «  trêves  de  Dieu  »,  ne  sont  pas  un  des  effets  les  moins 

^^nfai.sants  de  ces  sociétés.  (]elui  qui  violerait  la  paix  sacrée  verrait 
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tous  les  affiliés  se  tourner  contre  lui.  N'est-ce  pas  Timage  de  ces 
amphictionies,  de  ce  tribunal  suprême  de  paix  et  de  conciliation, 
représentant  le  conseil  des  dieux,  et  auquel  tout  Grec  était  tenu  de 
répondre  ?  En  outre,  les  Simo  font  la  police  de  la  région.  Le  prési- 
dent, informé  de  tous  les  secrets  des  familles,  des  moindres  pecca- 
dilles,  fait  inopinément  des  visites  nocturnes  pendant  lesquelles  il 
désigne  les  coupables.  Gare  alors  aux  voleurs,  aux  femmes  adullères  ! 
Ils  sont  saisis  et  condamnés  impitoyablement  par  leurs  concitoyens, 
qui  croient  avoir  entendu  la  voix  même  du  dieu. 

Que  les  chefs  de  ces  sociétés  abusent  parfois  de  leur  pouvoir 
occulte,  ce  n'est  pas  douteux.  Mais  je  suis  persuadé  que,  si  les  Sinio 
sont  p«irfois  tyran  niques,  ils  ont  donné  aussi  d'excellent  résultats 
sociaux. 

V)n  exemple  montrera  la  force  de  ces  associations,  et  combien  il 
sera  diflicile  de  les  faire  disparaître  :  11  y  a  quelques  années  Manga 
loni,  chefs  du  Rio-Pongo,  déclara  à  l'administrateur  qu'il  venait  de 
supprimer  les  Simo,  à  cause  des  méfaits  dont  ils  se  rendaient  cou- 
pables, et  l'administrateur  en  rendit  compte,  avec  une  vive 
satisfaction,  au  Gouverneur.  Comme  je  parlais  plus  tard  de  ce  fait  à 
un  vieux  Baga,  celui-ci  éclata  de  rire,  et  me  dit  :  «  Comment 
Manga-loni  aurait-il  voulu  supprimer  les  Simo,  puisqu'il  en  était 
le  grand-chef  pour  tout  le  Hio-Pongo  »  !  Kt,  de  fait,  les  Simo  n'ont 
jamais  été  supprimés,  malgré  ces  allirmations  n'ayant  pour  but  c|ue 
d'endormir  notre  surveillance,  (|ui  ne  peut  diiilleurs  être  très  elTec- 
tive.  Nous  voyons  aussi  que  les  plus  grands  chefs  ne  dédaignent 
pas  (l'en  faire  partie.  Crestune  force  (ju  ils  ne  peuvent  négliger,  lîn 
certaines  régions,  ils  ne  deviennent  rois  que  s'ils  sont  aflîliés.  Dans 
d  autres,  au  contraire,  si  nous  en  croyons  Zweill'el  et  Moustier,  cela 
leur  serait  formellement  défendu,  l^'n  ce  cas,  il  est  probable  que  la 
la  société  a  voulu  conserver  son  indépendance  et  exercer  le  contrôle 
de  l'autorité  politique,  au  lieu  d'être  dirigée  par  elle. 

(^est  encore  un  des  résultats  de  ces  organisations,  que  l'extension 
des  idées  d'égalité  et  de  fraternité,  si  développées  chez  les  féti- 
chistes. En  entrant  dans  la  brousse,  plus  de  distinctions  sociales. 
Rois  et  esclaves  se  cou  loienl  absolument  nus  et  s'ils  se  vêtent  h 
nouveau,  leurs  costumes  ne  tiennent  plus  com|)le  des  différences 
antérieures.  Aussi  ne  nous  étonnons  pas  de  voir  les  fétichistes 
n  avoir  (|ue  peu  t)u  [)oinL  d'esclaves,  et  les  traiter  libéralement  à 
rencontre  des  usages  nnisulnians. 
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En  1904,  le  révérend  Greensmith,  ministre  méthodiste  se  Ht  afli- 
lier  à  la  secte  des  Porrah,  dans  laquelle,  d^ailleurs,  il  ne  pourra 
jamais  atteindre  Tinitiation  qu'au  premier  degré,  parce  qu'étranfjfer 
au  pays.  Ce  f.it  une  véritable  révolution  à  Sierra-Léone,  les  uns 
prenant  parti  pour  le  révérend,  les  autres  contre  '.  Dans  son  numéro 
du  16  avril,  le  Lagos  Weekly  Record,  disait  :  *<  Les  Africains 
n'ayant  ni  armée,  ni  police,  les  sociétés  secrètes  les  suppléent,  et 
r  a  Ogboni  »  (société  du  Yoruba),  qui  signifie  en  réalité  V  u  Asso- 
ciation des  anciens  »,  exerce  des  fonctions  judiciaires  et  administra- 
tives, tandis  que  ï  «  Oro  »  est  l'exécutif.  L'elfectivité  de  cette 
forme  de  gouvernement  a  pour  résultat  la  faible  criminalité  du 
peuple  et  la  punition  rapide  du  crime...  Considérant  le  mal  immense 
cjue  consentent,  moralement  et  politiquement,  ceux  qui  voudraient 
supprimer  cette  société,  nous  disons  que,  bien  ((u'ils  invoquent  le 
nom  (le  Dieu,  pour  leur  œuvre,  ils  portent  une  lourde  et  criminelle 
responsabilité  ».  De  son  coté,  le  professeur  J.  Abayomi  Cole,  de 
Freetown,  remarquant  que  ces  sociétés  secrètes  venaient  d'Egypte, 
écrivait  :  «  Vraiment  la  lumière  vient  de  TEst.  Ceci,  les  Porrah, 
O«^boni,ou  Kofong  Africain  le  comprennent.  Ils  savent  le  sens  spiri- 
tuel et  la  philosophie  cachés  sous  les  signes,  les  tourments  et  les 
exercices  de  leur  loge.  La  construction  du  temple  est  la  même  que 
celle  des  francs-maçons,  et  ce  que  ceux-ci  apprennent  théoriquement, 
le  Porrah  le  connaît  pratiquement:  «  Je  regrette  qu'il  ne  me  soit  pas 
permis  de  donner  ici  des   exemples  ». 

Ainsi   des  gens  intelligents  et   instruits,    loin    de    mépriser  ces 

sociétés,  leur  font  largement  crédit  de  nombreuses  qualités.   C'est 

garantie,  c'est  aussi  un  avertissement  de  ne  pas  juger  trop  à  la 

re    des  organisations  que  nous  ne  connaissons  pas,  et  dont  les 

^<^t.^s  semblent  avoir  toujours  eu  des  conséquences  heureuses  sur  la 

^^^x^i^té  nègre.  Que  si  leurs  rites  sont  encore  grossiers,  il  n'est  pas 

"^^^^-■^  %eux  que  la  présence  d'hommes  sérieux,  imbus  d'idées  civilisa- 

,  ne  modifie  rapidement  ces  usages,  et  ne  transforme  même  les 

irines...si  l'islam  leur  en  laisse  le  temps. 

XI  terminant  ce  chapitre,   je    tiens  à  reproduire  un  passage  du 


Ma  en  a  été  de  rm^me  peu  après,  d'un  dislrict-commissionner  (administrateur  de 
^)  et  d'un  médecin.  Ils  s»>nt  désifrnés  sous  le  nom  de  «  Européen  Porrahmen  ». 
le  Yoruba,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années  le  Révérend  J.-B.  Wood,  devint 
re  de  la  «  Ogboni  ».  Sa  mémoire  est  encore  révérée  à  Abéocouta. 
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célèbre  n^gre,  le  Docteur  Blyden  ',  doDl  le  succès  en  Anpielcm'  ftil 
si  vif,  sur  les  croyinious  «les  ATricains  :  i>  Il  semble  qu'il  ji  ait  dan»  I 
le  ]>aî?anisme  d'Afrique,  ramme  dans  le  paganisme  des  aulres|i»>«.  ,1 
quel  qu'influence  subtile,  indélinîssâble,  inappréciable,  t[uia|i;ilKur 
le  pt-uple  et  régit  su  vie.  Et  cette  religion  de  l'imaifinalion,  df  la 
fanlnisiesi  vous  le  voulez,  ii  eu  son  influence  sur  les  plus  graDili 
esprits  dont  les  paroles  et  les  écrits  oui  enrichi  les  minules  de  I  his- 
toire. Socrate,  avec  son  inteltigeuce  logique,  mesurée,  scrieuw, 
ordonna  h  ses  derniers  moments  le  sacrilice  d'un  coq  à  Esculnp'' 
Les  anciens  Grecs  et  lîomains  avaient  leurs  buis  sacrés  i»l  leui* 
mystères,  leurs  rites  Porrah  et  Houdou.  Il  existe  uni-  lettre  lr« 
toucliante  de  ftutarque  ji  sa  femme,  écrite  dans  l'alTItction  et  la 
désolation,  au  moment  où  il  perdit  sa  fille  unique...  Il  lui  dil  : 
"  Souvien.s-toi  des  mnguiiiques  cérémonies  que  nous  avuu!<  vuR) 
ensemble  dans  les  mvstères  de  Bacctius  ».  Certains  pensent  <jue  <^ 
mystères  n'étaient  qu'ivresse  et  déportement;  ils  étaient  qudquf 
chose  de  plus.  Ils  re.ssembtaicut  aux  mystères  de  Cérès,  1m  dt'<^»M<tii 
blé,  et  aux  autres  rites  qui  enseignaient  l'immortitlilé  de  l'dnK- 
F.Isnt  donné  la  prise  de  ces  idées  sur  l'esprit  de  ceux  uuqucis  «IIk 
sont  inculquées  et  pour  lesquels  elles  sont  un  confort,  il  est  impos- 
sible de  les  déraciner  immédiatement.  Fn  fait,  les  superstitioD^ 
n'ont  jamais  été  extirpées  radicalement  d'aucun  pays.  Enbieailtt 
parties  de  l'Europe,  les  superstitions  rurales  de  la  vieille  mytholofl^ 
sont  encore  vivantes.  Le  paysan  suit  les  rites  et  les  idées  de  s« 
:iiicr-lri's.  alors  que  ceux-ci  étaient  encore  sauvages  ■>, 

Kii  siimmc,  après  avoir  passé  en  revue  les  croyances,    es  supersU- 
lioiis,  Ion  rites,  qui  ont  cours  en  Guinée,  nous  avons  retrouvé  pa^' 
tout  le  culte  des  aïeux  et  de  la  génération  :  l'ancêtre  prend  l'enf»"'  > 
liés  su  naissance,  hante  son  esprit,  et  le  conduit  dans  le  dédale  "** 
appdrences,  lui  en  expliquant  les  mystères.  C'est  lui  qui  légiU**' 

il  toututne  strictement  suivie  par  tous  ses  descendants.  C'est  lui  t^" 
demande  ht  fécondité  des  femmes  de  la  tribu,  pour  assurer  la  jh^i**'''' 

Ùté  des  lionneurs  qui  lui  sont  rendus. 

\.e  W  Illyden  esl  un  aéfn  de  iiu""    "^ 
un  chi-L-tien  ■  (Arlhur  S.  ^Vhitf  ■ 


ANNEXE 


FABLES  ET   LEGENDES 


Il  ne  sera  pas  possible  avant  bien  longtemps  d'écrire  une  histoire 
littéraire  des  pays  noirs.  Les  nègres  ne  connaissent  que  l'écriture 
arabe,  qui  sert  surtout  aux  commentateurs  du  Coran,  et  le  nombre 
des  documents,  n'ayant  pas  ce  caractère  religieux,  que  les  Euro- 
péens ont  pu  recueillir  de  leur  bouche,  est  iniime.  Ils  n'en  pro- 
duisent pas  moins  de  nombreuses  œuvres  d'imagination,  dont  quel- 
ques-unes très  longues  et  compliquées.  Ne  connaissant  pas  suffisam- 
ment les  langages  du  pays,  nos  voyageurs  ne  peuvent  en  donner 
qu'une  idée  très  incomplète,  au  travers  d'une  traduction  en  mau- 
vais français  faite  par  un  interprète.  Cependant,  certains  de  ces  récits 
ne  manquent  ni  de  charme,  ni  de  saillies  spirituelles,  même  ainsi 
dénaturés.  On  peut  en  trouver  des  exemples  dans  Binger,  Delafosse, 
Béranger  Féraud,  Vigne  d'Octon,  et  un  peu  partout  dans  les  ouvrages 
s'occupant  de  l'Afrique  Occidentale.  Nous  devons  également  signa- 
ler un  recueil  de  fables  paru  en  Angleterre  et  écrit  en  patois  Sierra 
Léonais.  Cet  ensemble  compose  un  folklore  très  agréable  à  feuilleter. 

La  poésie  a  une  large  part  dans  ces  productions.  Comme  dans 
toutes  les  sociétés  primitives,  comme  dans  la  Grèce  .archaïque  dont 
la  civilisation  a  tant  de  rapports  avec  celle  de  nos  sujets,  elle  est 
inséparable  de  la  musique.  Les  œuvres  poétiques  comportent  des 
odes  à  la  louange  d'un  chef  ou  d'un  grand  guerrier,  des  épopées, 
des  chants  de  guerre,  des  satires,  des  chansons  très  variées  accom- 
pagnant les  danses.  Le  langage  courant  redit  les  légendes  antiques 
sur  l'origine  des  familles,  et  sert  k  des  récits  que  l'on  peut  diviser  en 
contes,  où  domine  le  surnaturel,  et  en  fables. 

Ce  sont  les  griots,  ces  rhapsodes  noirs,  qui  se  transmettent  de 
père  en  fils  poésies  et  histoires.  Certains  d'entre  eux  ont  une  grande 
réputation  et  sont  recherchés  des  {)lus  puissants  chefs,  tant  pour 
l'étendue  de  leur  mémoire  que  pour  la  manière  agréable  dont  ils  ont 
su  modifier  les  vieux  contes  de  la  brousse. 

Ces  chants,  ces  contes,  ces  légendes,  sont  ensuite  répétés  dans 
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les  veillées  de  la  saison  sèche,  alors  que  la  flamme  d'un  grand  feu 
danse  et  palpite  sur  la  place  du  village.  Des  chœurs  se  forment 
spontanément,  où  chacun  fait  sa  partie,  le  battement  des  mains 
scandant  la  mesure. 

Certains  airs,  très  connus,  se  chantent  en  canons,  en  fugues,  où 
chacun  imagine  des  variations.  Ils  sont  parfois  accotnpagnés  d'une 
mélodie  différente,  un  contre-chant,  qui  leur  est  étroitement  lié  et 
produit  un  effet  des  plus  harmonieux.. 

Les  histoires  légendaires  sont  du  merveilleux  le  plus  pur  :  comme 
dans  les  antiques  chansons  de  geste,  on  y  entend  parler  d'exploits 
surhumains,  de  guerriers  invulnérables,  d'épées  enchantées...  Sou- 
vent ce  sont  des  contes  de  sorcellerie  :  L'auditoire  frissonne  crovant 
voir  passer  dans  la  nuit  des  ombres  de  revenants. 

Les  fables,   a  ditStrabon,  sont  la  première  sagesse  des  peuples. 
Elles  occupent  une  large  place  dans  ces  récits  de  la  veillée  ou  de  la 
sieste.  Les  (H^^sopes  noirs  sont  légion,  chacun  ajoutant  une  idée,  une 
réflexion  personnelle  à   l'histoire  qu'on  lui  a  apprise.    Parfois  les 
caravanes  de  Malinké  ou  Haniana  se  font  accompagne:*  par  un  de 
ces  conteurs.  Ce  sont  alors  des  rires  et  des  quolibets  tout  le  long  de 
la  route. 

Nous  avons  recueilli  quelques-unes  de  ces  fables  qu'on  nous  per- 
mettra de  reproduire  aussi  brièvement  que  possible.  Mais  nous  ne 
pouvons  donner  une  idée  de  la  manière  dont  elles  sont  débitées  : 
les  yeux  roulent,  la  voix  prend  une  ampleur,  une  gravité  extraor- 
dinaire lorsque  le  lion  parle,  pour  devenir  flûlée  et  mielleuse  quand 
le  lapin  entre  en  scène.  L'eilet  conii(jue  de  ces  jeux  de  physionomie 
est  intense. 

Les  personnages  ont  chacun  leurs  qualités  ou  leurs  vices  que  Ton 
retrouve  identicjues  dans  tous  les  récits  :   Le  roi  des  animaux,  leur 
chef  et  leur  père,  est  le  majestueux  éléphant.  Le  lion,  que  nous  con- 
sidérons comme  le  souverain,  est  plutôt  un  butor,   un    maladroit, 
ressemblant  assez  au  Pyrgopolinice  du  vieux  Plante.   En  certaines 
ré<^^ions  cependant  on  lui  donne  la  place  de  l'éléphant.  La  hyène  est 
le  jocrisse,  le  souffre-douleur,  que  l'on   bafoue  et  que  l'on   frappe 
impunément,  (|ue  l'on  méprise  et  que  l'on  redoute  aussi  parce  qu'elle 
se  nourrit  sur  les  charniers.  Le  bouc  est  le  petit  vieux  père  fbako- 
roni  I,   le  marabout   (jutdque   peu  hvpociite,  mais  plein  de    sagesst». 
(Jujnit  au  lapin  ou  au  lièvre,  c'est  h^  tvpe  de  la  finesse,  de  la   ruse. 
Il  lient  le  rôle  du  renard  de  nos  l'ahliaux,  et  non  celui  de  notre  Jean- 
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ttot  Lapin,  poltron  et  ridicule.  Cotte  dilTérence  d'appréciation  pro- 
vient de  Tadmiration  du  noir  pour  tout  discoureur  halnlo.  Il  prise 
moins  le  courag'e  héroïque,  qualité  que  le  plus  sot  peut  posséder. 
Aussi  le  lapin  est-il  le  personnage  préféré,  celui  qui  excite  le  con- 
tentement unanime  de  rassemblée  par  les  bons  tours  qu'il  joue  a 
son  prochain.  Et  ces  braves  gens  prennent  la  fable  tellement  au 
sérieux,  qu'il  est  considéré  partout  comme  fâcheux  de  rapporter 
chez  soi  la  tète  d'un  lapin  qu'on  aura  tué.  Lorsqu'on  veut  caracté- 
riser un  homme  subtil  et  malicieux,  on  lui  donne  le  surnom  de  lièvre 
ou  de  lapin.  (V.  à  ce  sujet  Binger,  t.  I,  25*]).  D'ailleurs  le  terme  qui 
désigne  le  lapin  en  Mandé  «  gelé  »  semble  être  le  calque  du  mot 
rire  :  u  vêlé  ». 

Quant  à  l'homme,  comme  dans  le  Livre  de  la  Jungle,  il  occupe 
une  place  à  part  dans  la  série  animale.  11  a  rompu  avec  les  habitudes 
de  ses  frères  et  devient  pour  eux  un  être  redoutable,  ingrat,  méchant, 
tuant  sans  besoin.  Tout  fuit  à  son  approche. 

On  peut  deviner,  d'après  ces  aperçus,  que  la  conclusion  n  est  pas 
du  tout  conforme  à  la  morale  de  nos  fables.  C'est  généralement  le 
coquin  habile  qui  l'emporte,  et  la  vertu  n'est  guère  récompensée, 
comme  le  lecteur  va  pouvoir  en  juger. 


L  HOMME,   LE  CAIMAN    ET   LE    LAI»L\. 

Ine  jeune  et  jolie  femme,  récemment  mariée,  se  mourait  d'un 
roal  inconnu.  Aucun  grigri,  aucun  conseil  des  commères  du  villa*;e 
û y  faisaient.  Les  prières  des  marabouts  n'avaient  pas  plus  de  succès, 
tin  féticheur,  consulté  en  dernier  ressort,  déclara  qu'il  fallait  lui 
appliquer  sur  la  poitrine  la  peau  d'un  lapin  fraîchement  tué.  A  cette 
^ndition  guérirait  la  malade. 

L<*mari  part  :  Il  faut  à  tout  prix  sauver  la  femme  préférée,  et, 
I  wcellenl  chasseur,  il  ne  doute  pas  du  succès.   Haletant,  tous  les 
''^'icles  tendus,  il  avance  avec  précaution,  fouillant  la  brou.sse  d'un 
'^niaigu,  tressaillant  au  moindre  bruit. 

^ne  clairière  s'ouvre  :  au  bas  d'un  talus  coule  le  Dioliba.  L'onde 

P^Me étincelle  au  grand  soleil,  troublée  seulement  par  un  faible 

"^ousprès  du  rivage.  Presque  aussitôt  surgit  la  tête  énorme  d'un 

^ï«ix  caïman,  au  centre  de  cercles  argentés  et  mouvants. 

"Pfère,  dit  le  monstre,  que  fais-tu,  l'arc  à   la  main?  Tu  traînes 
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une  misérable  vie,  alors  que  tu  serais  si  heureux  si  tu  écoutais  les 
conseils  que  seuls  peuvent  te  donner  les  vieillards.  Je  connais  une 
cachette  dans  cette  rivière  où  existe  un  trésor  inestimable.  Tu  serais 
riche  en  peu  d'instants,  si  tu  te  confiais  à  moi.  Mais  tu  ne  me  crois 
pas.  J'en  étais  sûr  :  Thomme  est  bien  trop  présomptueux.  Adieu!  — 
Arrête!  cria  le  chasseur.  Jeté  crois  et  suis  prêt  à  te  suivre.  —  Viens 
donc,  entre  dans  Teau...  plus  près  de  moi...  là!...  monte-moi  sur 
le  dos  )). 

Quand  Thomme  eut  de  l'eau  jusqu'au  cou  :  «  Accourez,  mes  frères 
les  animaux,   cria   le  caïman.   Je    tiens  votre  persécuteur!    i»   Et, 
comme  l'une  sortait  de  la  brousse  :  «  Dis-moi,  que  mérite  cet  indi- 
vidu? —  La  mort  !  répondit  l'àne,  couchant  les  oreilles  sur  le  cou, 
signe  évident  de  mauvaises  dispositions.  Qu'il  paie  pour  les  autres! 
Ses  semblables  ne  cherchent  qu'à  nous  martyriser.  Ils  nous  piquent 
Téchine   jusqu'à   nous   faire    venir   des    plaies  où   s'acharnent  les 
mouches.  Il  nous  faut  ensuite  marcher  avec  de  lourds  fardeaux  et 
souvent  porter  ces  méchants  eux-mêmes  jusqu'à  ce  que,  les  sabots 
saignants,  nous  ne  puissions  plus  nous  relever.  Alors  on  abandonne 
notre  corps  au  chacal  et  à  la  hyène.  Pas  de  pitié!  » 

La  même  question  fut  posée  au  cheval,  qui  était  arrivé  sur  ces 
entrefaites.  Il  répondit  dans  un  éclat  de  rire  :  «  Ah,  tu  le  tiens ?Xe 
le  laisse  pas  échapper.  C'est  lui  qui  m'a  capturé  dans  la  brousse, 
m'a  réduit  en  esclavage,  m'a  mis  un  mors  qui  me  déchire  la  bouche. 
Tue-le!  » 

«  Donne-moi  ton  avis,  mon  cher  lapin  »>,  dit  le  caïman  qui  s'ap- 
prêtait à  happer  sa  proie,  déjà  demi-morte  de  peur.   I/animal  ruse 
qui  venait  d'arriver  au  bord  de  l'eau,  se  recula.  <*  Je  vais  te  le  don- 
ner, mais  il  ne  faut  pas  qu'on  l'entende.  Viens  donc  près  de  moi  ■•. 
Le  caïman  s'avança,   sortit  lourdement  de   l'eau   et  s'approcha   du 
lapin  sans  s'apercevoir  que  celui-ci  s'était  encore  éloigné,  et  faisait 
des  signes  d'intelligence  à  l'homme. 

Ce  dernier  n'ayant  plus  peur  de  se  noyer  saisit  alors  son  couteau, 
et  d'un  seul  coup,  tua  le  monstre. 

«  Lapin,  dit-il,  je  te  remercie.  Pour  te  prouver  ma  reconnaissance 
je  veux  te  faire  un  cadeau.  Attends-moi  ici,  je  vais  t'apporter  un 
mouton  )».  Comme  l'homme  disparaissait,  le  lapin,  toujours  sur 
ses  gardes,  eut  un  soupçon  :  «  On  dit  l'homme  si  méchant  î  Je  ferais 
peut-èliH»  bien  de  me  métier  et,  ([uoi(ju"il  soit  diflicile  île  croire  à 
un(*  telle  noiieeur,   jr   vais  pi'endre  des  précautions  •».  Alors  vite... 
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rien  dit,   s'avança  :  ik  La  hyène  n'est  pas  digne  de  tant  d'honneur 
s'écria-t-il,   elle  mangera  le  dépôt  que  vous  voulez  lui  confier,  ou 
bien,  étant  très  béte,  elle  se  laissera  voler  )>...Mais  le  long  réquisi- 
toire qu'il  prononça  ne  fut  pas  écouté,  car  il  se  proposait  lui-même 
comme  gardien,  et  tous  se  méfiaient  de  l'astucieux  personnage.  L'élé- 
phant confia  à  la  hyène  la  clef  du  konko,  ce  qui  causa  au  lapin  un 
violent  dépit.  Quand  tout  le  monde  fut  dispersé,  il  suivit  en  tapinois 
la  hyène  qui,  bien  que  méfiante,  ne  s'aperçut  de  rien.  Il  la  vit  dépo- 
ser cette  clef  dans  un  trou  creusé  au  pied  de  l'arbre,  marquant  la 
place  d'une  pierre.  Dès  qu'elle  eut  tourné  le  dos,  le  lapin  se  hâta  de 
déterrer  l'instrument   et  courut  s'installer  dans  le  konko  où  il  fit 
ripaille  pendant  une  partie  de  la  belle  saison.  Quand  toute  la  provi- 
sion   fut  mangée,  devenu  gros  et  gras,  il  prit  son  galop  sautillant 
jusqu'aux  cabinets  de  la  hyène  *,  ramassa  le  plus  d'excréments  qu'il 
put,  en  remplit  le  konko,  puis  remit  la  clef  à  sa  place. 

Quand  l'éléphant  appela  la  Communauté  en  réunion  plénière  pour 
procéder  au  partage,  la  hyène  accourut  et  entr'ouvrit  la  porte.  Dès 
qu'elle  vit  ce  que  contenait  le  konko,  elle  s'écria  :  «  Ce  n'est  pas  moi, 
je  n'ai  rien  fait!  Pitié!   »  L'éléphant  s'élança   vers  la  porte  qu'il  fit 
sauter,   et  tous  reculèrent  stupéfaits  et    silencieux.   Seul  le  lapin, 
gouailleur,  se  répandit  en  plaisanteries,  tant  sur  le  malheureux  gar- 
dien que  sur  la  sottise  des  autres  animaux.  On  n'avait  pas  voulu 
l'écouter.  Et  maintenant  cette  canaille  dégoûtante,  pour  les  ^eme^ 
cier  de  l'honneur  qu'on  lui  avait  fait,  leur  laissait  ses  déjections  à  la 
place  du  bon  mil  qu'ils  attendaient.  Mais  l'éléphant,  mécontent,  lui 
inij)()sa  silence,  et  comme  ses  sujets,  (|ui  avaient  retrouvé  la  voix, 
hurlaient  de  rage  contre  la  hyène    il  condamna  la  gardienne  infidèle 
à  recevoir  de  tous  les  animaux,  et  même  des  plus  petits,  un  coup  de 
maligolo  (cravache  en  peau  d'hippopotame).  L'abject  animal  faillit 
mourir  de  cette  exécution,  et  s'enfuit  à  grand'peine,  honteux,  pour- 
suivi par  les  huées  de  ses  frères. 

(Test  depuis  ce  jour  que  la  hyène  resta  faible  et  couarde,  et  n'osa 
plus  se  nourrir  d'autre  chose  que  de  charognes. 


1.  "  Là  nu  la  hyônc  faisait  cabinets,  *>  disait  le  eoiiteur.  Cf.  Rançon.  «  Mes  Imninies 
m'apprirtMit  alurs  (\in'  cet  animal  avait  Ihabitude  d'aller  toujours  au  niônie  endroit 
dcpoMT  «-es  excréments  et  (|ue  ses  lieux  d'aisance  étaient  toujours  situés  in>n  loin  de 
son  ri'paire.  Le  fait  est  que  je  pus  c«»nstaler  moi-même  re.vislence  dans  le  même  lieu 
d'une  Irlande  ([uantité  de  matières  fécale^.  c[ui  exhalaient  une  odeur  ahscdiunent 
rejxiussaide  ••. 
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l'hippopotame   ET    LE   CHEVAL 

Le  cheval  allait  faire  sa  cour  au  lion,  qui  avait  décidé  de  réunir 
auprès  de  lui  tous  ses  fidèles  sujets.  Mais  pour  se  rendre  à  cette  invi- 
tation, il  devait  traverser  le  Dioliba,  et,  bien  que  d'un  naturel 
insouciant  et  joyeux,  cette  opération  lui  causait  de  vives  inquiétudes. 
Comme  il  était  arrêté  près  du  bord,  mesurant  de  l'œil  l'étendue  de 
la  nappe  scintillante,  un  hippopotame  surg^it,  et,  après  les  salutations 
d'usage,  lui  demanda  ce  qu  il  attendait.  Le  cheval  lui  expliqua  son 
embarras.  «  Tu  es  mon  frère,  répliqua  l'hippopotame,  je  ne  t'abandon- 
nerai pas  à  toi-même,  car  tu  te  noierais  .sûrement.  Monte  sur  mon  dos, 
je  vais  te  transporter  sur  l'autre  bord.  » 

Le  cheval  ne  se  fit  pas  prier  et  fut  bientôt  sur  la  rive  opposée.  A 
terre,  il  dit  à  l'hippopotame  :  —  «  Comme  ta  queue  est  belle.  Quel 
magnifique  panache.  En  ma  qualité  de  frère,  ne  pourrais-tu  me  la 
prêter  ?  J'exciterais  bien  des  jalousies  chez  le  lion  !  En  attendant 
mon  retour  je  te  céderais  la  mienne.  »  Et  le  vaniteux  personnage 
désigna  le  petit  moignon  qui  pendait  derrière  sa  croupe  ».  —  «  Je 
veux  bien  te  faire  ce  plaisir,  répondit  l'hippopotame,  mais  n'oublie 
pas  de  me  la  rendre,  car  j'y  tiens  beaucoup.  Elle  m'a  été  léguée  par 
mes  parents.  »  Le  cheval  proteste  de  son  honnêteté,  l'échange  se 
fait,  et  le  voilà  parti  en  pialfant  et  faisant  le  beau. 

Quelque  temps  après,  sa  mission  terminée,  il  revint  et  appela 
l'hippopotame:  —  <«  Ah,  te  voilà,  tu  viens  rapporter  ma  queue  ?  — 
Oui,  mais  je  me  trouve  si  bien  comme  cela,  que  je  veux  te  demander 
de  me  la  husser  encore  un  petit  moment,  jusqu'à  ce  que  tu  m'aies 
porté  de  l'autre  côté  de  l'eau.  »  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  avec  plai- 
sir »  ! 

Lorsque  le  cheval  fut  sur  la  rive  de  son  pays  —  «  Maintenant, 
mon  très  cher  ami,  attrape  ta  queue  si  tu  le  peux  !  »  Et  en  quelques 
bonds  il  se  perdit  dans  la  brousse  en  poussant  un  long  hennissement 
de  plaisir,  laissant  le  bon  hippopotame  stupéfait  sur  les  bords  de  son 
humide  empire. 

C'est  grâce  à  ce  vol  que  le  cheval  a  maintenant  une  .si  belle  queue, 
aux  poils  longs  et  brillants,  tandis  que  l'hippopotame  ne  po.ssède 
qu'un  petit  appendice,  ridicule  pour  un  si  gros  corps. 

LES    TROKS    MENTEIHS 

Un  menteur  était  vexé  de  la  réputation  de  fourberie  et  de  finesse, 


ii'ha)>i ».■!«■  nux  alTiiinis,    tpie  l"on  faisait  à  la  rfjnde  h  deux  habitai^ 
li'im  vi||»;jr»    voisio  ilu  sien.  Il  les   invita  à  venir   le  voir,  alin 
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pape. 
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r'.ttt  rvoMu^rtler.  ■•  El  il  offrit  le  couteau  magique  aux  amis  mo'r^^  " 

■  ;  un    t"."!!    ivit\.   <>ux-ci.   pensanl,  devant  uue  telle  expérief^*^' 
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,  !,    .u-.vpti'ivnl  encore.  Ils  emportèrent  le  méchant  coutel^^ 

■  site-  II-  *  l'ihis  étaient  imaginaires.  Sachant  que  ses  acheta  *-^ 
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.,v  ,iiii\  il  nllèivnt  trouver  leur  vendeur  pour  lui  faire  un  muu"*'  ^" 

.:    \hii^  ils  ne  virent  à  la  maison  que  des  femmes  en  pleur.s  e*       *" 

:u  iil.iiit .  1  i-  mailre  était  mort  cette  nuit  même.  Ils  pensèrent  i"    '•"' 

.v.iu  iiii'iisiiiige  et  demandèrent  où  était  la  tombe.  On  la  1^'*"' 

jIi.i    \   pinue  étaicnl-ils  arrivés  qu'une. voix  sortit  de  terre.'*' 
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suppliant  d'écouter.  Le  premier,  croyant  entendre  Tesprit  du  mort, 
s'approcha  et  appuya  Toreille  contre  le  trou  allant  de  l'intérieur  du 
tombeau  à  la  surface,  comme  cela  se  pratique.  Le  soi-disant  mort  muni 
d'un  couteau  coupa  net  l'oreille  de  l'homme.  Celui-ci  se  releva  vive- 
ment, elîaré,  et  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  proférer  une  parole,  son 
camarade  s'était  mis  à  sa  place  et  perdait  k  son  tour  une  oreille.  Ils 
s'en  allèrent  alors,  en  se  concertant,  tandis  que  le  menteur,  sans 
perdre  une  minute,  et  devinant  bien  ce  qu'ils  allaient  faire,  se  met- 
tait en  route  pour  trouver  le  chef  du  pays.  Il  prévint  celui-ci  que 
deux  esclaves  qu'il  avait  s'étaient  échappés,  après  que  pour  les  châ- 
tier de  s'être  révoltés,  il  leur  avait  coupé  une  oreille  à  chacun. 
Presc(ue  aussitôt  arrivèrent  les  deux  hommes  qui  venaient  se  plaindre. 
Alors  le  Chef,  sans  même  les  laisser  parler,  dit  au  prétendu  maître  : 
«  Voilà  tes  esclaves.  Mais  comme  tu  ne  peux  rien  en  faire,  et  qu'ils 
te  susciteraient  des  ennuis,  je  vais  les  prendre  dans  ma  domesticité 
où  je  les  recommanderai  tout  spécialement  et  où  on  les  fera  travail- 
ler dur.  Je  vais  te  donner  deux  autres  captifs  à  la  place.    » 

Ainsi  le  menteur  enrichi  n'eut  plus  à  craindre  dans  toute  la  contrée 
une  réputation  rivale  de  la  sienne. 

I.E    LAPIN,    LA    HYÈINE    ET    LE    SOMONO 

Le  lapin  et  la  hyène  s'associèrent  pour  mettre  en  valeur  un  lougan 
de  haricots.  Après  la  récolte,  la  saison  sèche  étant  venue,  ils  s'aper- 
vurent  que  le  lougan  qu'ils  avaient  choisi  était  fort  éloigné  de  tout 
point  d'eau.  Après  le  premier  repas,  chacun  des  compagnons  se  mit 
en  quête  d'un  ruisseau  où  se  désaltérer.  La  hyène  revint  bredouille, 
exténuée.  Le  lapin,  au  contraire,  grâce  à  son  flair  subtil,  ne  tarda 
pas  à  découvrir  une  source,  et,  ayant  bu,  revint  coucher  au  lougan, 
disant  à  son  amie  qu'il  n'avait  rien  trouvé.  Le  lendemain  et  les  jours 
suivants,  il  mangea  des  quantités  considérables  de.  haricots,  allant 
boire  furtivement  lorsque  la  hyène  dormait.  Cette  dernière,  au  con- 
traire, ne  pouvait  plus  manger,  et  se  lamentait  de  mourir  de  soif. 
Elle  était  d'une  maigreur  de  squelette,  tandis  que  le  lapin  prenait 
au  contraire  un  embonpoint  réjouissant  et  se  sentait  de  fort  bonne 
humeur.  Un  jour,  la  hyène,  dans  une  de  ses  pérégrinations  infruc- 
tueuses, rencontra  une  vieille  femme,  quelque  peu  sorcière,  et  lui 
raconta  ses  malheurs.  «  Si  tu  voulais  me  dire  où  je  puis  trouver  de 
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Teau  comme  mon  ami,  car  je  suis  certaine  qu'il  en  a  trouvé,  je  te 
donnerais  de  belles  noix  de  cola.  »  —  «  Eh  bien  !  répondit  la  femme, 
pendant  que  le  lapin  dormira,  attache-lid  un  sac  de  cendres  à  la 
patte,  et  lorsqu'il  ira  boire,  de  g^and  matin,  il  sèmera  cette  cendre  sur 
son  chemin  que  tu  pourras  ainsi  retrouver  ses  traces.  »  Ainsi  fut  fiait, 
et,  le  lendemain  la  hyène  ayant  trouvé  le  ruisseau,  put  manger  une 
bonne  part  de  haricots.  Le  lapin  comprit  immédiatement  que  le 
marigot  avait  été  découvert.  Cela  ne  faisait  point  son  affieiire,  car  il 
comptait  manger  tous  les  haricots.  Aussi  le  lendemain,  lorsque  la 
hyène  vint  boire,  il  avait  déjà  plongé,  et,  dès  qu'elle  approcha  son 
museau  il  la  frappa  à  coups  de  cravache.  «  Il  y  a  beaucoup  de  pois- 
sons ici,  fit-elle,  ils  sont  fâchés  que  je  vienne  les  troubler.  »  Elle 
essaya  à  plusieurs -reprises  de  boire,  et  fut  toujours  accueillie  delà 
même  façon.  «  C'est  trop  fort,  fit-elle,  je  trouverai  bien  le  moyen  de 
vous  faire  taire!  »  Et  elle  partit  dare-dare  au  village  le  plus  voisin. 
Là,  s'àdressant  à  un  Somono  .*  «  Si  tu  veux  faire  une  pèche  mira* 
culeuse,  suis-moi,  je  vais  tHndiquer  un  bon  endroit.  »  —  «  Je  veux  bien 
te  suivre,  mais  ne  me  fais  pas  déranger  pour  rien,  car  tu  pâtirais, 
sale  béte,  répondit  le  Somono.  »  Et,  ayant  rassemblé  ses  filets,  il  se 
dirigea  avec  son  guide   vers  Tendroit  où  était  arrivée  l'aventure. 
Entre  temps,  la  hyène,  sûre  du  succès  de  l'entreprise,  obtenait  dl^ 
Somono  qu'il  lui  abandonnerait  la  moitié  du  poisson  capturé. 

Le  lapin,  pendant  ce  temps,  s*était  caché  derrière  un  arbre  et  ri»^^ 
de  bon   cœur  en  surveillant   ropération.    Le  Somono  jeta  son  file^' 
mais  ne  ramassa  rien.  Une  seconde,  une  troisième  fois  il  en  fut  (^  ® 
même.  Alors,  furieux,  il  se  jota  sur  la  hvène  et  la  tua. 

LE    PÈLEHINACiR    A   MÂKA    (lA    MECQCE) 

Le  Bouc,  grand  marabout,  qui  égrenait  constamment  son  chapele 
et  marmottait  des  prières,  décida  d  aller  h  la  Mecque  et  annonçai 
bien  haut  son  intention,  parmi  ses  frères  les  animaux.  Le  lion  et 
chameau  lui  demandèrent  les  premiers  la  permission  de  l'accompa- 
gner. Mais  le  bouc  ne  les  jugea  pas  dignes  de  cet  honneur.  Le  lion 
entra  en  fureur  et  menaça  le  bouc  de  le  tuer,  mais  le  chameau  plus 
patient  le  calma.  Pendant  ce  temps,  le  bouc  leur  lançant  des  malé- 
dictions,   confectionnait  un  chapelet  de  bouts  de  bois  et  de  fibres 
pour  leur  jeter  un  mauvais  sort.   Les  deux  animaux  ayant  peur  du 


CHAPITRE     VIII 
L  ISLAM 


Dans  les  chapitres  précédents  nous  avons  pu  nous  rendre  compte 
de  la  grande  diversité  des  races  et  l'amilles  réparties  sur  le  sol  Gui- 
néen,  de  leur  particularisme  étroit.  Il  nous  reste  à  étudier  les  deux 
forces  qui,  consciemment  ou  non,  travaillent  séparément  k  un  grou- 
pement homogène  de  ces  combinaisons  élémentaires.  Les  influences 
européenne  et  islamique  suivent  un  chemin  parallèle  :  la  première 
sest  développée  en  quelques  années  avec  une  rapidité  inouïe.  La 
seconde  a  été  sur  le  point,  dans  les  siècles  derniers  d'atteindre 
1  unification  qu'elle  veut  imposer;  mais  ses  triomphes  sanglants  ne 
furent  qu'éphémères  et  toujours  suivis  d'une  violente  réaction. 

Ces  deux  forces,  mises  en  présence,  devaient  être  des  adversaires 
irréductibles.  Aujourd'hui,  cependant,  malgré  une  sourde  hostilité, 
la  seconde  semble  obéir  k  l'action  de  la  première.  Nous  allons  les 
étudier  séparément  et  rechercher  si  l'on  peut  envisager  pour  l'ave- 
nir un  rapprochement  plus  intime  entre  elles. 


ai 


§1 

L'action  islamique  dans  le  Soudan  occidental 


On  a  opposé  les  religions  de  la  nature  à  celle  du    livre  révélé. 
Rien  n'est  plus  juste,  bien  que   les   secondes  procèdent  des  pre- 
mières. En  principe   tout  au  moins,    les   religions    fétichistes  ou 
mythologiques  sont  tolérantes  :  Elles  admettent  dans  leur  panthéoo 
un  nouveau  dieu,  si  ce  dieu  ne  se  présente  pas  en  maître  absolu. 
La  collectivité  divine  qu'elles  adorent,  —  cet  ensemble  de  dieux  ou 
génies  protecteurs  de  toutes  les  familles  d'une  même  nation,  —  est 
Timage  de  la  collectivité  humaine  elle-même.  Une  conquête,  une 
recommandation  accroissent-elles  la   nation  ?  Le  panthéon  s'aug- 
mente   lui     aussi     des    dieux    de    la    famille    ou    de    la    nation 
annexée.  Un  fétichiste  voyage-t-il  dans  un  pays  étranger,  c'est  aux 
divinités  protectrices  de  ce  pays  qu'il  demandera  secours.  II  serait 
très  imprudent  d'insulter  gratuitement  à  un  dieu  étranger  malgré 
la  protection  de  son  propre  génie  familial;  la  vengeance  atteindrait 
tôt  ou  tard  r.olîenseur  et  sa  famille.  C'est  ce  qui  explique  la  tolé- 
rance relative  du  païen,  malgré  le  particularisme  de  son  état  social 
et,  par  contre-coup,  de  sa  religion. 

Au  contraire,  la  religion  monothéiste  est  animée  d'un  besoin  i^ 
prosélytisme  intense.  Elle  est,  elle  ne  peut  être  qu'intolérante,  par 
définition.  Elle  procède  toujours  d'un  dieu  national  qui  est  le  repré- 
sentant de  la  collectivité  divine  forgée    dans  la  période   mytholo- 
gique. Mais  ce  dieu  unique,  en  qui  réside  toute  vérité,  ne  peut  plus 
admettre  de    rivaux  à   ses  côtés.  Son  sectateur,   vain(|ueur   de  ses 
voisins,   n'adopte  pas  leurs  divinités  :  Il  leur  impose  la  sienne  ou 
les  extermine.  «  Voici  ce  qu'ordonne  aujourd'hui  Javeh,  dit  le  pro- 
phète Samuel  à  Saùl...  Allez  maintenant,  frappez  Amalek,  détruisez 
tout  ce  (|ui  lui  appartient,  n'épargnez  rien  ;  vous   tuerez  hommes, 
femmes,  enfants,  bceufs,  agneaux,   chameaux,   ânes.   »  Ce  Dieu  est 
universel.  Il  doit  donc  commandera  l'univers  entier,  par  l'intermé- 
diaire de  ses  prêtres.  Ceux-ci  ont  conservé  les  anciennes  traditions 
religieuses  de  leur  race,  telles  (jue  les  a  léguées  la  période  mvlho- 
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o^ique,  et  c'est  au  reflet  de  ces  traditions  qu'ils  voient  leur  Dieu. 
i'autre  part  leur  ambition    personnelle  exige    le    maintien   aussi 
'igide  que  possible  de  la  doctrine  et  des  rites.  Ces  deux    raisons, 
lui  pourraient  donner  lieu  à  de  longs  développements,  expliquent 
pourquoi,  même  entre  deux  religions  monothéistes,  il  ne  peut  et  ne 
pourra  jamais  y  avoir  fusion.  L'adorateur  du  Dieu  unique,  tel  que 
ses  prophètes  le  lui  ont  révélé,  va  de  par  le   monde  sans  jamais 
perdre  de  vue  le  but  qu'il  se  propose  :  la  conversion  de  Tinfidèle.  11 
use,  pour  arriver  à  ses  fins,  du  glaive  ou  de  la  douceur  suivant  les 
ïuojens  dont  il  dispose  et  la  résistance  qu'il  rencontre.   Et  la  diffu- 
sion de  la  doctrine  dans  les  masses  est  d'autant  plus  facile  qu'elle 
s  attaque,  dans  son  premier  essor,  à  l'ordre  social  en  vigueur  et  pro- 
niet  l'égalité  de  tous  les  croyants  dans  ce  monde,  leur  récompense 
après  la  mort. 

Ainsi  en  fut-il  pour  Tlslam.  Le  tempérament  de  ses  premiers 
adeptes,  habitants  d'un  pays  pauvre,  leur  existence  indépendante 
et  nomade,  les  jetèrent  les  armes  'à  la  main,  «  comme  des  loups 
affamés  »,  sur  l'opulent  monde  occidental  au  nom  du  Dieu  sémite. 
La  guerre  sainte,  le  «  djehad  »,  —  (la  croisade;  en  foula  :  «  Dîné  »  ), 
—  ont  propagé  cette  croyance  des  confins  de  l'Asie  à  l'Océan 
Atlantique.  Ce  fut,  surtout  au  début  de  la  propagation,  l'ultima 
^tio  des  chefs  musulmans.  Le  «  xoys£jj.s;  xarr^p  iravTwv  »  d'Héraclito, 
*a  guerre  mère  de  tous  progrès,  pouvait  leur  servir  de  devise.  Aussi 
les  règles  de  la  guerre  sont-elles  soigneusement  fixées  par  les 
Musulmans  dans  les  Hidayàh  et  Vikayàh,  livres  des  xn*'  et 
^lu*  siècles,  qui  apportèrent  dans  les  mœurs  barbares  du  moyen 
^ge  un  progrès  incontestable  (V.  Despagnet.  Droit  international 
public). 

Mais,  après  avoir  assouvi  leurs  premiers  appétits,  après  avoir,  en 
Hl  p.  J.  C.,  pris  Alexandrie,  leur  lutte  avec  les   peuples  oceiden- 
^ux  d'Afrique  fut  moins  vive  qu'on  le  pense  généralement.  S'il  y 
«ût  de  nombreux  combats  avec  les  tribus  berbères  unies  sous  les 
ordres  de  la  célèbre   Kahina,  il  y  eut  aussi  des  conversions  paci- 
fiques.   L'Afrique  romaine,   bouleversée   par  les  dissensions  reli- 
gieuses, opprimée  par  l'organisation  d'une  aristocratie  sacerdotale, 
accuçillit  en  général  avec  joie  la  nouvelle  doctrine.    Ainsi  que   l'a 

it  tait  observer  M.  Seignette  (jurisprudence  de  Khalil)  les  premiers 
wccès  musulmans  sont  dus  surtout  à  la  décadence  du  christia- 
nisme, qui,  tandis  que  l'Islam  offre   l'égalité  de  tous  les  croyants 


.  i\ç%isi: 

irHfnimiMil    de    lyrannie    pour  le 
■  ri;iiï<   les  canipi!*^nes    est    (failleurs 
»:>  sacrifices   sont    toujours  côlé- 
.:  i^-i.  La  lutte  contre  ces  crovaiues 
-.  »-  Jocleurs.   \u\  haine  du  christia- 
i.TÏvée  des  Arabes.  Le  peuple  pri'*- 
!ientalité  peu  ou  point  supt'*riinire  à 
.  -.  as  admettaient  volontiers  les  supers- 
Ltii    i|u\ine    profession    de   foi  des  plus 
iu:i  xmls   mendiants  dépassa  toute  espt^- 
^    iirètiens  se  convertirent,  mais  aussi  de 
.•.•:itnes  jusqu'aux  confins  du   Soudan.  L'i 
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>^.»iN.  d'une  antique  ori«^ine  sémitique.  S'il  faut 
..  a.  -les  Tan  ()0  de  Tliéj^ire,  la  puissante  ville  de 
<4i>  moins  de  12  mosquées.   Mois  il  est  admis 
^  '«»rt  exaj^érée  et  il  est  à  peu  près  certain  que 
.1    M''  siècle   que    l'empire    Songhav   embrassa 
Il  'ioit,  la  ferveur  des  peuplades  du  nord  de  la 
.  .iijdaire   et    laissa    derrière    elle   celle  de   leurs 
!»n  Hatoutah  constate  (pi'ils  «  ont  un  «:^r«ind  zê"*^ 
>-ul>lime   (ioran    •■,   et  ([ue   le  vendredi  les  mos- 
.       v'v  pour  p(M'nieltre  à  t(»us  les  crovanlsd'v  Ir^^^^' 
■  ,       Plus  tard,  la  Nif:;'ritie  fournira    «les   <io:'teurs 
».   'iit   i"t'lèl>i'e'<  dans  le   monde    islamitpie.    Tels  1*' 
\  *.  hanihcritr,     le    (  Uiakon''   Mour    Sala    Diinir".  ^^ 
.     .  '  :Min;in,    Takrtnn' (pii  professait  au  (.^aire  au  i>^*^" 
^     .MU'orc    parmi   les  «Irseendants  de    ces  Soiû»^'^^'' 
V  '»ir  ipie  nou'^  trouvons   aujourd'hui   les   marah*^^^ 
.  ^  r{   h's  plus  lervtMils. 

.  .:i'<    if^ions   hahilées  piu*    les    Indo-Afrioains - 
•M'iMil   plus  rares,  plus  dilHeiles.  Les  nè^'-ivs  <lx^ 
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.".M    rapport    aviT    TAfricpir    sepfciit riouale,        

^  ii;i\;iiriil  iHh'uin'  \Arr  il'une  civilisation  plus.         ^^ 
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que  la  leur.  La  simplicité  de  la  doctrine  musulmane  ne  pouvait 
convenir  à  des  hommes  qui  vivaient  constamment  dans  le  surna- 
turel. Ils  voulaient  bien  adorer  Allah  et  demander  les  bénédictions 
du  prophète  ;  ils  achetaient  volontiers  les  copies  arabes  du  Coran 
dont  ils  faisaient  des  grigris;  mais  ils  n'entendaient  pas  pour  cela 
cesser  d'implorer  leurs  mânes  et  leurs  génies  et  refuser  tout  crédit 
à  leurs  féticheurs.  De  plus,  ils  ne  pouvaient  se  décider  à  renoncer  à 
Tdsage  des  boissons  fermentées. 

Devant  cette  résistance  imprévue,  les  Musulmans  du  Nord  s'or- 
ganisèrent; et  alors  commencèrent  ces  colonnes  innombrables 
contre  les  fétichistes  du  Sud.  Les  prétextes  ne  manquaient  pas  aux 
Maures,  aux  Métis  Foula  et  aux  Takrour,  en  dehors  de  la  ques- 
tion religieuse  :  Les  petits  Etats  fétichistes,  farouchement  particu- 
la  ris  tes,  mettaient  de  nombreux  obstacles  au  commerce,  se  réser- 
vant le  monopole  des  transactions  entre  les  peuples  qu'ils  séparaient. 
De  plus,  les  demandes  continuelles  du  Maghreb  pour  obtenir  des 
soldats,  des  esclaves,  incitaient  les  peuples  du  Soudan  septentrio- 
nal à  se  pourvoir  dans  le  Sud  par  des  agressions  soudaines.  Enfin, 
les  chefs  musulmans  étendaient  ainsi  leur  domaine,  l'organisaient, 
fondaient  de  véritables  empires.  Appuyés  par  la  confraternité  qui 
unissait  tous  les  Musulmans  en  face  de  l'émiettement  des  forces 
fétichistes,  ils  jouissaient  d'un  grand  prestige  personnel.  Ils  pou- 
vaient ainsi  centraliser  fortement  le  pouvoir  et  lutter  avec  avan- 
tage contre  les  idées  et  les  traditions  égalitaires  des  peuples  ber- 
bères et  nègres. 

Bientôt  il  se  forma,  au  milieu  des  populations  païennes,  de  puis- 
sants foyers  de  propagande  musulmane.  Diéné  joua  à  ce  point  de 
vue  un  rôle  prépondérant.  Cette  ville  Songhay,  peuplée  fort  peu 
de  temps  après  sa  conversion  en  1050,  de  tous  les  éléments  musul- 
mans du  Nord,  et  spécialement  de  Mandé  «  So  »,  devint  la  grande 
métropole  musulmane,  en  même  temps  que  la  ville  commerciale  la 
plus  fréquentée  de  l'Afrique  occidentale  et  même  «  une  des  grandes 
places  de  commerce  de  l'Islam  ».  La  mosquée,  qui  fut  élevée  par 
Koumbourou,  frappait  d'admiration  les  marchands  venus  de  tous 
les   points   du   S(mdan    par  ses   formes  imposantes  et   massives  K 


1.  M  Ce  fut  un  tour  de  force,  une  merveille,  un  chef-d'œuvre,  si  l'on  réfléchit  que 
pour  tous  matériaux  ses  architectes  employiNrent  de  la  glaise  et  du  bois  uniquement, 
et  que  leur  œuvre  dura  8  siècles!  ••  (F.  Dubois,  /or.  cit.). 
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Beaucoup  de  ces  marchands  devenaient  musulmans  et  formaient  de 
nombreuses  colonies  conservant  des   relations  avec  la  ville  mère. 
C'est  ainsi  que  la  renommée  de  Diéné  se  répandit  dans  le  monde 
occidental,  et  que  les  Français  et  Portugais  baptisèrent  de  son  nom 
toute  TAfrique  Occidentale,  du  Sénégal  aux  bouches  du  Niger.  La 
création  de  Tombouctou  étendit  encore  vers  le  Nord  cette  répu- 
tation. La  mystérieuse  cité  devint  elle  aussi  un  des  grands  centres 
musulmans,   en  rapports  constants   avec  la   puissante   Oualata  et 
les  oasis  du  Touat,  célèbres  par  le  fanatisme  de  leurs  habitants  *. 
Ainsi'   au  xviii*   siècle  (xii®  siècle  de   Thégire),  Tlslam   fortement 
organisé  dans  le  Sahara  et  le   Sahel  n  avait  conquis  dans  le  Sud 
que   les   rives  du  Niger,  de    Tombouctou  à    Ségou    avec  le  terri- 
toire de    Diéné  à  TEst,   le   pays  des   Sarakholé   sur  les   rives  du 
Sénégal,  et,  vers  les  sources  du  Niger,  dans  la  partie  soudanaise 
de   la    Guinée  actuelle,  des  colonies  de  Diénéens  et  de  gens  de 
Tombouctou  installés  dans   le   Bouré,  une  partie  du  Sankaran  et 
du  Ouasoulou,   avec  la  métropole   religieuse  de   Kankan.  Dans  la 
boucle   du  Niger  et  vers  le  littoral,  Tinfluence  musulmane  était  à 
peu    près  nulle  et  n'était  représentée  que  par  quelques  groupes, 
notamment  dans   le   Bosséa,  le  pays  de  Kong  et  le  bassin  de  la 
Gambie.  A  la  fin  du  xix''  siècle,  la  plus  grande  partie  du  bassin  du 
Niger  était    islamisée  ainsi  que    la   plupart  des    pays   côtiers,  du 
Sénégal    à   Sierra    Leone,    avec    cependant  une    zone    encore  en 
majorité  fétichiste  dans  le  voisinage  immédiat  de   la  mer.  Ce  pro- 
fi^rès  énorme  était  dû  à   la  conversion   des   Foula  '  et  aux  longues 
guerres  d'El    Hadj   Omar  et   de  Samorv.  Aujourd'hui,  une  grande 
partie  de  la  Guinée  est  musulmane. 

Four  arriver  à  ces  résultats  il  a  fallu  une  organisation  régulière 
et  ferme,  et  tel  est  bien  le  caractère  qu'a  communiqué  aux  peu- 
plades du  Sahara,  du  Sahel,  du  Sénégal  et  du  Nord  de  la  Boucle, 
la  propagande  islamique.  Là  nous  trouvons  de  nombreuses  tribus 
de  marabouts, des  sectes  remuantes.  Les  doctrines  qui  y  ont  pnî^ 
naissjince  se  sont  répandues  dans  le  monde  musulman  tout  entier, 


1.  l'n  illiiiniiié.  Moliainmed  el    Mof^liouli,  au   xv"  siècle  de  l'héf^ire,  y  fut  très  en 
i-i'iioni  par  ses  prédicaliniis  contre  les  Jiiirs. 

2.  I*i"es(iue  siinultancnieiit  les  Foula,  ou  plutôt  leurs  métis,  sous  la  conduite  d'Ab- 
del-Kadei',  de  Kaianioklio  Alfa.  dOtlunan  dan  Ko<lio.  entreprenaient  au  Kouta  Ton>. 
au  Fnuta  Dialo  el  au  lîm'uou  de  lou^aie^  j^uerres  conti'e  les  fétichistes  maîtres  do 
<•('»«    P'>vs  «'t  <Mi  lriomi)liaient. 
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tandis  que  des  rites  apportés  par  des  étrang^ers  y  étaient  également 
pratiqués  avec  ferveur  et  trouvaient  dans  ce  milieu  favorable  un 
refuge  et  un  nouveau  centre  de  propagande  animé  d*une  vie 
intense.  Nous  avons  vu  qu'il  se  forma  chez  les  Berbères  des  tribus 
de  marabouts  lettrés.  Leur  réputation  dans  tout  le  Soudan  est  con- 
sidérable et  a  exercé  une  grande  influence  sur  le  développement  de 
rislam  :  Ce  sont,  par  exemple,  les  tribus  Ahel-Sidi-Ali,  les  Oulad- 
Fadel,  les  Oulad-Béri,  les  Chiouch,  les  Deilouba,  les  Kel-Oulé,  les 
Kel-es-Souk  et  surtout  les  Kountah,  dont  une  branche,  les  Bekaya, 
domina  quelque  temps  la  région  de  Tombouctou  L  Mais  si,  dès  le 
début,  ces  groupements  de  marabouts  eurent  une  grande  influence, 
leur  puissance  étiiit  surtout  locale.  Une  force  considérable  allait 
bientôt  les  vivifier  et  faire  deux  les  instruments  d'une  volonté 
supérieure,  celle  des  chefs  de  congrégations.  Désormais,  les  Cheikh 
de  ces  tribus  allaient  se  réclamer  du  Cheikh  el  Triqâ  de  Tordre 
quils  avaient  adopté.  Leurs  disciples,  les  Tholba,  disséminés  dans 
toute  l'Afrique  Occidentale,  devenaient  par  cela  même  les  membres 
d'une  immense  armée  solidement  encadrée,  obéissant  au  moindre 
signe  de  leur  général  et  portant  le  nom  de  «  Khouan  ». 

Ces  congrégations,  où  réside  de  nos  jours  toute  la  vitalité  de 
rislam,  ont  été  fondées  pour  combattre  Thérésie  et  procèdent  du 
soufisme,  sorte  d'association  mystique  qui  date  des  premiers  temps 
de  rhégire.  Elles  ont  créé  une  doctrine  hagiologique  et  chacune 
d'elle  est  établie  sous  l'invocation  d'un  saint,  son  fondateur. 
«  Chaque  ordre  se  distingue  pour  un  a  dikr  »,  sorte  d'oraison  ou  de 
prière.  La  triqà^  (voie,  chemin),  est  l'ensemble  des  pratiques  et 
prières  caractéristiques  de  l'ordre,  de  même  que  VOuird  (sens  de 
accéder,  arriver).  Ce  mot  a  de  plus  reçu  le  sens  d'initiation.  Il 
existe  une  sorte  de  hiérarchie  spirituelle  dont  on  franchit  les  divers 
degrés  en  se  soumettant  à  des  épreuves  différentes  :  L'ascétisme, 
le  jeûne,  les  veilles,  la  méditation.  Ces  degrés  sont  généralement 
au  nombre  de  sept  :  La  masse  des  Khouans  s'arrête  au  premier 
qui  consiste  en  quelques  pratiques  et  en  la  récitation  du  «  dikr  » 

1.  Les  Kounta  étaient  des  Zénata  du  Touat  de  la  tribu  des  Toraïch  qui,  à  la  suite 
deft  prédications  d'El  Moghuuli  et  de  l'invasion  arabe  éuiigrèrent  vers  le  Sud  au 
XIII*  siècle.  Hs  créèrent  à  Tombouctou  une  école  de  docteurs  et  de  marabouts  qui 
jeta  un  grand  éclat  sur  cette  cite.  Actuellement  i)n  les  trouve  un  peu  partout  sur  la 
frontière  nord  du  Soudan,  mais  leurs  centres  principaux  sont  le  Tagan  et  TAribinda. 
Les  Bekaya  prétendent  desci'ndre  d'Okba,  le  grand  conquérant  arabe  qui  allait  en  62 
de  l'hégire  jusqu'au  sud  de  l'Oued  DrAa  pour  punir  les  berbères  Mttsoufa. 
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Le  néophyte  que  son  ardeur  pousse  à  franchir  les  autres  échelons 
s'efforce  d'atteindre  à  un  état  immatériel  que  Ton  appelle  «  hal  >> 
ou  ((  hag  »  (vérité).  Dans  ce  dessein,  il  s  astreint  à  de  dures  macéra- 
tions et  se  plonge  dans  la  contemplation,  ou  bien  récite  des  mil- 
liers de  fois  une  phrase  du  «  dikr  »  :  «  Il  n'y  a  de  divinité  que 
Dieu  »,  par  exemple. 

((  On  conçoit  leffet  que  produit  sur  le  cerveau  la  répétition  inin- 
terrompue de  la  même  phrase,  sur  un  rythme  toujours  égal.  Un 
tel  exercice  est  un  profond  dissolvant  de  la  volonté  :  il  produit  à  la 
longue,  chez  l'individu,  une  sorte  d'abêtissement,  de  paresse  de 
Tesprit  »  (Marchand,  «  La  Religion  musulmane  au  Soudan  »). 

Le  Khouan,  entré  dans  cette  voie,  devient  successivement  mou- 
rid,  fakir,  Soufi,  Salek,  Medjedouh,  touhidi.  Les  exercices  reli- 
gieux ne  se  bornent  pas  toujours  dans  ces  divers  degrés  à  des  réci- 
tations. A  chaque  phrase  marmottée  correspondent  des  mouve- 
ments réguliers  de  la  tête  et  du  corps  qui  finissent  par  amener  assez 
communément  la  folie  extati(|ue  appelée  «  touhidisme  »,  ou  bien 
l'insensibilité  physique  de  la  secte  des  Aïssaoua.  C'est  le  «  dikr-el- 
djellala-zaheri  ».  11  est  aisé  de  comprendre  combien  sont  redou- 
tables de  tels  sectaires  entre  les  mains  du  supérieur  de  TOrdre. 

Celui-ci  appelé  Cheikh  el  Trif/à,  le    «    maître  de  la   voie  «,  », 
comme  lieutenants,  pour  imprimer  le  mouvement  à  ce  vaste  corps, 
toute  une  hiérarchie  de  fonctionnaires.  Ce  sont  les  IVaïb  ou  Aaii/a, 
et  au-dessus  les  Moquaddom  (vicaires).  «  Le  budget  des  communau- 
tés est  alimenté  par  les  olfrandes  (lladia)  ou  cotisations  i  Ziara!  d^^ 
fidèles.   11  existe  dans   la    Zaouïa   un   personnel  subalterne   auquel 
sont  dévolues   les   fonctions  serviles    :    les   Koddam    (clients),  qui 
rappellent    les   frères  convers    de  nos  monastères.    Un    «   Oukil  »>, 
sorte  d'intendant,  a  char«;e  de  la  gestion  des  intérêts  matériels  de 
l'ordre.  Les  Moqaddem  sont  assistés  de  «  reggab  »  qui  les  mettenl 
en  rapport   avec  l(»s  Khouan   ou  avec  la  zaouïa   mère.    Ce  sont  des 
(les  courriers  en  même  temps  que  des  agents  de  renseignements  ^ 

On  voit  que  ces  congrégations  sont  admirablement  organisées 
pour  la  lutte.  Les  plus  combatives,  formées  depuis  un  temps  relati- 
vement récent,  sont  au  Soudan  celles  des  Senoussva  et  des  Tidiania. 
Dans  le  Soudan  occidental  et  dans  les  régions  côtières,  la  seconde 
est  plus  paiticulièrenieiit  représentée.  Mais  la  congrégation  la  plus 

1  .M.in'liand.  loc.  cit. 
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influente  est  celle  des  Qadrià  ou  Kadria,  ou  encore,  comme  on  les 
appelle  en  Guinée,  des  Kadirou, 

Fondée  en  Tan  i70  de  l'hégire  (1077-1078  J.-C.)  par  le  célèbre 
Sidi  Abd-el-Kader  el  Djilani,  elle  a  sa  maison  mère  à  Bagdad  et 
possède  d'énormes  richesses  :  Cet  ordre,  représenté  dans  toute 
l'Afrique,  est  remarquable  par  sa  toléranci^  et  a  donné  maintes 
preuves  de  sa  modération  dans  sa  politique  à  notre  égard.  Cepen- 
dant il  faut  noter  que  le  Mahdi  soudanais  contre  lequel  eurent  à 
lutter  les  Anglais  était  Kadri,  et  que  nous  avons  eu  nous-mêmes  à 
combattre  dans  les  régions  sénégalaises  des  Maures  aililiés  à  cette 
association.  La  doctrine  des  Kadria  est.  comme  Ta  écrit  M.  Le  Cha- 
telier,  «  toute  de  résignation  et  d'abandon  k  Dieu  ».  Voici  par 
exemple,  d'après  le  même  auteur,  le  Dikhr  des  Kadria  du  Cheikh 
Sidia  : 

Dieu  me  suffit  et  il  est  le  meilleur  défenseur 200  fois 

Je  demande  pardon  à  Dieu 200      »» 

Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  maître  de  la  vérité  évi- 
dente       100     » 

L'invocation  au  prophète 100     » 

Cette  congrégation  est  divisée  au  Soudan  en  plusieurs  branches 
dirigées  chacune  par  un  Khalifat  distinct,  et  n'ayant  plus  aucun 
apporrt  entre  elles.  Ce  sont  :  l**  Les  Kadria  Bekkaya  qui,  à  la  mort 
de  Sid  Ahmed  el  Bekkay,  le  vainqueur  d'El  Hadj  Omar,  se  désa- 
grégèrent en  Bekkaya  moktariya  et  en  divers  autres  groupes 
moins  importants,  tels  que  celui  de  Zeïn  el  Abidin,  fils  de  Sid 
Ahmed.  —  2^  Les  Kadria  du  Cheikh  Sidia.  —  3"  Les  Kadria 
Fadelyia  •  du  Cheikh  Saadbou.  Ces  trois  grandes  branches 
dérivent  d'une  même  école,  celle  des  Kountah  de  l'Azaouad  sous  la 
direction  du  Cheikh  el  Mokhtar  el  Khébir.  A  sa  mort,  tandis  que 
les  Bekkaya  s'organisaient  dans  la  région  de  Tombouctou,  ses  dis- 
ciples, cheikh  Sidia  chez  les  Douaïch,  Mohammed  el  Fadel  dîins 
TAdrar,  devenaient  à  leur  tour  Khalifat  el  triqâ.  Leurs  descen- 
dants, le  Cheikh  Sidia  actuel  et  surtout  le  cheikh  Saad'bou,  ont  une 
influence  considérable  dans  tout  le  Soudan  sud-occiilental.  On 
peut  même  dire  que,  en  fait,  la  grande  majorité  des  Musulmans  du 
Sénégal,  de  la  Gambie,  de  la  (Guinée  et  du  Haut-Niger  leur  sont 
affiliés. 

1.  Du  nom  de  leur  fondateur  Mohammed  el  Fadel,  père  du  Cheikh  Saad'bou. 
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Plusieurs  autres  groupes  de   Kadria  existent  au  iinrd  du  Sénéf 
ci  du  Ni^er  :  mais  leur  importance  dans   le   Sud   est  â   peu  prê 
nulle.  Citons  cependant,    ii  cause  de   son  extension,   celui  des  diw^ 
ciples  (i'Ahtned  el-Reg^anî,  les  Kadria  Be^ganiva.  divisés  en  itoim 
branches  et  dont  le  centre  est  Oualata. 

L  ordre  des  Tidianiii,  d'origine  beaucoup  plus  récente  i|ue  le  pre 
niier,  a  fait,  grâce  surtout  aux  Toucouleurs  d'KI  Hadj  Omar,  i 
grands  progrès  dans  la  seconde  moitié  du  xiv"  siècle.  Fond^  * 
1773    (Il8ti|llép.).    piir    Si    Ahmpd-hi-ii-Mi.hammed-    Tidiai 


deux   zaouïas  priucipales  simt  situées  à  Aïn-Mahdi  et  à  Témacin 
sans  parler  de  celles,  très  importantes,  de  Fez   et  de  Chinf^etij 
(Adrar;.   En  principe,  sa  doctrine  n'est  pas  plus  redoutable  ] 
nous  que  la  précédente.  Dans  le  Magreb  elle  s'est  toujours  i 
trée  accueillante  aux   Français,  tout  en  étant  très  bien   vue  de 
cour  cbérîlîenne  '.  Mais,  chose  étrange,  c'est  au  Soudan  qu'elle  « 
devenue  active  et  hostile  aux  Européens,  avec  les  El  lladj  Omar^ 


1.  -  Le  jeune  Tidiani  a  donné  des  in*l 
de  t'insurrectinn  orenaise  de  IK81.  En 
colonel  Har^^is  Deibordet  pour  les  Tid 


IhouanB  iHmr  »  Unir  À  l>ia 
une  leltrc  d'InlroducUon  €j 
I  <  Marchand,  foc.  f il.'. 
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les  Tidiani,  les  Ahmadou  Cheikhou.  Là  elle  est  devenue  nettement 
djehadiste.  Le  Khalifat  el  Triqà  de  Tordre,  après  El  Hadj  Omar, 
a  été  dévolu  à  son  lils  Ahmadou,  puis  à  Cheikhou  Djiré,  successeur 
des  deux  premiers  comme  Almamy  de  Ségou. 

Les  fondements  de  la  voie  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  chez 
les  Kadria.  Mais  la  règle  est  plus  stricte.  Tandis  que  les  Kadria 
admettent  les  membres  d'autres  ordres,  les  Tidianes  interdisent 
Taftiliation  de  leurs  membres  à  des  congrégations  étrangères.  La 
règle  Djéhadiste  du  Sud  n'est  pas  d'origine  doctrinaire.  Les  ten- 
dances du  Nord  et  du  Nord-Est  sont  beaucoup  moins  intransi- 
geantes. 

En  dehors  des  membres  de  ces  deux  grandes  associations  on  ne 
rencontre  pas  beaucoup  d'affiliés  à  d'autres  ordres  dans  toute  la 
région  sénégalaise  et  du  Haut-Niger.  Citons  seulement  l'ordre  des 
Senoussia  dont  on  rencontre  quelques  adeptes  dans  le  Soudan 
occidental.  Le  Cheikh-el-Triqâ,  Mohammed-ben-Ali-es-Senoussi, 
qui  s'est  fait  appeler  Mahdi,  professa  une  doctrine  d'un  rigorisme 
extrême  et  d'un  caractère  notoirement  hostile  aux  chrétiens.  Il 
s'est  établi  dans  les  oasis  de  Koufra,  où  se  trouve  la  zaouïa  mère. 
A  Theure  actuelle  les  Senoussiya,  après  avoir  été  les  adversaires 
des  fonctionnaires  turcs,  auraient,  au  dire  de  M.  Marchand,  une 
grande  influence  à  Constantinople.  Certains  pays  soudanais,  comme 
le  Wadaï,  leur  sont  entièrement  inféodés;  mais  jusqu'à  présent 
Tinltltration  vers  l'Ouest  de  la  Boucle  s'est  elfectuée  très  lentement. 

On  reconnaît  les  Senoussiya  à  ce  qu'ils  prient  les  bras  croisés  sur 
la  poitrine,  contrairement  aux  Malékites  qui  forment  la  plus  grande 
partie  des  Musulmans  de  l'Afrique  Occidentale  et  qui  conservent 
les  bras  étendus  le  long  du  corps. 


Llslam  en  Guinée 

L'organisation  et  la    doctrine  islamiques  en   Guinée  n'ont  plus 
cette  rigidité  que  nous  avons  pu  constater  dans  le  Nord.  L'Islam  ne 
s'est  implanté  dans  le  pays  qu'à  la  suite  des  luttes  sanglantes  qui 
ont  suivi  la  conversion  des   métis  Foula.  Partout  les  Musulmans 
sont  entourés  de  fétichistes.  Enfin  on  ne  trouve  pas  parmi  eux  des 
hommes  instruits  dans  les  préceptes  de  la  religion  comme  dans  le 
Nord,  ou  du  moins  ils  ne  sont  que  des  exceptions. 

Aussi,  malgré  le  succès  prodigieux  de  cette  religion,  beaucoup  de 
régions  Guinéennes  ne  sont-elles  islamisées  qu'en  puissance,  tandis 
que  d'autres  sont  restées  farouchement  attachées  à  leurs  vieilles 
traditions  qu'elles  ont  eu  à  défendre  les  armes  à  la  main.  Danscelles 
où  l'Islam  s'est  établi  définitivement,  le  fétichisme  a  pris  sa 
revanche  en  introduisant  dans  la  nouvelle  religion  une  gnmde  par- 
tie des  superstitions  d'an  tan. 

Le    marabout,   tel   ([u'on    le    désigne   dans   rAfricjue  du  Nord, 
n'existe  pas  en  Guinée  à  proprement  parler.  Dans  les  pays  noirs,  le 
marabout  c'est  d'abord  le  chef,   l'homme  qui  détient  la   puissance 
poliiicjue.  (a^ux  ([ui  ne  sont   pas  chefs  sont    des  conseillers  ou  des 
notables  chefs  de  famille,  et  jouent  toujours  un  rôle  politique,  rôle 
qui  leur  tient  i)ien  plus  à  cceur  (jue  l'élude  des  questions  religieuses. 
Parfois  ils  réunissent  des  disciples  autour  d'eux  et  ne  tardent   V^^^ 
à  fonder  des  villes,  (lu'ils  veulent  rendre  indépendantes  des  chefs  ^^^ 
pays  où  ils  les  établissent.  Il  en  a  été  ainsi  des  divers  «  Saints  >\    ^^^ 
«  Uuali  »,  ([ue  nous  avons  eu  à  soutenir  ou  à  combattre.  Il  on  a     ^ 
de  même  des  Tidianes  Ibrahinin'Diave  et  Fodé  Kaba,  en  C^asam;*-  ^ 


et  en  Gambie.  Ouand  ils  se   sont   taillés  un  rovaume  sur  le  ter^^' 
d  autrui,  ces  saintes  gens  ne  s'occuptMit  guère  que  de  leurs  iiité^ 
matériels. 

D  autres  soi-disîintmanibouts  sont  des  maîtres  d'école  plusspé^'^' 
Icinent  rcnoinnu's  |)ar  l«Hir  savoir.    Tous  ces  saints  hommes  \i\"^ 
(les  j)r(''sents  (pie  leur  font  Icui's  él('ves,  de   la  vente   des    aniulet  »''" 
et  (les  olVrandes  forcées  qui  leui*  sont  dues  d'après  la  coutume.  Nf'''" 
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nulle  part  de  clergé  régulièrement  constitué.  Ici,  point  de  Muezzin, 
d'iman,  d'ulémas.  Le  plus  influent,  à  condition  que  son  instruction 
religieuse  soit  suffisante,  est  réputé  chef  religieux.  «  Lettré  »  serait 
le  mot  qui  traduirait  le  mieux  ce  qu'entend  le  nègre  par  marabout, 
c'est  d'ailleurs  la  traduction  exacte  du  titre  «  Karamokho  »  donné 
aux  hommes  versés  dans  les  études  théologiques.  A  côté  de  ce 
chef,  s'il  est  le  roi  d'un  grand  pays  ou  d'une  grande  ville,  est 
placé  comme  conseiller,  dans  les  questions  religieuses,  le  plus  vieux 
des  marabouts  qui  soit  sous  ses  ordres.  Celui-ci  prend  le  titre  de 
chef  des  marabouts.  La  plupart  des  grands  guerriers,  des  conqué- 
rants dont  le  nom  excite  Tenthousiasme  des  populations  musul- 
manes, se  sont  attribués  et  ont  transmis  à  leurs  successeurs  le  titre 
d'Almamy,  corruption  et  abréviation  des  mots  «  Emir  el  Moume- 
nin  »,  i<  Commandeur  des  Croyants  ». 

A  ciMé  de  ces  marabouts  sédentaires,  certains  individus  parcourent 
le  pays  en  missionnaires,  vivant  des  offrandes  qu'ils  reçoivent  en 
abondance,  tant  à  cause  des  traditions  d'hospitalité  des  nègres, 
que  des  prescriptions  coraniques  concernant  l'aumône*.  Beaucoup 
d'entre  eux  sont  des  Maures,  des  Berbères  ou  des  Arabes.  Quel- 
ques-uns font  de  riches  mariages  et  s'établissent  dans  le  pays. 
La  plupart  poursuivent  leur  vie  errante,  semant  la  bonne  parole, 
vendant  des  amulettes,  et  s'insinuant  dans  les  conseils  politiques, 
car  ce  sont  le  plus  souvent  de  simples  émissaires.  Certains  de  ces 
individus,  affiliés  à  un  ordre  religieux,  ont  une  réelle  valeur. 
D'autres  ne  sont  que  de  vulgaires  imposteurs  qui  savent  que,  hors 
de  leur  pays,  ils  seront  prophètes.  L'ignorance  de  la  plupart  des 
noirs  est  si  grande  qu'ils  ne  font  pas  de  différences  entre  eux  ^. 
Aussi,  les  «  Sékat  »  affluent,  et  le  passage  d'un  de  ces  hommes 
est-il  toujours  très  onéreux  pour  le  pays  qu'il  traverse.  «  Souviens- 
toi,  disait  l'un  d'eux  à  René  Caillé,  qu'un  marabout  doit  toujours 

recevoir  et  ne  jamais  donner La  reconnaissance  est    une  vertu 

des  tributaires  et  des   captifs,  elle   est   indigne   des   hommes  supé- 
neurs  ».  Il  serait  à  souhaiter  que  le  proverbe  du  Nord  :  «  mélie-toi 


t.  «  Dieu  n'accordera  sa  miséricorde  qu'aux  miséricordieux  :  faites  donc  l'aumône, 
•*o   fût-ce  que  de  la  moitié  d'une  datte  »>  a  dit  un  docteur  musulman. 

2.  «  Il  ne  faut  que  du  bagofit  pour  en  imposer  au  peuple  :  moins  il  comprend  plus 
*^  «idmire...  Nos  Pères  et  Docteurs  ont  souvent  dit  non  ce  qu'ils  pensaient,  mais  ce 
^^e  leur  faisaient  dire  les  circonstances  et  le  besoin  ».  (Grégoire  de  Nazianze  à 
''«^rAmeU 
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de  la  femme  par  devant,  de  la  mule  par  derrière,  du  marabout  de 
tout  côté  )),fut  plus  répandu  dans  le  Soudan  Occidental.  Cependant 
il  est  à  noter  que  dans  les  pays  complètement  islamisés  on  com- 
mence à  redouter  ces  missionnaires,  jalousés  sourdement  par  les 
marabouts  locaux.  Les  Soninké,  par  exemple,  montrent  une  réelle 
répugnance  à  confier  l'éducation  de  leurs  enfants  à  des  maîtres 
étrangers  passant  dans  leur  pays. 

Les  pays  Guinéens  ne    fournissent  guère  de  ces   missionnaires. 
De  rares  pèlerins  partent  parfois  pour  La  Mecque  ;  et  encore  la  plu- 
part reviennent-ils  avant  d'avoir  atteint  le  but  de  leur  voyage  ou 
disparaissent-ils.  C'est  ainsi  que  depuis  une  dizaine  d'années  on  ue 
compte  pas  plus  de  cinq  ou  six  marabouts  qui  se  soient  dirigés  vers 
la  cité   Sainte,  et,   sur  ce   nombre,   on  n'en  cite  que  deux  qui  en 
soient  revenus  '.  Nous  sommes  loin  de  ces  pays  du  Maghreb  où 
l'on  voit    les  habitants  «  partir  en   petites  caravanes  et   traverser 
Tespace  immense    qui    les  sépare   de    La  Mecque  •  ».    Et  cepen- 
dant,  pouvoir   se   parer  du    titre    de    «  el    hadj    »,  «    le   Saint  *\ 
que   tout  Musulman  acquiert  après  ce  pèlerinage,  devrait  exercer 
sur  les  nègres,  généralement  vaniteux,  un  puissant  attrait.  D'autant 
qu'ils  n'ignorent  pas  la  fondation  faite  dans  la  ville  sacrée  par  le 
Torodo  El  Hadj  Moussa  vers  le  commencement  du   siècle  dernier. 
Des  maisons,  des  champs  sont  affectés   au   logement    de  tous  les 
Takrour  qui  désirent  voirie  tombeau  du  prophète.  Mais  toutes  ces 
séductions   ne   sont  pas    suffisantes   pour  déterminer   un   courant 
d'émigration  vers  la  cité  sainte. 

II  semble  donc  que  la  virulence  de  l'islamisme  soit  très  atténuiV 
pi  nui  les  populations  noires  de  lu  Guinée.  Mais  il  ne  faudrait  pas» 
trop  se  fier,  nous  le  verrons,  à  des  apparences.  Il  ne  faudrait  pnj^ 
non  plus  espérer,  de  ce  que  la  doctrine  de  cette  religion  n'est  appro- 
fondie que  par  de  rares  lettrés,  (|ue  la  ferveur  des  adeptes  n  est  pas 
susceptible  de  s'enllamnier  brusquement  à  l'appel  d'un  agitateur. 

Et  d  ailleurs  cette  doctrine  est  étudiée   très  suffisamment   par  un 
nombre  toujours  croissant    de   fidèles,  qui  a[)portent  à  ces  travaux 
le  zèle  de  tout  né  )phyte.   I/on  est  surpris,   îivec   les  moyens  d  ins- 
truction (ju'ils  possèdent,  de  l'étendue  de  leurs  connaissances  dans 

î.  Kl  Hailj  Ahdoulav*-  (l<*  llrriko,  <*l  Kl  lladj  Ahinadoii  de  Timbo.  —  Kl  Hadj  Baba 
de  Sadt'l  dans  le  Lahéest  un  Toi'odo,  I)«'  Kankan.  surlroin  pèlerins,  deux  onl  disparu 
et  le  (roisiènie  est  encore  an  iîio  Nune/,  nayanl  jamais  été   plus  loin. 

*2.   <i  La  Tunisie  )),  pid)liépar  l'Association  l'ranvaise.  pour  l'avancenienl  des  scienco 
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Inclure  (lu  Coran  qui    soit 
iils  dignes  de  ce  nom  con- 
■scriplions    orales  du  Fro- 
nt  le  livre  de  la   jurispru- 
lite  Malékite,  répandu  dans 
côté  de  ces  ouvrages  fonda- 
-  de  véritables  bibliothèques 
collections  a   été   parfois  le 
-   de  ces   œuvres  v  tiennent 
dese  les  procurer,  etqu'elles 
iina,    écrivait    Mungo    Park, 
maître  d'école  mahomélan,  je 
l'uque  qu'ils  appellent  "  Tau- 
li'  en  hébreu,  Mousa  signilîant 
-stimé  qu'il  se  vend  quelque- 
ivait  une  version  des  psaumes 
iilerpolations  Islamiques  ». 
iissi  le  docteur  Rlyden,  qui,  en 
lit  du  Koran,  pensaient  l'avoir 
it  beaucoup  de  ces  livres  ont  été 
une  par  exemple  lii  grande  col- 
•  ■  la  prise  de  la  ville  par  Sitmory 
s   connaissent-ils  pour  les  avoir 
^rrands  traités  de  théologie  musul- 
'(|ue  de  l'un  des  maities  d'école 
i:rit  M.  l'administrateur   Gautier, 
l'Evangile,  le   Pentateuque,  les 
id  el  Ke'irouanc,  le  Moudawnana, 
id-ben-es-Fouràl,   di>s  recueils  de 
imme  celui  de  Boukarï,  enlin  une 
its  d'auteurs   moins  connus  »,  Au 
de  l'Administrateur  de  Timbo,  une 
itre  autres  le  "  Laouairalmanî  »  du 
d-el-Khaïral   ■•  de  cheikou  Souley- 
i'.\  H:idj   Omar.  1'  "    Arripalat    "  du 
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Cbeikh  Abou  Mohammadou  Salîou,  le  «  Zaoua)  •>  et  W- 
Khalil,  le  »  Toufou  »  d' Assimou,  «  AI  Maram  »  de  Ch(-i< 
<•   Saniyoulesr.iri  »  de  Cheick  Yérokoï...  Beaucoup  <]•' 
sont  dus   à   des   hommes  de   race  noire,  et  au   Fi>< 
signalé    de    nombreux    commentaires   sur    la    S" 
(Myriem).  La  plupart  de  ces  livres  sont  des  mait 
Aritbe,  avec  l'explication  en  mar^e  des  passages  i- 
trouve  de  plus  en  plus  des  Corans  imprimés,  qui 
krv  ou  de  Sierra  Leone.  M.  le  Cbâtelier  a  aoté 


li's  commentaires  d'Ibn-KI 
Iraiti's    fondamentaux.    I.' 
maîtres  d'écoles  ou  Karaii 
communément,    du  nu'i' 
ciinimo  Ir  Foula  ou  K-ti'' 
lilli'fi.  mais  elle  ne  <lurf  *" 


]ui|Mlet 


frappMl  le  * 
UT  la  jambe 
lU  FanMol 
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garçons,  quelquefois  huit  à  dix  ans  avec  deux  ou  quatre  heures  de 
leçon  par  jour.  Certains,  les  plus  studieux,  qui  deviendront  à  leur 
tour  Karamokho,  restent  quelques  années  de  plus,  ou  bien  partent 
dans  le  Nord,  à  Diéné,  au  Toro  ou  chez  les  Maures  pour  se  perfec- 
tionner. Des  hommes  mûrs  vont  quelquefois  aussi  chez  le  mara- 
bout, quand  celui-ci  a  fini  la  classe  des  jeunes.  Un  récent  rapport 
administratif  nous  donne  une  statistique  des  écoles  musulmanes 
dans  quelques  cercles.  Il  y  en  aurait  346  comprenant  2.962  élèves 
dans  le  Ditinn,  60  pour  800  élèves  dans  le  cercle  de  Kankan,  41 
pour  374  écoliers  dans  le  Koïn,  28  avec  160  élèves  dans  le  cercle  e- 
Siguri  ;  à  F'oukoumba,  métropole  religieuse  du  Fouta,  il  y  avait  en 
1891,  trente  écoles  pour  garçons  et  filles;  au  Dinguiraj',  en  1900, 
il  y  avait  200  mosquées  et  180  écoles  suivies  par  800  élèves  (sur 
32.000  hab.).  Les  fonctions  d'instituteur  sont  très  bien  vues,  et 
les  chefs  ne  dédaignent  pas  de  transmettre  Tinstruction  qu'ils  ont 
acquise  à  leurs  enfants  :  Ainsi  la  mère  d'Kl  Hadj  Omar  à  Dingui- 
ray,  l'AImamy  du  Fouta  à  Timbo.  Une  rémunération  est  donnée  au 
maître  par  les  élèves,  dans  la  Haute  Guinée.  On  donne  assez  com- 
munément «  20  fr.  par  sourate  ;  un  bœuf  quand  Télève  a  appris  la 
moitié  du  Coran  ;  la  valeur  d'un  cheval  quand  il  connaît  le  livre 
sacré  tout  entier  »(Rap.  préc). 

Les  leçons  se  donnent  dès  le  point  du  jour  et  se  continuent 
jusqu'assez  avant  dans  la  matinée,  pour  reprendre  le  soir  au  cré- 
puscule. A  ce  moment,  on  allume  un  grand  feu  autour  duquel  les 
élèves  réunis  chantent  les  louanges  du  Prophète,  et  ànonnent  en 
arabe  quelques  versets  du  Coran,  dont  ils  ignorent  complètement 
la  signification,  et  la  «  fatiha  »  (prière).  Tous  parlent  à  la  fois,  avec 
un  son  de  voix  nasillard  et  très  élevé,  surveillés  par  le  Karamokho 
<iont  l'oreille  exercée  reconnaît  très  bien  d'où  partent  les  discor- 
dances. Il  montre  en  outre  aux  enfants  à  se  servir  de  leur  petite 
planchette,  la  «  loa  »  ou  ((  louha  »  sur  laquelle  ils  tracent,  à  l'aide 
d'un  roseau  et  d'une  encre  spéciale,  les  caractères  arabes.  En  beau- 
coup de  contrées  où  l'Islam  n'est  suivi  que  pour  la  forme,  l'instruc- 
tion s'arrête  là,  le  Karamoko  lui-même  n'en  connaissant  guère  davan- 
tage. Mais  dans  les  centres  niahométans  où  résident  des  marabouts 
renommés,  ce  nest  que  le  début  de  l'éducation.  On  passe  ensuite 
à  l'étude  approfondie  du  Coran  et  les  élèves  prennent  alors  le  titre 
de  Talibé  (Singulier  Tholba).  «  Le  Coran,  dit  M.  Gautier,  est  divisé 
en  deux  parties,  «    Dougounia   »>  et    «    Sando  »,    mots  malinké  qui 
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si^iiilient  «  la  terre  i>  et  "  le  ciel  »  ou  "  le  bas  "  et  le  i. 
Le  "  Duu^oum.-i  »  va  de  la  Snurate  1  hu  chapitre  Mariama  [ci 
pitre  XIX].  Le  "  Saiido  "  va  de  ce  chapitre  à  la  lin.  Les  plus  a 
ces,  seuls,  sont  admis  à  étudier  la  deuxième  partie.  Ces  él 
fran^^hies,  les  Talibés  sont  admis  à  la  connaissance  des  livres  < 
possède  leur  maître  et  en  copient  ffénéralement  (|uelque6-uas. 
rapport  de  l'administrateur  d'un  cercle  impnrlant  de  la  %-all('e  i 
Niger,  il  résulte  que,  sur  mille  «élèves  reçus  dans  les  écoles  C 
niques.  700  ne  savent  presque  rien  à  la  fin  de  leurs  études, 
connaissent  une  ou  deux  sourales,  savent  lire  et  écrire  l'arabe  I 
libraire,  mais  ne  le  comprennent  pas  ;  iO  connaissent  tout  le  Com 
par  cœur  sans  pouvoir  le  traduire  ;  dix  seulement  commencent  a 
traduire  en  langue  courante  »  (A.  Mairot).  Quant  au  rituel  ! 
simple  île  la  religion  musulmane,  il  est  soigneusement  observé.  ()s 
se  rend  à  la  mosquée  à  l'appel  du  marabout  pour  les  prières  jour-  ' 
naliêres.  Cependant  l'on  n'est  pas  partout  aussi  fervent  et  l'on  se 
contente  souvent  de  s'agenouiller  dans  la  case  ou  au  milieu  île  I» 
rue.  les  hommes  <•  comme  il  faut  ••  sur  une  peau  de  mouton,  li 
face  tournée  vers  l'Est,  après  avoir  procédé  aux  ablutions  [ins- 
crites. Quelquefois,  dans  le  Fnuta  par  exemple,  on  trouve  de  [ilaw 
en  place,  le  long  des  routes,  des  "  Makam  »  des  ronds  de  prière. 
formés  d'une  rangée  circulaire  de  gros  cailloux.  I-a  terre  _v  est  soi- 
gneusement battue,  et  assez  souvent  des  piquets  ou  des  arbre.*!  son' 
plantés  au  centre  du  cercle  pnqr  que  les  lidêtes  puissent  v  d^ps" 
leurs  fardeaux.  Enfin,  en  dehors  de  la  mosquée  lorsqu'il  yeiinunr. 
chaque  groupe  de  CHses  d'un  père  de  famille,  possède  un  makam 
n  Les  hommes  prennent  place  à  l'intérieur  derrière  le  chef  <!* 
famille,  et  les  femmes  en  arrière  des  hommes,  hors  de  l'encpinls 
Les  prières  sont  dites  en  arabe,  par  conséquent  incomprises  An 
noirs  qui.  suivant  le  rythme  des  mots  retenus  par  cœur,  s'incliiiînl 
vers  l'Est,  puis  s'agenouillent  par  trois  fois,  frappant  le  sol  df  H' 
front.  Après  In  prière,  le  croyant  s'asseoit  sur  la  jambe  droite  *' 
récite  quelques  oraisons  sur  son  chapelet  »  (L.  Famechon.  i«. 
cit.). 

En  Mandé,  la  prière  porte  le  nom  de  "  Snli  »  ou  n  Dali  "  iili' 
Salamj,  l'heure  de  la  prière  étiint  le  «  Salifana  »,  terme  qui  désigna 
plus  spécialement  la  prière  tle  deux  heures  après  midi  (  "  Soulofana  " 
sur  certains  points  du  littoral  ').  On  sait  qu'il  y  a  cinq  prières  piir 


.  L>  prière  du  lever  du  soleil  M  dit  sur  le  lUUiral  •  Sunirorou  a.  celle  de  4  hriuw*, 
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jour,  sans  compter  les  prières  surérogatoires  qui  sont  faites  par  les 
fervents.  La  plus  en  usage  de  celles-ci  serait,  d'après  M.  Gautier, 
une  oraison  particulière,  citée  par  Depont  et  Coppolani  comme  ori- 
ginaire de  Bagdad.  Le  vendredi  surtout,  jour  qui  correspond  à 
notre  dimanche  pour  les  Musulmans,  la  grande  mosquée  du  pays 
est  envahie  par  la  foule  des  fidèles  des  environs.  Cependant  il  est 
à  noter  (jue  depuis  notre  arrivée  cette  coutume  tend  à  tomber  en 
désuétude  au  Fouta  Dialo,  où  la  «  missidi  »  *,  le  siège  de  la  paroisse, 
voit  ce  jour-là  beaucoup  moins  de  visiteurs.  Et  puisque  nous  par- 
lons de  mosquée,  disons  que  cet  édifice  consiste  en  une  case  plus 
grande  et  plus  haute  que  les  autres,  recouverte  comme  elles  de 
paille.  Dans  le  Fouta,  la  toiture  en  gradins  s'élève  parfois  jusqu'à 
quinze  mètres  de  haut,  surmontée  d'un  chapeau  de  forme  conique. 
La  mosquée  de  Dinguiraye  en  est  un  des  plus  beaux  spécimens. 

Le  mur  circulaire  n'a  guère  plus  d'un  mètre  de  haut,  et  il  faut 
se  baisser  pour  entrer  dans  le  lieu  saint.  Parfois  un  second  mur 
intérieur  forme  un  couloir  de  1  mèlreoO  à  2  mètres  (LeChatelier). 
Cependant  on  trouve  parfois  dans  les  petits  loulasso  de  ce  pays, 
comme  sur  toute  la  côte  où  il  est  seul  connu,  un  genre  de  mosquée 
qui  est  une  variante  de  makam.  Il  consisté  «  en  une  aire  découverte 
tantôt  battue,  Umtôt  sablée,  avec  une  enceinte  linéaire.  A  Donhol 
Fellah,  résidence  d'été  de  l'Almamy  des  Soria,  cette  enceinte 
linéaire  est  faite  de  pierres  au  ras  du  sol,  comme  l'assise  inférieure 
d'un  mur.  A  Sokotoro,  où  habitaient  les  fils  de  l'Almamv  Omar, 
une  première  clôture  est  formée  par  de  gros  orangers  plantés  autour 
d'une  place  polygonale,  presque  circulaire,  limitée  par  des  poutres 
couchées  sur  le  sol.  Au  dedans  se  trouve  une  autre  enceinte  carrée, 
faite  de  bûches  rondes,  en  saillie  de  0  20  centimètres,  sauf  au  Mirab 
où  elles  ont  i)  m.  30  d:^  relief  •'.  Sur  le  littoral,  c'est  encore  plus 
simple,  et  le  lieu  sacré  se  rapproche  beaucoup  du  simple  makam. 
Cependant,  en  certains  endroits  s'élèvent  de  petits  murs  de  0  m.  50 
à  0  m.  60  en  briques  crues,  formant  un  rectangle  allongé  de  TEst 
à  rOuest,  la  hauteur  au  Mirab  atteignant  environ  un  mètre.  Enfin, 
dans  la  vallée  du  Niger,  les  constructions  sont  édifiées  sur  le  modèle 


•  Lansarra  »  chez  los  Malinké  «  Lansainmn  m),  celle  du  coucher  du  soleil  «  Songo- 
mané  ».  Chez  les  Dioula,  certains  Soiiink(^  et  les  Mandé  du  Nord,  les  prières 
portent  leur  nom  arabe  plus  ou  moins  défiguré. 

1.  De  Tarabc  «  Mesdjid  ». 

3.  Le  Chalelier,  loc.  cil. 
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des  fameuses  mosquées  de  Diéné  et  Tombouctou,  dans  ce  style  q\ii 
rappelle  si  bien,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Dubois,  le  style  égyp- 
tien. Mais  elles  sont  de  beaucoup  plus  modestes  que  n'était  la 
grande  mosquée  de  Diéné.  Construites  entièrement  en  briques,  leurs 
murs  atteignent  de  deux  à  trois  mètres  de  haut  et  sont  flanqués 
d'arcs-boutants,  par  groupes  de  3  ou  i,  formant  pylône  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée.  C]es  curieux  monuments  se  trouvent  dans  les 
principales  villes  du  Niger,  et  les  plus  importants  dans  la  haute 
région  se  trouvent  à  Kankan  et  à  Touba.  On  en  trouve  aussi  à  Ker- 
famoréa  et  Nafadié.  A  l'intérieur,  des  nattes  sont  étendues  sur  le 
sol,  et  des  lampes  suspendues. 

Pour  en  revenir  aux  pratiques  islamiques,  ajoutons  que  presque 
partout  le  jeûne  du  rhamadan  (Kori)  est  observé,  mais  sans  cette 
exagération  qu'y    apportent  les  Maures.  D'ailleurs  on  obtient  des 
dispenses  au  moyen  de  cadeaux  faits  aux  marabouts.  A  la  lia  du 
27''  jour  d'abstinence,   anniversaire   de   la  révélation  du  Coran  au 
Prophète,  le  jeûne  est  rompu  à   l'apparition  de   la  lune  noatdle, 
annoncée  par  des  coups  de  fusil.  C'est  le  signal  de   la  grande  fite, 
l'Aïd-es-Sérirdcs  Arabes,  appelée  <(  Soungalo   Sali   ou  Kalo  sali  » 
par  les  nègres  Mandé,  et   Koriléourou-Soumayé  par  les  Fonla^  On 
fait  alors  de  nombreux  présents  aux  marabouts.  I/Aïd-el-Kèbir,  1« 
fête  du  Sacriiïce  d'Abraham,  où  chacun  tue  un  mouton  et  enofi* 
une  partie  à  ses  amis,  porte  le  nom  de  «  Tabaski  »  en  Ouolofî  de 
«  Saliba  Kalo  »  ou  «  Donki  sali  »  chez  les  Malinké  et  «  Bana  sali  » 
chez  les  Soninké.  L'auiuone  est  également  prati(juée  dans  la  mesure 
où  chacun  peut  la  faire. 

Les  jours  de  fête,  après  les  prières,  les  marabouts  chantent  des 
litanies,  des  hymnes,  on  parcourant  les  villages,  suivis  de  la  popO' 
lation.  Dans  les  grosses  agglomérations  musulmanes,  ils  se  réunissent 
souvent  |)ar  groupes  pour  les  chauler  et  réciter  des  ouassia.  H^ 
connaissent  presque  tous  les  (hielrines  mystiques  et  leurs  ritef^- 
mais  il  s'en  trouve  heureusement  fort  peu  ({ui  se  livrent  à  ces  dan- 
gereux exercices.  Cependant  la  phipait  récitent  de  favon  suivie  l^ 
dikr  (le  Tordre  au{|uel  ils  se  rattachent. 

Ainsi  {|ue  nous  TitYons  vu  dans  le  |)aragraj)he  précédent,  ce  ^^'^ 
les  conirn'iz-ations  (l(\s  lûidria  Kîidiri  ou  KîidiroUi  et  des  Tiiiiî''^''* 
(jui  se  parlîigent  |)i-(^s(|ue  exclusivement  riulluence  musulnianiMlan^ 
l;i  Séné<;"ainl)ie  et  l;i  (luiiK'e.  La  j)peniière  (|ui  élait  représentée  à  p*'^ 
()rès  si'iile  dînis  ce  dernier  |)ays,   m    perdu    IxNiucoup    de    terrain  '>^^ 


ppolît  de  lu  seconde  dans  la  deuxi'-me  moitié  du  sièclo  dernier.  .V 
l'heui-e  actuelle  la  majorité  des  fjrands  marabouts,  même  ceux  dont 
les  famillfs  représentent  les  traditions  Kadria,  .se  disent  Tidiaiie. 


'.  est  la  mode,  et  le  nom  seul  de  Tidianîsme  confère  aux  nèjîres  un 
degré   de  ferveur  musulmane  beaucoup   plus  grand  que  celui  des 
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<K"s  r.mu'usi's  inos([iir'es  cU»  Diénr  el  Toiiibr>U(l« 
i;i|)|)»'lli'  si  hicn,  ainsi  tjue  la   ivniarqué  M.    !>: 
lini.    Mais  ollrs   sont    «K'   luviucoup   plus    ni- 
^^randc  innst|uri?  de  Dii'iu'».  (ionslruitos  enli«i- 
murs  allcii^iu'iil   do   di'ux  à  trois  mèlrfs  .| 
d  arcs-hmilanls.  par  «^croupes  de  .1  ou   i.  i 
de  la  |)(ii'h»  crontive.  (les  eiirieiix   inomip 
piiiuipah's   villes  du   Ni^'er,  et  les  |du^ 
ivuioii  sf  trouvent  à  Kankan  el  à  l'oul»  • 
Tanioiva  t»t   Nafadié.  A  rintérieur.  dt  • 
sol.  «1  des  lampes  suspendues. 

Pour  tMi  reveiur  aux  prali(|ues  i-. 
partout    11'   jeune  du  rlianuidaii     Iv 
t*\ai,'-t'M-alion  cpiV    apportent    l»s 
dispcnsi's  au  moyen  de  cadi'au 
27"'  jour  d'ahstinence,    annix- 
l*ro|)hète,  le  jeûne  est  ronip 
aunducée  par  des  coups  d»*  '. 
rAïd-es-Sérir  des  Arahrs. 
par  les   nè»(res  Mandé,  .i 
l'ait  alors  de  nombreuv  :•: 
Tète  du  Sacrifice  d'Ahî  . 
uin*  partie  à  ses   ami- 
■    Saliha  Kalo  -  nu 

clh'/    li'S  SnUiulx'- 
(Ml  cliai'UU   jMti! 

1  .l's    |«»ir      •: 
IiImuics    î- 
l;il  H'ii.  !  •  ■ 


•  :•    «î.-   m.ir.jimiits 
nn  •  lidi;un.'i»niv. 
u    Nii^îT  'ioiit   K'f» 
tui*  |)ar  les  Kailri;» 
-    lils    se    suiiuleiviit 
••  di'ux  AlmniiN'*'!»" 
.  I  ïiiriMuil  pri'^lînlin'i- 
.  i  dî*  Séji'ou  ont  |H'>'«lu 
ore  initi.iteur,  A  oeu^ 
fii   n'ont  pas,  en  app' 
.^  Kadria. 
•r«»uvons  tpie  de  rvi^'^'^ 
•  hi   peut  siLTiial»'!'.  v»^'^'" 
:•'    les  Kheloulia.  Nol»^^^' 
-  :'e|Mvsenlants  cruin'  se'  ^ 
^    !n«inl)res  <•  Touliidile;^ 


•  •resi»uli»e  chez  les  Fm 
uiiili/  de   l)it?u  osl  «^i     '^^ 

<  .1-  "M»nl    di"*^  Lii'lls  !lî«i|] 


•    ]\  i!iî\  i:i. 

m'  Mr  iLi-i  •.•>!iil)'!'  .ni\  mail 
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Répartition  et  extension  de  rislamisme  en  Guinée 


Un  tableau  complet  de  la  Guinée  au  point  de  vue  islamique  serait 
très  difficile  à  faire,   car  chaque  centre  musulman  a  sa    tendance 
propre  qui  se  rattache  l'i  l'enseignement  des  marabouts  locaux.  Et 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  la  plupart  de  ces  ^ands  marabouts  sont 
ou  des  chefs  ou  des  conseillers  politiques,  dont  l'esprit    particula- 
riste  tend  à  créer  dans  leur  communauté  une  religion  d'Etat.   C'est 
ce  qui  explique  le  peu  d'efficacité  de  l'action  des  congrégations  dans 
les  pays  nègres.   Les  membres  d'un   même   ordre   ne  se    tiennent 
plus  comme  les  soldats  d'une  armée.  On  reconnaît  bien  le  cheikh 
el  Triqâ,  on  remet  des  présents  à  ses  envoyés,  mais  là  s'arrête  pour 
le  moment  son  intervention.  De  même  que  les  Musulmans  guinéens 
font  rarement  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  de  même  ils  n'aiment 
guère  envoyer    leurs  enfants  dans   les   grandes   écoles  du  Sahara. 
C'est  tout  au  plus  si  quelques-uns  vont  encore  au    Fouta    Toro  ou 
sur  le    Moyen   Niger.  Mais    l'inclination    actuelle   est    la    création 
d'écoles  régionales,  favorisant  le  mouvement  politique    et   donnant 
une   influence  prépondérante   aux    maral)outs   locaux.   M.  Gautier 
confirme  ce  fait  à  Kankan  :  «    Il  est  à  remarquer  que   malgré   leur 
désir  d'étendre  et  de    varier  leurs  connaissances,  les  gens  du  pays 
répugnent  de  s'adresser  à  des  maîtres  étrangers.  Dans  tous  les  vil- 
lages du  Cercle,  les  maîtres  d'école  sont  en  grande  majorité  nés  dans 
le  village  même  où  leur  famille  était  installée  depuis  plusieurs  gêné- 
nitions.  Tout  en  se  perfectionnant,  l'instruction  demeure  tradition- 
naliste  ».  M.  Marchand  avait  déjà  signalé  le  même  fait:  «  Il  était 
autrefois  de  tradition  d'envoyer  à  Timbo,  à  Labé,  à  Ségou   même, 
les  enfants  auxquels  leurs  parents  voulaient  donner  une  instruction 
complète;  cet  usage  n'est  plus  observé,  et  l'tm  ne  pourrait  actuelle- 
rnent  citer  un  seul  indigène  lettré  (dans  le  cercle  de  Earana)  ayant 
puisé  ses  connaissances  dans  l'un  des  centres  précités  ».  De  même 
au  Fouta  Dialo  la  religion  musulmane,  peu  accessible  aux  influences 
du  dehors,  s'est  développée  dans  un    sens  tout   à  fait    personnel, 
ainsi  que  nous  Talions  voir. 
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Pour  faire  un  schéma  de  la  répartition  islamique  en  Guinée,  on 
indiquerait  comme  foyers  principauxle  Bouré,  Kankan  elBeyladans 
la  Haute-Guinée,  le  Fouta  Dialo  proprement  dit,  c^est^à-dire  le 
plateau  occupé  par  la  masse  des  Fouta  Dialonké,  avec  des  prolon- 
gements à  l'Est  dans  le  bassin  du  Tinkisso,  à  TOuest  vers  les  bas- 
sins du  Rio  Grande,  de  la  Gambie,  du  Nunez  et  dans  celui  de  la 
Mellacorée. 

l^   HAUTE-GUINÉE 

Si  l'on  veut  entrer  dans  quelques  détails,  il  faut  étudier  d*abonl 
les  groupements  musulmans  du  bassin  du  Niger,  qui  sont,  histoii- 
quement,  les  premiers  formés  dans  le  pays.  Ce  furent  des  Soninké 
et  des    Dioula  qui  devinrent  dans  cette  région  les  apôtres  de  h 
nouvelle  religion.  Ils  vinrent  là  en  marchands,  attirés  par  For  jaune 
du  Bouré,  par  les  bienfaisantes  noix  de  cola  de  la  forêt,  par  la 
robustesse  des  païens  Bamana  que  des  vainqueurs  d'un  jour  leur 
vendaient  comme  esclaves.  Ils  obtinrent  l'autorisation  des  chebdt 
pays  de  s'établir  sur  leurs  terres.  Mais  bientôt  de  locataires  ib  w 
dirent  propriétaires,  se  sentant  assez  forts  pour  repousser  leurs  pro- 
tecteurs.   Au   droit  traditionnel,  aux  fétiches  du  sol  familial,  ib 
opposaient  le  droit  de  conquête  pour  la  plus  grande  gloire  d*Allali. 
Ce  fut  là  en  partie  l'origine  de  ces  luttes  innombrables  qui  book- 
versèrent  si  longtemps  la  Haute-Guinée.  Du  Bouré,    où  leur  plaça 
forte  était  Didi,  de  Kankan,  de  Konafadié,  de  Touba,  de  Beyla,  d^ 
Moussadougou,  de  Sambatiguila,  des  colonnes  partaient  continuel- 
lement razziant  chez  les  fétichistes,  faisant  des  esclaves,  brûlant  les 
villages.  Les  grands  marabouts  Alfa  Kalabiné,  Alfa  Mamadoo  etc. 
se  distinguèrent  dans  ces  luttes  continuelles.  Les  captifs  OuasOQ* 
lounké,  Toma,  Kouranko,  Malinké,  Kissiens  partaient  en  longues 
caravanes  vers  le  Fouta  ou  du  coté  de  Diéné 

Mais  les  victoires  de  ces  Soninké  avaient  moins  pour  but  la  con- 
version des  infidèles  que  la  possibilité  d'accroître  le  commerce  et  le* 
richesses  des  défenseurs  du  vrai  Dieu.  Aussi  leur  influence  étail-^^ 
minime  au  point  de  vue  religieux  sur  la  population  ambiante,  <pu* 
d'ailleurs,  se  défendait  avec  énergie.  Kondé  Birama,  Ouasoulounké 
fétichiste,  s'empara  même  de  Kankan,  avant  de  marcher  sur  le  Fouta. 
Plus  tard  encore,  la  ville  sainte  eut  5  soutenir  de  redoutables 
assauts.  Aussi  Tlslamisme  ne  progressait   que   par  Taccroissement 
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de  la  population  Soninké  arrivant  du  Nord.  Ces  intrépides  mission- 
naires essaimèrent  du  Bouré  vers  Kankan,  de  Kankan  vers  Moussa- 
dougou,  le  Moussardou  d'Anderson,  (le  pays  de  Moïse),  et  Billa- 
llah  ou  Beyla.  Mais  leurs  établissements  restèrent  des  points  isolés 
sur  la  grande  masse  fétichiste  du  pays.  A  vrai  dire,  ces  villes  sont 
les  plus  importantes,  les  plus  propres,  les  mieux  administrées. 
Mais  cela  touche  peu  les  fétichistes.  A  un  moment,  avec  Samory, 
la  Haute-Guinée  presque  entière  dut  se  soumettre  à  la  religion 
du  Prophète  qui  devint  le  prétexte  officiel  sur  lequel  s'ap- 
puyait TAlmamy  pour  légitimer  ses  conquêtes  et  ses  massacres. 
Mais  ces  conversions  à  main  armée  n'eurent  d'autres  résultats 
que  de  faire  détester  encore  davantage  la  nouvelle  doctrine.  A  la 
chute  du  tyran  le  Kourouma,  le  Ouasoulou,  le  Toron,  le  Sankaran, 
le  Kouranko,  le  Kissi,  retournèrent  en  masse  à  leurs  croyances,  à 
leur  ivrognerie,  à  leurs  idoles.  Certains  pays  ne  furent  jamais 
entamés  par  TAlmamy  :  les  provinces  Toma  par  exemple  et  tous 
les  pays  de  la  foret. 

Actuellement  les  centres  musulmans  de  la  Haute-Guinée,  pres- 
que tous  peuplés  d'étrangers  arrivés  depuis  moins  de  deux  siècles 
dans  le  pays,  s'échelonnent  le  long  des  fleuves,  dans  les  larges 
vallées  d'accès  facile.  Dans  le  Cercle  de  Siguiri  qui  comprend  le 
Sud  du  pays  Manding,  la  grande  majorité  desMalinké  est  fétichiste. 
Cependant  quelques-uns  se  sont  groupés  autour  des  Soninké 
Musulmans  dont  les  grands  marabouts  sont  des  Silla  ou  des  Kaba. 
Un  des  principaux  Silla,  un  Tidiane,  est  installé  à  Toguy,  tandis 
que  les  Kaba  dominent  dans  la  grande  métropole  du  Bouré,  le 
coquet  village  de  Didi.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  centre  se 
sont  formées  deux  ^j^randes  écoles,  comprenant  chacune  une  centaine 
d'élèves.  Balankoumakana  et  Kakatombo,  Dougoura  et  Médina 
sont  encore  parmi  les  agglomérations  où  les  Musulmans  dominent. 
Tiguibéri,  peuplée  de  Sakho,  est  un  important  centre  religieux. 
Siguiri  a  également  un  noyau  assez  considérable  de  Musulmans. 
Enfin  dans  le  Kouloukalan  l'Islam  est  représenté  par  les  Bérété, 
qui  passent  pour  l'avoir  introduit  dans  cette  région.  Mais  ils  sont 
plutôt  tièdes  et  boivent  volontiers  le  Dolo,  ce  qui  leur  valut  la 
persécution  de  Samory.  Voici  d'après  M.  Marchand  le  tableau  de 
la  population  mahométane  du  Cercle  de  Siguiri.  11  s'est  légère- 
ment modilié  depuis  1900  par  un  accroissement  assez  sensible  de 
cette  population,  mais  les  grandes  lignes  en  sont  toujours  exactes. 
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M.    Pobé^in  évalue  le   nombre  des   Muaulmans  à  1/S  des    htiÀ' 
tants. 
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Drus  U'  cercle  de  Kourou-ssa,  comme  dans  celui  de  Siguiri,  VIs- 
lum  n'est  pas  en  grande  faveur.  Cependant  il  y  existe  quelques 
centres,  mais  surtout  une  province,  le  Oulada,  où  les  Musulmans 
dominent.  Dinis  ce  pays,  Nono  occupe  une  place  prédominante, 
peupli'  quest  ce  villaffp  d'élonienls  Fouta  Dialonké  et  SoniiikJ. 
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Musulmans  pour  2  à  3.000  habitants.  Banko  comprend  également 
de  nombreux  Musulmans.  Le  Baleya,  qui  se  trouve  sur  les  frontières 
du  Fou  ta,  est  dirigé  par  des  Musulmans.  Ce  sont  encore  dans  ces 
provinces  les  Kaba  et  les  Silla  qui  gouvernent.  Mais  à  Nono  les 
Bérèté,  que  Ton  retrouve  dans  le  Kouloukalan,  partagent  Tinfluence 
politique  avec  les  Silla  ;  et  à  côté  d'eux  on  trouve  des  Fassassi, 
des  Djané  (Soninké  deDiéné)  des  Fofana,  des  Ouatara,  des  Sise,  etc. 
tandis  que  les  grandes  familles  fétichistes  y  sont  représentées  par 
des  Kamara  et  des  Keïta  Malinké. 

Kankan  est  un  des  grands  centres  d'influence  musulmane  au 
Soudan  français.  La  plupart  de  ses  habitants  musulmans  sont  des 
Soninké  venus  de  Diéné,  du  Guidimakha,  de  Tombouctou.  Ils  don- 
nèrent le  nom  de  Diéné  à  plusieurs  provinces  des  environs  de 
Kankan.  A  l'origine,  nous  assure  M.  Le  Chatelier,  c'étaient  des 
métis  deKountah.  Mais  les  traditions  varient  et  sont  assez  confuses. 
Cependant  une  de  leurs  familles  se  nomme  Sérifou,  prononciation 
nègre  de  ChérilF,  c'est-à-dire  descendant  du  prophète.  De  fait,  les 
Soninké  de  Kankan  se  vantent  parfois  d'être  «  chorfa  »,  mais  M.  Gau- 
tier dit  ne  les  avoir  jamais  entendu  parler  d'ancêtres  Kountah. 
Cependant  le  renseignement  de  M.  Le  Chatelier  est  trop  précis 
pour  être  mis  en  doute.  D'après  lui,  les  premiers  Soninké  vinrent 
avec  le  patriarche  Sanounou.  Les  Kaba  qui  forment  aujourd'hui  la 
famille  principale  ne  vinrent  qu'au  xviii**  siècle  et  acquirent  la  supré- 
matie avec  Modou  Kaba.  Ce  qui  donne  plus  de  force  à  l'exposé  de 
M.  Le  Chatelier,  c'est  précisément  ce  que  dit  M.  Gauthier  à  propos 
de  la  division  des  Musulmans  de  Kankan  en  Kadria  et  en  Tidjania: 
Depuis  la  prise  de  la  ville  par  Samory,  depuis  que  nous  avons  nous- 
mêmes  installé  comme  chef  de  Kankan,  Daye  Kaba,  maître  spiri- 
tuel du  rebelle  Lamina  Daramé  et  fils  de  cet  Alfa  Mamaaou  qui  fut 
le  compagnon  d'El  Hadj  Omar,  les  Musulmans  ont  peu  à  peu  rejeté 
les  vieilles  doctrines  Kadria  professées  jusque-là  à  Kankan.  Actuel- 
lement la  famille  des  Sérifou,  précisément  celle  qui  descendrait  de 
Kîidry  Sanounou,  le  premier  fondateur  de  la  ville,  aurait  seule 
conservé  les  croyances  Kadria;  au  contraire,  le  chef  actuel,  Mori 
Kaba  est  un  Tidiane  fervent. 

Kankan  a,  dans  l'histoire  religieuse  du  Soudan,  une  influence 
considérable,  aussi  grande  que  celle  de  Kong,  presque  autant  que 
celle  de  Diéné.  De  tous  temps  ce  fut  un  centre  intellectuel  des  plus 
importants,  mais  surtout  vers  le  milieu  du  xix*^  siècle,  au  moment 
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une  influence  religieuse  caractérisée  par  les  noms  de  quelques-uns 
de  leurs  villages,  groupés  autour  de  Moussadougou  et  de  Beyla  : 
Dhakir-Allah,  Billallah,  Médina,  comme  si  leur  fondateur  eût  été 
quelque  pèlerin  familier  du  Dhikre  ».  Niala  et  Diakolidougou,  où 
régnent  les  Kaba,  représentent  encore  dans  le  Cercle  Tinfluence  isla- 
mique des  Soninkédu  Nord,  comme  d'ailleurs  la  grande  cité  musul- 
mane de  Touba  (Côte  d'Ivoire "i  qui  se  trouve  dans  la  même  région,  et 
où  dominent  les  Touré  et  les  Fadiga,  que  Ton  voit  aussi  dans  leMahou. 
Plus  à  TEstnous  trouverions  l'empreinte  de  l'élément  Dioula,  dont 
nous  avons  étudié  ailleurs  les  migrations,  et  qui  a  formé  les  grandes 
colonies  de  la  région  de  Kong.  La  proportion  des  fétichistes  dans  le 
Cercle  est  considérable.  Elle  augmente  de  plus  en  plus  dans  le  Sud 
et  bientôt  chez  les  Toma,  Tinfluencedes  vieilles  traditions  est  incon- 
testable et  exclusive.  Le  Toukoro,  le  Bouzié,  le  Bérété,  le  Kara- 
goua,  sontàpeu  près  indemnes  de  propagandisme  musulman.  Quant 
aux  peuplades  de  la  zone  d'influence,  ces  anthropophages  de  la 
forêt,  ils  ignorent  vraisemblablement  le  nom  même  de  Mahomet. 
Dans  le  Cercle  de  Kissi,  Tinfluence  musulmane  est  moindre  encore. 
Samory  n'eut  ni  le  temps  ni  les  moyens  d'y  imposer  définitivement 
la  nouvelle  doctrine,  et  c'est  en  vain  qu'il  y  fît  détruire  de  nombreux 
fétiches.  Les  marabouts  de  Beyla  et  de  Touba,  Soninké  et  Dioula, 
eurent  fort  à  faire  dans  ce  pays,  sans  jamais  réussir  de  façon  sîitis- 
faisante.  Ils  eurent  plus  de  succès  dans  le  Sud,  auprès  des  Veï,  et 
<lans  les  régions  occidentales  de  la  Guinée  ;  mais  on  ne  peut  guère 
<;iter,  dans  le  Kissi  proprement  dit,  que  trois  villages  musulmans  : 
^ara,  Bangadou  et  Kébalé,  ces  deux  derniers  au  sud  de  Bouyé.  Dans 
le  Kouranko  il  y  a  quelques  centres  qui  font  suite  à  ceux  du  cercle 
<ie  Kankan  :  Alabadaria,  Ouassamodou-Sangardo,  Tanéforéa,  Dié- 
mendou-Sangardo.  Mais  chez  les  Lélé,  ou  dans  les  autres  cantons,  il 
n'existe  pas  trace  d'islamisation. 

Pour  compléter  le  tableau  de  la  Haute-Guinée  au  point  de  vue 
islamique,  il  nous  faut  parler  du  Cercle  de  Dinguira\*e  qui  occupait 
<lans  cette  région  une  place  à  part  et  depuis  a  été  rattaché  à  la 
xégion  du  Fouta.  Ce  pays  peu  fertile,  presque  désert  à  la  suite  des 
luttes  des  Soso  et  des  Malinké,  servit  de  retraite  au  célèbre  agita- 
teur El  Hadj  Omar,  avant  d'entreprendre  ses  conquêtes  dans  le 
nord  de  l'Afrique.  C'est  là  que  le  saint  pèlerin  se  recueillit,  propa- 
gea fKirmi  des  disciples,  venus  surtout  du  Toro,  ses  doctrines  tidianes, 
et  lorsqu'il  se  sentit  assez  fort,  se  lança  à  l'assaut  des  fétichistes  de 
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Tamba.  Dinguiraye  abandonné  par  lui  et  laissé  entre  les  mains  de 
membres  de  sa  famille,  périclita  rapidement,  et  ses  habitants  per- 
dirent bientôt  cette  intransigeance  religieuse  qui  les  avaient  tout 
d  abord  signalés. 

Actuellement,   rien,  si   ce   n'est    la  célèbre    mosquée  construite 
dans  le  style  des  monuments  Fouta-Dialonké,  ne  permet  de  croire 
h    une  ardeur  religieuse   remarquable.   Les  danses   et   les  chants, 
soigneusement  proscrits    par  les  disciples    du   grand  Tidiane  de 
rOuest  africain,    ont  repris  l'empire    qu'ils  exercent   sur  tous  les 
nègres.  D'ailleurs  le  pays  de  Dinguira5'e,  peuplé  en  partie  d'étran- 
gers Torodo  ou  Diakhanké,  se  rattache  cependant  assez  étroitement 
à  la  Haute-Guinée,  et  spécialement  aux  pays  fétichistes  de  TEst. 
tandis  qu'au  contraire  il  ne  cesse  de  lutter  contre  renvahissemenl 
des  Musulmans  Foula  de  TOuest.  Là  encore,  d'après  M.  Pobég^in, 
les  Musulmans  n'atteindraient  guère   que  le  1/5  de  la   population 
totale. 

En  somme,    ainsi  qu'on   le  voit,   la  Haute-Guinée    ne  contient 
guère  comme  musulmans  que  des  éléments  étrangers,  des  Soninké 
venus  du  Nord,  autour  descjuels  se  sont  groupés  quelques  Malinké, 
Dialonké  ou  Torodo.  Nous  devons  signaler  spécialement  Tinfluence 
des    Kamara  Soninké   qui  sont    répandus    dans    tout    le    pays  et 
semblent   avoir  été  parmi  les  premiers   missionnaires  de  l'Islam. 
Les  membres  de  leur  famille  qui  sont  restés  fétichistes  se  disent 
Malinké.  Les  premiers  sont  très  riches,  tandis  que  les  seconds  sont 
misérables  et  abrutis.    Mnis   les    Kaninra  Soninké   semblent  avoir 
perdu   une  grande   partie    dv  leur  influence  politi(|ue  au  profit  de 
familles    nouvelles,    telles    que  les     Kaba,    les    Touré,    les   Silla... 
dépendant  on   les  trouve   encore  comme  chefs  dans  rextréme  Sud. 
du  coté  de  Bevla,  dans  le  Konian. 

Le  Fouta  Dialo  a  été  dans  l'histoire  islainic|ue  de  la  ( niinée  un 
foyer  puissant  donl  l'influence  s'est  étendue  k  la  plupart  des  pa}S 
voisins.  Lui-mènie  st»  rattache  i\  deux  sources  de  tniditions.  Les 
unes  venues  du  Nord  par  les  Toucoulcurs  Torodo,  les  autres  de 
1  Est  par  les  Soninké  de  Kankan  '.  Il  se  forma  ainsi  deux  doctrines 

1.   Le  Karamoklu)  Alfa   fut  converti  par  Kadrv  Sanoiinoii,  clicf  de  Kankan.  Cotd' 
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qui  bientôt  dégénérèrent  en  factions  politiques  dont  les  partisans 
prirent  les  titres  d*Alfaïa  et  de  Soria.  Les  Soria,  personnifiant  Tin- 
fluence  orientale,  furent  tout  d'abord  des  Kadria.  Les  Alfaïa  au 
contraire  n'auraient  pas  reconnu,  d'après  M.  Le  Chatelier,  les  doc- 
trines mystiques  et  se  seraient  rattachés  aux  traditions  sunnites. 
Mais  ces  divergences  de  doctrine  ne  tardèrent  pas  à  s'effacer,  pour 
ne  laisser  la  place  qu'à  des  compétitions  politiques.  Toutefois  ce 
fut  chez  les  Soria  qu'El  Hadj  Omar  trouva  ses  premiers  disciples, 
ainsi  que  le  remarque  M  Le  Chatelier,  ce  qui  fait  penser  que  ce 
parti  politique  avait  gardé  par  atavisme  des  dispositions  à  suivre 
une  voie  mystique. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  n'y  ait  au  P'outa  que  des  gens  de  race 
Peuhle  ou  Soninké  qui  aient  formé  des  marabouts.  S'il  est  exact 
qu'ils  furent  les  promoteurs  de  l'Islam  au  Fouta,  il  faut  noter 
que  les  Dialonké  conquis  devinrent  bientôt  aussi  fervents  que  leurs 
maîtres.  La  plupart,  d'ailleurs,  de  ceux  qui  restèrent  au  Fouta 
abandonnèrent  ce  nom  de  Dialonké,  qui  équivalait  dans  la  bouche 
des  Foula  au  terme  de  fétichiste,  de  buveur.  Chose  curieuse,  la 
race  Mandé  dans  ce  domaine,  comme  dans  tous  les  autres,  montra 
son  excellence,  et  il  est  à  remarquer  que  les  Alem  de  race  Peuhle 
pure  ont  toujours  été  peu  nombreux  en  comparaison  des  descendants 
de  Dialonké.  C'est  encore  un  fait  noté  excellemment  par  M.  Le  Cha- 
telier :  Ces  docteurs  d'origine  Mandé  ont  fondé  une  véritable  église 
nationale  ayant  ses  traditions,  ses  écoles,  et  s'inspirant  fort  peu  du 
dehors.  D'importants  cénacles  de  commentateurs  du  livre  sacré  se 
formèrent  ainsi,  et  quelques  marabouts  acquirent  chez  tous  les 
Musulmans  de  l'Ouest  africain  une  grande  réputation,  donnant  à 
cette  église  une  vie  intense.  «  Tels  étaient  il  y  a  quelques  années 
Karamokho-Sory-Karéya,  à  Bambaya,  Tierno  Alimou  Tiéfouri  et 
Mamadou  Ouri  à  Siguira,  Modi  Mokhtar  à  Dantaré,  Modi  Soura- 
khata  à  Kolangui.  Alfa  Yéréma  à  Kagni.  Parmi  les  Alem  de  race 
Peuhle  pure,  on  ne  pouvait  guère  compter  à  la  même  épotjue  que 
Tiemo  Sounounou,  mort  depuis  chez  les  Massi  du  Rio  Grande 
Supérieur,  et  un  de  ses  élèves,  Tierno  Gando  Massi  ^  «  C'est  que 
le  Peuhl,  avec   ses  habitudes    nomades,  méfiantes,  n'a  jamais  été 

conversion   entruina  celles  d'Alfa  Omar  Labé,   Alla   Bouria,    Tierno    Halla,   Tierno 
MakoUadé,  Alfa  Siré,  tous  chefs  imporlHnts.  Alfa  Foukouniba  s*étail  déjà  converti 
auparavant.  (V.  Le  Chatelier,  loc.  cit.. 
1.  Le  Chatelier,  loc.  cit 
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un  propagandiste  redoutable.  Bien  mieux,  il  n  rarement  abandon 
de  façon  complète  ses  anciennes  coutumes,   et  ceux  ijue  nous  c 
sidérons    comme     les   pn)])Hgitteurs   de   l'Islam    eu    Afrique   s 
prestjue  tous  des  métis  de  Mandi^,  des  Toucouleurs. 

Dans  le  Fonta,  nous  n'avons  piis  ù  faire  un  tableau  des  endaVf 
musulmanes  en  pays  fétichiste,  comme  nous  l'avons  fait  pov 
t.Hile    la    llaule-Cuiiiée.    T.nit    le    pavs    es(    musulman.    Seuls  lej 
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^jSÊ 

rû 
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esclaves  sont  censés  ne  l'être  pas.  mais  en  fait  ils  sont  islamisas  e 
font  leur  Salam  cpiotidien.  Seulement  il  n'est  pas  admis  iju'ils  soiei- 
des  (idèles  au  même  titre  que  les  hommes  libres,  car  leurs  mailr» 
pour  obéir  aux  préceptes  du  Coran  seraient   moralement  obliges*: 
les  alTranchir,  ce  qui  ne  ferait  pas  leur  affaire.  Bien  qu'on 
le  rôle  important  qu'a  joué  la  religion  dans  les  pays  noirs,  il  n*^' 
pas  douteux  que    c'est   elle   qui  a,    sinon    toujours   provoqua,  ' 
moins  toujours  justifié  les  conquêtes  et  les  abus.  Les  Toucoulcur» J 
les  Soninké,  les  Dialouké,  établis  sur  les  ruines  des  villages  enn^^ 
mis,  se  sont  déclarés  autorisés  à  massacrer,  b.  piller,   (lur  le  vrai 
Dieu  qu'ils   représentaient  et  qui  légitimait,  k  l'euconti-e  des  dicu^ 
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prise  (le  possession    des  terres.   Il  n'est 

iii«i:ors,   entourés  des  peuples  (ju'ils 

'    soient    montrés    particulièrenienl 

•  l«'   la  religion  la  pierre  anf^ulaire  de 

,1'.  Ainsi  le  chef  est  également  un  niara- 

«l«i  lM)uta,  après  avoir  été  Elimane  (Imam) 

.  .'('sl-à-dire  le  commandeur  des  croyants. 

it iriilières  ont  constitué  une  prime  h  Thypocri- 

Mii  it's  Foula  ont  si  bien  su  jouer  entre  eux  comme 

..     ii'urs  fiinemis.   Et  il  est   indubitable  que  depuis  notre 

i.^   ii'cessités  [)oliti([ues  ayant  changé,  un   grand  relàche- 

*  -i  ihs  la  ferveur  religieuse  s'est  produit.  Il  'ne  serait  pas  juste 

'•Miilaiit  de  dire  ([u'il  n'existe  pas  des  hommes  convaincus  et  pra- 

«ju.ints.    Il  y  en  a,    et  beaucoup,  grâce  à  une  éducation  qui  est 

lï    vigueur  déjà  depuis  plusieurs  générations. 

Le  grand  centre   religieux   du  Fou  ta  est,  ou  plutôt  a   été,  Fou- 

^>uniba.  C'est  la  ville  sacrée.  C'est  là,  dans   la  grande  mosquée, 

u.e  se  faisaient  couronner  les  Almamys.  (ii'est  là  que  se  tenait  la 

^'ande  assemblée  des  patriciens  du  pays.    Cette  situation  privilé- 

iée  était  due,  non  seulement  à  ce  que  la  ville  fut  fondée  par  la 

^nche  aînée  des  Bari,  mais  encore  parce  que,  semble-t-il,  ce  fut 

^Ifadu  Foukoumba  qui  de  tous  les  princes  du  Fouta  se  convertit 

pTemier  à  l'islamisme . 

Xf ais,  si  cette  ville  conserva  jusqu'à  notre  arrivée  sa  prééminenciî 

*litique,  il  faut  reconnaître  que,  au  point  de  vue  de  la  ferveur  de 

-Tiseignement  religieux,  elle  était  fort  distancée  par  les  centres  du 

^Ut  plateau   du  Nord-Ouest.  En   fait,    il  est   à   remarquer  que  les 

>pulations   de  TOuest  sont   plus    ferventes,    plus  fanatiques  que 

-lies  de  riist,  dont  la  foi  n'a  pas  été  rénovée  par  l'influence  des 

i^khanké  et  des  Torodo  du  Nord.   Ainsi   Timbo,    la  capitale  du 

^uta,  n'a  qu'une  importance  secondaire  au  point  de  vue  religieux. 

^sl  d'ailleurs  à  l'Est  que  se  sont  produits  la  plupart  des  schismes 

I^i  ont  mis  en  péril  et   ont  amoindri  l'église  et  l'Etat  Foutanké. 

•^^  marabouts  influents,   de  saints  solitaires,  auxquels  on   donne 

S^néralement  le  nom  de  «   Ouali    »,   ont  fcmdé  de  véritables    pro- 

^^îices  indépendantes  qui    ont  causé   de   longues  guerres  avec    les 

^hefs  du  pays.  Les  plus  célèbres  de   ces    schismatiques,    sont   les 

Woubbou  qui  habitent  la   région    montagneuse   et  presque  inacees- 

*ïl)le  située    à    l'Est   et   au    Sud    de   la    province    de    Timbo.    Un 

3a 


514  LA  GULNÉE   FRANÇAISE 

■ 

moment  ils  faillirent,  sous  la  conduite  d*un  Ourouro,  Mama- 
dou  Djoué,  disciple  de  Taïeul  du  Cheick  Sidia  actuel,  s^emparer  dn 
pouvoir  au  Fouta,  après  la  prise  de  Timbo  et  le  meurtre  de  TAl- 
mamy  régnant.  Mais  repoussés  bientôt  et  décimés,  ils  eurent 
encore  à  subir,  lors  du  passage  des  hordes  de  Samory,  des  exécu- 
tions sommaires  qui  les  réduisirent  à  rien.  Actuellement  ce  piji 
est  presque  désert. 

D'autres  personnages  de  moindre  envergure  ont  cependant  causé 
de  nombreuses  guerres  et  fait  la  grande  préoccupation  des  grands 
chefs  Foutanké.  Tel  le  Ouali  du  Goumba,  Karamokho  Aliou,  établi 
à  Missidi  avec  la  permission  des  chefs  dialonké,  puis  pourohaïaé 
par  eux  sur  les  injonctions  de  TAlmamy  et  du  chef  de  Foukoumba. 
Tel  encore  Fodé  Kadialou,  chef  de  Bagdadia,  village  dont  le  nom 
indique  assez  les  tendances  Kadria  de  son  chef,  et  qui  était  cons- 
tamment en  lutte  avec  le  chef  du  Koïn.  Dans  lu  partie  septentrio- 
nale du  Fouta  on  trouve  encore  des  gens  de  cette  sorte':  Ainsi  les 
Houbbou  de  Kaouessi  dans  le  Rio  Nunez,  dont  le  premier  mara- 
bout fut  tué  par  les  infidèles  ;  et  surtout  le  fameux  Tiemo  IbrahirnSf 
chef  de  N'Dama  qui  nous  donna  tant  de  mal,  parce  que  noua  soo- 
tenions  le  chef  du  Labé,  qui  voulait  Tanéantir.  En  somme,  ceagron- 
pements  sont  dus  autant  à  l'ambition  politique  et  aux  hainea  de 
races  qu'aux  idées  religieuses.  Ils  sont  formés  de  tous  les  mécon- 
tents, de  tous  les  étrangers  sans  ressources,  qu'un  même  lien,  la 
vénération  du  marabout  va  unir,  remplaçant  pour  eux  le  lien  social 
ordinaire  de  la  famille.  Ce  marabout  a  ainsi  un  pouvoir  personnel 
au  moins  aussi  sérieux  que  celui  du  père  de  famille.  11  est  donc 
conduit  à  propager  les  doctrines  hagiologiques  qui  ont  fait  la  for- 
tune des  congrégations,  et  c'est  en  somme  l'idée  maîtresse  de  toutes 
ces  luttes  religieuses.  C'est  ainsi,  quoi  qu'en  disent  des  comman- 
dants de  cercle  qui  semblent  ignorer  complètement  Thistoire  de 
ces  pays,  qu'ont  débuté  la  plupart  des  conquérants  musulmans,  et 
le  plus  célèbre  d'entre  eux,  El  Hadj  Omar.  11  ne  faut  donc  pas  se 
fier  outre  mesure  aux  protestations  de  ces  sectaires,  et  les  chefs 
locaux,  qui  les  connaissent  mieux  que  nous  et  qui  sont  cependant 
musulmans,  n'ont  peut-être  pas  tort  de  les  poui*chasser  et  d'essayer 
de  disperser  leurs  adeptes. 

l^iSt -à-dire  qui»  seuls  les  Ouali  représentent  les  congi'égations 
reliji^ieuses  au  Foula?  Non  certes,  et  chaque  marabout  se  d»* 
Kadiri   ou  Tidiane.    Le  Cheick  Saad'bou,  rejuésenté  par  lîoubakar 
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Kounté,  le    Cheick  Sidia,   sont    vénérés    dans    tout   le  pays.     Là, 
comme  au  Soudan,  la  doctrine  des  Kadria  était  seule  représentée 
au  début.  Aujourd'hui  les  Tidianes,  surtout  chez  les  anciens  Soria 
ont  une    influence  à  peu  près  égale.   Dans   les   environs  de  Timbo 
sur  onze  marabouts  influent»,  on  ne  compte  qu'un  seul    Kadri  du 
parti    Alfaïa,    Tiemo    Mahdiou,     vieux     Sérianké,     demeurant    à 
Malouko.  Tous  les  autres,  k   Dara,   Kolen,   Mengouta    et  surtout 
Timbo,  sont  Tidiania.  Les  Tidiania  se  sont  accrus  avec  renseigne- 
ment que  répandent  les  nombreux  marabouts  Torodo  qui  sillonnent 
le   pays.    Un  de  leurs  principaux  représentants  serait    Karamokho 
Mohamedou  résidant  à   Baofella.    D'après   M.  le   (^batelier,  il   cir- 
cule au  Fouta  Dialo  une  Ouassia  de  plus  de  30  dikrs  où  se  trouve 
le   passage  suivant   :    «  Avec  laide   de    Dieu,    le    fer   n'attaquera 
jamais    mon    compagnon,     quand     bien    même    il    aurait    commis 
70  meurtres,  à  condition  qu'il  se  repente   après.  Aucun   Ouali  ne 
peut  faire  entrer  au  paradis  tous  ses  compagnons,  sans  compte,  ni 
punition,   s'ils  ont  commis  des    fautes.   Seul   je    le   puis,    (jloire  à 
celui  qui  accorde  ses  faveurs  à  qui  il  lui  plaît  !  »  C'est  assez  sugges- 
tif et  cela  montre  l'emprise  de  la  nouvelle  doctrine  sur  les  esprits 
Foutanké.  (Cependant  il  ne  faudrait  pas  exagérer  cette  idi'e  et  voir 
dans  chaque  musulman  Peuhl   un   sectaire  obéissant  au    moindre 
signe  du  chef  de  l'ordre.  Au  contraire,  les  rapports  avec  le  monde 
musulman  extérieur  sont  peu  fréquents.   Ils  se  bornent  à   recevoir 
de  temps  à  aulre  un  maraboul  pn'^cheur,  venu  du  siège  de  la  congré- 
gation et  qui  rappelle  nos  moines  mendiants  du  Moyen  Age.  Après 
avoir  re^u  son  ca.leau,  il  va  plus  loin  et  toute  nouvelle  de  la  Zaouïa 
mère  cesse  d'arriver. 

Quant  aux  relations  que  peuvent  avoir  les  Foula  avec  La  Mecque, 
elles  sont  à  peu  près  nulles.  Nous  avons  nommé  dans  le  paragraphe 
précédent  les  quelques  «  hadji  »  qui  passaient  pour  être  allés  dans 
la  ville  sainte.  Comme  on  l'a  constaté,  ils  ne  sont  pas  nombreux. 
En  1902,  une  lettre  venue  de  La  Mecque  par  Fez  a  circulé  dans  les 
Fouta  Toro  et  Dialo,  transmise  de  village  à  village.  «  Il  y  était 
parlé,  écrit  le  commandant  du  cercle  de  Timbo,  de  la  lin  du  monde, 
des  modifications  apportées  à  la  doctrine  du  Prophète  dont  elle 
ordonnait  la  stricte  observation  au  sujet  du  nombre  de  femmes,  de 
la  paix  et  de  l'union  entre  les  croyants;  elle  édictait  un  jeûne  de 
trois  jours  dès  sa  réception,  et  le  i^  j<Jur  on  devait  se  réunir,  se 
rendre  solennellement  à  la  mosquée  el  faire  des  aumônes  aux 
veuves,  aux  vieillards  et  aux  enfants  .» 
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un  Touré,  furent  sur  le  point  de  renouveler  cet  exploit.  Elles  n'en 
furent  empêchées  que  par  la  présence  d'esprit  de  Tadministrateur 
de  Mellacorée. 

L'action  du  Fouta  fut  non  moins  importante  comme  résultat  et 
fut   plus  continue,    surtout   dans    la    région  côtière.    Dès  que  les 
Fouta-Dialonké  eurent  chassé  les  premiers  occupants  fétichistes, 
ils  s'organisèrent  pour  continuer  leurs  razzias  dans  les  pays  où  leurs 
ennemis  s'étaient  réfugiés.  Chaque  année  les   Almamys  lançaient 
des  colonnes  qui  pillaient  et  brûlaient  tout  sur  leur  passage.  Soute- 
nus par  les  Dialonké  du  Soulima  qu'ils  avaient  expulsés  du  Fouta. 
mais   qui  s'alliaient  maintenant  à  eux   dans   l'espoir  d'obtenir  un 
riche  butin,  ils  portaient  la  ruine  et  la  mort  dans  le  Sankaraa  et 
dans  le  Kouranko  où  s'étaient  retranchés  leurs  irréductibles  adver- 
saires Ouasoulounké,  jadis  leurs  maîtres.  Ce  fut  de  ce  côté  surtout 
([ue  porta   leur  elTort  au  début.  Puis  afin  de  faire   plaisir  à  leurs 
alliés  du  Soulimana,  ils  les  aident  contre  le  Kissi  et  le  Limba,  tan- 
dis que   les   Soulima,    marchent  avec    eux   vers   le   Boundou  :  de 
longues  caravanes  d'esclaves  prennent  le  chemin  du  littoral.  Dans 
la  deuxième   moitié  du  xviri''  siècle,    il  v  eut  une  réaction  formi- 
dable  des  fétichistes.    Les  Soulima  abandonnent  la  foi  musulmane 
et,  retournant  à  leurs  coutumes,   ils  se  joignent  au  Ouasoulounké 
fétichiste  Koundé    Bourama  et  détruisent  Timbo.   La  guerre  dura 
pendant  une  trentaine  d'années  avec  plus  ou  moins  de  succès.  La 
bataille  d'Hériko  (ou  de  Sira  Kouré),  où  fut   tué  Kondé  Bourama. 
sa  sd'ur  Awa  et  lo  chef  Soulima  Tabairé,   marqua  la  délivrance  du 
Fouta.   Mais  les  Fouta-Dialonké  ne  purent  entamer  le  Soulima  qu  ils 
avaient    envahi  et   furent   battus  deux  fois   successivement  devant 
Falaba.  De  même  ils  durent  abandonner  tout  espoir  de  conserver 
leur   suprématie   éphémère  sur  le  Kounuiko   et   le    Sanknran,  à  la 
suite  (le  la  terrible  guerre  civile  des  llouI)bou,  et  du  sac  de  Tini»" 
par  les  insurgés.  Mais  ils  arrondirent    leurs  domaines  du  Koïn.  du 
Kolladé,  du  Firia  et  du  Haïlo. 

Vers  la  région  cotière,  ils  conduisirent  aussi  de  nombreuses 
colonnes  qui  eurent  des  résultats  |)lus  heureux.  C'est  ainsi  quel  Al* 
mainy  Ouinarou  vint  ravager  le  X'Gabou,  où  il  mourait  en  1872,  «' 
Donibé  Iladji.  MaisiMi  général  les  Ahnainys  laissèrent  aux  puissants 
chefs  gueiTJers  des  régions  occidentales  le  soin  di*  pourchasser  l^s 
anciens  possesseurs  du  Fouta  et  de  les  soumettre.  Les  chefs  du 
Labé,  (les  Tiinbi,  du  Foukouniba  m*  lardèrent  pas  à  se  faire  proela- 
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mer  suzerains  de  presque  tous  les  Etats  Dialonké  ou  Soso  compris 
entre  le  Fouta  et  la  mer.  Seules  quelques  petites  peuplades  résistèrent 
avec  succès,  comme  les  Yola,  les  Bagaforé,  les  Mikhiforé.  Au  Nord- 
Ouest  le  Labé  fut  moins  heureux  avec  le  N'Gabou  et  le  Firdou. 
Après  avoir  soumis  ces  pays  et  y  avoir  installé  des  souverains  de 
leur  choix,  pris  parmi  leurs  chefs  de  g-uerre,  qui  devaient  tenir  en 
respect  les  populations  belliqueuses  de  la  Casamance,  les  chefs  du 
Labé  ne  purent   rester  maîtres  de  leurs  anciens   vassaux,  et  sans 
notre  arrivée  une   lutte  sanglante   et  interminable  se  fut  engagée 
entre  Moussa  Molo  ^  roi  du  Fouladougou  et  du  N*Gabou,  et  le  chef 
du  Labé.  Ils  s'étaient  cependant  unis  contre  les  Torodo  de  Koussalan, 
mais  leur  entente  ne  dura  pas.  Aussi  cette  lutte  politique  engendra 
des  divergences  dans  les  idées  religieuses.   D'ailleurs  les  Ktats  du 
N'Gabou  se  rapprochent  de  la  Gambie  et  de  la  Casamance,  foyers  où 
la  virulence  du  sectarisme  musulman  est  extrême,  où  El  Hadj  Omar 
recruta  ses  meilleures  troupes  et  d'où  se  dressèrent  contre  nous  de 
redoutables  fanatiques,  dont  le  plus  célèbre  fut  le  marabout  Mahma- 
dou  Lamina  Daramé.  Ces  pays  sont  [>euplés  de  Soninké,  de  Torodo, 
de  Dioula,  de  Diakhanké  ou  de  Sosé,  qui  passent,  non  sans  raison, 
pour  des  musulmans  renforcés.  Dans  toutes  ces  régions,  un  mouve- 
ment Tidiane   très   accusé    se   créa,    en   opposition  aux    traditions 
Kadriennes  du  Fouta    Dialo,  et  les  chefs  du  Nord  se  montrèrent 
aussi  fanatiques  que   l'aristocratie  Foutadialonké  était  tiède,  (^est 
ainsi  cpie  s'était  formé  également  aux  portes  du  Fouta  l'Etat  du  Din- 
giiiray,  point  de  départ  de  la   puissance  Tidiane  au  Soudan.   Par- 
tout où  ce  mouvement  agressif  ne  se  pro[)agea  pas,  et  où  les  chefs 
du  Fouta  Dialo  ne  heurtèrent  que  des  fétichistes  divisés  et  paisibles, 
non  soutenus  par  les  Musulmans  du  Boundou,  comme  dans  le  Nio- 
oolo,  dans   le  Dentilia,   etc.,  ils  ne  tardèrent   pas   à    établir    leur 
influence  exclusive. 

Est-ce  à  dire  que  chacune  de  ces  conquêtes  politiques  fussent  des 
oonquêtes  en  vue  de  la  propagation  de  la  foi?  Certes  non,  et  jamais 
les  Fouta  Dialonké  ne  convertirent  en  masse  les  populations  sou- 
rnises,  comme  le  faisait  Samory  ou  les  Almamys  du  Toro.  Vis- 
i^-vis  des  autres  Musulmans  leurs  voisins,  ils  passent  même  comme 
peu  fervents,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Cependant  la  religion  fut 
Souvent  le  prétexte  de  ces  guerres,  excusant  tous  les  pillages,  toutes 

1.  Fils  d'Alfa  Molo,  lieulcnanL  de  TAIfa  du  Labé. 
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les  atrocités,   tous  les  guet-apens.  Avec  des  infidèles  tout  n*esl-il 
pas  permis?  Et  dans  les  pays  fétichistes  ces  Foutadialonké  exaspé- 
raient à  dessein  leurs  pratiques  religieuses  pour  en  imposer  à  leurs 
ennemis.  D'autre  part,  les  marabouts  qui  étaient  avec  eux  étaient 
Tobjet  d'un  grand  respect  de  la  part  des  populations,  par  suite  de 
leur  savoir.  Enfin  des  fils  de  chefs  pris  comme  otages  furent  emmenés 
en  grand  nombre  au  Fouta,  et  revinrent  dans  leur  pays  après  avoir 
étudié  le  Coran  dans  les  écoles  des  vainqueurs.  Il  se  forma  ainsi, 
malgré  l'attachemenl   de  ces  peuplades  à  leurs  coutumes,  le  grand 
mouvement  islamique  h  l'extension  duquel  nous   assistons  aujour- 
d'hui. Cette  religion  était  celle  des  vainqueurs  dont  la  civilisation 
supérieure  était  incontestable.  C'était  la  doctrine  des  gens  savants, 
et  une  doctrine  si  facile  à  mettre  en  pratique! 

D'ailleurs,  nous  l'avons  vu,  les  Fouta  Dialonké  ne  furent  pas  les 
seuls  promoteurs  de  ce  mouvement.  Bien  autrement  ardents  furent 
les  Soninké  et  les  Dioula  descendus  de  la  Haute-Guinée  qui  séta- 
blirent  dans  tout  le  Sud  de  la  (iuinée.  En  se  mélangeant  intimement 
aux  populations  vaincues,  par  de  nombreuses  alliances,  en  vivant 
au  milieu  d'elles,  ils  les  accoutumèrent  à  leurs  rites.  Leur  mépris 
pour  tout  ce  qui  était  fétichisme,  l'idée  de  servitude  qu'ils  attachaient 
à  ce  mot,  blessaient  cruellement  l'orgueil  de  leurs  alliés.  Aussi  beau- 
coup d'entre  eux  adoptèrent-ils  le  boubou  blanc  et  le  petit  bonnet 
blanc  ou  le  fez,  costume  qui  caractérise  les  Musulmans.  Quanta 
leurs  praticjues  religieuses,  elles  se  bornaient  à  marmotter  un  Salam 
qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Partout,  dans  la  région  cotière,  on|K'ut 
noter  cette  extension  de  l'Islam.  Les  Nalou-Mandé  sont  tous  plus 
ou  moins  Musulmans  très  pratiquants  ainsi  que  la  pluj)art  des  habi- 
tants de  la  Mellacorce.  Le  roi  des  Nalou  se  faisait  appeler  «  c<)m- 
mandeur  des  croyants  »  et  depuis  longtemps  le  chef  des  Sarakholé 
en  Mellacorée  a  pris  le  titre  d'Almaniy  du  Moréa.  Il  est  à  noter  aussi 
que  Moréa,  Morébaya,  sont  formés  du  mot  More,  prononcé  Moro 
en  certains  pays,  et  ([ui  signifie  marabout.  Ainsi  le  Moréa  est  le 
pays  des  marabouts.  Dans  le  Kaloum  et  le  Soumbouïa,  dans  l«» 
Hramaïa,  dans  le  Pongo  et  le  Haut  Xunez,  malgré  la  présence  de 
nombreux  fétichistes  mêlés  aux  Soso,  ces  derniers,  représentant  t^ïi 
général  l'Islam.  (|uoi(jue  depuis  des  temps  r(»cents,  ont  une  «^^rando 
pn'pondérance.  Chez  les  Mikiforé,  (jui  justprà  présent  étaient  exclu- 
sivement fétichistes,  le  lieutenant  Hroeard  a  noté  que  l'Islamisiiu' 
fait  (les   progrès  d'autant    plus  gnuuls  qu'ils  sont    convaincus  (p' 
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rhomme  libre  seul  a  droit  de  «  faire  Salam  ».  Chez  les  Baga  foré, 
une  des  tribus  les  plus  farouches  de  la  côte,  que  les  Musulmans 
nont  jamais  pu  conquérir,  le  même  voyageur  nous  dit  que,  dans  les 
points  de  contact  avec  les  étrangers,  quelques  chefs  cessent  de 
boire  et  se  sont  convertis  à  Tlslamisme  :  «  De  nombreux  chefs  sont 
Musulmans,  quoique  le  fond  de  la  population  soit  fétichiste  et  adopte 
volontiers  le  costume  européen.  »  Dans  certains  districts,  comme  à 
Missira  (la  Mosquée),  Tinfluencedes  Diakhanké  Toubakaï  s'est  faite 
puissamment  sentir.  'Son  chef  Yendé  Ansoumani  est  «  musulman 
avec  ostentation  ».  Et  Torigine  que  certains  Landouma  se  donnent 
n*est-olle  pas  suggestive?  Us  viendraient  de  «  Médina  Missira  ^,  près 
de  La  Mecque  »  ! 

L'origine  noble  aux  yeux  des  nègres  est  toujours  celle  des  pre- 
miers adeptes  du  Prophète.  «  L'Arabe  est  le  peuple  modèle  k  leurs 
veux  »  a  écrit  avec  raison  M.  Famechon.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de 
parcourir  une  grande  partie  de  la  Basse-Guinée  avec  M.  T Adminis- 
trateur Noirot.  qui  y  était  déjà  passé  nombre  d'années  auparavant. 
11  fut  surpris  de  trouver  dans  lès  plus  petits  villages,  sur  la  place 
centrale,  un  simulacre  de  mosquée,  un  makam  plus  ou  moins  soigné 
qui  n'existait  pas  lors  de  son  premier  passage.  Ces  monuments 
modestes  s(mt  un  signe  des  temps  et  montrent  de  façon  tangible 
avec  quelle  force  se  répand  la  nouvelle  religion  dans  ces  contrées. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  dans  cette  région  eôtière, 
si  Ton  en  excepte  certains  Ktats  de  Mellacorée,  on  rencontre  des 
Musulmans  susceptibles  de  fanatisme.  Au  contact  des  anciennes 
coutumes,  des  antiques  superstitions,  T Islam  s'est  transformé,  et  si 
Ton  invoque  Allah,  on  fait  aussi  des  sacritices  aux  bari  que  les 
Musulmans  ont  adoptés  sous  le  nom  de  Djinn:  si  l'on  suit  de  loin 
certains  préceptes  du  (]oran,  on  les  a  tellement  mélangés  au  droit 
coutumier  local,  qu'ils  sont  à  peu  près  méconnaissables. 

Aussi  serait-il  superflu  d'indiquer,  comme  nous  Tavons  fait  dans 
la  Haute-Guinée,  des  centres  musulmans  dont  l'influence  rayonne 
sur  h»  pays.  Il  n'en  existe  que  fort  peu.  Notons  cependant  les  prin- 
cipales villes  de  Mellacorée,  surtout  celles  du  Moréa  2,  du  Benna  et 
(lu  Kissi  Kissi  ;  la  ville  de  Conakry  dont  le  cosmopolitisme  a  permis 
aux  Musulmans  de  tous  les  pays  Guinéens  de  se  donner  rendez-vous  : 


1.  I^a  mosquée  de  Médine. 

2.  Il  y  a  un  marabout  Maure  auprès  de  TAlinamy  du  Moréa. 
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le  pays  des  Houbbou  avec  les  villages  de  Kaouessi  et  Nawal  dans 

0  

le  Haut-Nunez,  ainsi  que  les  Etats  qui  ceinturent  le  Fouta,  et  dont 
les  chefs  simulent  un  grand  attachement  pour  la  nouvelle  religion, 
par  suite  de  la  promiscuité  fâcheuse  des  Foutadialonké.  Nous  ne 
parlons  que  pour  mémoire .  des  pays  très  musulmans  de  Kadé,  de 
Consotami  et  de  Bambaîa  qui  sont  plutôt  des  prolongements  du  Fouta 
vers  rOcéan,  bien  que  se  trouvant  en  dehors  de  la  région  mon- 
tagneuse qui  porte  ce  nom.  Ces  derniers  pays  sont  Tidiania  en  majo- 
rité. Un  des  signes  de  Tlslamisation  rapide  de  toutes  ces  contrées 
est  le  titre  religieux  dWlmamy  que  se  donnent  beaucoup  de  petits 
chefs.  Cette  prétention  exaspère  les  Foutadialonké  qui  répondent 
qu  il  n  y  a  qu^un  Almamy  dans  toute  la  Guinée,  celui  du  Fouta 
Dialo.  Us  reconnaissent  cependant  ce  titre  aux  chefs  du  Moréa,  des- 
cendants de  Sarakholé,  mais  ils  ne  peuvent  admettre  un  Almamy 
du  Rio  Pongo,  un  Almamy  du  Canéa,  du  Tamisso,  des  Nalou,  du 
Kaloum  ! . . .  Comment  ces  chefs  seraient-ils  commandeurs  des  croyants 
alors  que  leur  pays  est  peuplé  d*in(idèles  !  D*ailleurs  n*est-oe  pas 
leur  enlever,  à  eux  Foula,  le  meilleur  de  leurs  prétextes  pour  venir 
incursionner  chez  leurs  voisins? 

Au  sud  du  Fouta  dans  le  cercle  d'Ouassou,  les  familles  de  mara- 
bouts sont  surtout  les  Cissé,  les  Daramé  (à  Dar  Salam,  Tamisso), 
les  Touré,  les  Kaba,  etc.,  toutes  familles  d*origine  Soninkéquiae 
sont  arrêtées  là  dans  leur  marche  vers  TOcéan.  A  TEst  de  la  Met 
lacorée,  les  Youla  forment  un  groupe  également  très  musulman 
dans  le  Bcnna,  y  compris  le  Kissi  Kissi.  Ces  pays  ont  joué  un  rôle 
assez  important  dans  la  conversion  des  peuplades  voisines.  Dans  le 
cercle  de  Farana,  c'est  surtout  le  Firia  qui  se  montre  pratiquant, 
particulièrement  k  Dando,  et  le  Oulada,  dont  le  chef-lieu  est  Farana. 
Beaucoup  de  régions  converties  officiellement  par  les  bandes  de 
Samory  sont  revenues  k  leurs  anciens  cultes.  Les  populations  con- 
servent précieusement  dans  le  Kissi  de  curieuses  statuettes  protec- 
trices dont  le  conquérant  avait  ordonné  la  destruction,  et  dont  beau- 
coup ont  disparu  depuis  cette  époque. 


Rôle  et  valeur  de  Tlslam  en  Guinée 


Nous  avons  pu  voir  que  la  doctrine  de  Mahomet  s*est  répandue 
avec  une  grande  rapidité  dans  les  pays  nègres.  Actuellement  elle 
poursuit  sa  marche  plus  lentement,  mais  peut-être  plus  sûrement 
que  par  le  passé,  par  suite  de  la  pacification  du  pays.  Si  Ton  consi- 
dère qu'il  y  a  cent  cinquante  ans  il  ny  avait  pas  de  populations  isla- 
misées dans  la  Basse-Guinée  et  qu'aujourd'hui  les  Musulmans  y  sont 
prestjuc  aussi  nombreux  que  les  fétichistes:  qu'il  y  a  seulement 
trente  ans  un  marabout  ne  se  serait  pas  aventuré  en  certaines  régions 
où  il  recueille  actuellement  des  collectes,  on  ne  peut  qu'être  étonné 
de  ce  rapide  développement.  Les  nombreuses  légendes  d'origine 
islamique,  où  l'on  admet  la  mission  du  Prophète,  le  pèlerinage  de 
La  Mecque,  etc..  qui  se  débitent  dans  les  pays  féticliistes,  indiquent 
combien  est  active  la  propagande. 

Il  y  a  cependant  des  raisons,  à  cet  état  de  choses,  et  ces  raisons  il 
ne  faut  pas  les  chercher  exclu.sivement  dans  les  conquêtes  à  main 
armée.  11  faut  considérer  bien  plutôt  la  facilité  d'adaptation  de  cette 
doctrine,  et  surtout  sîi  simplicité  K  «  Dieu  est  Dieu  et  Mahomet  est 
son  prophète  »  !  Cette  phrase  débitée  coram  populo  est  une  profes- 
sion de  foi  sufïîsante.  Kn  somme,  l'Islamisme  est  une  religion  essen- 
tiellement formaliste,  convenant  parfaitement  à  des  esprits  encore 
peu  développés.  Dans  les  pays  en  majorité  fétichistes,  le  marabout  ne 
demande  guère  que  la  confession  publique,  avec  la  promesse  très 
vague  de  ne  pas  boire  et  de  faire  sala  m  régulièrement  '. 

1.  «Le  bruil  qu'on  fait  les  Djehad,  ou  guerres  relij^icuses,  a  laissé  dans  l'ombre, 
inobservé,  le  succès  du  propagandiste  pacifique  bien  que  les  travaux  de  ce  dernier 
aient  été  beaucoup  plus  efTectifs  pour  l'extension  islamique  que  la  création  de  dynas- 
ties mort-nées  •».  (Arnold,  The  preaching  of  Islam  . 

2.  M.  E.-D.  Morel  a  décril,  d'après  le  D'  Hlyden,  la  façon  d<mt  les  marabouts  procé- 
daient pour  g^aji^ncr  un  village  à  leur  foi.  Quand  ils  viennent  y  faire  leur  prière,  dans 
les  premiers  temps,  on  se  moque  d'eux.  <(uelquefois  on  leur  jelle  des  pierres.  Puis, 
par  leur  contenance  grave  et  austère,  ayant  malgré  tout  gagné  le  respecLon  leur  con- 
fie de»  enfants.  Désormais  on  les  a  acceptés  dans  le  village  et  en  peu  de  temps  cette 
ville,  «  qui  pendant  trois  siècles  avait  repoussé  les  assauts  des  soi-disant  convertis- 
seurs par  le  sabre,  avait  embrassé  volontairement  Tlslam  «. 
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Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsqu'un  noyau  assez  importint  d( 
Musulmans  •■  'ost  formé,  qup.  d'eux-mêmps,  elpar  un  sentim(;nt  dVmu- 
latîon  et  d'aiibition.  les  croyimts  ont,  ou  simulant,  une  ferveur  de 
plus  en  plus  ^.iiiilr. 

D'autre  p  ri,  celte  religion  coiilieiil  en  elle  un  Codt'  civil  el  cri- 
minel, qui  jieul  s'adaptpr  Hist'ment  ii  IVtat  »ocial  des  nègres.  Elle 
reconnaît  la  polygamie,  en  la  rt^glcmonlanl,  ce  qui  est  un  point 
capital  pour  le  succès  de  toute  nouvelle  croyonce.  Certiùiics  pra- 
tiques reli{^i?uses  sont  identiques  chez  les  fétichif^teB  et  les  Musul- 
mans. Par  exemple  lu  cii-enncisinu,  la  croyance  aux  amulettes',  h 
vénération  t  lenl  des  saints,  D'ailleunt,  qui 

dit  adaptatif.  ,  niênie  dans  les  pays  Ouim^tiii-'^ 

entièrement  nombre    d'usages    anciens  qui 

viennent  mo  lu  Coran  ou  des  cumm(^ntâFT« 

Kutin  le  F  n  est  considérable  et  ^^e  nADqu'' 

pas  de  frapp  •X  ambitieux.  11  n*e9t  pa»  dou- 

teux que  ri  lies  une  dignîti-,  un  n  A^rC'- 

peet  "  que  n  il  les  ftïtichistes.  Le  Mmulmim 

lombe  ritremi  'g^radanle  de  ces  derniers;ran- 

ment  il  se  lai  ice  qui  cnuse  tant  de  li^soflrr» 

dans  ces  pav!  [il.  I!  est  proprement  v#tu  d OU 

boubou  de  b  m  une  tittitude  tiète.  SavMeesl 

minutieusemeiiL..^.,  souvent  les  villâ^^csfélicllisl'^S 

surtout  dans  la  Hiiute-Guutec.  d'une  saleté  repoussante.  Bit»*- 

]ireii^uil  ,-t  iielif.  il  excelle  dans,  le  romnierce.  sait  eomniHiider  •'t 
el  l'aire  uiareber  sa  domesticité.  Aussi  est-il  en  j<énéral  riolie.  Il  " 
les  plus  beaux  troupeaux  et  les  cultures  les  mieux  ordonnées. 

\h-  |ilus,  son  influence  morale  est  considérable  par  suite  île  *' 
1  l'im.iissaïKe  de  récriture.  (<ela  tient  encore  du  prodige  pour  bea*'' 
.iiu]'  lie  unirs.  L'écriture  aribe  étant  le  seul  moyen  de  corre*' 
l">inl:i-  avec  les  corréligionnaires,  l'influence  morale  qu'elle  donne 
(  liiii  qui  s  en  sert  si!  double  de  l'autorité  politique  que  confère  ' 
1  i(n\iiiii  (■<■  moyen  d'association,  de  groupement. 

l'a-sii',  à  liât  ou  à  raison,  pour  un  homme  supérieur  ou  pour  *^ 
lininiiir  .\r  .|iialilé   est  une   forte    tentation.   En  efTet,    le  lettré. 
I\.ii  iioiiMin,  obtient,  f^riice  ;i  siin  instruction  plus   ou    moins  co*^ 


plète,  de  véritables  titre»  de  noblesse  :  il  est  Tîemo,  Foil^,  Alfa', 
Chcikh'tu  !...  It  devient  conseiller  des  chefs,  et  même  dans  les 
pays  Mandé  fétii^histes,  c'est  lui,  pénêralement  Sonînké  doripine, 
qui  maintentint  tranche  lus  contestations,  suivant  plus  ou  moin.s  les 
prescriptions  du  Conni. 

Aussi  les  chefs  sont-ils  les  premiers  à  adopter  les  idies  nou- 
velles. Ils  en  obtiennent  un  surcroît  d'autorité  très  réel  et  la  possi- 
bilité, toujours  a^r^able.  de  prélever  de  nouveaux  impols,  sous  forme 
de  dîmes   n'IiL'iouse-*  ..u  d'aum.'.nes  lorf.-es.  Aussi  l.-ur  ambilii.ii  la 


^^1*11  iMi  lijpM  directe,  à  rencontre  des  usages 

â  i9«aiu  travaille  à  la  création  d'une  aristocratie, 

^.xaMii»  «i«^  id4*et^é{$ialitaires  que  nous  avons  constatées  < 

-   iiKKTv  piuuiiive.  Cette  aristocratie  nouvelle,  beanc 

•-    -*ir   '  LUUtfniM,  tend  à  coordonner  à  son  profit  les  fo 

^    u  L'Ile  UuuiÀiMS.  Bien  que  le  noir  ^oit  encore  resté  pari 

'"  vttablii  euire  Musulmans  de  pays  différents  desrapp 

t   >->ieuL  piàfr  toujours  aux  relations  commerciales.  ( 

ai'   ^u^eui  de»  mariages   se  concluent  entre  un  maral 

laua^  le  pià^s  et  la  tille  d'un  chef  ou  d*un  notable.  Pai 

.^^i^ujjiMii^  matrimoniales  se  font  entre  membres  de  fam 

^  IfT-  nmm  dans  la  Haute-Guinée  et  le  Soudan,  les  m) 

-    i  i-vKJMi  ciitièreH,C'est  le  cas  qui  se  présente  surtout  daiu 

H^  de  Surnkbolê,  ces  marchands  doublés  d*apiHres,  qui 

^1.  litote  l'Afrique  Occidentale.  U  est  intéressant  de  noter 

..   a(^  d«  ces- mariages  se  nouent  sans  qu*une  dot  soit  vers^ 

.    (  ..  uKifei  «1  Gttuse  de  Testinie  réciproque  des  deux  familles.  < 

i.iU««ir  iiiJwe  de  solidarité  entre  Musulmans  (|ui  puisse 

v\ur  cette  façon  de    procéder  est  entièrement   contrai 

x.a>t.  riskuttisme  est  dun   grand   poids   dans  la  politiqu 

^  U  t«^iMi  à  grouper  les  indigènes,  à  quelque  race  ([u'ils  a 

.  .il.    Dès  le  moment  qu*ils  ont  embrassé  la  foi,   ils  dr 

.  r  ^4  l'œuvre  de  pmpagande  et  de  défense  communes. 

^  .^^iiialuMis  nVxistent  qu'eu  puissance  il  est  vrai,  mais  v 

iiulntieux,  vém'ré  pour  l'austérité  de  sa  vie,  ses  prai 

.   -.   un  viïvat^e  à    La    Mt'eque...,   de    nombreux   parlisai 

.il  a  lui  des   poiuts    les  plus  éloi*>^ués   du  pays.   (Test 

.»v'  l'Ulam  est  une  forée  de  coordination,   redoutable  ei 

I 

u'U  pacili<pic  européenne.   Le  fa  lastime  reli<^ieux  est  d'; 

..    nijuiétant  (|u'il  éclot  dans  des  cerveaux  incultes  et  eucon 

empire  d'une  foule  de  superstitions.   Kt  il  n'est  pas  do 

..    ùnatisme   puisse  se  développer  du  jour  au  lendemain 

iuilieux    actuellement      paisibles,      a     Dernièrement,  et 

\i     M.iivhand.  une  lettre   destinée  à  ranimer  le  zèle  relii^ieux 

...i-^ii'  dans  les  environs  de  He\la...   (i'est  le  récit  dun  son^'^e 

.uuel  le  cheikh  Ahmed,  yardien  du  parterre  illu'^tre     tombe 

Mahomet  sans  (h>ute)  voit  apparaître  Mahomet.   Le  prophète  : 

lUlcAr  du  récit  à  arrêter  sur  la  pente  de  l'impiété  tous  les  il 
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dus  soumis  à  sa  loi.  Il  devra  les  exhorter  à  la  prière,  au  jeûne,  à 
raumône,  etc..  ».  A  Koussi  (Timbi),  on  arrêtait  en  1901  trois 
dioula  porteurs  d  une  lettre  de  La  Mecque  où  Ton  annonçait  la  pro- 
chaine arrixée  du  Mahdi,  qui  chasserait  les  blancs.  Un  peu  plus 
lard,  à  Kissidougou,  les  nommés  Fodé  Fatika  et  Ismaïla,  fanatisés 
par  un  jeune  illuminé  se  disant  envoyé  de  Mahomet,  et  de  compli- 
cité avec  un  employé  révoqué  par  Tadministration,  furent  arrêtés 
au  moment  où  ils  allaient  s'emparer  du  poste  qu'ils  complotaient 
de  faire  sauter.  Nous  vovons  encore  un  nommé  Tierno  Ahmadou 
aller  de  Taïbata  à  Longue  Koto  pour  fomenter  une  révolte  au 
nom  d'Allah.  En  1902,  à  Kankan,  un  individu  attroupait  la  popu- 
lation, racontant  un  rêve  où  Dieu  avait  pénétré  en  lui  sous 
forme  d'arc-en-ciel  et  lui  avait  révélé  la  vérité.  C'est  à  la  suite, 
dit-on,  d'un  rêve  analogue  que  Samory  prit  conscience  de  sa  mis- 
sion. Des  faits  semblables  se  renouvellent  assez  fréquemment. 
U  est  certain  qu'ils  peuvent,  parmi  des  fidèles  dont  le  niveau 
intellectuel  est  bien  peu  élevé,  changer  en  sectaire  plus  d'un  indiffé- 
rent. 
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règle  4e  succession  en  ligne  directe,   à  l'enconlre  des  usages  féti- 
chistes. Ainsi  l'Islam  travaille  à  la  création  d'une  aristocratie,  et  à 
la  suppression  des  idées  égalitaires  que  nous  avons  constatées  dans 
la  Société   nègre  primitive.  Cette   aristocratie  nouvelle,  beaucoup 
plus  (ière  que   l'ancienne,  tend  à  coordonner  à  son  profit  les  forces 
des  pays  où  elle  domine.  Bien  que  le  noir  sfoit  encore  resté  particu- 
lariste,  il  s'établit  entre  Musulmans  de  pays  ditîérents  des  rapports 
qui   n'en   restent    pas  toujours   aux  relations  commerciales.    Cesl 
ainsi  ([ue  souvent   des  mariages    se  concluent  entre  un  marabout 
passant  dans  le  pays  et  la  fille  d'un   chef  ou  d'un  notable.  Parfois 
ces  conventions   matrimoniales  se  font  entre  membres  de  familles 
établies  les  unes  dans   la    Haute-Guinée   et  le   Soudan,  les  autres 
dans  la  région  cotière.  ("est  le  cas  qui  se  prJ'sente  surtout  dans  les 
familles  de  Surakholé,  ces   marchands  doublés  d'apôtres,  qui  par- 
courent toute  l'Afrique  Occidentale.   11  est  intéressant  de  noter  que 
beaucoup  de  ces  mariages  se  nouent  sans  qu'une  dot  soit  versée  et 
simplement  à  cause  de  l'estime  récipro(jue  des  deux  familles.  C'est 
le   meilleur  indice  de  solidarité  entre  Musulmans  qui   puisse  être 
donné,  car   cette   façon  de    procéder   est   entièrement    contraire  à 
l'usage  général. 

Ainsi   l'Islamisme  est   d'un    grand    poids    dans   la   politique  du 
pays.  11  tend  à  gr()Lq)or  les  indigènes,  à  quelque  race  qu'ils  appar- 
tiennent.   Dès   le   moment  qu'ils   ont  embrassé  la  foi,    ils   doivenl 
coopérer  à  Tteuvre  do  propagande  et  de  défense  communes. 

Ces  ,is|)initi()ns  n'cxisldit  (|u  en  puissance  il  est  vrai,  mais  viem\e 
un  choF  ambitieux,  véni  ré   pour  1  austérité  de  sa  vie,  ses  prali(|ues 
|)i(îuses,  un   voyage   à    La    Mee(|uo...,    de    nombreux    partisans    st' 
joindiont  à    lui  des    |)oiuts    les   |)lus  éloignés   du  pays.   (Test    en  ce 
sens  (juo  rislaui  est  une  forc(*  de  coiM'dination,    redoutable  iMilrave 
A  Tact  ion  pacili([Uf  eui<)|)éenne.   Le  Ta  lastime  religieux  est  d'autant 
plus  in([ui(''tant  (|u  il  éelot  dans  des  cerveaux  incultes  et  encore  sou- 
mis il  r('uij)irc  (1  une  foule  de  superstitions.   Et  il  n'csl   pas  douteux 
([uc  ce  fanal isinc    puisse  st*  développer  du  jour  au  lendemain  dans 
(les      milieux     actuellement      |)aisii)Ies.      «     Dernièrement ,  c'cri\ ait 
M.   Maieliaiul.  une   lettre   destinée  à  ranimer  le  zèle  religieux   était 
saisie  dans   les  environs  de   He\la...    (Test  le  récit  d  un  scmge  dans 
le(juel  le  eheikii  Aluned,    gardien  du  |>arterre  illustre      toinl)eau  <!<• 
Mahomet   sansdoulei   voit  apparaître  Mahomet.    Le  pi'oplièle  invite 
1  autear  du  rt'eil   ii  airèter  sur  la  j)enle  de  Timpiélé  tous  les   iudivi- 
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dus  soumis  à  sa  loi.  Il  devra  les  exhorter  à  la  prière,  au  jeûne,  à 
Taumône,  etc.  ».  A  Koussi  (Timbi),  on  arrêtait  en  1901  trois 
dioula  porteurs  d'une  lettre  de  La  Mecque  où  Ton  annonçait  la  pro- 
chaine arrixée  du  Mahdi,  qui  chasserait  les  blancs.  Un  peu  plus 
tard,  à  Kissidougou,  les  nommés  Fodé  P^atika  et  Ismaïla,  fanatisés 
par  un  jeune  illuminé  se  disant  envoyé  de  Mahomet,  et  de  compli- 
cité avec  un  employé  révoqué  par  l'administration,  furent  arrêtés 
au  moment  où  ils  allaient  s'emparer  du  poste  qu'ils  complotaient 
de  faire  sauter.  Nous  vovons  encore  un  nommé  Tierno  Ahmadou 
aller  de  Taïbata  à  Longue  Koto  pour  fomenter  une  révolte  au 
nom  d'Allah.  En  1902,  à  Kankan,  un  individu  attroupait  la  popu- 
lation, racontant  un  rêve  où  Dieu  avait  pénétré  en  lui  sous 
forme  d'arc-en-ciel  et  lui  avait  révélé  la  vérité.  C'est  à  la  suite, 
dit-on,  d'un  rêve  analogue  que  Samory  prit  conscience  de  sa  mis- 
sion. Des  faits  semblables  se  renouvellent  assez  fréquemment. 
Il  est  certain  qu'ils  peuvent,  parmi  des  iidèles  dont  le  niveau 
intellectuel  est  bien  peu  élevé,  changer  en  sectaire  plus  d'un  indiffé- 
rent. 
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CHAPITRE     IX 
KAGTION  FRANÇAISE  EN  GUINÉE 

Rôle  de  l'Européen. 

L'Européen  moderne  s'est  présenté  lui  aussi  avec  une  relijj^i^n  : 
CLelle  de  la  Science  et  de  la  Tolérance.  En  faisant  régner  la  paix  et 
la  justice  dans  des  pavs  jusqu'alors  dévastés  par  les  guerres  et  les 
famines,  il  essaie  de  conduire  l'indigène  vers  un  degré  plus  haut 
<le  civilisation.  Comme  l'Islam  il  est  une  force  de  coordination, 
mais  avec  des  tendances  plus  franchement  cosmopolites.  Son 
oeuvre  est  de  briser  les  barrières  qui  séparaient  les  peuples  noirs 
les  uns  des  autres,  et  de  les  faire  tous  concourir  à  la  prospérité 
économique  de  leur  pays. 

Obligé  d'admettre  la  supériorité  morale  du  blanc  et  de  se  sou- 
mettre à  son  intelligence  cultivée,  à  son  activité  dévorante,  le  noir 
ne  le  fait  pas  sans  réticences.  Il  hésite  entre  cette  voie  et  celle  que 
lui  ouvre  l'Islam.  Obligé  d'avancer,  il  est  naturel  qu'il  choisisse  le 
chemin  le  plus  facile,  qui  ne  demandera  qu'un  moindre  effort  k  par- 
courir. C'est  ce  qui  explicjue  la  rapidité  avec  laquelle  la  foi  musul- 
mane se  répand  dans  tous  les  pays  soumis  à  l'influence  euro- 
péenne. Il  ne  faut  pas  chercher  les  causes  de  ce  phénomène  dans 
le  mécontentement  qu'excite  chez  le  noir  notre  présence.  (Certaines 
associations  mahométanes,  telles  que  celle  des  Tidiania,  sont,  bien 
souvent,  des  partis  de  m '^contents.  Mais  beaucoup  de  Musulmans 
africains  ne  pensent  pas  ainsi,  quoique  ne  nourrissant  pas  des  sen- 
timents très  tendres  pour  chrétiens  et  païens  (Xazara,  c'est-à-dire 
Nazaréens,  et  Kéliri).  La  raison  est  que,  pour  l'humble  fétichiste, 
TEuropéen  est  si  haut!  Comment  l'atteindre?  Il  accomplit  des  actes 
incompréhen.sibles.  C'est  une.  sorte  de  sorcier,  quelquefois  un  fou 
dangereux,  possédé  d'une  agitation  fébrile  :  a  C'est  manière  de 
Blanc  »  est  la  seule  explication  ([ue  puissent  trouver  ces  hommes 
simples.  Mais  suivant  qu'ils  sont    fétichistes  ou    Musulmans,    ils 
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donnent  à  cette  expression  un  sens  diirérent.    Pour  les  premiers, 
nous  sommes  des  sorciers  puissants,  qu'il   serait  agréable  de  pou- 
voir imiter.  Ils   viendront   volontiers  s'instruire    auprès   de  nous, 
sans   cependant    croire    qu'ils   pourront  jamais    nous    égaler.   Les 
seconds  nous  voient  possédés  de    l'esprit   du    mal.    Ils  ne   nous 
approcheront  qu'avec  répugnance,  et  s'ils  se  soumettent,  ils  n'ou- 
blieront jamais  que  plus  tard  ils  doivent  triompher  de  nous  grâce  à 
Allah  et  à  son  prophète.  Ces  Foutadialonké,  ces  Soninké,  si  obéis- 
sants et  si  malléables  en  apparence,  connaissons-nous  leurs  senti- 
ments intimes  si  soigneusement  cachés?  Pour  cela  il  faut  consulter 
un  témoin  irréfutable,  le  seul  qui  ait  ol)tenu  sur  ce  point  leur  con- 
fidence, notre  grand    René  Caillé,  qui  se  présentait  en  marabout 
arabe,  auquel  on  peut  tout  dire  :  Les  Foula  (Foutadialonké),  dit-il, 
ont  en  horreur  les  chr/tiens  ».  El  ailleurs  :  <<  Ils  mont  tous  témoi- 
gné une  aversion  bien  prononcée  pour  le   nom   de  chrétien.  Ils  ont 
sans  nous  connaître  une  très  mauvaise  idée  de  nous  ». 

(Croire  que  depuis  qu'il  nous  connaissent  leurs  sentiments  aient 
beaucoup  changé  serait  se  faire  illusion.  Les  femmes  musulmanes 
se  cachent  soigneusement  à  nos  regîirds  impurs,  et  les  enfants, 
pour  qui  nous  sommes  des  croquemit aines,  hurlent  et  s'enfuient 
lorsqu'un  voviigeur  européen  traverse  le  village.  Cet  accueil,  on  ne 
le  trouve  pas  chez  les  fétichistes  ou  chez  les  indigènes  islamisés  de 
surfîice.  Ce  sont  des  nuances  (|u'il  est  bon  de  faire  remarquer.  En 
s'inclin(uit  (levant  nous,  les  Musulmans  conq)tent  bien  ne  pas  avoir 
à  obéir  longtemps  aux  infidèles.  Avant  hi  lin  du  monde,  toutt*  l«i 
terre  sera  soumise  aux  Mahométans.  Pour  les  uns,  le  grand  chef  d^' 
ce  mouvement  sera  le  sultan  de.  rurc[uie  ;  pour  les  îuitres,  le  sultan 
(\v  Maroc.  D'autres  disent  ([ue  <«  le  Madlii  ne  se  manifestons  <|U** 
lors([ue  tous  les  pîivs  musulmans  seront  aux  mains  des  chrétitMis. 
sauf  St(unl)oul,   Médine  et   La  Meecpie  '  ». 

1.   Kiimcolum,  htc.  cH.    Voici  uin*  anhi'    It-^'cmli*  rH|)})(>i*tét?  par  \c  IV  Havol  :  '• '^'^'^ 
IVuhl>  <laiis  If  flrbiit   ctait'iit  aux   roh'-s  tlii   proplioto  Mahomet  qui    î»ail    l<»ul  l'I 'P" 
pi'ul  tout.  l)c*u\  Pt'iilils  illuslivs,  Mndi  ()ii>.n:m  ri  Modi  Alliou.  compaj^nons  ilu  pf* 
|)liôte.  mal^n'i'   huitcs  los   promr»iscs  «pi'il  li-ur  faisail.  se  InuivaiiMil   livs  bien  suri*» 
hMM'c  el   Noiilaifiil    \  l'cstei'.  Mndi  Ousmaii  el    Mndi   Allinu  iniplnrèivut    MalionieU'^ 
le  prièit'iit  d'accnrdcr  à  leur  rare  <'iic<»i't'  'JOO  aii»^  d'cxi^UMict*.  Malinmet  qui  ne  vouliul 
lirii  liup  ifluser  a\ail  aect-dr  à  \ci\v--  drinamles.    Mai-^  rAlniamy     (|ui   rac«»nlail  ci*U«' 
lii>l«tii»-     Ml'  rrovail  pa»*  «pie  la  lin  du  monde  iVil  piMulie,  Il  lannonvail  nnii  p(Mir  lu  l\n 
du   mni«'.   mai>  pnur  (mis    iimiN    au  plu>  laitl:  el    il    disait  (pi'à    ee  inomeiil-là    Iniil  \o 
iiiMiidi-  se   nu'lliail  rn   niai'clu'  ver>   I»'   nmnl    Mira,  (pii  d«»miue  la   vallée  df  .losaplia 
(U'v  Malinmclan»-.   cl    (piunc  foi>    ai'risc   au    snmmel.    la   i*aee   liumaine  disparaitrail 
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L'Alfa  Ibrahima  Foukoumba  disait  en  1897  au  résident  du 
Fouta  Dialo  :  «  Nous  savions  que  les  Français  seraient  les  maîtres 
un  jour  :  C'est  écrit  dans  nos  livres.  Chaque  nation  dure  100  ans. 
Les  Malinké  ont  commandé  100  ans  ;  les  Sarakholé,  les  Arabes,  les 
Dialonké,  lOO  ans.  Notre  griind-père  Karaniokho,  100  ans.  Mainte- 
nant c'est  le  tour  des  Français.  Notre  grand-père  avait  dit  cela  : 
Les  Français  commanderont  Timbo  100  ans,  puis  seront  remplacés 
par  le  Madhi.  De  même  que  nous  allons  vous  payer  Timpôt,  vous 
aussi  vous  paierez  T impôt  au  Madhi,  (jui  commandera  100  ans. 
Après,  un  démon  régnera  100  ans  et  piquera  tous  les  hommes  avec 
sa  lance  ;  et  après,  Tange  qui  tient  la  trompette  se  lèvera  et  appel- 
lera tout  le  monde  devant  Dieu  *  ».  Ainsi  Tlslam  est,  en  Afrique 
Occidentale,  le  premier  obstacle,  et  le  plus  grave,  que  rencontre 
l'Européen.  Et  nous  avons  noté  que  ces  deux  forces  de  coordina- 
tion se  superposent  l'une  à  l'autre,  la  première  se  développant  à 
l'ombre  de  la  seconde  et  profitant  du  terrain  gagné  par  elle.  (Vest 
un  phénomène  qui  n'est  d'ailleurs  pas  particulier  à  l'Afrique  Occi- 
denlîde  :  «  Ce  sont  les  Français,  écrit  Elisée  Reclus,  qui,  d'une 
manière  indirecte,  ont  le  plus  contribué  à  islamiser  les  montagnards 
de  l'Aurès,  en  ne  communiquant  avec  eux  que  par  la  langue  du 
Coran  »...  «  Notre  présence  incite  le  noir  à  étendre  ses  connais- 
sances, dit  de  son  côté  M.  (îautier  au  sujet  de  l'Islam  à  Kankan  : 
tel  chef  de  village  désirera  savoir  écrire  pour  faire  les  comptes 
de  l'impôt,  tel  autre  pour  faciliter  ses  opérations  commerciales, 
tel  autre  par  vanité  pour  avoir  une  supériorité  sur  ses  voi- 
sins. La  religion  musulmane  devient  un  article  de  luxe  et  aussi 
d'utilité,  que  l'on  commence  à  rechercher,  et  tel  père  ambitieux 
enverra  son  fils  à  l'école  musulmane,  comme  chez  nous  le  paysan 
enrichi  s'empresse  de  mettre  son  fils  au  collège.  Le  nombre  des 
Musulmans  ne  s'accroît  encore  que  par  l'augmentation  de  la  popu- 
lation des  villages  musulmans,  mais  la  prédisposition  à  l'Islamisme 
devient  générale  ». 

DaoH  l'assistance  ne  trouvait  un  vieillard  ù  harhe  blanche,  ({ui  lui  demanda  s'il  n'y 
avait  pas  une  autre  route  qui  permît  d'éviter  le  mont  Ilira  où  il  n'avait  pas  l'envie 
d'aller.  Î/Almamy  lui  dit  qu'il  n'y  en  avait  pas  et  que  c'était  la  seule  roule  pour  les 
fldcles  de  l'Islam  ». 

1.  «  Au  milieu  des  ffuerres  civiles  de  Marins  et  Sylla.  les  aruspices  Toscans, 
célèbres  dans  l'Italie  entière,  déclarèrent  <iue  le  ^rand  jour  de  l'Ktrurie  allait  finir. 
Suivant  leur  théolojrie  astronomique,  le  monde  actuel  ne  devait  durer  que  H  irrands 
jours,  ou  8x1.  100  ans,  et  un  de  ces  jours  du  monde  était  accordé  à  chaque  grand 
peuple  M  (Duruy,  Hisl.  des  Romains). 
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11  ne  faut  pas  nier  que  Tlslam  ait  eu  une  influence  heureuse  sur 
les  populations  africaines,  et  qu'il  contienne  en  lui  les  germes  d*uiie 
civilisation  supérieure.  De  nombreux  auteurs  sont  entrés  en  lice 
pour  ou  contre  cette  ^doctrine,  et  sans  avoir  jamais  pu  s'entendre, 
ni  arriver  à  une  solution  pratique.   Les  uns  sont  partisans  de  m 
propagation  et  demandent    que   nous   la  favorisions  (ly   Bljden, 
Joseph  Thompson,  D"*  Flegel,  Binger,  de  Béhagle  qui  devait  être 
pendu  par  Rabah,  ce  fils  d'esclave  devenu  sultan  grâce  à  la  bi 
nouvelle...)  D'autres,  au  contraire,  voudraient  que  Ton  pounuife 
impitoyablement  tous  les  Musulmans,  qui  sont  nos  ennemis  natu- 
rels (D'  I-.enz,  D'  Hugo  ZoUer,  etc....  *). 

Si  les  uns  disent  que  dans  les  contrées  islamisées  Tordre  et  la 
paix  régnent,  les  industries  musulmimes  pénètrent  dans  le  pava 
conquis  :  l'agriculture,  le  tissage  et  la  teinture,  le  timnage,  le  tra- 
vail du  cuir,  l'extraction  et  le  traitement  des  miHaux  (De  Béhagle, 
Mémoire  de  la  société  africaine)  ;  ou  bien  que  cette  religion  a 
l'avantage  «  de  défendre  à  ses  adeptes  les  boissons  alcooliques,  et 
par  suite  de  préserver  de  l'ivrognerie,  de  réglementer  la  poljg*- 
mie,  de  supprimer  l'esclave  graduellement  »  (L.  Famechon);!» 
autres  répondent  que  si  l'Islam  présente  un  pnigrès  dans  TcBiivre 
de  civilisation  des  pays  nègres,  il  ne  tarde  pas  à  arrêter  toat 
amendement  ultérieur  chez  ceux  sur  lesquels  il  a  posé  son 
empreinte  ;  que  ce  n'est  donc  pas  comme  on  l'a  prétendu  un  stage 
vers  la  civilisation  européenne  ;  qu'il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  les 
Musulmans  ont  fait  des  pays  les  plus  riches  du  monde  ancien  : 
r Asie-Mineure,  la  Turquie  et  le  Magrt^b  '-'  ;  que  déjà,  en  Afrique 
Occidentale,  certains  pays  ont  été  transformés  en  déserts  "^  ;  qu  en 

1.  Voir  à  ce  sujet  la  proteslalion  de  Mohammed  Deii  Rahal.  (Questions  diplo»^' 
tiques  et  coloniales,  1"  novembre  I901J 

2.  «  Aujourd'hui,  dans  tout  le  Béloutchistan  un  escadrcm  de  cavalerie  ne  trouve- 
rait pas  assez  d'eau  pour  subsister  »  (LéontiefT).  «  Bien  avant  que  les  Ramain* 
vinssent  en  Tunisie,  le  pays  citait  ce  qu'il  est  actuellement.  Vous  le  trouvcrci  p**"' 
dans  le  Ju^rurtha  de  Salluste.  au  chapitre  do  la  uiarclie  de  Marins  sur  <iafsa...  ^^^ 
beaucoup  plus  tard  que  Ton  voit  apparaître  sous  le  nom  de  Hyzacène  un  pay»  f^*^ 
tile  «  capable  d'alimenter  des  villes  considérables.  «  La  civilisation  n>maine  **ép**'*^ 
peu  à  peu,  cl  lentement  après  elles  s'évanouissent  se<<  traditions  d'économie  polili^"' 
et  domestique.  Les  Berbères  alTrnnchis  niellent  le  feu  au.T  biens  de  leurs  •nctfO" 
maîtres.  Les  Arabes  sèment  la  jruerre  autour  d'eux  pour  une  dizaine  de  siècle*.  «"^ 
alors  les  pluf^es  désertiques  se  nituitreut  à  nouveau,  s'élargissent.  Le  pays  devient 
sauvaf^e  cl  maudit  »    K.  Masqucrey  . 

'i.  ««  Dans  la  vallée  du  Ni(rer  le  déboisement  est  l'uMivre  du   nomadisme  et  de  H"' 
laui.  D'aucuns  pensent  encore  que  c/est  le  d ''serl  qui  obli^re  les  tribus  â  nomader.  et 
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tenant  pour  exacte  la  théorie  de  leurs  contradicteurs  et  en  suppo- 
sant même  que  les  prescriptions  du  Coran  et  de  ses  commentateurs 
soient  appliquées  dîms  l'esprit  comme  dans  la  lettre,  nous  devons 
proscrire  une  doctrine  susceptible  de  nous  causer  de  graves  ennuis 
et  qui  s'est  toujours  montrée  hostile  à  notre  influence. 

Je  pense,  avec  la  plupart,  que  c'est  entre  ces  deux  méthodes 
extrêmes  qu'il  faut  agir.  Les  Musulmans  acquièrent  certainement 
des  qualités  qu'on  ne  peut  méconnaître,  entre  autres  la  sobriété.  Il 
ne  faut  pas  cependant,  poussé  par  l'esprit  du  système,  les  leur 
attribuer  toutes.  Ils  sont  plus  durs  pour  leurs  esclaves  que  les 
fétichistes,  et  il  est  inexact  de  dire  que  les  Musulmans,  qui  sont 
les  plus  grands  marchands  d'esclaves  de  l'Afrique,  amèneront 
l'abolition  de  l'esclavage.  Le  Coran  d'ailleurs  consacre  sa  légiti- 
mité, et  de  ce  qu'il  déclare  que  le  maître  fera  une  action  louable  en 
libérant  son  esclave  devenu  musulman,  il  ne  faut  pas  en  conclure 
que  cette  pratique  soit  fréquente.  Egal  à  son  maître  aux  yeux 
d'Allah,  lesclave  musulman  reste  son  inférieur  au  point  de  vue 
social,  et  le  patron  est  impitoyable  et  autoritaire,  conformément  aux 
tendances  aristocratiques  adoptées  par  l'Islam  moderne.  Il  sait  faire 
travailler  sa  domesticité,  et  c'est  en  grande  partie  à  cette  surveil- 
lance qu'il  faut  attribuer  ses  richesses.  Enfin  il  est  inexact  de  faire 
de  rislam  le  promoteur  de  toutes  les  industries  des  pays  nègres. 
Elles  étaient  pratiquées  de  tout  temps  par  des  castes  spéciales  où 
sont  ancrées  précisément  les  traditions  fétichistes. 

L'Européen  ne  doit  pas  proscrire  Tlslam.  11  doit  se  borner  à  le 
surveiller.  La  persécution  serait  la  plus  grande  faute  qu'il  pût  com- 
mettre. Ce  serait  donner  des  armes  à  ses  adeptes  et  en  faire  des 
ennemis  dangereux  \  L'on  a  proposé  d'annihiler  l'action  islamique 
en  la  faisant  servir  pour  notre  propre  compte  :  en  créant  une 
église  musulmane  française.  Le  moyen  serait  séduisant  si  nous 
l'appliquions  à  l'ensemble  de  nos  possessions  qui  représentent  une 


que  la  nomadisation  est  nécessaire  ù  l'élève  du  bétail,  richesse  future  de  la  région. 
Pour  ma  part,  j'estime  que  le  désert  est  fonction  de»  nomades,  et  qu'il  serait  peut- 
être  utile  d'y  remédier  »  (Manguy,  L'a^criculture  au  pays  de  Gao). 

I.  De»  instructions  du  13  octobre  1902,  de  M.  le  Gouverneur  p.  i.  de  la  Guinée 
Tautain,  conceimant  l'application  de  l'arrêté  du  !•'  novembre  1902  sur  les  peines  dis- 
ciplinaires disent  :  «  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'on  ne  fait,  par  le  martyre,  que 
surrcxciter  les  ardeurs  reli^^ieuses  et  que,  d'autre  part,  en  poursuivant  à  outrance 
une  doctrine,  on  semble  déclarer  qu'elle  vous  paraît  redoutable  pour  les  idées  et  le 
pouvoir  que  vous  représentez  «. 
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fraction  importante  du  monde  mahomét^m  et  si  nous  pouvions  dis- 
poser du  Maroc.  Tant  qu  une  mesure  générale  ne  sera  pas  prise 
pour  tout  le  nord  de  TAfrique,  ce  moyen  me  parait  plutôt  chimé- 
rique. 

Il  est  impossible  d'empêcher  la  marche  en  avant  de  Tlslam. 
Mais  nous  étant  implantés  avant  lui  dans  beaucoup  de  régions 
africaines  où  il  va  nous  suivre,  c'est  à  nous  de  veiller  à  ce  qu'il  ne 
ré  vête  pas  un  caractère  agressif.  La  meilleure  arme  dont  nous  puis- 
sions nous  servir  est  l'impartialité  et  la  tolérance  K  Sans  tracasse- 
ries déplacées  et  inutiles,  nous  devons  surveiller  les  pèlerins  prê- 
cheurs qui  abusent  trop  souvent  du  caractère  sacré  que  leur  attri-« 
huent  des  populations  naïves.  Gomme  le  dit  M.  Le  Chatelier,  notre 
œuvre  doit  être  surtout  de  substituer  notre  langue  à  l'Arabe  qui,  à 
l'heure  actuelle,  est  le  langage  des  lettrés  et  des  traitants,  partant 
des  hommes  les  plus  influents  du  pays.  L'Arabe  devrait  devenir  ce 
qu'est  le  latin  dans  la  religion  catholique.  Pour  la  plupart  des 
nègres  il  doit  passer  au  rang  de  langue  morte,  les  langues  euro- 
péennes servant  seules  de  véhicule  aux  idées  dans  les  relations 
internationales  africaines  -,  Nous  devons  donc  créer  le  plus 
sible  d'écoles,  sans  supprimer  l'école  arabe,  où  les  enfàtits 
vront  l'instruction  religieuse.  Nous  pouvons  même  créer  à  la 
rigueur  des  écoles  musulmanes  où  l'enseignement  sera  donné  sous 
notre  contrôle.  Ainsi  ont  agi  les  Anglais  à  Freetown.  Suivant  les 
leçons  de  leurs  grands  gouverneurs  Mac  Carlhy,  Kennedy  et  sur- 
tout Pope  Hennessy,  ils  ont  tout  fait  pour  amener  les  Musulmans 
à  suivre  le  sillage  de  la  civilisation  européenne.  Dans  ces  dernières 
années,  une  série  de  mesures  sages  et  précises  ont  été  prises  par  le 
gouverneur      King-Harm:in.     La     grande     institution    musulmane 


1.  Un  prêtre  catholique,  Monseijçneur  Le  Roy  a  eu  l'honneur  de  formuler  cette 
théorie  :  «  Abandonner  l'Islam  à  lui-mt^aïc,  à  ses  croyances,  à  son  culte,  à  ses  lois,  A 
ses  usa^'cs,  à  sa  liberté^  tout  en  le  dominant  au  point  de  vue  politique  d'une  action 
très  précise  et  très  ferme,  mais  très  juste.  »• 

2.  Un  décret  (mai  1906)  a  cherché  à  donner  à  nos  sujets  les  moyens  d'obtenir  la 
preuve  littérale  de  leurs  conventions  sans  qu'ils  aient  besoin  de  recourir  au  mara- 
bout. Les  conventions  conclues  entre  eux,  suivant  les  rèf^leset  formes  coutumières. 
non  contraires  A  nos  principes  de  civilisation,  peuvent  être  rédij^rées  sous  forme  d'acte 
par  toute  personne.  L'écrit  est  ensuite  présenté  par  tous  les  contractants,  accompa- 
pa^rnés  de  témoins,  à  T  Administrateur  ou  Chef  de  Poste  de  la  circonscription.  Celui-ci 
s'enquiert  auprès  de  chacun  de  la  parl'aite  compréhension  de  lacté,  sur  lequel  il  met 
la  formule  d'affirmation.  I/écril  a  la  valeur  d'un  acte  sous  seing  privé  et  de  plus 
acquiert  date  certaine. 
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I  Madram  iKlamia  »  Tondée  e»  19l)i,  iloil  u  attirer  de  très  loin  duns 
lit  colonie  anglaise  des  ciirréligioDQHire»  et  des  coni))alnoles  de  ces 
fidèles  du  jimphète  '  ••.  Cest  le  pendant  du  collège  de  Khartoum. 
fondé  par  Lord  Kilfhuiier  '-. 

Quant  aux  écoles  musulmanes  libres,  elles  doivent  être  surveil- 
lées, el,  ainsi  que  l'a  proposé  M.  Gautier,  on  ne  doit  en  autorÎNer 
l'ouverture  de  nouvelles,  dans  les  pays  peu  ou  point  islamisés,  que 
lorsqu'on  est  certain  de  l'approbation  de  la  grande  majorité  des 
habitants,  de  la    probité  et  du  siivoir  des  profpssriirs.  L':iiimini';lr!i- 


lion  du  Soudan  avait  créé  de  r 
jKut-ètre  pas  toujours  avec  dis 


iibreuses  écoles 
me  ment  ^, 


I.  Thi;  Wc-ekly  News,  I»  mnralBOI,  Sam  Diawira  en  fut  le  1"  iiiHllri'.  C'i-sl  main- 
Venant  un  Uaramo,  m)ub  la  «urveitlance  il'un  direclenr  anglais. 

i.  M.  Oippolnai  avait,  pruposii  la  criation  d'une  université  musulmane  en  Mauri- 
tanie avec  de  uTunts  prore«»eur«  al^^^ricns  nu  marocains. 

s,  M.  MairoL.  chef  (lu  service  de  l'enseignement  eu  Afrique  Occidentale,  a  pi-*Co- 
•11»*  :  I*  la  ppiSparotion.  dan»  les  niedesu*  lécnles  prépara  Inires)  de  Marnlmuts 
'VKpaliles  U'enaei^ncr  à  côte  du  Coran  le  Trançais  usuel  et  l'hygiène  pratique:  1*  un 
«TBt^me  de  subvenlinns  A  accorder  aui  marabouts  ayant  nbleou  les  meilleur»  résul- 
tait en  français  ;  le  cnnlrùle  dccen  ccules;  S'  la  criÏHLiuM  d'un  emploi  d'inspecteur  de» 
*^i>le«  franco-coraniques. 
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Il  est  certain  que  notre  '.olérance,  la  bienveillance  que  les  Fran- 
çais ont  montrée    envers    les  populations    pacifiées,    la  déférence 
accordée  aux   marabouts   et    aux  chefs  lettrés,    si  elles  ont  eu  de 
gros    inconvénients   en    propageant    une    doctrine  qui    pourra  un 
jour   nous  créer  des   ennuis,  nous  ont  permis  du  moins   de  nous 
faire  des  amitiés  durables  dans   le  camp  musulman  ^  et  d'asseoir 
rapidement  notre  influence  dans   les  pays  islamisés  en  puissance. 
Mais  il   ne    fautlrait   pas  se    laisser  endormir  par  une  tranquillité 
peut-être  de  surface.   Surveiller  constamment  les  pèlerins,  veiller 
à  diminuer  Tinfluence  des  sectes  religieuses,   surtout   de  ces  nou- 
velles congrégations  qui  prêchent  la  haine,  «  couper  court  à  tout 
excès  de  zèle  religieux,  en  prohibant  par  exemple  les  quêtes  dont 
l'utilité  n'est  pas  démontrée,  en  se  montrant  sévères  pour  les  mara- 
bouts qui  veulent  jouer  à  Tilluminisme  »  (Gautier),  tels  sont  bien 
les*f>rincipaux  devoirs  des  administrateurs  européens  soucieux  du 
développement  de  notre   civilisation.  Toutes  ces  mesures   doivent 
êtrç  prises  avec  tact,  et  sans   brutalités  qui  n'aboutissent  qu'à  un 
réfiçUat  complètement  négatif*. 

La  pierre  d'achoppement  de  l'action  européenne  est  sa  répugnance 
à  s'adapter  au  milieu  où  elle  est  en  œuvre.  La  tendance  contraire 
est  la  pierre  de  touche  de  raclion  islamique. 

En  général,  Terreur  de  l'européen  est  de  vouloir  imposer  ses 
usages  sociaux,  ses  lois,  en  vertu  des  principes  qu'il  déclare  intan- 
gibles. A  sonlour  il  devient  alors  intolérant.  L'histoire  de  la  coloni- 
sation portugaise  est  un  exemple  des  méJioeres  résulUits  d^  ^'^ 
svslème.  Les  Anglais,  doués  d'un  tempi'rament  diiVérent,  ont  suivi 

t.  «  Je  De  le  cache  pas  (jue  malf^ré  tout  ce  rjne  nous  avions  souJTerl.  des  T«»ucou- 
leurs  »,  ilisait  un  niara})(>nt  (le  Diéné  à  M.  Dubois,  ««  l'arrivée  des  Fraiiçai}*  nous  a 
d'abord  été  désajrréable.  Au  moins  les  Toucouleurs  riaient  musulmans,  nous  avion> 
peur  de  tomber  sous  la  domination  des  chrétiens:  on  nous  a  toujours  raconté  Uni 
de  fables  sur  voire  compte;  mais  maintenant  nous  sommes  très  satisfaits,  »""'' 
nous  laisse/,  faire  nos  prières  connue  les  Tou(M»uleurs,  el  vous  ne  nous  pilloi  p»*" 
comme  les  Toucouleurs.  Vous  ne  nous  forcez  pas  à  des  pratiques  impies,  à  maniT^r 
ou  à  boire  des  choses  impures  ainsi  qu'on  nous  ra\ait(lil.  Quand  vous  avez  prélt"^'' 
limpot  vous  n  e.xif^i'z  plus  rien,  vous  paye/,  loul  ce  tlonl  vous  avez  besoin  ». 

•J.  L'ari'êlé  pris  en  (iuinée  le  t"^'  oclobre  IÎM)2,  complété  depuis,  prévoit  parmi  «*^ 
inlVactions  donnant  lieu  à  lapplication  îles  peines  ilisciplinaires  :  ««  ouverture "O 
tout  établissement  relij.'ieux  ou  d'enseitrnement  (juelconque  sans  autorisalinn:  pr<i- 
li(pies  de  snrci'llerie  susceplibles  de  con^écpiences  sérieu»ies  ;..  réunion  relijrieuso  i*'^ 
dclioi's  de>  lieux  habituels  du  culle  cl  sans  aulori>alion  :  quêtes  l'cii^rieuses  mi  auliv> 
>.ni>»  aiil<>ii*«alinn  ;  asile  donné  sans  en  prévenir  l'autorité...  à  des  marabouts  ôlran- 
^iTs  an  pays  ..... 
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la  doctrine  contraire  et  semblent  s'en  être  bien  trouvés.  En  France, 
où  cependant  l'esprit  de  logique  et  d'égalité  à  outrance  domine 
tout  raisonnement,  les  grands  colonisateurs  cmt  rejeté  instinctive- 
ment la  théorie  de  l'assimilation  :  Tel  Dupleix,  qui  a  montré  la  voie 
aux  Anglais  dans  Tlnde,  ainsi  que  l'a  reconnu  Macaulay.  Malheureu- 
sement les  violentes  réactions  de  notre  politique  intérieure  ont 
souvent  annihilé  les  elForts  de  ces  grands  hommes. 

Le  lecteur  qui  a  suivi  attentivement  l'étude  que  nous  faisons  de 
la  Guinée  française,  s'est  rendu  compte  de  la  distance  qui  sépare  de 
nous  les  peuples  habitant  cette  colonie.  Nos  conceptions  politiques 
et  sociales,  notre  haute  culture  intellectuelle,  sont  inintelligibles 
pour  le  noir.  Quoi  de  plus  absurde  que  de  vouloir  les  lui  imposer, 
malgré  les  lois  naturelles  qui  s'y  opposent.  Obligerons-nous  les 
nègres  à  devenir  monogames,  par  exemple  ?  C'est  cette  préten- 
tion qui  est  une  des  principales  causes  de  l'échec  des  missions 
chrétiennes. 

L'Européen  moderne  aurait  pu  se  présenter  comme  le  Musulman, 
armé  de  sa  foi  religieuse.  Les  Portugais  l'ont  fait  jadis,  et  à 
une  époque  leurs  missions  étaient  répandues  sur  tout  le  littoral 
africain,  et  en  particulier  dans  les  Rivières  du  sud  et  à  Sierra-Léone. 
Les  missions  de  ces  derniers  pays  dépendaient  de  l'évêque  de  San- 
tiago, dans  les  îles  du  Gap  Vert.  Ges  établissements  furent  installés 
après  qu'une  bulle  du  pape  eut  attribué  la  cote  d'Afrique  aux  Por- 
tugais^ dans  leur  célèbre  querelle  avec  l'Espagne  '.  Cette  origine  de 
leur  occupation  explique  pourquoi  ils  ne  perdirent  jamais  de  vue 
Févangélisation  des  peuples  nègres.  Us  n'épargnèrent  ni  les  dépenses 
ni  les  peines  pour  avoir  la  joie  de  «  sauver  les  âmes  abandonnées 
des  païens  -  ».  Le  diocèse  du  Cap  Vert  fut  un  moment  au  moins 
aussi  florissant  que  celui  de  M'  Bazi  au  Congo,  où  on  ne  comptait 
pas  moins  de  700.000  nègres  catholiques.  Que   reste-t-il   maiiite- 

1.  Le  paf)c  Martin  V  accorda  au  Portugal  le  droil  de  dispuser  par  la  force  du  bien 
de»  infidèles,  avec  indulgence  plénière  pour  ceux  qui  périraient  (lib2).  Eugrène  IV, 
Nicolas  V  et  Sixte  IV  confirmèrent  ces  dispositions  et  le  roi  du  Portugal  devint  sei- 
irneur  du  royaume  de  (iuinée  et  de  la  Côte  d'Afrique.  En  1  i92,  Alexandre  VI,  à  la 
suite  de  la  querelle  des  Espagnols  et  des  Portugais,  les  Espagnols  prétendaient  avoir 
découvert  ces  côtes  plusieurs  siècles  avant  le  Meâsie.  en  conduisant  en  Amérique  les 
vaisseaux  d  lliram  et  de  Salomon,  pour  chercher  les  trésors  dont  parle  l'Ecriture!), 
partagea  entre  eux  le  monde  des  païens,  réservant  l'Amérique  à  l'Espagne.  Ce  ne  fut 
que  vers  le  xvi"  siècle  que  les  marins  des  autres  nations  osèrent  dépasser  de  nouveau 
Gibraltar. 

2.  .\postrophe  adressée  au  Prince  Henri  le  navigateur  dans  Azurara. 
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nant  et  de  l'influeoce  porlugaise  et  des  missions  ijuVIle  avMt 
fondîmes?  Tous  les  descendants  mulâtres  lusltanieus  sont  retourné* 
aujourd'hui  !iu  fiMichisme.  comme,  sur  les  bords  du  Nil,  ces  pea- 
ptndes  jadis  chrétiennes,  qui  n'oNent  plus  entrer  dans  les  temples  des 
ancèlrea,  et,  de  l'extérieur,  adorent  ces  édiOces. 

Les  missions  pi-olestaules  et  catholiques,  et  surtout  les  premier?:!. 
se  sont  depuis  multipliées,  mais  sans  grand  succès.  I^es  misfiioiis 
lalholiques  de  [a  Guinée  remontent  comme  nous  l'avons  diU  Jet 
temps  fort  lointains.  Mais,  sans  essayer  de  rechercher  les  tnices 
disparues  des  missions  portugaises,  l'on  retrouve  facilement  b 
liliatinn  des  missions  actuelles  fondées  par  les  Pères  du  ësint- 
Esprit  '.  Elles  datent  de  I8S7.  Le  siège  de  leur  supérieur,  qui  ssin 
même  temps  Préfet  apostolique  de  la  Guinée,  est  h  Conakry  après 
avoir  été  longtemps  à  SieiT»  Leone.  Les  maisons  qui  en  déjienJpnl 
s'élèvent  l'une  à  Boké,  deux  autres  dans  le  liio  Pongo  (Bakiiro  r\ 
surtout  BolTa)  ;  enlin  il  existe  une  mission  dans  le  Kissi  qui  uppar- 
tenait  aux  Pères  Blancs  et  a  été  rétrocédée  aux  Pères  du  Suint 
Esprit.  Elles  sont  peu  importantes.  Les  missions  protcsliintï*, 
grâce  à  la  présence  de  nombreux  Sierra  Léonais  et  des  muMlKS 
américains  se  multiplièrent  surtout  ou  Hio  Pongo  et  ans  iU'  ^'' 
Los.  (Missions  de  Fallanghia,  Dominghia,  Faringhîa,  Fotoolmr  ^  . 
Kassa.)  Les  premiers  Pasteurs  qui  vinrent  dans  le  pays  arriv^ft"'  ' 
en  1797  ''.  Mais  leur  iniluence  loin  de  grandir  tend  à  décroître.  U  i 
mission  des  îles  de  Los  a  conservé  son  activité,  par  suite  de  r.l])pwl 
4'iinsl;iiil  di'  noMilireux  Sierra  Léonais.  .V  Conakry.  une  érolf 
Dtlicielledii'i'îée  par  un  Frani.'ais  et  subventionnée  par  la  colonie.^ 
peut  être  augmenté  depuis  1903  la  réputation  des  protesl^^nts  chw 
lis  indigènes,  mais  en  aucune  fa*.'on  au  point  de  vue  confessioDWl 
l'iir  tonlre.  celle  du  Rio  Pongo  se  meurt.  C'est  ce  que  constatait 
uirhintoliquenient  le  Rév.  13.  Morenu,  et  ce  qu'il  écrivait  àcesujfl 

I      ]■■.,.    ,1     M       M.,r,-,.:,i,,.,,,    [!,-,. -ili -  iiiis-iimsde  Lyon).  En  ISfia,  MKrKo''" 

jiu-1,,1  ..  '  .  ■~,rir;;al  au  Lihipitt    Pèresdu  Ssinl-K*' 

|.r-((  l.j,  ,-..,.  .,.,,,i,„iii..M  <.k,  i,.u>.iii.  UL-  .iii-riH  Leone,  et  en  I8fl3  de  la  calhWr»'* 
.1,-  l-jv,l..«ii  [.!■  H,  P,  H«iinbBult  de  k  niissi.>n  de  Bofta,  fondée  en  1878.  l'in»»''' 
:i  Cuiu.kry  ,-n  ISf».  KtiMiilc  fil re il  1  entes  les  missions  de  Sobaaé  (1B97i,  Snngh»  (!»*' 
tHT,  U  lîuinée  française  est  distraite  du  'l'''^*^. 
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1.-  el  diriirfe  par  « 
iiinaisâlûratlncii.' 

di'ji.'i 

■l.'s'Miisinns'dÉc,'' 

ropiif 

.■ali<m  de  lEvauRil, 

un   pivfi-l  apoKlnUque  résidant  i  Conakr.v.  Ajo»»**" 
1.-  A  Kreclown.  mai*,  avant  la  formation  de  la  ti"»»* 
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se  voir  attaqués  par  les  doctrinaires  qui  ont  déclaré  :  que  partout 
où  flotte  notre  drapeau  doit  régner  la  liberté  telle  que  la  comprennent 
les  peuples  européens  ;  que  nous  ferons  ainsi  le  bonheur  de  nos 
sujets  î  Le  décret  du  2  avril  1  848  a  proclamé  ce  principe,  qui  est 
faux,  comme  beaucoup  de  principes  soi-disant  intangibles. 

L'administration  coloniale  qui  n'avait  pas  eu  voix  au  chapitre, 
et  qui  voyait  Tinapplicabilité  de  ces  dispositions,  craignant  de  pro- 
voquer un  soulèvement  général,  essaya  de  s'en  tirer  par  des  distinc- 
tions. (Dépêches  Ministérielles  au  Gouverneur  du  Sénégal,  7  mai  et 
26  octobre  1818,  18  avril  1849).  Le  21  juin  1855  l'Amiral  Hamelin 
exposait  sa  théorie,  acceptée  par  le  chef  du  service  Judiciaire  en 
Conseil  d'Administration  :  «  Que  les  indigènes  placés  sous  notre 
protection  n'étant  point  citoyens  français  mais  de  simples  sujets, 
ne  devaient  point  être  soumis  aux  dispositions  du  décret  de  1848 
en  dehors  des  limites  des  territoires  d'Administration  Directe  ». 
Plus  tard,  Tillustre  Pinet  Laprade.  à  qui  nous  devons  la  naissance 
de  notre  Guinée  actuelle,  dans  la  Circulaire  du  23  mars  1863,  invi- 
tait à  respecter  l'état  des  choses,  le  captif  en  Sénégambie  n'étant 
pas  un  esclave  au  sens  strict  du  mot,  «  mais  un  serviteur  de  case 
vivant  dans  la  famille,  relié  à  ses  membres  par  des  sentiments  qui 
exercent  un  empire  etTicace  sur  leurs  relations  réciproques.  »  Après 
l'Acte  de  Bruxelles  du  2  juillet  1890,  le  Gouverneur  de  Lamothe 
eut  à  appliquer  ses  dispositions  et,  pour  amener  les  chefs  indigènes 
à  composition,  déclara  que  l'esclave  n'existant  pas,  n'étant  du  moins 
qu'un  serviteur,  la  vente  seule  serait  considérée  comme  infraction 
au  droit  indigène  basé  sur  la  loi  Coranicjue.  En  Guinée,  un  arrêté 
<lu  9  décembre  1903.  pris  en  conformité  avec  le  décret  du  30  sep- 
tembre 1887,  appliqua  la  même  théorie  '. 

Depuis   cette   époque,    le   Gouverneur    de  l'Afrique   Occidentale 

1.  I/Anjclcterre  avait,  dès  le  17  juin  1790,  uncî  société  fondée   par  Granville   Sharp 
contre   1  esclavajje.  Lorsque  ThornLon  et  Wilberforce  furent  nommés  directeurs,  sa 
renommée  devint  européenne.  C'est  à  elle  que  rAnjfleterre.   <|ui  en  formulant  dos 
axiomes  hamanitairjs  ne  perd  jamais  de  vue  le  côté  pra  tique  d'une  queslinn.  doit  la 
création  de  Freetown,  peuplé  d  esclaves  venus  principalement  de  la  Nouvelle-Écossc. 
Les  principaux  textes,  antérieurs  à  18iK,  concernant  Tesclava^e,  sont  :  Toixionnance 
^u  8  janvier  1817,  la  loi  du   15  avril  1818.  Les  ordonnances  du  22  septembre  1S19,  du 
H  janvier  1823,  du    13  août   IS2-t.  les  lois  des  25  avril  1827.  «  mars   1831,  l'ordonnance 
^u  6  décembre   1838     concernant  le  Iraité  entre  la  France,  l'Anjjrleterre  et  les  Villes 
HanséatiqueS'f  Pordonnance  du  8  décembre  1838  (concernant  le  traité  entre  la  France, 
l'Angleterre  et  les  Deux-Siciles)  l'ordonnance  du  28  janvier  18 i6,,  promul^ant  la  con- 
vention franco-anglaise. 
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française  a  pris,  probablement  à  la  suite  de  certaines  injonctions 
occultes,  une  décision  assez  inattendue.  M.  le  Gouverneur  Roume 
en  a  donné  Texposé  dans  son  discours  du  4  décembre  190S. 

«  Nous  nous  sommes  trouvés  en  présence  de  nombreuses  diiS- 
cultes  résultant  de  l'organisation  primitive  de  ces  populations,  et 
en  particulier  de  la  plus  importante  d*entre  elles  :  Je  veux  parler  de 
la  grave  question  deTesclavage  ;  partout  nous  avons  rencontré  celte 
institution  solidement  enracinée  dans  les  mœurs  des  populations, 
faisant  partie  intégrante  de  leur  état  social,  en  constituant  en 
quelciue  sorte,  comme  dans  les  sociétés  antiques,  le  fondement 
Quelle  a  été,  quelle  est  actuellement  Tattitude  de  Tiiutorité  frin- 
çaise  devant  un  semblable  état  de  choses  si  profondément  inconci- 
liable avec  les  principes  de  notre  civilisation?  Il  importe  de  le  dire 
très  nettement,  ne  serait-ce  que  pour  couper  court  à  certaine! 
assertions  qui  se  sont  fait  jour  récemment  et  qui,  si  elles  n'étaient 
pas  relevées,  seraient  de  liature  à  troubler  la  conscience  française, 
si  justement  susceptible  en  pareille  matière  ;  il  importe  anaai  de 
confirmer  des  instructions  qui  ne  sont  pas  toujours  interprétées 
dans  Tesprit  qui  les  a  dictées. 

Tout  d* abord,  il  y  a  lieu  déconsidérer  dans  Tétat  des  choses qne 
nous  avons  trouvé  en  Afrique  Occidentale  deux  ordres  de  faits  bien 
distincts,  quoiqu'ils  eussent  enti*e  eux  une  indéniable  connexité: 
la  traite  et  la  captivité  domestique.  La  traite,  issue  des  guerres  con- 
tinuelles de  tribu  à  Irihu  et  des  razzias  des  conquérants  et  chef»  de 
bande  qui  alimentaient  ces  marchés  d'esclaves  sur  lesquels  étaient 
dirigés,  sous  le  fouet  et  la  chaîne  aux  pieds,  les  lamentables  cara- 
vanes de  chair  humaine,  la  traite  qui  approvisionnait  non  .seule- 
ment les  marchés  de  l'intérieur,  mais  à  travers  le  Sahara  ceux  du 
Maroc,  de  la  Tripolitaine,  de  la  Haute-Egypte,  a  disparu  de  nos 
possessions,  et  ce  n'est  pas  je  Tavoue,  sans  quelque  étonnement 
que  j'ai  pu  constater  que  des  doutes  avaient  été  émis  à  ce  sujet.  X<»us 
en  avons  détruit  les  derniers  vestiges  quand,  à  partir  de  1903,  nous 
avons  occupé  la  rive  droite  du  Sénégal  et  que  nous  avons  mis  lin  au 
trafic  auquel  se  livraient  naguère  encore  impunément,  et  presque 
sous  nos  yeux,  les  tribus  maures  sur  lesquelles  nous  n'exercions 
aucun   contrôle. 

Notre  situation  n'est  pas  moins  nette  en  ce  qui  concerne  la  ca|)- 
tivité  domestique  ;  elle  ne  saurait  être  exprimée  d'une  fa  von  plus 
précise  que  |)ar  la  circulaire  suivante  adressée  aux  administrateurs 
de  Séné^anibie-Niger  : 
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«  V^ous  n'hésiterez  pas  à  rejeter  de  façon  absolue  toutes  réclama- 
tions de  prétendus  maîtres  qui  invoqueraient  des  droits  au  titre  de 
la  captivité  sur  la  personne  d'autres  indigènes,  quels  qu'ils  soient. 
Vous  les  préviendrez  que  toute  entreprise  destinée  à  s'emparer  de 
ceux  qu'ils  diraient  être  leurs  captifs,  toutes  voies  de  fait  exercées 
contre  eux,  les  exposeraient  à  des  poursuites  judiciaires. 

«  A  ceux  qui  viendraient  se  plaindre  de  leurs  maîtres  ou  simple- 
ment réclamer  leur  liberté,  vous  expliquerez  qu'ils  sont  majeurs 
ou  tout  au  moins  en  état  de  comprendre  suHisamment  leur  situation 
et  de  se  suffire,  qu'ils  sont  libres  de  droit  et  que  l'autorité  française 
fera  respecter  leur  liberté. 

«  S'il  s'agit  d'enfants  qui,  par  suite  de  leur  trop  jeune  âge,  ne 
peuvent  comprendre  leur  état  ni  pourvoir  par  eux-mêmes  à  leur 
existence,  vous  devrez  les  remettre  à  leurs  parents,  si  ceux-ci 
peuvent  être  retrouvés  et  s'ils  ne  sont  point  indignes  de  garder  leurs 
enfants.  Dans  le  cas  contraire,  vous  m'en  référerez  pour  que  je 
puisse  prendre  à  leur  égard  toutes  dispositions  utiles. 

«  Mais  il  ne  sera  point  nécessaire  de  délivrer  ou  de  demander 
des  patentes  de  liberté.  La  possession  de  ces  documents  semble- 
rait indiquer  en  effet  que  ceux-là  seuls  qui  les  ont  obtenus  sont 
reconnus  libres  moyennant  des  conditions  déterminées  et  que 
d'autres  qui  ne  rempliraient  pas  les  mêmes  formalités  pourraient 
être  considérés  comme  maintenus  dans  l'état  de  captivité  avec  le 
consentement  de  l'autorité  française.  Il  importe  de  faire  disparaître 
cette  équivoque.  La  liberté  individuelle  est  le  droit  naturel  ;  elle 
est  proclamée  par  nos  lois  et  le  gouvernement  de  la  colonie  a  le 
ferme  désir  autant  que  le  devoir  d'en  maintenir  à  tous  la  posses- 
sion et  l'exercice.  » 

Ultérieurement,  dans  les  instructions  données  aux  administra- 
teurs pour  l'application  des  dispositions  du  décret  du  10  novembre 
1903  relatives  à  la  justice  indigène,  il  est  dit  : 

«  Nous  ne  pouvons  imposer  a  nos  sujets  les  dispositions  de  notre 
droit  français  manifestement  incompatibles  avec  leur  état  social. 
Mais  nous  ne  saurions  davantage  tolérer  le  maintien,  à  l'abri  de 
notre  autorité,  de  certaines  coutumes  contraires  k  nos  principes  d'hu- 
manité et  au  droit  naturel.  C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  les  tri- 
bunaux indigènes  ne  doivent  pas  être  admis  à  statuer  sur  des 
litiges  relatifs  à  l'état  de  captivité,  (jue  nous  ne  pouvons  laisser 
juridiquement   reconnaître.  Ils  ne  devront   point,  non   plus,    tenir 
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compte  dans  les  règlements  des  différends  qui  leurs  ont  soumis,  de 
la  prétendue  qualité  de  captif  en  opposition  à  celle  d'homme 
libre.  » 

«  En  fait,  la  chambre  d'homologation,  chargée  de  la  revision  des 
jugements  des  tribunaux  indigènes,  applique  avec  rigueur  cette  doc- 
trine et  annule  les  jugements  qui  ne  s'y  conforment  pas. 

«  Une  lacune  importante  subsiste  cependant  encore  dans  notre 
législation  ;  si,  dans  notre  état  actuel,  elle  permet  de  garantir  la 
liberté  individuelle,  elle  ne  permet  pas  suffisamment  de  réprimer  et 
de  punir  les  atteintes  portées  à  cette  liberté. 

«   Le  décret  du   27  avril    18i8,  qui  interdit  la   possession  des-  , 
claves,  ne  s  applique  qu'aux  Français  et  ne  prévoit  d'autre  pénalité 
que  celle  de  la  perte  de  cette  qualité. 

c<  D'autre  part,  la  Cour  de  cassation  vient  de  juger  souveraine- 
ment que  la  loi  du  4  mars  1831,  relative  à  la  répression  de  la  traite, 
et  qui  avait  été  invoquée  par  le  ministère  public,  ne  s'applique 
qu'à  la  traite  maritime.  Dans  ces  conditions,  un  projet  de  décret 
tendant  à  la  répression  de  toute  atteinte  portée  à  la  liberté  indivi- 
duelle, soit  par  des  Européens,  soit  par  des  indigènes,  a  été  adressé 
au  département,  en  vue  de  fournir  à  l'action  publique  des  armes 
nouvelles  et  plus  efficaces. 

«  L'application  des  mesures  que  je  viens  d'exposer  concurremment 
avec  l'ensemble  des  progrès  déjà  réalisés  et  de  ceux  dont  nous 
poursuivons  la  réalisation,  et  en  premier  lieu  avec  le  développe- 
ment des  voies  de  conimiiniciilion,  est  de  nature  à  déterminer  et 
détermine,  en  effet,  une  évolution  très  marquée  de  l'état  social  dt'î» 
po|)ulations  indigènes.  (]ette  évolution  se  caractérise  essentielle- 
ment par  la  substitution  de  l'état  contrai'tuel  à  l'ordre  des  choses 
ancien  basé  sur  lîi  conquête  et  sur  la  coercition.  La  notion  se  répand 
très  rapid  'ment,  même  parmi  les  milieux  incultes  et  les  plus  pri- 
mitifs, des  engagements  récipro(|U'.'s  et  (|ui  obligent  également  les 
parties,  résultant  des  situations  de  vendeur  et  d'acquéreur,  de  pr^" 
teur  et  d'emprunteur,  de  pati'on  et  de  salarié  ou  colon  partiaire,  ^t 
qui  sont  indépendants  de  la  ([ualité  traditionnelle  des  co-contrac- 
tants.  X'otre  ordre  du  jour  comprend  une  série  de  mesures  imp^i"' 
tantes,  destinées  à  régulariser  en  même*  temps  (|u*à  accélérer  cette 
évolution  par  rorgauisatiou  de  la  pro[)rirté  foncière  et  l'institution 
d'actes  publics  indigènes  (ju;*  recevront  les  administrateurs  et  (|ui 
donneront  aux  engagements  la  et*rtitude  et  la  fixité  qui  leur  fon* 
(Iclaut. 
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«  Nous  pouvons  ainsi  légitimement  espérer  voir  s'opérer,  suivant 
une  progression  rapide  et  cependant  mesurée,  Taccession  des  popu- 
lations indigènes  à  un  état  de  civilisation  plus  avancé;  mais  un  tel 
résultat  n'est  pas  de  ceux  qui  se  décrètent,  il  ne  peut  être  que 
l'aboutissement  d'une  série  d'efforts  patients  et  convergents  ayant 
pour  but  le  relèvement  moral  et  matériel  de  l'indigène  par  le  main- 
tien de  la  paix  et  de  la  sécurité,  par  l'ouverture  des  voies  de  com- 
munication, par  l'assistance  médicale  et  l'hygiène,  par  la  diffusion 
de  l'instruction  élémentaire  et  professionnelle,  parle  développe- 
ment de  la  production  agricole,  et  enfin  par  les  garanties  assurées  à 
l'exercice  des  droits  de  chacun,  et  du  plus  sacré  de  tous,  de  la 
liberté  individuelle.  » 

Ainsi  d'un  trait  de  plume,  on  donne  à  entendre  que  Ton  a  sup- 
primé une  coutume  vieille  comme  l'Afrique.  Cette  mesure  fait  hon- 
neur à  l'habileté  politique  de  M.  Roume,  contre  lequel  on  préparait 
dans  l'ombre  un  traquenard  d'importance  ef  qui  a  coupé  court  ainsi 
«  à  certaines  assertions  ». 

Il  se  produira  en  Afrique  Occidentale  ce  qui  est  arrivé  en  Algérie. 
En  droit,  l'esclavage  n'existera  plus  parce  que  l'autorité  française  ne 
le  reconnaîtra  pas.  Mais  il  subsistera  en  fait.  Car  une  abolition  bru- 
tale amènerait  une  révolte  générale. 

Certaines  libérations  pourraient  devenir  de  véritables  spoliations, 
<îar  il  serait  inexact  de  dire  que  tous  ces  esclaves  sont  des  captifs 
J)ris  à  la  guerre.  Au  contraire,  la  très  grande  majorité  d'entre  eux 
est  née  dans  la  famill«?  du  patron  ou  a  été  achetée  par  lui,  contre 
marchandises,  avant  que  nous  soyons  établis  dans  le  pays,  c'est-à- 
<Jire  à  un  moment  où  c'était  une  opération  commerciale  licite  (V.  à 
oe  sujet  l'organisation  sociale,  chap.  IV).  C'est  donc  une  fortune 
cjue  nous  enlèverons  de  vive  force  à  leurs  possesseurs,  ce  qui' ne 
s'est  jamais  fait,  même  en  temps  de  révolution,  que  contre  Mes 
Rebelles  ^  Que  l'émancipation  des  esclaves  soit  désirable,  ce  n'est 
pas  douteux.  Mais  il  y  a  des  moyens  pour  la  faciliter  graduellement 
Sans  se  remettre  de  ce  soin  k  la  grovidence.  L'interdiction  de  la 
t-raite  était  la  première  précaution,  et  depuis  longtemps  cette  détes- 
table pratique  est  poursuivie  rigoureusement  dans  toutes  nos  pos- 

1.  Il  est  certain  qu'il  n'y  aurait  pas  injustice  à  renvoyer  chez  eux  les  innombrables 

C)ua8SOulounk.é  qui  ont  été  vendus  par  Saniory,  et  peuplent  certaines  réjcions  au  N. 

^e  Bamako,  et  cela  pour  une  barre  de  sel,  un  sac  de  mil...  Nous  signalons  ce  fait  à 

^  idminiBtration  iHé^non  de  Nyainina,  Hanamba.  etc.). 

35 
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•esuonfl  *,  Nous  avons,  de  plus,  libéré  déjti  de  noml»aax  mohm^ 
Boit  loTSqa'ils  venaient  se  plaindre  de  mauvais  traîtomenU»  wit 
lorsqa'ils  demandaient  àseracheter  en  veEs^tii  nue Romm*.-  mudique 
Qxée  dflvanoe  par  l'administration,  flostail.  U  pi-eii<lrc  In  mi-sun; 
dédùve  consistant  à  déclarer  libres  lnus  les  enfunts  b  niUtre  i 
ccmpter  d'une  époque  fixée  et  reconnaître  la  transmission  de  la 
propriété  mobilière  (les  esclaves  oe  pouvaient  en  avoir  d'iiutrc],  ite; 
aerb  à  leurs  enfauts.  ce  qui  mettait  Is  liberti^  k  portée  de  tous.  Ht, 
en  outre,  sous  certaines  conditions,  on  pouvait  assurer  un  lopin  ik 
terre  è  leurs  familles. 

Car  il  f  a  là  encore  une  question  a;,^rHire  qui  doit  olrc  envisagée 
avec  prudence.  Mais  n'insistons  pas:  L'uvenir  nnus  appreadm-'u 
nos  vues  étaient  justes  et  je  serai  b^ut  disposé  k  me  coiivtrlir 
Pour  le  moment  je  m'abr^  sous  ropiiiion  de  tous  les  hommesémi- 
nents  -qui  ont  fondé  notre  empire  africain.  C'est  un  terrain  ({ue  je 
crois  suffisamment  solide.  Avec  la  solution  que  j'ai  iodiiju^  li^» 
sommairement  ci-dessus,  l'esclavage  disparaissait  totulemenl  «> 
nioins  d'un  demi-siècle,  ce  qni  est  bien  peu  de  chose  iluu»  la  vir 
des  peuples  pour  une  révolution  aussi  niJioale. 
.  Ainsi  comprises,  les  mesures  contre  la  captivité  avec,  commt 
corollaire,  la  paix  générale  dans  nos  possessions,  devaient  aligner 
automatiquement  la-  disparition  des  esclaves.  Malheureuseiiic"' 
les  leçons  de  l'histoire  sont  souvent  perdues  de  vue.  Aujourd'hui 
(et  je  ne  dis  pas  cela  pour  l'administnitioti  de  l'Afrique  Om- 
dentale  qui  est  la  victime  de  cet  état  d'esprit),  on  sape  le  wol 
système  de  Gouvernement  qui  soit  rationnel  dans  ces  pajB-l*  ■ 
celui  du  protectorat.  Et  le  châtiment  de  ceux  qui  ont  introduit  l'io- 
gérance  abusive  et  injuste  de  l'Européen  est  la  difficulté  qu'ils  ont  t 
se  défendre  ensuite  contre  les  théories  logiques  des  doctrioùres  : 
Puisque  le  Soudan  ou  la  Guinée  sont  des  prolongements  de  1* 
France,  nous  ne  pouvons  admettre  dans  ces  pays  de  difl^rtace 
entre  leur  état  social  et  le  nôtre.  Ceux  qui  disent  cela  devraient  m 
souvenir  de  l'éloquent  rapport  du  révolutionnaire  Bamave,  qui 
constatait  que  «  l'application  rigoureuse  et  universelle  de  principes 
généraux  ne  saurait  convenir  aux  colonies, ..  que  la  différence  des 
lieux,  des  mœurs,  du  climat,  des  productions,  a    paru  nécessiter 
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gés  à  I  ibàttre  concernant  le  Nègre,  et.  sans  voiler  se^8| 
est  jui  ie  reconnaître  ses  qualités  '.  li  ne  faut  pas  trop  ^ 
ser  cl  )i  ïr  de  lui  jtar  certains  spt'cimens  que  nous  voyons  k-É 
Soyons  istes  :  Avaut  que  de  les  mépriser,  tâchons  de  noQ)^ 
ser  fi  c(  races.  Souvenona-iious  que  le  Noir  n'ayant  pos  flM 
calion  morale,  acquise  par  l'empreinte  lente  des  siècles.  (UB 
nos  ctttés,  et  cela  par  notre  faute  :  »  A  partir  du  moment  OÙA 
lui  impose  sou  contact,  le  Noir  entre  dans  un  rêve,  où  rÎMt 
siste  (les  notions  ([u'il  a  acquises  sur  la  valeur  des  persoDDi 
choses.  11  voit  ses  chefs  de  village  bafoués,  et  méritant  de'( 
sait  que  sa  propre  valeur  vénale  oscille  entre  50  et  60  ( 
voit  des  camarades  gagner  cette  somme  en  deux  mois.,, 
lui  donne  jiour  le  moindre  elTort,  parfois  pour  rien  du. 
caprice,  plus  d'at^eat  qu'il  n'en  a  jamais  vu.  .\  partir  de  ç* 
il  m-  sait  plus  ni  ce  qu'il  doit  respecter,  tii  ce  tpi'îl  doit  c 
ce  qu'il  doit  désirer.  Il  est  grisé  ...  La  déplorable  impi 
les  voyageurs  ont  eue  à  leur  retour  de  la  Côte  d'AI'riiJUi 
vidus  qu'ils  voyaient  dans  les  ports,  s'est  appliquée 
du  public  européen  ft  l'eiisenible  des  populations  i 
nègres,  vus  chez  eux.  sont  des  gens  fort  sensés  ;  vus  che^ 
l'élroite  bande  de  terre  où  nous  broyons  leurs  pauvre»  i 
l'engrenage  de  notre  appareil  civilisé,  ils  ont  perdu  1© 
constaté  comme  tout  le  monde  et 
fallait  te  reconnaître  et  le  noter 
l>,-ibonio,  Niger,  Touaref^). 

(}uL'  le  nègre  ait  des  qualité.s,  ce 
es!  (le  les  développer,  eu  tenant 
tl't'sl  le  juste  retour  des  services  qn 
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pas  exagérer  ce  sentiment,  et,  animé  d'un  zèle  intempestif,  vouloir 
«  lui  faire  apprendre  en  peu  d'années  ce  que  nous  avons  mis  vingt 
siècles  à  connaître  » . 

L'instruction  que  nous  lui  donnons  doit  avoir  avant  tout  un  but 
pratique.  Elle  doit  revêtir  le  caractère  professionnel  qui  prépare  les 
élèves  à  leurs  futurs  devoirs  sociaux.  11  faut  surtout  leur  faire 
comprendre  la  noblesse  du  travail  et  de  Teffort,  et  chasser  Tidée, 
^ue  Ton  trouve  dans  tous  les  Etats  aristocratiques,  que  le  travail  est 
une  déchéance.  Ici  le  climat  ajoute  à  ces  tendances  son  action  débi- 
litante. «  La  vie  humaine,  dans  ces  contrées,  peut  être  maintenue  à 
si  bon  compte  que  le  pauvre  souffre  rarement  de  besoins,  et,  dans  un 
climat  où  le  seul  fait  d'exister  est  un  plaisir,  le  luxe  que  l'on  pré- 
fère est  le  repos.  L'énergie  sous  le  coup  de  fouet  de  la  passion,  ces 
hommes  la  possèdent  en  abondance,  mais  non  point  celle  qui  se 
manifeste  par  un  travail  soutenu  et  persévérant...  Les  individus 
comme  les  nations  ne  diffèrent  pas  tant  par  les  efforts  qu'ils  sont 
capables  de  faire,  et  veulent  accomplir  pour  la  satisfaction  immédiate 
d'un  violent  désir,  que  par  leur  capacité  de  travailler  pour  atteindre 
un  but  lointain,  et  par  leur  application  sans  relâche  à  un  labeur  quo- 
tidien »  (Stuart  Mill). 

Notre  instruction  spéculative,  irrationnelle  dans  un  pays  où 
l'homme  est  encore  si  près  de  la  nature,  ne  produit  sauf  exception, 
cpie  des  «  fruits-secs  »,  des  orgueilleux,  ajoutant  aux  défauts  nègres 
tous  les  vices  européens.  En  France,  on  ne  peut  croire  que  difficile- 
lement  à  ce  résultat  inattendu,  parce  que  les  indigènes  noirs  ou 
mulâtres,  élevés  dans  la  métropole,  sont  maintenus  par  les  mille 
règles,  les  liens  innombrables  d'un  ordre  public  bien  ordonné.  Mais 
revenus  chez  eux,  ils  se  livreront  à  toutes  leurs  fantaisies,  comme  le 
Font  malheureusement  certains  Européens  h  tempérament  de  parvenus. 
Leur  insuffisance  n'a  d'égale  que  leur  fatuité.  Ils  mépriseront  leurs 
frères,  haïront  le  Blanc,  dont  ils  ne  veulent  pas  admettre  la  supé- 
riorité. Elle  est  cependant  réelle,  même  chez  l'Européen  qui  oublie 
sa  dignité  dans  un  pays  où  il  peut  se  croire  tout  permis,  car,  si  celui- 
ci  méprise  l'indigène,  du  moins,  sauf  quelques  tristes  exceptions,  il 
le  méprisera  «  tendrement  »,  suivant  la  spirituelle  expression  d'Ana- 

doit  se  mesurer  la  valeur  réelle  de  IVruvre  accomplie.  Les  relations  nouvelles  de 
race  à  race  doivent  produire  autre  chose.  En  accueillant  les  étrangers,  Tindigëne. 
qui  partage  avec  eux  le  sol  natal,  a  le  droit  de  demander  un  bienfait  en  échange;  L'ac- 
croissement de  son  bien-être,  de  sa  moralité  et  de  sa  liberté  »  (E.  Reclus,  loc.  cil.). 
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tole  France.  Mais  ce  produit  étrange  de  notre  éducation  n*anra  que 
haine  et  amertume  envers  tous.  Les  nègres  intelligents  comprennent 
bien  cet  état  dVsprit  et  le  redoutent  pour  leurs  enfants.  J*ai  en  k 
plaisir  de  lire,  il  y  a  quelque  temps,  une  lettre  très  suggestive  à  ce 
sujet  du  Fama  Mademba,  de  Sansanding,  à  propos  de  TéducatioD 
de  ses  enfants  qu*il  a  envoyés  dans  un  lycée  français.  Le  Siem 
Leone  Weekly  News,  rédigé  par  des  indigènes,  s'est  élevé  avec 
force  contre  cet  excès  d'assimilation  et  contre  ce  besoin  de  «  singtf  n 
le  Blanc,  en  ne  prenant  de  lui  que  les  défauts  et  les  ridicules.  Ce 
journal  ne  fait  d'ailleurs  que  reproduire  les  opinions  de  la  noUe 
Mary  Kingsley  et  du  docteur  Blyden. 

Est-ce  à  dire  que  nous  ne  devions  faire  de  tous  nos  élèves  noin 
que  des  ouvriers  agricoles?  Non  certes.  Une  sélection  doit  être  opérée 
et  Ton  peut  donner  aux  plus  intelligents,  aux  plus  studieux,  une 
instruction  supérieure.  Ceux-là  deviendront  alors  nos  coHabranteon 
dans  nos  bureaux,  et  pourront  aspirer  à  des  situations  que  nois 
devons  leur  réserver.  Il  ne  faut  pas  qu'ils  puissent  nous  reprocher 
d  avoir  fait  d  euxime  classe  de  parias.  Nous  devons  les  traiter  comme 
le  font  les  Anglais  pour  les  noirs  bien  élevés  et  instruits,  et  non  pu 
les  froisser  par  un  mépris  immérité.  A  mesure  que  l'indigène  pcri 
ses  habitudes  frustes,  se  plie  à  nos  usages,  s'habille  à  notre  mode, 
acquiert  notre  instruction,  l'Anglais  tient  compte  de  ces  différences 
de  niveau  social  et  lui  accorde  une  considération  proportionnée  à  son 
degré  d'instruction  et  de  dignité. 

Mais  ces  sujets  d'élite  ne  peuvent  et  ne  doivent  être  qu'une  excep- 
tion ;  tandis  que,  à  l'heure  actuelle,  nous  avons  formé  une  masse 
de  «  culottés  sans  culottes  »,  comme  on  les  a  appelés  avec  raison, 
qui  se  sont  leurrés  d'espoirs  inouïs,  et  qui,  ne  pouvant  être  employés 
que  dans  des  situations  inférieures,  nourrissent  contre  nous  une 
haine  assez  compréhensible  et  bien  humaine  '.  L'administration  de 
M.  le  Gouverneur  général  Roume,  dégagée  de  certaines  entraves 
qu'avait  dû  subir  jusqu'alors  l'administration  sénégalaise,  a  par  trois 
arrêtés  du  24  novembre  1903,  organisé  l'enseignement  pour  l^o- 
semble  de  l'Afrique  Occidentale.  Le  rapport  qui  précède  ces  trois 
textes,  et  en  indique  l'esprit,  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  leGou- 


I.  Les  jeunes  indiffèiics  qui  vont  achever  leui-  instruction  en  France  revienneni 
avec  un  diplôme  <•  la  main  ouverte  et  le  cœur  épanoui.  Alors  on  leur  donne  un  Ir*'* 
tement  de  facteur  rural  ».    Bulletin  de  iAlliance  Française,  1903). 
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verneur  Guy,  qui  Ta  rédigé  *  :  «   Les  résultats  obtenus  par  IVcole 
secondaire  deS*-Louis,  et,  pourrions-nous  ajouter,  ceux  que  donnent 
danjs  d'autres  colonies  des  établissements  similaires,  sont  là  pour 
prouver  que  le  Gouvernement  n'a  pas  le  droit  d'engager  des  enfants 
dans  une  voie  qui  ne  les  conduit,  après  plusieurs  années  perdues, 
qui 'à  solliciter  des  emplois  qu'ils  ne  peuvent  obtenir,    ou  à  vieillir, 
nnécontents,  dans  les  postes  infimes  de  l'administration.  Il  nous  a 
semblé  qu'il  fallait  faire  une  sélection  entre  les  meilleurs  élèves  sor- 
ti?* des  écoles  urbaines  ou  des  écoles  régionales.  Les  uns  que  k*urs 
«aptitudes  destinent  plus  spécialement  aux  arts  mécanicjues,  trouve- 
ront dans  les  écoles  professionnelles  élémentaires  et  à  l'école  profes- 
sionnelle de  Dakar,  une  instruction  conforme  à  leur  tournure  d'esprit 
et    à  leurs  projets  d'avenir Les  autres  seraient  dirigés  vers  l'en- 
seignement commercial...  La  création  d'une  école  commerciale,  par 
ses  programmes  simples  et  pourtant  complets,  nous  donnera  ce  que 

nous  appellerions  volontiers  :   Les  sous-offîciers   du  commerce 

Nous  n'avons  pas  voulu  cependant  interdire  à  des  élèves  cpa'une 
situation  spéciale  ou  des   dons  exceptionnels  désigneraient  à   des 
étxides  plus  hautes  et  plus  désintéressées,  l'accès  des  carrières  libé- 
rales. Mais  il  nous   a  semblé  qu'une  section,  dans  laquelle  on  ne 
serait  admis  qu'avec  concours,   suffisait  pour  répondre  à  cet  ordre 
de    préoccupations...  Vous  remarquerez  aussi.  Monsieur! le  Gouver- 
neixr  général,  que,  dans  les  écoles  à  tous  les  degrés,  il  a  été  fait  une 
large  place  à  l'enseignement  de  l'agriculture.  C'est  que  cet  enseigne- 
ïïienl  est  indispensable  dans  un  pays  qui  ne  peut  vivre  que  par  le 
travail  de  la  terre  et  que  menace  le  danger  de  [la  monoculture.  Les 
jeunes  générations  qui  auront  suivi  l'enseignement  nouveau  seront 
donc  convaincues  que  le  métier  de  cultivateur  est  le  plus  noble  (jui 
soit...  Nous  avons  également  prévu  que  partout  l'enseignement  de 
1  Arabe  serait  donné  dans  l'intérieur  même  de  l'école;  cVst  le  seul 
moyen  de  réglementer,  ou  même  suivant  les  cas  de  supprimer  l'en- 
seignement  extérieur  des  marabouts  sans  choquer  les  convictions  ou 

les  préjugés  des  populations  indigènes  » Le  rapport,  trop  long 

pour  être  cité  tout  entier  ici,  mais  qui  mérite  d'être  lu  attentive- 
ment, est  excellent  k  notre  avis.  Si  l'on  peut  critiquer  certaines  dispo- 


'*'«  justice  à  chacun,  il  faut  noter  la  belle  organisation  de  l'ensfig^ne- 
tvecdes  moyens  rudimentaires.  l'Administration  Soudanaise  (V.  Hap- 
^orisson  sur  les  écoles  au  Soudan  français). 
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-«âkacMB^wr'     '  ~~  ""    '  l'étudeset  U mention 'I  Ai;t i- 


nitaw*'B  ov  ^  Tn 


riMnplMM  ksiafii 
K.i>'Mca«Bf*«ad 
d  iii^-tautror  «il» 
Itf    rv\-nil«-iiwat  «k 

Kv.  iiiuMilBuuts-..  Or. 


Fsécoirs  artMinrs.coBstilué^^s 
Ripràn  important,  suiveal  Je 
,'eiuei^ement  professionn-^Hl 
!  Pinet-I -apnidi;,  tandis  <[■ — ae 
inimercial  est  donné  à  l'éco-  Ir 
mnale  de  Saint-Ix)ui».  tf  ^«i 
e  chefs  de  Saint-Louis  et  e^" 
lièrc  préparant  aux  fonclio^tns 
e»  trois  parties,  qui  assu  -^K 
Jis  et  des  chefs.  Le  titre  1  " 
:sei^ement  des  filles,  «  £■ — "*' 
,a  religieuses  et  par  les  préji^^'" 
est  pa  ice  de  la  mère  et  de  l'épou»— *^ 

■  ■ns  ■»  m'Mjilier  la  nieni.iiïté  des  générations  fiitiirp;  «=^  '  ' 
Il  aura  un  caractère  strictement  pratique.  Ce  se^^** 
^nement  d'hyfïiène  et  ménager. 

re  belle  et  bonne,  et  je  souhaite  ardemment  que  1^^** 
1,'ut  chargés  de  l'exécuter  se  pénètrent  bien  de  so^^" 
tout  pas  dans  nos  colonies  des  opinions  toutes  fait^^^ 
[ums  odieuses  que  nous  vaut  en  France  une  façt^^" 
.;i;;er  la  politique  '.  Qu'ils  sachent  aussi  résister  à  c;^^^ 
i-olonisation  européenne,  que  nous  ne  cesserons  «^^^ 
■iimiintinn  k  outrance  ^. 


»  toutes  les  écoles   de»  instiluleurs  indipi» 

>c  débarrassée   à    bon  compte    en  France  :  m 

manières  souvent  insolentes,  tnujai— 

i  autorité  des  cercles,  mais  encore 

'inBlruction  par  le  Capitaine  Morisson,  d^ 


aGuii 


e  {diDl  le  rapport  d'ensemble  de  1^ 
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Cette  calamité  que  nous  importons  avec  nous  sur  cette  malheu- 
reuse terre  Africaine,  sévit  par  crises  avec  intensité.  Elle  a  son  com- 
plément dans  le  système  de  Tadministration  directe,  cher  à  beaucoup 
de  jeunes  gens.  L'Européen  détruit  instinctivement  Tautorité  des 
chefs.  Il  les  traite  souvent  comme  les  derniers  de  leurs  sujets,  ce 
qui  choque  au  suprême  degré  ces  populations,  groupées  encore  sous 
la  forme  patriarcale.  L'Islam  au  contraire  exalte  le  chef,  et,  ainsi  que 
Ta  fort  bien  fait  observer  M.  Bourdarie,  hiérarchise  les  fétichistes. 
Comme  sur  beaucoup  d  autres  questions  il  nous  donne  Texemple. 
Nous  devons  soutenir  et  aider  le  chef,  lui  donner  un  costume  offi- 
ciel, en  lui  faisant  comprendre  qu'il  est  un  simple  fonctionnaire,  et 
que  ses  moindres  abus  seront  sévèrement  réprimés.  C'est  sur  le 
chef  que  nous  devons  agir  et  non  sur  la  population  apathique  et  de 
mauvais  vouloir.  Je  ne  puis  cacher  combien  j  ai  été  frappé  de  notre 
connaissance  imparfaite  du  pays  et  des  hommes,  et  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  pouvait  presque  tout  soustraire  à  nos  investigations.  Dans 
les  pays  musulmans  principalement,  si  nous  nous  faisons  craindre, 
nous  sommes  presque  toujours  le  maître  ennemi,  que  l'on  redoute, 
mais  auquel  on  ne  se  confie  pas.  Partout  où  nous  avons  mis  des  chefs 
respectés  en  suspicion  sans  que  des  fautes  graves  leur  aient  été  re- 
prochées, la  population  s'inquiète,  ne  comprend  plus  ^  Elle  ne  nous 
obéit  qu  en  apparence,  nous  opposant  la  force  d'inertie.  Elle  se 
rebellera  bientôt  contre  ses  chefs.  Ceux-ci  ne  seront  plus  que  des 
mannequins  ridicules,  des  têtes  de  turcs  que  nous  frapperons  vai- 
nement, les  rouages  étant  brisés.  Qu'importe  à  un  chef  de  village 
que  sou  chef  de  province  soit  condamné  pour  lui  à  l'amende.  Si  le 
chef  exaspéré  veut  sévir,  il  est  l'objet  d'une  réclamation  de  son 
inférieur,  et,  quelquefois ,  de  nouveau  châtié  par  l'administrateur. 
Comment  en  serait-il  autrement,  entourés  que  nous  sommes,  la  plu- 
part du  temps,  d'interprètes  fourbes  et  de  miliciens  pillards,  instru- 
ments de  démoralisation,  plus  puissants  que  les  chefs,  plus  puissants 
que  nous,  qui  pouvons  les  briser? 


Une  école  régionale  de  garçons  a  été  créée  à  Conakry  par  arrêté  du  13  janvier   1905, 
et  une  école  urbaine  mixte  par  arrêté  du  16  janvier  1905. 

1.  M  La  destitution  des  chefs  de  canton  ne  produit  pas  toujours  de  bons  résultats. 
Les  noirs  tiennent  beaucoup  à  leurs  coutumes  et  institutions.  Ils  ont  le  respect  de  leurs 
chefs  et  leur  obéissent  plus  volontiers  quand  ceux-ci  se  succèdent  dans  leurs  fonctions 
suivant  Tancien  ordre  établi.  Changer  cet  ordre  en  investissant  de  ces  fonctions  un 
autre  notable  qui  n'est  parfois  qu'un  intrigant,  ce  n'est  pas  forcément  déplacer  l'auto- 
rité :  celle-ci  reste  toujours  à  l'ancien  chef  en  la  personne  de  qui  elle  est  pour  ainsi 
dire  incamée  »...  (Circulaire  du  Commandant  de  la  Région  sud,  27  juillet  1899). 
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Déjfc,  au  Fouta  Dialo,  nons  amtu-pu  constater  le  dt^peuponSnT 
«les  missidi  secondaifes.  où  les  réunions  du  vendredi,  mstitution 
politique  adminUe  que  l'Islam  apporta  <Iaiis  ce.s  pays,  ne  m:  fuiit 
]dns  régulièrement.  Le  chef  ne  voit  plus  ses  ailministn^s.  Les  case^ 
détruites  par  l'incendie,  par  la  vétusté,  ou  volontairement  pour 
échapper  à  l'impAt,  ne  se  reconstrotseot  pas.  Les  habitants  nrslcat 
dans  leurs  petits  foulasso  où  l'action  de  leurs  dirigeant»  est  presqui* 
nulle,  et  où  la  n&tre  l'est  tout  &  fsit.  C'est  la  marche  vers  l'anurchii' 
Ces  gens-l&  seront  prêts,  dès  qu'ils  se  croiront  l'olijet  dcvexiitinns, 
A  revenir  aux  Antiques  ^urbia  des  Poutar  nomades,  dont  j'ui  vu 
quelques  éofaaatillons  cachés  dans  la  brousse.  J'ai  entendu,  après  1rs 
paroles  sévères  que  lui  adressa  le  directeur  des  Afraires  indigène» 
devant  deax  mille  personnes,  VAlta  de  Timhi  Médina,  très  (mu,  ne 
plaindre  de  ses  notables  qui  lui  refusaient  entièrement  leur  Lfln- 
cours.  Ceux-ci  humiliés  en  la  personne  de  leur  chef  par  cette  dure 
:8emonce  en  présence  d'autres  chefs  de  diwal.  se  n'unirent  apWialf 
palabre,  et  promirent  désormais  ii  leur  élu  un  dévouement  absulu. 
L'Administrateur  Noîrot  acheva  la  leçon,  lorsque,  arrivi^  au  chef- 
lieu  du  diwal,  il  les  reçut  très  sèchement,  les  prévenant  t(ue  le 
"temps  étaient  changés  et  que,  lorsque  le  chef  désignerait  un  n^fraf- 
taire,  il  serait-  rigoureusement  puni. 

Mais  oes  fautes  politiques  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  fait 
commettre  cette  doctrine  de  l'assimilation.  Par  une  incohérence ip" 
étonne  de  la  part  des  esprits  logiques  que  nous  sommas,  ou  vit  upfli' 
quer  la  justice  française,  avec  sa  procédure  compliquée,  ses  frais,*' 
surtout  son  ignorance  de  l'indigène  foncièrement  polygame,  escla- 
vagiste et  communiste,  sans  daigner  même  tenir  compte  des  di*^ 
renées  de  races  et  de  coutumes'.  On  sait  le  triste  résultat  de  c^ 

I.  La  justice  élail  rendue  jusqu'en  190)  en  Afrique  Occidenlalc  par  1e>  IribuniKi 
indigènes  coulumiere,  sous  la  surveiliance  des  administrateurs,  qui  avaient  '^  '^ 
encore  des  pouvoirs  disciplinaires  donnés  par  le  di-crel  du  30  «eplembrc  IW-P" 
décret  du  6  août  1001,  la  Guinée  était  dotée  d'une  organisation  judiciaire  eotaf'"'' 
bientôt  modiOée  le  1&  avril  1903,  puis  le  !0  novembre  1903,  avec  création  d'ans  Coar 
d'appel,  pour  toute  l'Afrique  Occidentale,  i  Dakar.  11  y  a  des  tribunaux  ,df  prtpuei* 
inslanee  dans  les  ctieFs-lieux  de  cliaque  colonie  de  l'Union,  et  des  juges  de  paix  l^""' 
pétence  étendue  partout  où  cela  est  nécessaire.  I.a  justice  indigène  est  rendue  V"", 
tribunaux  de  village,  de  eercte  et  de  province.  Le  tribunal  de  village  n'est  JB*"" 
que  de  pouvoirs  de  conciliation  en  matière  civile  et  commerciale,  et  en  sin'P'' 
police  il  ne  peut  dépasser  1  à  I&  francs  d'amende  et  1  A  S  jours  de  prison-  W 
tribunal  do  cercle,  institué  au  chef-lieu  de  chaque  province,  est  compow  "" 
chef  de  province  ou  de  canton  et  de  deux  notables.  Il  connaît,  i  chiTfe  d'ipP*'; 
de  tous   litiges    commerciaux  et  civils  cl  de   tous  les  délits.  Le   tribunal  d'«PP 
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système  contre  lequel  s'est  formée  une  réaction  en  Algérie.  Bor- 
nons-nous à  rappeler  cet  exemple  d'une  de  nos  colonies  les  mieux 
connues,  et  où  cette  application  a  peut-être  moins  d'inconvénients 
que  dans  les  pays  nègres.  Mais  qu'un  état  social  soit  complètement 
et  irréductiblement  différent  du  nôtre,  voilà  ce  que  nos  légistes  à 
esprit  mathématique  admettront  difficilement  K 

D'ailleurs  nos  hommes  politiques  n'ont-ils  pas  été  jusqu'aux  der- 
nières conséquences  de  leurs  principes,  en  dotant  certaines  régions 
des  colonies  africaines  non  pas  seulement  d'assemblées  locales 
ayant  à  s'occuper  des  intérêts  matériels  du  pays,  de  sa  vie  écono- 
mique, et  devant  donner  leur  avis  à  ce  sujet  aux  pouvoirs  publics, 
mais  d'assemblées  dont  la  politique,  et,  sous  son  couvert,  la  chasse 
aux  fonctions  et  aux  places,  fait  la  principale  préoccupation.  Chose 
plus  monstrueuse  encore  :  Nous  accordons  à  des  gens  qui  ne  parlent 
pas,  ou  parlent  imparfaitement  notre  langue,  qui  conservent  leurs 
usages  traditionnels,  qui  souvent  ne  sont  que  des  indifférents  quel- 
quefois des  ennemis  pour  nous,  à  ces  gens-là  nous  accordons  les 
droits  politiques  les  plus  étendus  du  citoyen  français.  Encore  peut- 
on  objecter  qu'au  Sénégal,  à  côté  de  cette  tourbe,  il  existe  un  petit 
noyau  d'hommes  sérieux,  bien  élevés  et  instruits,  fruit  de  notre 
longue  occupation.  Mais  que  penser  d'un  projet  de  décret  que  le 
Conseil  d'Administration  des  Rivières  du  Sud  naTissantes  eut  à  exa- 


est  au  chef-lieu  du  cercle.  Il  est  présidé  par  Tadminislrateur  assisté  de  deux  notables 
qui  n'ont  que  voix  consultative.  Il  connaît  de  tous  les  crimes  dans  son  ressort,  mais 
lorsque  les  peines  dépassent  5  ans  de  prison,  les  jugements  sont  soumis  à  l'iioinologa- 
tion  d'une  chambre  spéciale,  instituée  au  chef-lieu  de  la  Cour  d'appel.  Un  tribunal  de 
première  instance  sièjjrc  à  Conakry  et  deux  juges  de  paix  à  compétence  étendue  :  l'un 
à  Kouroussa,  l'autre  à  Timbo.  Le  23  janvier  1906,  le  siège  de  ces  justices  de  paix  a  été 
transporté  à  Kindia  et  Kankan. 

l.  Cependant  la  réforme  accomplie  par  le  décret  du  10  novembre  1903,  marque  un 
réel  progrès  dans  l'organisation  judiciaire  de  l'Afrique  Occidentale.  Il  semble  qu'on  ait 
enfin  compris  en  haut  lieu  l'importance  de  cette  question.  Par  décret  du  7  avril  1905 
une  section  spéciale  a  été  créée  à  l'école  coloniale  pour  la  préparation  à  la  magistra- 
ture. C'est  un  premier  et  timide  pas  vers  la  réforme  que  demandent  la  plupart  des 
coloniaux,  et  la  suite  des  protestations  quasi  unanimes  contre  l'organisation  euro- 
I>éenne  de  la  justice.  Comme  l'a  dit  l'avocat  général  Vuillez,  dont  l'opinion  ne  peut  être 
suspecte,  cette  organisation  blesse  «  à  la  fois  les  intérêts  et  les  sentiments  des  popu- 
lations »,  Depuis  je  suis  heureux  d'enregistrer  \â  circulaire,  lucide  et  conforme  à  la 
réalité,  de  M.  (le  Gouverneur  Général  Houme,  datée  du  !•'  mars  1906,  Comment  les 
conflits  de  coutumes  seront-ils  réglés?  Telle  est  la  question  posée.  S'il  s'agit  de  suc- 
cession, répond  ce  document,  elle  sera  réglée  d'après  le  statut  personnel  du  de  cujus; 
8*il  est  question  d'un  règlement  de  contrat,  on  applique  la  règle  «  locus  régit  actum  »• 
On  suit  cette  dernière  règle,  qui  est  d'obligation  absolue  en  droit  international,  en  ce 
qui  concerne  les  infractions. 
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miner,  et  qui  devait  donner  à  tous  nos  sujets  les  droits  civils  et  poli- 
tiques français?  Naturellement  le  Conseil,  à  Tunanimité,  donna  va 
avis  défavorable,  et  Ton  n'entendit  plus  parler  de  ce  texte  eltrao^ 
dinaire. 

Même  aux  individus  les  plus  respectables,  les  plus  instruits  de 
leurs  colonies,  les  Anglais  n'ont  songé  à  donner  cette  faveur  inook, 
ou  du  moins  ils  en   feront  la  récompense  suprême,  comme  les 
Romains  jadis.  Si  nous  voulons  que  les  beaux  principes  de  1789 
soient  applicables  à  certains  indigènes,  demandons-leur  du  moins 
de  se  rapprocher  de  nous  tant  par  leur  instruction  que  par  ladoE^* 
tion  de  nos  mteurs  (mais  non  une  adoption  de  surCBce),  qui  le«:mr 
créerait  une  manière  de  voir  conforme  à  la  nôtre  et  deviendnuSi 
une  garantie  de  leur  attachement  à  la  Métropole.  Demandes  à  is^n 
Sierra  Léonais  quelle  est  sa  nationalité,  il  répondra  avec  fierté  :  «  ^3e 
suis  Anglais  ».  Un  Sénégalais,  qui  participe  à  Télection  d^iu  dépu.'i^ 
français,  est  Ouoloff,  Toucouleur;  et,  s'il  en  avait  les  moyens,  il 
songerait  qu'à  se  débarrasser  de  ce  qu'il  appelle,  suivant  les  leço! 
de  son  marabout,  notre  joug.  Et  ce  sont  ces  gens-Ut  que  notre  pi 
sence  a  seule  sauvée  de  l'esclavage  et  de  l'extermination!  En 
heurexisement,  comme  dans  toutes  nos  colonies  récentes,  nous  n*av< 
pas  suivi  ces  errements  et  nous  en  sommes  bien  trouvés. 

«  Les  meilleurs  amis  du  nègre,  a  écrit  le  Président  Roosevi 
admettent  que  ses  chances  de  perfectionnement  résident  non  dans 
législation  mais  dans  l'action  de  ces  forces  invisibles  de  la  vie  natr: 
nale,  qui  sont  plus  puissantes  que  toutes  les  lois  .»  Et  la  conclusi 
de  tout  ceci  est  :  que  nous  devons  respecter  le  plus  possible  la  pi 
priëté,  les  mœurs  et  coutumes  des  indigènes,  parce  que  nous  ne  T 
atteindrions  pas  avec  noire  administration  et  que  notre  justice  1< 
est  radicalement  inapplicable.  Malheureusement  une  partie  du  p^ 
sonnel  colonial  passe  trop  rapidement  pour  se  pénétrer  de  la  ^ 
indigène  et  des  antécédents  de  nos  protégés.  On  le  fait  aller 
quement  du  Sénégal  au  Dahomey,  du  Congo  à  la  Côte  des  Somalis^  ^^s..* 
Il  n'a  le  temps  ni  d'apprendre  les  langues  du  pays,  ni  de  se  ren<^  .^ndre 
compte  des  êtres.  D'ailleurs  beaucoup  ne  s'intéressent  pas  à  »  ^^ 
questions,  ou  même  les  ignorent  complètement.  Pour  eux,  un  XTi^^oir 
égale  un  Noir,  c'est-k-dire  zéro.  L'on  descend  ainsi  insensiblem»  .^^nent 
sur  la  pente  du  persiflage  et  du  despotisme.  Aussi  nous  avons,  -«-  »  "^' 
très  bonne  foi,  commis  des  fautes  lourdes  qui,  répétées,  enlèverais  .ment 
aux  populations  toute  la  confiance  qu'elles  peuvent  avoir  en  nc"   ^us. , 
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Ainsi  il  est  très  grave  —  quand  on  ne  domine  un  pays  que  par  la 
seule  force  morale  — ,  de  nommer  un  chef  qui  n'est  pas  agréé  de  son 
peuple.  Il  y  aurait  des  exemples  à  citer  de  cette  erreur  politique. 
Mais  il  faut  reconnaître  que  nous  avons  presque  toujours  été  les 
victimes  des  tromperies  de  notre  entourage. 

Faisant  de  ladministration  directe  comme  quelques  impatients, 
qui  pensent  que  rien  ne  doit  rester  à  accomplir  après  eux,  voudraient 
rétablir,  on  n'aurait  pas  à  se  préoccuper  de  tous  ces  détails  :  Il  sera 
loisible  de  libérer  en  bloc  tous  les  serviteurs,  d'enlever  les  terres 
aux  propriétaires,  de  détruire  des  usages  et  des  coutumes  appropriés 
aux  conceptions  actuelles  des  noirs,  qui,  par  ordre,  devront  penser 
et  vivre  comme  nous.  Je  demanderai  seulement  si  nous  ne  lâchons 
pas  la  proie  pour  l'ombre  :  Comment  sera  payé  cet  impôt  qui  assura 
la  prospérité  de  nos  jeunes  colonies?  Qui  supportera  les  frais  d'une 
administration  complexe  et  d'une  occupation  militaire  inévitable? 
Les  moutons  deviennent  enragés,  lorsque,  sans  attendre  que  leur 
laine  ait  poussé,  on  veut  les  tondre  jusqu'à  la  peau.  Il  ne  faudrait 
pas  se  rappeler  seulement  la  trop  facile  victoire  de  Porédakha,  qui 
nous  livra,  a-t-on  prétendu,  le  Fouta  Dialo.  Tenons  compte  des  cir- 
constances dans  lesquelles  nous  avons  triomphé  d'un  tyran  abhorré, 
suivi  d'une  troupe  prête  à  lâcher  pied.  En  admettant  la  théorie  que 
jamais  nos  sujets  de  la  Guinée  ne  songeraient  à  se  soulever  (dans  un 
pays  cependant  si  facile  à  défendre  et  où  nous  ne  pûmes  venir  k  bout 
que  par  ruse  d'un  homme  résolu  comme  le  fils  d'Alfa  Foukoumba), 
je  ne  puis  m'empêcher  de  songer  à  ce  long  exode  des  Poular  du 
Sénégal,  de  1884  à  1889,  qui  ne  fut  arrêté  définitivement  que  par 
les  sages  mesures  proposées  par  le  Directeur  des  Affaires  politiques, 
le  Docteur  Tautain.  Ce  mouvement  était  amené  par  des  ingérences 
administratives  et  judiciaires  maladroites  que  ces  hommes  à  demi 
nomades  ne  voulaient  accepter.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  même 
sang  coule  dans  les  veines  de  la  majorité  de  nos  Foutadialonké,  et 
que,  s'ils  ne  peuvent  plus  trouver  un  refuge  auprès  d'un  Ahmadou 
Cheickou,  ils  recevront  l'hospitalité  empressée  de  nos  amis  anglais 
et  portugais.  Un  rapport  du  Cercle  de  Kadé  signalait  sur  nos  fron- 
tières une  certaine  agitation  et  des  fuites  à  la  suite  de  réquisitions 
administratives  trop  fréquentes,  nécessitées  par  la  campagne  contre 
les  Coniagui.  C'est  un  indice  de  ce  qui  pourrait  se  produire  un  jour 
sur  une  plus  vaste  échelle.  ^ 

1.  Le  décret  du  21  novembre  1004  a  prévu  les  faits  d'insurrection,  de  troubles  poli- 
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Respecter  les  usages  daos  la  mesure  du  possible,  c'est^jen  somme, 
tenir  nos  promesses,  et  rhoftnAteté,  surtout  alors  qu W  est  le  maflie, 
est  la  meilleure  des  politiques*  Ne  rien  laisser  au  hasard,  n*ai;ooiii- 
piir  que  les  réformes  faisables,  surtout  être  tolérant,  porter  tousnoi 
efforts  vers  le  développement  économique,  lié  au  bien-être  matéfkl 
des  populations  dont  nous  avons  la  garde  :  telle  est  •  la  sagesse, 
telle  est  la  justice  ^ 

tiqwMgramnif  ifa^il  puiiii  d1tttsgÉsai#Bt  st  de  séquattre  ne  pourêni  dépiMar  H  •■, 
et  si. cela  eel  néœtsaire,  deoottfrfbotioat  imposées  aux  iriOages  sur  le  teiritoifedM- 
quels  ces  fails  se  seroni  produits. 

1,  Biiidèeeiiil»^i0Se,ns*eilpt'Oi!Mtpaitidlesnagadu  RobauiM 
lèvemeni  à  la  suite  de  la  daslitutieii  de  rAlmamy  Mèry  Sékhou,  qui  résidait  à  Omâuf 
ei  qui  était  d^aillenn  fort^  peu  iniéressant.  On  parlait  même  d*une  réroHe  géoénte 
après  le  Ramadas.  Cet  inddent»  provoqué  par  des  mesures  intempesUVes,  B*a  iw 
actneUemeut  graàde  ioÉportanee.  ;Mais  c*eit  un  ayertissement  qui  doit  èlve  eamfâi$ 
N*oublions  p«i  que  oes  Baga  sont  les  fipères  dés  Timéné  qui  donnèrent  tant  deflMisu 
Anglais  (guerre  de  la  ta;ie  des  huttes).  Les  mesures  les  plus  extrêmes  peuvent  Urs 
prisés  dans  oes  pays;  mais  il  faut  que  Tindigène  comprenne  poarqaoî  elles  août  frins. 
On  peut  signaler  Tezode  typique  de  la  grande  missidi  de  Fodé  Hadji,  qui,  bêfs  fM 
mentionnée  sur  toutes  les  cartes,  n^existe  plus  en  fait,  et  s'est  dissoute  pour  Mipiiar 
au  Toisinagé  de  la  route  française  de  Çonakry  au  Niger. 
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Base  juridique  de  l'occupation  française 


Au  point  de  vue  juridique,  Toccupation  de  la  Guinée  par  les 
Français  s'est  établie  de  deux  façons  : 

1°  Par  des  traités  de  protectorat  ; 

2**  Par  annexion. 

La  règle  a  été  le  protectorat. 

Le  protectorat  est  un  contrat  bilatéral  par  lequel  un  pays  s'en- 
gage à  prêter  son  appui  à  un  Etat  plus  faible  contre  tout  ennemi 
extérieur,  '  moyennant  quoi  celui-ci  abandonne  une  partie  de  sa 
souveraineté  au  protecteur. 

La  preuve  de  cotte  convention  est  le  traité  de  protectorat  qui, 
pour  être  valable,  doit  être  conclu  et  approuvé  dans  les  formes 
admises  par  les  lois  et  coutumes  de  chacun  des  co-contractants. 

En  France,  les  traités  de  ce  genre  conclus  par  des  plénipoten- 
tiaires, sont  généralement  ratifiés  par  les  Chambres  conformément 
aux  lois  constitutionnelles.  Cependant,  lorsqu'il  s'agit  de  traités 
avec  des  Etats  de  peu  d'importance  et  ne  jouissant  pas  de  notre 
civilisation,  comme  les  Etats  africains,  il  est  admis  que  le  Prési- 
dent de  la  République  les  ratifie  par  décret. 

Ces  traités  peuvent  n'être  pas  toujours  passés  par  des  envoyés 
munis  de  pouvoirs  spéciaux.  Un  voyageur,  sujet  ou  non  du  pays 
protecteur,  peut  agir  au  nom  du  gouvernement  de  ce  pays,  sans  avoir 
reçu  aucune  mission  spéciale.  C'est  un  a  negotiorum  gestor  ».  Tel 
fut,  au  début  de  sa  carrière  tout  au  moins,  le  rôle  de  M.  de  Brazza 
au  Congo.  En  (luinée,  et  dans  des  conditions  plus  modestes, 
M.  Olivier  de  Sanderval  s'employa  de  la  même  façon.  Le  lieutenant 
de  ce  dernier  fut  M.  Gaboriaud,  délégué  actuel  de  la  (iuinée  au 
Conseil  supérieur  des  colonies.  Mais  depuis  les  voyages  de  cet 
explorateur,  toutes  les  missions  envoyées  dans  la  Guinée  eurent  un 
caractère  officiel.  Nous  ne  devons  pas  oublier  cependant  que  Hené 
Caillé  traversa  ce  pays  au  commencement  du  siècle  dernier,  de 
Boké  à    Kankan,    et  avec   ses  seules  ressources.    Mais   voyageant 
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comme  Musulmau  de  iiationaliti;  iirabe,  il  dut  cacher 

meut  an  véritable  origine  et  ne  put  en  conséquence  passer  des  trai*rj 

tés  avec  les  peuplades  iju'i!  visitait. 

Dans   tes  Etats  indigènes,  l'auturité  compétente  pour  sijriiPr  et  ] 
ratilier  tout  k  la  fois  ces  traités  est  le  chef  du  pavs,  mais  luujoiirt  1 


assisté  de  ses  notables.  La  convocation  de  celte  assembla  *" 
nécessaire,  puisque  seule  elle  peut  trancher  les  questions  de  P"*' 
priété  foncière,  de  paix  ou  de  guerre,  conformément  à  la  coulO"'*' 
fV.  Chapitre  V).  L'abandon  de  la  souveraineté  externe  pur  l'Et**. 
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protégé  est  généralement  absolue.  Quant  à  la  souveraineté  interne, 
elle  est  plus  ou  moins  aliénée,  suivant  les  conventions  intervenues. 
Les  protectorats  établis  entre  les  puissances  européennes  et  les 
Etats  nègres  sur  la  Gc^te  d'Afrique  sont  soumis  en  outre  à  des  con- 
ditions de  forme  particulière. 

Afin  d'éviter  de  regrettables  conflits  entre  deux  puissances  qui 
prétendraient  avoir  traité  avec  le  même  roi  nègre,  ou  qui  se  parta- 
geraient des  territoires  qu'elles  n'auraient  nulle  intention  d'occu- 
per, pour  assurer  également  la  liberté  de  la  navigation  sur  les 
grands  fleuves  africains,  un  acte  international  intervint  le  20  février 
1883,  auquel  ont  adhéré  treize  nations  européennes  et  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  (Conférence  africaine  de  Berlin,  du  lo  novembre 
188iau26  février  188?>). 

Il  fut  décidé  que,  pour  assurer  un  protectorat,  la  puissance 
protectrice  accompagnerait  «  l'Acte  respectif  d'une  notification 
adi*essée  aux  autres  puissances  signataires  »  du  présent  acte  (Acte 
de  Berlin),  afin  de  les  mettre  à  même  de  «  faire  valoir  s'il  y  a 
lieu,  leurs  réclamations  ». 

Cette  disposition  qui  ne  vise  que  les  protectorats  établis  sur  les 
côtes  du  continent  africain,  a  été,  vu  sa  commodité,  généralisée  par 
les  puissances  colonisatrices  K 

L'Acte  de  Berlin  vise  en  outre  l'occupation,  qui  ne  peut  être 
effectuée  que  sur  des  territoires  sans  maître,  c'est-à-dire  sans  orga- 
nisation gouvernementale,  même  rudimen taire.  Dans  cette  hypo- 
thèse on  a  pris  de  sages  mesures  qui  devraient  être  étendues  h 
tous  les  cas  prévus  par  TActe.  11  doit  y  avoir  :  1®  prise  de  posses- 
sion ;  2®  notification,  comme  pour  l'établissement  du  protectorat  ; 
3*»  effectivité  de  l'occupation ,  c'est-à-dire  entretien  d'une  force  suf- 
fisante pour  permettre  d'exercer  et  de  défendre  les  droits  souverains 
sur  la  contrée  annexée. 

En  Guinée  Française,  l'occupation  telle  que  nous  venons  de  la 
définir,  n'existe  pas.  Le  protectorat,  avons-nous  dit,  est  la  règle. 
Niais,  d'après  ce  qui  précède,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  pro 
t.ectorat  s'établisse  toujours  selon  les  mêmes  formes,  par  traité. 
Ainsi  on  peut  distinguer,  suivant  leur  origine,  deux  sortes  de  pro- 
lectorats  :  le  protectorat  par  consentement    mutuel,  tel  que  nous 

I.  Ce  fut  le  traité  du  26  février  ISHi,  tîiUrc  l'Anjrlcterre  et  le  Portugal,  qui  provo- 
t^ua  la  confèrcnee  de  Berlin. 

3f> 


962  LA  0UDî6E  FBiiKCA»B 

rayoBs  défini  plus  haut,  et  le  protectorat  par  conceamm,  tmÔMi 
révocable,  d'une  partie  des  privilèges  du  pays  conquéraiit  ma  jMfi 
conquis... 

Cette  dernière  forme  ne  doit  pas  être  confondue  avec  TanneiMi 
proprement  dite,  dont  nous  allons  bientôt  parler.  C'est  un  àBgfê 
intermédiaire  entre  l'annexion  et  le  protectorat.  Le  coilqiiénat 
nomme  des  chefs  indigènes,  qui  ont  toutes  les  attributioas  im 
chefs  prot^fés,  au  lieu  d'administrer  directement  le  pays  «vee 
ses  propres  fonctionnaires!  Il  n'entretient  sur  place  qœ  des  cMt' 
trôleurs,  qui,  dans  la  plupart  des  colonies  prennent  le  nom  d'adan 
nistrateurs. 

Il  pousse  même  à  la  fiction  jasqu'à  laisser  élire  les  chefis  këf 
gènes  par  les  notables,  suivant  les  usages  et  coutumes  de  dwftt 
contrée.  Nous  verrons  ultérieurement  qu'il  a  d'ailleurs  int^èt  à  |fr 
de  la  sorte. 

La  différence  entre  ces  deux  espèces  de  protectorat  nefutpaiil 
pure  forme  à  l'origine.  Outre  qu'il  y  avait  mauvaise  foi  évida^à 
traiter  avec  la  même  rigueur,  au  point  de  vue  politique,  des  £titi 
qui  étaient  venus  librement  à  nous  et  d'autres  qu'il  nous  suit 
fallu  conquérir,  ou  tout  au  moins  effrayer,  pour  les  Bxamat  à 
admettre  notre  suzeraineté,  il  existait  des  différences  imporfauitec 
qui  découlent  de  la  même  idée,  et  qui  sont  réglées  par  des  ieitii 
administratifs. 

Ainsi  les  Etats  protégés  de  la  deuxième  catégorie  faisaient  paitÎA 
du  domaine  de  TEtat  français,  partout  où  il  existait  des  territoires 
vacants  et  sans  maîtres.  Le  Décret  du  24  mars  1901  dit  textuelle- 
ment :  «  Les  terres  vacantes  et  sans  maîtres  comprises  dans  les 
territoires  soumis  par  droit  de  conquête  au  protectorat  de  la  Fraocc 
font  également  partie  du  domaine  de  l'Etat  ». 

Les  terres  de  la  première  catégorie  (Etats  protégés  qui  se  sont 
donnés  à  nous  par  traités)  étaient  a  contrario  la  propriété  absolue 
de  rindigène,  sans  restriction,  sauf  cependant  en  ce  qui  concerne 
le  domaine  public.  Encore  avons-nous  dit  que  ce  domaine  existait 
en  fait,  tout  au  moins  d'une  manière  rudimentaire,  dans  les  cou- 
tumes indigènes. 

Depuis,  le  Décret  du  23  octobre  1904  (Titre  II  :  des  terres  doma- 
niales) a  décidé  en  son  article  10  :  «  Les  terres  vacantes  et  sans 
maître,  dans  les  colonies  et  territoires  de  l'Afrique  Occidentale 
française  appartiennent  à  l'État  »  ;  faisant  ainsi  disparaître  la  a»^' 
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tinction  établie  par  le  décret  de  1901  entre  les  deux  sortes  de  pro- 
tectorats. Cette  classification  avait  pourtant  sa  raison  dVtre,  en  ce 
que  les  pays  de  protectorat  concédé  par  la  France  devaient  être 
moins  bien  traités  que  les  autres.  Cependant  ces  textes  ont  émis 
une  idée  fausse  en  visant  les  terres  sans  maîtres.  Nous  avons  déjà 
dit  en  parlant  de  la  propriété  indigène,  qu'il  n'y  a  pas  en  Afrique 
de  territoires  sans  maîtres.  C'est  l'avis  de  toutes  les  personnes  qui 
se  sont  occupées  de  bonne  foi  de  ces  questions. 

Le  nouveau  décret  de  1904  a  donc  aggravé  les  dispositions  du 
premier  en  adjugeant  au  domaine  de  l'Etat  tous  les  territoires  vacants 
et  sans  maîtres  et  cela  dans  toute  l'étendue  de  l'Afrique  Occiden- 
tale. C'est  injuste  et  arbitraire  :  La  propriété  indigène  s'étend  sur 
toutes  les  terres  et  elle  est  solidement  constituée.  11  n'y  a  pas  de 
papiers,  mais  chacun  connaît  très  bien  les  limites  des  propriétés 
collectives.  Si  le  système  de  la  culture  en  jachère,  [indispensable 
dans  un  pays  dépourvu  de  chaux,  de  fumure,  où  Thumus  ne  se 
forme  que  très  lentement],  laisse  de  vastes  terrains  incultes,  ces 
parcelles  seront  k  leur  tour  défrichées.  C'est  ce  qui  explique  l'ab- 
sence presque  complète,  dans  les  bois  de  la  plus  grande  partie  de 
la  colonie,  de  gros  fûts,  et  il  serait  temps  de  s'occuper  en  quelques 
régions  montagneuses  et  au  bord  de  certains  cours  d'eau  de  cette 
importante  question  du  reboisement.  Dans  un  temps  plus  ou  moins 
long,  dépendant  de  l'importance  du  village  par  rapport  à  l'étendue 
de  ses  terres,  la  plupart  des  arbres  de  chacun  des  lots  de  terrain 
sont  coupés,  puis  brûlés  sur  place,  fournissant  la  potasse  à  la 
légère  couche  d'humus  qui  s'est  amassée  sur  la  latérite  décompo- 
sée, rendue  friable  sous  l'action  du  feu.  Donner  ces  bois,  ces  terres 
incultes,  mais  exploitables,  serait  une  spoliation  qui  ne  peut  être 
admise  que  dans  un  but  d'utilité  publique.  On  enlèverait  aux  indi- 
gènes non  seulement  des  richesses  naturelles  considérables,  mais 
encore  la  possibilité  d'étendre  leurs  cultures.  On  pourrait  croire,  on 
a  cru,  que  le  caoutchouc  devient  la  propriété  du  récoltant,  de 
quelque  village  qu'il  soit,  du  premier  venu.  Je  citerai,  entre  autres, 
deux  preuves  du  contraire  :  A  Koïn,  un  étrangt^r,  saisi  récoltant  du 
caoutchouc  sur  un  terrain  vague  appartenant  à  la  communauté,  fut 
roué  de  coups  par  les  habitants;  aux  Timbi  il  y  eut  même,  dans  un 
cas  semblable,  des  coups  de  fusils  échangés.  Une  circulaire  du 
26  janvier  190;),  qui  porte  la  signature  du  Lieutenant-Gouverneur, 
constate  qu'à  plusieurs  reprises  des  indigènes  de  divers  cercles  de 
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la  Colonie  se  sont  plaints  de  cji^fâts  commis  dans  le  peuplement 
des  lianes  par  des  gens  venus  chez  eux  pour  récolter  du  caoutehone. 
n  est  à  noter  que  des  manpies  particulières  indiquent  souvent  i 
quelle  famille  est  réservée  telle  ou  telle  liane.  D'ailleurs  en  incitant 
les  villages  à  planter  des  lianes  dans  les  taillis,  nous  ne  pouvons 
faire  autrement  que  de  reconnaître  leur  propriété  sur  tes  terres. 

Quelques  régions  pourraient  être,  à  la  rigueur,  considérées  conune 
terrains  vagues  :  Ce  sont  les  BowaI,  ces  vastes  plateaux  latéri- 
tiques,  terrasse  sur  laquelle  se  hérissent  les  blocs  granitiquei  et 
gréseux  du  Fouta.  C'est  le  désert  ;  un  désert  sépulcral,  noirci  par 
la  fumée  des  herbes  brûlées*  dès  le  début  de  la  saison  sècbe. 
En  hivernage,  au  contraire,  la  brousse  lui  donne  un  aspect  liant, 
et  ce  sol,  qui  semblait  inutilisable,  devient  le  seul  endroit  oà 
les  pasteurs  puissent  conduire  leurs  troupeaux  qu'ils  amènent 
des  vallées  inondées.  Ce  n'est  donc  pas  encore  une  terre  nns 
maître  :  Chaque  bové  a  son  nom  et  appartient  à  quelque  vil- 
lage, bâti  dans  un  vallon  profond,  riche  en  caoutchouc.  Cependant 
il  serait  possible  sans  grande  injustice  de  distribuer  une  partie  de 
ces  bowal  à  des  Européens,  surtout  dans  des  régions  que  la  guerre 
a  rendues  semi-désertes  comme  par  exemple  vers  le  Nord-Oueit  de 
la  Colonie.  Mais  qui  en  voudrait  7  Quant  à  retirer  les  bonnes  terres 
aux  indigènes,  c*est  d'autant  mointf  admissible  que  nous  avons  soos 
les  yeux  les  échecs  piteux  de  toute  plantation  européenne  jusqu'à 
ce  jour. 

La  plupart  des  Etats  protégés  par  la  France  qui  ont  été  groupés 
pour  former  la  Guinée  Française,  se  sont  librement  donnés  à  nous 
par  traités.  Mais  nombre  d'entre  eux  ont  voulu  ensuite  rompre  les 
engagements  contractés,  ou  ont  violé  certaines  clauses  de  ces  irai- 
tés,  ce  qui  nous  a  amené  à  employer  contre  eux  la  force  armée. 
De  ce  fait,  ils  doivent  à  notre  avis  être  classés  parmi  les  Etals 
protégés  par  abandon  des  privilèges  du  conquérant.  Nous  nous 
abstiendrons  de  retracer  ici  Thistoire  de  notre  établissement  eu 
Guinée.  Mais  il  est  nécessaire  d'indiquer  notre  situation  visrà-vis 
des  principaux  Etats  qui  sont  devenus  les  provinces  de  notre 
riche  colonie.  En  ce  qui  concerne  les  Etats  côtiers,  nous  avions 
traité  oiliciellement  avec  leurs  chefs  dès  le  milieu  du  siècle  dernier. 
Nous  suivions  en  cela  la  politique  anglaise,  qui,  dès  1826  avait 
passé  des  traités  dans  les  même  régions  ^ 

1.  Traité»    de  l'Anj^lcterre  avec  le  Soumbouya  18  avril  1836;   avec  le  Kaloum 
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Mais  ces  textes  étaient  les  uns  comme  les  autres  sans  valeur, 
puisque  les  Etats  avec  lesquels  traitaient  les  Puissances  n'étaient 
pas  libres  de  disposer  d'eux-mêmes,  se  reconnaissant  officiellement 
tributaires  du  Fouta  Dialo.  Chaque  groupe  de  ces  Etats,  nous 
l'avons  vu  par  ailleurs,  était  surveillé  et  dépendait  d'un  des  grands 
feudataires  Foula.  Du  côté  européen  on  n'ignorait  pas  l'existence 
de  cette  république  aristocratique,  puisque  Français  et  Anglais  lui 
envoyaient  des  ambassades  et  la  traitaient  presque  d'égal  à  égal.  Il 
y  avait  là  un  fait  matériel  qui  aurait  dû  frapper  les  plénipotentiaires 
voyageurs. 

Le  gouvernement  français,  heureusement  pour  notre  pays,  fut 
le  premier  à  se  rendre  compte  de  ce  fait.  En  1881,  il  envoyait  à 
Timbo  le  D*"  Bayol  et  M,  Noirot,  dans  le  but  de  traiter  directement 
avec  le  Fouta  lui-même,  et  de  façon  définitive.  Le  5  juillet  1881  les 
Almamys  et  Chefs  du  Fouta  signaient  un  traité  qui  non  seulement 
plaçait  le  Fouta  Dialo  sous  la  protection  de  la  France,  mais  encore, 
par  une  convention  annexe,  signée  de  tous,  abandonnaient  com- 
plètement à  notre  pays  la  suzeraineté  sur  les  territoires  côtiers  : 
«  Nous  remercions  Dieu,  Dieu  Grand,  le  seul  Dieu,  le  miséricor- 
dieux. Salut  du  fond  du  cœur,  salut!  La  présente  est  destinée  à 
apprendre  qu'Almamy  Ibrahima,  fils  d'Almamy  Abdoul  Kadirou 
(Abd  El  Kader),  petit-fils  de  TAlmamy  Ibrahima  Sory  le  Grand,  a 
donné  aux  Français  tout  le  territoire  qui  lui  appartient  dans  le 
voisinage  de  la  mer  et  sur  la  côte...  L'Almamy  donne  en  toute 
possession  aux  Français  les  territoires  suivants  où  ils  pourront 
construire  des  postes  :  1**  le  Kantora  sur  la  rive  gauche  de  la  Gam- 
bie; 2*»  le  Foréa,  le  Kakandé  (Rio  Nunez),  qui  appartient  déjà  à  la 
France  ;  l'Almamy  leur  accorde  tout  le  territoire  de  Rio  Pongo  et 
demande  l'établissement  d'un  poste  à  Coréra  ;  il  donne  le  Kaporo, 
le  Soumbouya,  le  Dubréca,  et  tous  les  pays  tributaires  jusqu'à  la 
Mellacorée  inclusivement  ». 

L'Angleterre    reconnut    nos  droits    par    le    traité  de    Paris    du 

31  novembre  48  ;  avec  le  Nunez  19  mars  1851  :  avec  le  Nalou  21  mars  1851  ;  avec  le 
Pongo  17  janvier  1852  ;  avec  le  Samo  2  mai  1877.  Le  premier  de  ces  traités  donnait 
i  la  Grande-Bretagne  »  les  mers,  rivières,  ports,  criques,  entrées,  eaux...  de  Con> 
tah  (Samo)  à  Faringhia  (Rio  Pongo)  et  Tile  de  Matacong  »,  mais  le  Gouvernement 
anglais  ne  ratifia  pas  ce  traité  et  blâma  même  le  gouverneur  Macaulay  d'avoir  sti- 
pulé des  cessions  que  Sa  Majesté  avait  annoncé  la  résolution  de  ne  pas  accepter.  » 
Toutes  les  autres  conventions  avaient  pour  but  d'assurer  la  liberté  commerciale, 
avec  certains  avantages  pour  les  sujets  anglais. 
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l'avons  déPini  plus  haut,  et  le  protectorat  par  coooefi 
révocable,  d'une  purlie  des  privilèges  du  pays  couqu^ 
euixfuis... 

Cette  dernière  forme  ne  doit  pas  être  confondue  a* 
proprement  dite,  dont  nous  allons  bientôt  parler.  C 
intermédiaire  entre  l'annexion  et  le  protectorat.  Lt 
nomme  des  chefs  indigènes,  qui  ont  toutes  les  atll 
chefs  protégés,  au  lieu  d'administrer  directement  1 
ses  propres  fonctionnaires.  Il  n'entretient  sur  place 
trâleurs,  qui,  dans  la  plupart  des  colonies  prennent  l<' 
nistrateurs. 

Il  pousse  même  k  la  liction  jasqu'h  laisser  élire  I 
gènes  par  les  notables,  suivant  les  usages  et  couh; 
contrée.  Nous  verrons  ultérieurement  qu'il  a  d'aillt-Éi- 
de  la  sorte. 

La  dilTérence  entre  ces  deux  espèces  de  prolé 
pure  forme  à  l'origine.  Outre  qu'il  v  avait  i 
traiter  avec  la  même  rigueur,  au  point  de  vuo  ( 
qui    étaient  venus   librement  k    nous  et  d'nutn". 
fallu   conquérir,    ou   tout  au    moins  «fTrayer,  , 
admettre  notre  suzeraineté,  il  existait  des  «Jîl'i- 
qui  découlent  de  la  même  idée,  et  qui  soni-  I' 
administi-atifs. 

Ainsi  les  Etats  protégés  de  la  deuxième  •'<< 
du  domaine  de  IKtat  français,  partout  oii  . 
vacants  et  sans  maîtres.  Le  Décret  du  ïl   ■ 
ment  :  n    Les   terres  vacantes  et  sans  un 
territoires  soumis  par  droit  de  conquiUc  .a- 
font  également  partie  du  domaine  del'Kl 
Les  terres  de  la  première  catégorie    I 
donnés  à  nous  par  traités)  étaient  a  f»"' 
de  l'indigène,  sans   restriction,   sauf  C']' 
le   domaine  public.  Encore  avons-non 
en  fait,  tout  au  moins   d'une  manio) 
tûmes  indigènes. 

Depuis,  le  Décret  du  23  octobre  Iv 
niales)  a  décidé   en  son  article  lH 
maître,   dans  les  colonies   et  Len-n 
française  appartiennent  à  l'Étsl   ■ 
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avec  le  Khabitaye  (30  janvier  1885*);  avec  les  Baga  (20  avril 
1885  ^  6  mai  1885,  1«^  mars  1888  \  1"  février  1885  ^  23  mai 
1889  •')  ;  avec  le  Takoubéa  (24  janvier  1891  ^)  ;  le  Soumbouya  ^ 
(2i  janvier  1891);  le  Bakondji  «  (16  mars  1891)  le  Filacondji  î' 
(15  avril  1891,  13  mars  1893),  le  Morébaya  (2  octobre  1886, 
5  mai  1892)  ;  le  Garandji  ^'^  (10  mars  1893)...  Sans  parler  d'innom- 
brables traités  passés  avec  des  Alkali  ou  Chefs  de  villages,  vas- 
saux  des  Etats  précités  ^K 

On  voit  que  la  plupart  des  Etats  côtiers  se  placèrent  sous  notre 
protection  dans  les  vingt  dernières  années  du  xix®  siècle.  Quelques- 
uns  tels  que  les  Mikhiforé,  certains  Baga,  Nalou  ou  Bagaforé,  n'ont 
jamais  passé  de  traités  parce  que  la  réunion  des  chefs,  nous  lavons 
dit  en  étudiant  les  races,  y  est  très  difficile,  et  une  entente  impos- 
sible sur  n'importe  quelle  question.  Néanmoins  leurs  visites  aux 
postes  français,  leur  acceptation  de  payer  Timpôt  et  de  s'adresser 
pour  toutes  leurs  contestations  avec  leurs  voisins  à  l'autorité  fran- 
çaise sont  des  preuves  plus  que  sullisantes  de  leurs  intentions.  On 
peut  dire  qu'il  y  a  là  convention  tacite,  d'autant  que  la  plupart  de 
ces  tribus  étaient  soumises,  nominalement  au  moins,  aux  Etats 
voisins.  Quelques-unes  de  ces  peuplades  réfractaires  ont  fait  des 
déclarations  les  plaçant  sous  la  protection  française  ;  tels  les 
nomades  Yolas  de  la  frontière  portugaise... 

Mais  certains  de  nos  protégés  de  la  première  heure  nous  obli- 
gèrent, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  d'user  de  rigueur,  soit  pour  faire 
cesser  des  atteintes  aux  propriétés  européennes  et  des  entraves  au 
commerce,  en  violation  des  traités,  soit  pour  arrêter  des  guerres  de 


1.  Négocié  par  Bayol,  suivi   dune  protestation  contre  le  traité  passé  par  l'Alcaly 
bengali,  vassal  du  Khabitaye,  avec  rAUemaj^ne. 

2.  Passé  avec  1^  petit  Talibouche  par  Coffinière  de  Nordeck. 

3.  Entre  les  Ha^^a  de  Monchon  et  l'administrateur  Larjireau. 

4.  Traité  avec  Thomas  Bombo,  roi  du  Koba. 

5.  Reconnaissance  de  Thomas  Bombo  comme  seul  roi  du  Koba. 

6.  Passé  par  l'Administrateur  de  Beckman. 

7.  »       »  id.  ») 

8.  »       •»  id.  ») 

9.  »       »  id.  » 

10.  Administrateur  Alby. 

11.  Avec  le  Malipuia  :  17  avril  18 «;i.  14  avril  lKi6,  2  mai  1S79  :  avec  Béreiré  et  Mata- 
cong  (22  janvier  1878);  avec  Farmoréa  (18  avril  1«78i:  Conlah  (25  janvier  1878);  Taïbé 
(2  mai  1879);  Morécania  (17  janvier  1879);  Forécaria  (17  janvier  1878);  le  Kabak 
(21  avril  I88O1  ;  Toubakouya  (20  juin  18891;  le  Kolisokho  (26  juillet  1885);  Kalémodia 
(2  mai  1879)... 
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voisinage  ou  des  luttes  intestines  qui  ruinaient  le  pays.  Nous  nous 
établîmes  ainsi  sur  quelques  points  du  Nunez  et  du  Pongo,  et  nous 
fîmes  à. différentes  reprises  (dan»  le  Filacondjien  1894,  le  Beau 
1893,  Coke  1888,  Manéa  1888,  B<;réiré20  avrU  1889,  Goba  188S,le 
Dubréka  1887)  diverses  expéditions.  Cependant  malgré  ces  ogcs- 
pations  manu  militari,  le  principe  du  protectorat  fut  nuintenn  par 
nous.  Ces  États  doivent  donc  être  classés  eux-mêmes  parmi  ks 
États  protégés  par  concession  d'une  partie  de  nos  privilèges  de  eoa- 
quérants.  Cette  théorie  fut  particulièrement  mise  en  lumière  eace 
qui  concerne  le  Dubréka,  annexé  à  la  suite  de  Texpédition  coatn 
Manéa  le  5  juin  1888  par  le  commandant  Noble.  Le  Gouvens- 
ment  français  refusa  formellement  de  reconnaître  cette  annexioa 
par  une  dépêche  ministérielle  de  novembre  1888.  Un  peu  plnstud 
les  arrêtés  du  15  janvier  1890  pour  le  1^  arrondissement  du  Sâié- 
gal,  et  1*  janvier  1893  pour  le  2**  arrondissement,  plaçant  cesdeo 
territoires  sous  le  régime  du  protectorat,  montraient  que  la  doc- 
trine était  bien  établie. 

En  ce  qui  concerne  les  pays  voisins  du  Fouta,  sauf  le  Ganéi, 
État  indépendant  qui  traita  avec  nous  le  2  février  1887  ^  leBennt 
(31  mai  1889),  le  Tamisso  ?  (2  février  1891),  le  Kamonké3  (8 février 
1891),  le  Konkonia  (23  décembre  1889),  leTambaka  (24  mailSN), 
tous  ces  États  peuplés  en  grande  partie  de  Dialonké  étaient  iooi  la 
suzeraineté  directe  du  Fouta  Dialo.  Là  encore,  pour  ètjte  valables, 
ces  conventions  devaient  être  approuvées  par  les  Foutadialooké.  U* 
le  firent  avec  quelques  résistances,  mais  durent  céder  devant  Ten- 
thousiasme  que  manifestèrent  ces  pays  quand  ils  nous  virent  assex 
forts  pour  les  tirer  de  leur  servage.  «  Nous  sommes  Soso  »,  s'écriait 
le  chef  du  Téné,  «  et  n'avons  rien  à  voir  avec  ces  bandits  Foula  »• 
Les  Almamysse  résignèrent  devant  Tinsistance  de  M.  de  BeekmanOt 
envoyé  auprès  d'eux  par  le  gouverneur  Ballay,  et  nous  passâmes 
divers  traités  dans  cette  région  avec  le  Barign  et  le  Téné  (le  15  avnl 
1881,  les  3  et  9  février  1893)  avec  le  Kinsam  (traité  de  Songouya 
10  avril  1891),  avec  le  Goumba  (traité  de  Kirita,  19  avril  1894). 

Dans  plusieurs  de  ces  Etats  (Canéa,  Benna)  nous  eûmes  à  î^^ 
des  opérations  de  police,  et,  suivant  les  principes  indiqués  p'^ 
haut,  nous  les  reconnûmes  néanmoins  comme  protégés.  Au  Fouta 

1.  Hatific  le  29  oclobic  1887. 

2.  Passé  par  le  capitaine  Hrosselard  Faidherbe. 

3.  Passe  par  le  capitaine  Hrosselard  Faidherbe. 
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Dialo,  la  même  doctrine  fut  mise  en  vigueur.  Nous  avons  vu  que 
ce  pays  était  placé  sous  la  protection  de  la  France  par  le  traité  du 
S  juillet  1881  (Ratifié  le  31  décembre  1881),  acte  suivi  de  Tenvoi 
d'une  ambassade  Foutadialonké  à  Paris.  Le  protectorat  fut  exercé, 
à  compter  du  1^*^  août  1889  par  le  gouverneur  de  la  Guinée.  Mais 
jamais  les  obligations  résultant  du  traité  ne  furent  respectées,  sur- 
tout à  cause  de  Tétat  d'anarchie  du  pays  et  des  intrigues  anglaises. 
Nous  ne  pouvions  ni  établir  des  routes,  ni  assurer  la  liberté  com- 
merciale, et  les  Almamys,  surtout  ceux  du  parti  Alfaïa,  conspi- 
raient avec  Samory.  Cet  état  d'esprit  nécessita  diverses  missions 
(lieutenant  Plat,  de  Beckmann,  Alby,  Audéoud)  dont  les  résultats 
furent  peu  importants  ou  nuls  *.  Le  désordre  était  tel  que  des  vas- 
saux passaient  avec  nous  des  traités  particuliers  :  ainsi  les  chefs  des 
Timbi  et  du  Labé,  le  5  juillet  188o.  Enfin,  nous  dûmes  prendre  des 
mesures  rigoureuses  qui  décidèrent  TAlmamy  Bokar  Biro,  exécré  du 
pays,  à  prendre  ouvertement  parti  contre  nous.  Facilement  battu  à 
Porédakha  par  le  capitaine  Mûller,  et  tué  ensuite  par  ses  adversaires 
Alfaïa  (en  janvier  1897  ^),  le  Fouta  fut  alors  déclaré  pays  conquis  et 
nous  pûmes  remanier  de  fond  en  comble  son  organisation,  surtout 
en  réduisant  considérablement  les  pouvoirs  de  l' Almamy  qui  deve- 
nait un  simple  chef  de  province,  résidant  à  Timbo.  Néanmoins  nous 
maintînmes  la  forme  du  protectorat,  l'administrateur  de  Timbo  con- 
servant même,  pendant  quelque  temps,  le  titre  de  résilent  ^. 

L'histoire  de  la  Haute-Guinée  conduit  aux  mêmes  constatations. 
La  plupart  des  Etats  qui  la  composaient  au  moment  où  nous  nous  y 
présentâmes,  formaient,  sous  le  nom  d'Etat  de  Samory,  une  véri- 
table confédération,  réunie  par  le  sabre  de  ce  dictateur. 

Après  avoir   reconnu   notre   protectorat   sur  tout  son    domaine 

1.  Traités  de  1888  (L'Plat),  13avril  1896  (de  Beeckmann),  23  nmï  1893  (Alby). 

3.  Modi  Ahmadou  ratlendait  en  embuscade  près  d'un  marigot,  prévenu  de  sa  pré- 
sence par  un  forjceron.  Quand  Bokar  arriva  près  de  lui  et  qu'il  l'aperçut,  il  lui  cria 
d'une  voix  forte  :  «  Koumbo  ?  »  (Que  voulez-vous  ?i.  Les  Alfaîas  furent  tellement 
effrayés  qu'ils  commençaient  à  lâcher  pied.  Modi  .\hmadou  sans  se  déconcerter 
répondit  :  «  C'est  toi  que  nous  cherchons  î  »  Bokar  donna  l'ordre  à  ses  sofas  de 
s'apprêter  à  combattre  et  lira  lui-même  un  coup  de  feu  sur  Ahmadou.  Celui-ci 
ordonna  alors  à  l'homme  placé  derrière  lui  de  tirer  :  Bokar  fut  traversé  de  part  en 
part.  On  le  porta  sous  un  bouquet  d'arbres  et  Ahmadou  lui  ayant  fait  couper  la  tète 
l'envoya  à  Timbo;  puis  il  couvrit  le  corps  de  son  manteau  et  le  lit  enterrer...  Les 
Alfa'Jas  ne  furent  rassurés  qu'en  le  voyant  à  terre. 

3.  Le  second  résident.  l'Administrateur  Noirot,  passa  avec  les  chefs  du  Fouta,  le 
13  juillet  1897,  des  conventions  dans  lesquelles  ceux-ci  acceptèrent  :  l'interdiction  du 
pillag^e  et  du  commerce  des  esclaves  et  la  réglementation  de  l'impàl. 
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(traités  du  as  mam  1887  et  2t  février  IK8!))  le  conquérant  noir  im 
tania  pas  fc  rompra  avec  nous.  Noua  dûmes  alors  employer  la  force. 
La  capture  de  Samory  intt  fin  ft  ces  guorres  glorieuses,  mnis  «an- 
graates  et  ruineuses  pour  le  pays,  dont  certaines  parti(^!i  turenl 
dirigées  en  désert.  ' 

-  Nous  oboservàmes  là  encore  la  tortue  du  protectoi-til,  hieii  quL' 
presque  tout  lé  pajs  fut  eo  réalité  annexé.  Nous  avions  [liissù 
cependant,  entre  temps,  quelques  traités  avec  diverses  peliti^s  con- 
trées qui  nous  restèrent  toujours  fidèlfes,  se  méfiant  de  l'enipereur 
musulman. 

Tels  furent  les  traites  du  20  mai  4881  rtvec  le  Manding.  27  nvril 
1881  avec  le  Bas  Manding  (Kangabaj,  du  H  mai  1881  avec  1>» 
chefs  du  Bouré,  15  avril  1887  avec  leSaklio,  Ki  avril  KS87  uvet  le 
Méniea,  avec  Toumanéa  ',  etc. 

En  même  temps  nous  oonduions  un  accord  avec  Aguibou,  chef 
du  Dingniray,  le  12  mars  1887,  et  avec  les  tenitoires  voisins,  qui 
forment  les  confins  ou  sont  Kmitrophes  de  In  Guinée  actuelle  :  Iv 
22  janvier  1887  avec  le  Badon,  les  SG  et  30  janvier  1887  avi-cir 
Niocolo,  le  2  février  1887  avec  le  Tenda,  le  18  ft-vrier  1887  avec  le 
Wontofa,  le  21  mars  1887  avec  le  Ouli,  le  13  mars   1881  iivw  ie 

Gamon Le  Dinguiray,  gouverné  par  les  parent»  de  notre  vieil 

ennemi,  le  sultan  de  Ségou,  et  peuplé  de  'l'oucou  leurs,  nécessil» 
l'intervention  militaire,  et  son  chef  (ut  déporté.  Mais  comme  tou- 
jours on  laissa  subsister  la  forme  du  proteclorat,  les  chefs  <!>'  vil- 
lage se  trouvant  en  relations  directes  avec  l'administrateur  résidant 
à  Dinguiray. 

Beaucoup  de  traités  ne  furent  pas  ratifiés.  Mais  il  importait  {*" 
au  point  de  vue  de  la  légalité  de  notre  intervention  dans  ces  pays- 
Nombre  d'entre  eux  furent  en  effet  passés  avec  des  vassaui,  1""' 
quefois  de  simples  chefs  de  village,  qui,  en  traitant  direcieinent 
avec  nous,  faisaient  acte  d'autorité  et  comptaient  se  faire  ainsirecM- 
naître  indépendants.  L'histoire  diplomatique  des  pays  africains  eti 
une  longue  série  d'intrigues,  à  peine  croyables  pour  qui  ne  connut 
pas  le  caractère  nègre  -. 

Il  ne  faut  pas  répéter,  comme  on  l'a  dit  souvent,  que  les  chefs  D^ 

I.  Traitù  paxsé  par  MM.  Elaurst  cl  Beiiancun. 

3.  Ccrlaiii!!  Irailé»  pannâs  avec  de  petits  chers  imcnèrent  mËme  des  compiles'*'''" 
européennes.  Tels  ceux  que  conclut  l'A11ema|;ne  avec  Benjçali.  vassal  du  Khabiuv'' 
avci^  T^oori,  usurpateur  du  Koba.  etc. 
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savaient  ce  qu'ils  faisaient  en  passant  ces  traités.  Ceci  est  une 
preuve  du  contraire.  D'ailleurs,  si  nous  avions  à  faire  l'histoire  de 
la  Guinée,  nous  montrerions  maint  exemple  de  la  ruse  et  de  Tintel- 
ligence  des  négociateurs  nègres.  Nous  avons  vu  le  Téné  nous  deman- 
der en  grâce  de  le  protéger,  et  même  le  Massi  qui  dépendait  du 
Fouta.  Le  6  avril  1893,  le  Kinsam  implorait  un  traité  qui  le  mît  k 
l'abri  des  exactions  des  Foutanké...  Les  exemples  seraient  innom- 
brables. 

En  dehors  de  ces  pays  protégés,  qui  forment  la  grande  majorité 
des  territoires  Guinéens,  existent  des  pays  annexés.  Nous  avons 
déliniplus  haut  le  protectorat.  Mais  il  est  à  peine  besoin  de  dire  ce 
<[u'est  l'annexion.  Les  territoires  annexés  sont  soumis  directement 
à  l'occupant,  en  un  mot  deviennent  le  prolongement  du  pays 
annexeur.  En  Guinée,  ils  ont  été  pris  de  force,  pour  les  besoins  de  la 
^colonisation,  ou  donnés  de  bonne  grâce  par  traités.  Là,  plus  de  chef 
indigène.  L'autorité  française  seule  édicté  et  exécute  les  mesures 
administratives.  La  justice  française  y  applique  seule  les  lois 
françaises.  Ces  territoires  ont  d'ailleurs  très  peu  de  superficie,  et 
^eux  qui  sont  réputés  importants  ne  le  sont  que  grâce  à  Tafilux  de 
population  qu'amène  forcément  la  présence  de  nombreux  Euro- 
péens. 

Les  territoires  cédés  en  toute  propriété  ou  pris  par  la  France 
sont: 

l*  Le  plateau  de  Boké  (Rio  Nunez),  sur  lequel  s'élève  la  ville  et 
le  poste  de  Boké  (traités  des  13  juin  1884  et  17  avril  ISSo). 

2**  La  rive  droite  du  Nunez,  du  marigot  de  Caniope  à  celui  de 
"Opas,  jusqu'à  deux  kilomètres  des  rives  du  fleuve  (art.  VI  du 
traité  de  188i,  sous  forme  d'acte  additionnel  au  traité  du  2fi  novembre 
i86.îavec  le  roi  des  Nalou.  Ratifié  le  23  mars  1889),  et  les  terri- 
^ires  de  Victoria  et  de  Bel-Air  occupés  militairement  en  iSi)^)  par 
recommandant  Requin,  du  «  Castor  ». 

3®  Le  territoire  de  Fandjé  (Bramaya*.  Prise  de  possession  du 
20  février  1891  (Expulsion  de  Gomez,  son  chef,  le  6  mai  1892). 

^'^  Le  territoire  de  Médina  (Rio  Pongo)  ;  traité  du  3  mai  1883. 

*^*  Les  îles  Alcatraz  :  Prise  de  possession  officielle  par  le 
•'Héron  »,  le  22  octobre  1887. 

"**  La  presqu'île  de  Tumbo  où  s'élève  Conakry  :  prise  officielle  de 
possession  le  8  mai  1887. 

'**  Un  territoire  près  du  village  de  Kakoutlaye  (Samo),  cession  du 
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14   février   18fi7,  ralitit^e    par    le    Iraité   du   A    avril    I8S9    iive< 
Samo. 

fi'  Le  territoire  de  Guémé  Sangan,  diins  les  Timbi,  doiinûà  M. île  J 
Sanderval  le  1S  fi'vrier  IS88,  donation  ratiliée  par  rtilmHmy,  1ï  1 
20  février  1888. 

9"  Le  territoire  de  Niîigassulii,    qui   faisait    partie  des  lerrifoirpï| 
n  possédée  i>  du  Sénégol,  et  d'où  partirent  nos  colonnes  pour  U  ci 
quête  de  la  Haute-Guinée. 

10°  Enfin  tous   les  terrains   sur  lesquels    sont    bâtis   nos   posteâj 


administratifs  :  bureaux^  de  l'adminislrateur,  postes  de  douanu 
postes  militaires,  etc.,  pour  lesquels  chaque  traité  de  proteclorot  | 
prévu  l'annexion  au  domaine  de  l'ÉtRt. 

Il  est  bon    d'ajouter  que   nous  avions   pris   le    2S    mar: 
(Voyage  du  Dialmath)  possession  de  la  rivière  Kîlaline,  alias  I 
Csssini,  et  de  ses  affluents  au-dessus    et  au-dessous   des  poiiilfl 
RilTard  et   Pampaïré.    Le    22  janvier  1880,   M,  de  Sanderval, 
ignorait  probablement  cette  annexion,  pas.sait  un  traité  av«c 
chefs  Nalou  du  Cassini.  Mais  depuis,  ces  territoires  ont  été  cédé«| 
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la  Guinée  portugaise  en  échange  de  ceux  que  le  Portugal  possédait 
sur  le  Compony. 

Le  décret  du  21  mars  1901  sur  le  régime  des  terres  domaniales 
en  Guinée  française  a  énuméré  les  territoires  dépendant  du  domaine 
de  rÉtat.  Cette  énumération  ne  comprend  qu'une  faible  partie  des 
territoires  que  nous  venons  d'indiquer  et  Ton  ne  s'explique  pas 
cette  lacune,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  emplacements  entou- 
rant nos  postes.  C'est  cependant  à  ce  texte,  qui  est  limitatif,  qu'il 
faut  s'en  rapporter  si  l'on  veut  désormais  connaître  l'extension  du 
domaine  de  TEtat.  D'autre  part,  s'il  a  gardé  le  silence  sur  certaines 
annexions,  ce  même  décret  en  a  sanctionné  de  nouvelles.  D'après 
lui,  font  partie  du  domaine  de  l'Etat  :  \°  I/ile  de  Conakry  (île 
Tumboj  avec  une  banlieue  de  12  kilomètres  de  profondeur  sur  la 
terre  ferme  ;  2**  Le  plateau  de  Boké  et  le  territoire  de  Fandjé  ; 
3®  Dans  la  Ilaute-Guinée  :  les  villes  de  Siguiri,  Kankan,  Kouroussa, 
avec  une  étendue  de  500  hectares  comme  banlieue. 

Et  c'est  tout  !  Il  est  vrai  que  le  décret  prévoit  le  cas  où  de  sem- 
blables annexions  deviendraient  nécessaires  dans  l'avenir.  Depuis, 
un  nouveau  décret  du  23  octobre  1904  a  réglementé  le  régime  des 
terres  domaniales  dans  les  territoires  et  colonies  de  l'Afrique  occi- 
dentale, sans  changer  aucune  de  ces  dispositions.   Il  ajoute  que  si 
Toccupation  de  terrains  appartenant  aux  communautés  indigènes 
est  reconnue  nécessaire  pour  la  création  de  centres  urbains  ou  des 
constructions   et  des  travaux    d'utilité   publique,    les   lieutenants 
gouverneurs  statuent    en  conseil  d'administration  sur  les  compen- 
sations qu'elles  peuvent  comporter.  Cette  disposition  n'est  d'ailleurs 
que  la  confirmation  de  la  clause  spéciale  de  tous  les  traités  de  pro- 
tectorat nous  donnant  le  droit  de  choisir  telles  enclaves  qu'il  nous 
conviendra  pour  les  besoins  de  l'Administration  et  de  la  colonisa- 
tion..C'est  en  vertu  du  décret   de  1901    qu'a  été   créée   une  zone 
dépendant  du  domaine  de  l'Etat,  de  chaque  côté  de  la  ligne  du  che- 
min de  fer  au  delà  des  terrains  du  domaine  public.  Cette  disposition 
a  été  prise  pour  faciliter  la  création  de  garages,  d'entrepôts,  etc.. 
et  la  libre  disposition  de  ces  terrains  par  la  colonie,  afin  d'éviter  les 
spéculations  K  De  même  depuis  i90i   on  a  réservé  l'emplacement 
d'une  ville  européenne  près  de  Kindia,  à  côté    du  terminus  provi- 

1.  L'arrêté  du  23  septembre  1905  a  fixé  à  100""  départ  et  d'autre  de  l'axe  de  la  voie 
l'emprise  du  domaine  public. 
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soire  du  chemin  de  fer.  Enfin  ou  a  agi  de  même  pour  Pità,  daiiB  les 
Timbi,  dont  un  plan  de  lotissement  a  été  établi. 

Les  annexions  de  la  presqu^ile  de  Tumbo,  de  Boké,  des  villes  de 
la  Haute-Guinée,  se  justiHent  aussi  par  la  nécessité  de  survdller 
eflFectivement  les  progrès  de  la  colonisation  française,  de  créer  deB 
centres  où  le  commerce  européen  puisse  opérer  en  toute  sécurité, 
où  les  noirs  de  toutes  races  puissent  venir  s'établir  sans  crain^l^ 
de  mauvais  traitements  ou  de  spoliation. 

Dans  l'étendue  de  ce  domaine  de  l'Etat,  la  France,  avonsrnoiift 
dit,  administre  sans  autorité  intermédiaire  entre  elle  et  les  popuSar 
tions.  Elle  lève  les  impôts  directs  et  indirects,  donne  des  cono  ^n 
sions  de  terrains  en  toute  liberté,  assure  la  justice.  Elle  est  chezeKJle, 
même  alors  que  les  chefs  du  pays  où  se  trouve  Tenclave,  i/iwiil^    nt 
dans  la  ville  française.  Leur  juridiction  et  leurs  pouvoirs  politiq^aues 
ne  s'exercent  qu'en  dehors  de  notre  domcdne,  à  moins  que  l'ai 
rite  française  ne  requière  leurs  services.  Et,  tandis  qu'ils  doiv 
nous  payer  leur  impôt  pour  les  habitations  ou  les  personnes 
ont  à  leur  service  dans  ces  périmètres,  ils  ne  nous  doivent 
tribut  pour  le  reste  de  leur  pays,  tribut  qu'ils  collectent  eux-mêi 
et  nous  apportent  en  bloc.  Il  faut  noter  que,  au  point  de  vue 
personnes,  l'annexion  ne  modifie  pas  le  statut  personnel  des 
gènes  qui  demeurent  sujets  français  sans  devenir  citoyens. 

En  dehors  de  ces  territoires,  le  rôle  de  la  France  est  tout  de 
tection,  de  surveillance  et  de  contrôle.  Mais  comment  s'effectue 
œuvre  de  protection  ? 

11  ne  fallait  pas  songer  à  mettre,   dans  chacun  des  petits 
indigènes,  un  résident  représentant  la  France  auprès  de  chaque 
verain,  et  correspondant  directement  aveole  Gouvernement  fran^?^' 
ainsi  que  cela  se  fait  pour  un  Etat  protégé  important  et  suffis  -^sam- 
ment  centralisé.  Cette  manière  de  faire   fut  possible  pendant.:^  un 
temps  avec  le  Fouta  Dialo,  dont  le  protectorat  était  exercé  pa^sr  r  un 
résident.  Mais  reifondrement,  reifritcment  de  cet  État,  nous  enic — npe- 
cha  de  continuer  ce  système.  L'extrême  division  de  toute  l'Afr      ^ique 
est  un  obstacle  insurmontable  à  ce  mode  de   procéder.    Place^^v*  un 
représentant  dans  chaque  Etat  eût  empêché  de  poursuivre  une  ^^^oii- 
tique  d'ensemble,  une   œuvre   économique    quelconque    et   a^^-J^a// 
amené  à  brève  échéance  des  conflits  inévitables  et  funestes  entr^?  les 
divers  représentants  de  l'Etat  protecteur. 

Aussi,  dans  toute  l'Afrique  occidentale,  a-t-on  groupé  un  certain 
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nombre  de  ces  pays  en  tenant  compte  surtout  de  leur  situation 
géographique  et  des  aspirations  économiques  des  populations.  Lad- 
ministration  générale  de  ce  groupe,  le  règlement  des  conflits,  la 
surveillance  et  le  contrôle,  les  relations  extérieures,  sont  assurés 
par  des  fonctionnaires  français,  dont  le  chef  porte  le  titre  de  Gou- 
verneur. Ce  haut  fonctionnaire  correspond  directement  avec  le 
Ministre  (depuis  1903  en  Guinée,  il  n*y  a  que  le  grade  de  Lieu- 
tenant-gouverneur et  il  ne  correspond  qu'avec  le  Gouverneur  géné- 
ral à  Dakar).  Ses  décisions  sont  considérées  «  comme  émanant  du 
pouvoir  exécutif»  (Dislère).  Il  a  des  pouvoirs  militaires  et  adminis- 
tratifs très  étendus.  A  peine  son  autorité  est-elle  limitée  par  la 
présence  d'un  conseil  d'administration  où  les  fonctionnaires  sont  en 
majorité,  et  qu'il  n'est  obligé  d'entendre  que  sur  les  questions  pou- 
vant engager  les  finances  de  la  colonie,  sans  être  lié  d'ailleurs  par 
l'avis  qu'il  reçoit.  Un  conseil  supérieur  des  colonies,  résidant  ù  Paris, 
et  composé  d'un  délégué  élu  par  colonie  (en  Guinée  :  circulaire  du 
18  juillet  1890),  a  également  pour  devoir  de  porter  au  ministre  les 
revendications  des  populations.  Ces  pouvoirs  extraordinaires  du 
gouverneur,  donnés  en  un  temps  où  les  colonies  n'étaient  qu'en 
communication  intermittente  avec  la  France,  se  justifient  en  outre 
par  la  connaissance  du  pays  que,  seul,  peut  avoir  un  habitant  de  la 
colonie.  Et  puis,  jusqu'à  présent,  il  y  avait  peu  de  Français  dans 
ces  contrées  pouvant,  en  dehors  des  fonctionnaires,  donner  un  avis 
sérieux  sur  les  affaires  locales.  Mais  c'est  une  arme  à  double  tran- 
chant, et  suivant  les  mains  qui  la  manient,  elle  fait  le  bonheur  ou 
le  malheur  du  pays.  Auprès  du  gouverneur  est  un  secrétaire  géné- 
ral, qui  n'est  que  son  collaborateur,  à  l'encontre  de  ce  qu'était  le 
directeur  de  l'intérieur  qu'il  a  remplacé  le  21  mai  1898.  Ses  autres 
auxiliaires  dans  l'œuvre  qu'il  doit  accomplir  sont  :  au  chef-lieu,  les 
chefs  d'administration  et  de  services,  et  dans  les  cercles  les  admi- 
nistrateurs civils  '  ou  militaires.  Ceux-ci  commandent  des  cir- 
conscriptions ou  cercles,  veillant  à  la  tranquillité  publique  et  ren- 
seignant leur  chef  sur  l'état  du  pays.  Certains  de  ces  administra- 
teurs, de  grade  élevé,  commandent  des  «  Régions  »,  ou  groupes 
secondaires  de  cercles. 


1.  Corps  constitue  par  le  décret  du  6  avril  1900.  Auparavant  il  n'y  avait  que  des 
commandants  de  cercles  auxquels  on  ne  demandait  aucune  garantie  d'études  prén- 
iables. 
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Cet  ensemble  d'Fltats  ou  de  cercles  (pour  adopter  la  division 
administrative  française)  surveillé  et  contrôlé  par  un  haut  fonction- 
naire, est  une  personne  morale,  une  personne  du  droit  internatio- 
nal. On  Ta  appelée,  bien  improprement,  en  Afrique  Occidentale 
une  <(  colonie  •  »,  Cette  colonie  est  seule  reconnue  des  Puissances 
étrangères  ;  seule,  elle  a  des  relations  avec  lextérieur  sous  le  cou- 
vert de  la  métropole,  dès  qu'elle  est  constituée  sur  les  bases  cer- 
taines que  nous  avons  décrites  :  traités  régulièrement  passés  avec 
les  véritables  chefs  du  pays  et  dûment  notitiés  aux  Puissances  ;  une 
administration  organisée,  ayant  à  sa  tête  un  fonctionnaire  de  la 
nationalité  de  TEtat  protecteur. 

C'est  ainsi  que  fut  formée  la  Guinée  française,  reconnue  de  toutes 
les  Puissances  et  en  particulier  des  Etats  possédant  des  colonies 
voisines,  l'Angleterre  et  le  Portugal  '.  Le  règlement  de  son  conilit 
avec  le  Libéria  (arrangement  du  8  décembre  1892),  et  la  délimita- 
tion de  ses  territoires  tant  du  côté  des  pays  étrangers  que  des 
autres  colonies  françaises  ses  voisines,  lui  assurèrent  des  frontières 
stables -^ 

Constituée  sous  le  nom  de  «  Rivières  du  Sud  du  Sénégal  » 
d'abord  sous  la  Direction  de  cette  dernière  colonie,  puis  de  façon 
autonome  le  1""  août  1889,  elle  était  peuplée  de  Soso  et  de  Baga 
au  milieu  desquels  nous  avions  quelques  établissements.  C'est  à  ce 
moment-là  que  fut  donnée  à  la  jeune  colonie  sa  nouvelle  capitale 
Conakry,  qui  n'était  (|u'un  village  indigène,  et  devait  devenir 
dix  ans  après  une  ville  prospère  «.  Puis  le  17  décembre  1891,  un 
décret  créait  la  Guinée  française  et  dépendances,  dont  le  Gouver- 
neur avait  sous  ses  ordres  non  seulement  les  Rivières  du  Sud, 
mais  les  comptoirs  épars  de  la  Côte-d' Ivoire  et  du  Dahomev.  En 
même  temps  il  exerçait  le  protectorat  de  la  France  sur  le  Fouta 
Dialo  par  l'intermétliaire  d'un  administrateur  remplissant  les  fonc- 


1.  Puisque  jusqu'à  présent  il  n*a  pu  s'y  établir  de  vrais  colons  en  quantité  impor- 
tante tout  au  moins.  Kn  disant  que  ces  pays  ne  sont  pan  des  «  colonies  de  peup'*^' 
nient  »»,  on  émet  une  idée  très  juste  avec  des  termes  contradictoires. 

2.  Traités  franco-an^Hais,  2S  juin  1S82,  10  août  1889,  21  janvier  1895,  Traités  franro- 
|X)rtuf^'ais  du  i  mai  1S78  et  12  mai  I88t>.  Traités  de  Paris.) 

3.  Dépêche  ministériell»'  du  12  janvier  1889  fixant  la  frontière  entre  le  Séiu'iral  ^' 
la  (iuinée.  Décision  du  frouverneur-f^'énéral  en  date  du  12  janvier  1899  portant  dêlinii- 
tati(»n  avec  le  Sénégal  et  le  Soudan  Iranvais. 

i.  Klle  altei^'nait  le  2.')  décembre  190  i  sa  majorité,  sa  circonscripli<m  étant  élevée  à 
la  diuiiilé  de  «<  commune  mixte  >». 
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lions  de  résident.  Après  la  conquête  du  Fouta,  cette  région  fut 
annexée  aux  rivières  du  Sud,  avec,  un  peu  plus  tard,  par  décret  du 
15  juin  1895,  les  pays  composant  le  cercle  de  Farana,  dépendant 
du  Soudan.  Par  ce  même  décret  était  institué  un  Gouvernement 
général  de  TAfrique  Occidentale,  dont  le  chef  était  en  même  temps 
gouverneur  du  Sénégal.  Ayant  surtout  des  attributions  d'ordre 
militaire,  il  centralisait  cependant  la  correspondance  des  gouverne- 
ments placés  sous  ses  ordres,  et  en  particulier  de  celui  de  la  Guinée. 
Mais  la  Guinée  actuelle  ne  fut  réellement  constituée  que  par  le 
Décret  du  17  octobre  1899  qui  disloquait  le  Soudan  entre  les 
diverses  colonies  côtières.  La  Guinée  eut  pour  sa  part  les  cercles 
de  Dinguiray,  Siguiri,  Kouroussa,  Kankan,  Kissidougou  et  Beyla. 
Le  Gouverneur  général  restait  chargé  de  la  haute  direction  poli- 
tique et  militaire  de  l'Afrique  Occidentale  ainsi  transformée. 
Cependant  ses  attributions  étaient  les  mêmes  que  par  le  pusse, 
l'autonomie  financière  de  chaque  colonie  sous  ses  ordres  restant 
entière.  Mais,  la  création  d'un  Gouvernement  général  d'un  nou- 
veau genre,  d'une  union  ouest-africaine,  le  !*''  novembre  1903, 
vint  porter  atteinte  à  cette  autonomie,  qui  avait  produit  des  résul- 
tats merveilleux  en  quelques  années.  En  ce  moment  Texpèrience 
nouvelle  continue. 

Notons  qu'il  ne  serait  pas  nécessaire,  en  droit,  d'organiser  une 
colonie,  c'est-à-dire  de  l'occuper,  pour  réaliser  un  protectorat. 
C'est  là  une  grave  lacune  de  l'Acte  de  Berlin.  11  suffît  qu'un  voya- 
geur, plénipotentiaire  ou  agissant  comme  gérant  d'affaires,  ait 
passé  un  traité  avec  un  chef  indigène  pour  qu'un  Etat,  sans  jamais 
accomplir  l'œuvre  qu'il  s'est  engagé  à  remplir,  repousse  toute  ingé- 
rence dans  les  affaires  de  son  soi-disant  protégé,  gênant  et  turbu- 
lent pour  ses  voisins.  Il  peut  même,  poussé  par  des  sentiments 
regrettables,  encourager  des  excursions  à  main  armée  tout  en  s'ex- 
cusant  de  ne  pouvoir  enrayer  ces  mouvements  parce  qu'il  n'a  pas 
de  forces  suffisantes  dans  le  pays.  On  ne  saisit  pas  la  raison  pour 
laquelle  on  n'a  pas  adopté  la  formule  proposée  par  le  plénipoten- 
tiaire français,  et  agréée  en  ce  qui  concerne  l'occupation  :  «  Les 
Puissances  signataires  reconnaissent  l'obligation  d'assurer...  l'exis- 
tence d'une  autorité  suffisante  pour  faire  respecter  les  droits  acquis, 
et,  le  cas  échéant,  la  liberté  du  commerce  et  du  transit  ^  » 

1.  Voir  Despagnet,  Cours  de  Droit  International  public,  p.  430. 
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L'acte  de  Berlin  ne  s'est  occupé,  nous  Tavons  dit,  que  des  régions 
côtières.  Dans  Tintérieur,  les  Etats  européens,  pour  éviter  le  retour 
d'incidents  fâcheux   de    concurrence    internationale,    ont    partagé 
l'Afrique  en  zones  d'influence.  En  désaccord  avec   les  principes  du 
droit  international  qui  demandent  refTectivité  de   Toccupation  on 
du  protectorat,  les  traités  qui  ont  sanctionné  ces  divisions  ne  sont 
que  des  expédients  qui  ne  peuvent  être  indéfiniment  valables.  On 
ne  se  partage  pas   le  monde  pour  les  siècles  à  venir  si  Ton  n'est 
pas  capable  d'entrer  en  possession,  ou  de  maintenir  par  Toccupa- 
tion   cette  prise  de  possession    :   l'Espagne   et   le    Portugal  l'ont 
appris  à  leurs  dépens  ;  d'autant  que,  dans  les  traités  de  ce  genre, 
faits  sans  coïKiaissance  sérieuse  des  pays  que  Ton  dépèce,  le  par- 
tage n'est  jamais  équitable,  et  doit  toujours  être  révisé  ultérieure- 
ment. 

11.  faut  repousser  également  la  théorie  du  droit  de  contiguïté  des 
Anglo-Saxons,  qui  conduit  aux  mêmes  conséquences.  La  création 
d'hinterlands  où  jamais  la  Puissance  protectrice  ne  sera  représen- 
tée, ne  peut  qu'amener  des  difficultés,  non  les  résoudre.  Tel  est  le 
cas  de  THinterland  du  Libéria,  où  cette  République  est  conoplète- 
ment  ignorée  des  indigènes  qui  viennent  attaquer  les  pays  voisins, 
et  en  particulier  nos  colonies  de  la  Côte  d'Ivoire  et  de  la  Guinée, 
et  sont  une  cause  perpétuelle  de  troubles  ^  C'est  ainsi  que  les 
Toma  ont  assailli  en  1904  notre  poste  militaire  de  Sampouyara  et 
qu'ils  se  livrent  chaque  année  à  des  incursions  et  à  des  rezzou  sur 
notre  territoire.  Au  commencement  de  1907,  une  opération  de 
police  dirigée  contre  Kouokong  par  le  capitaine  Garnier,  à  la  suite 
de  brigandages  commis  sur  notre  territoire,  a  été  repoussée  avec 
(les  pertes  élevées  de  notre  coté.  Enfin  ils  ont  à  leur  actif  l'assas- 
sinat de  plusieurs  Français  '-'.  Ce  sont  donc  des  gens  très  dange- 
reux. Pour  éviter  des  complications  diplomatiques,  nous  ne  fran- 
chissons pas  la  prétendue  frontière  et  assistons  imjjassibles  à  la 
mise  au  pillage  de  cette  riche  contrée,  peuplée  de  gens  qui  se  sont 
mis  sous  notre  protection  et  qui  nous  voient  demeurer  l'arme  au 
pied,  tandis  que  flambent  leurs  villages.  En  droit  strict,  nous 
aurions  cependant  le  droit  d'agir,  et  notre  traité  avec  le  Libéria  le 

I.  Le  2H  révrier  \Wi)  ù  la  suite  de  l'at laque  du  poste  de  Diorodoujçou,  le  coniniai^' 
(Jant  Conrard  enlevait  Hafakoio  et  refoulait  le  elief  Koko  en  territoire  libérien  "" 
celui-ci  a  depuis  ref»>rnu' sesl)andes. 

'J.   Le  lieutenant  Lecerf  en  ISî».'),  les  explorateurs  lîaillv  et  Paulv  en  180H. 
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prévoit.  Les  Anglais  ont  usé  de  ce  même  droit,  et  sont  maintenant 
au  cœur  de  cet  hinterland.  Aujourd'hui,  la  situation  est  devenue 
d'autant  plus  grave  qu'une  troisième  puissance,  l'Allemagne,  avec 
des  vues  équivoques,  entre  en  scène  pour  empêcher  tout  nouveau 
traité,  alors  que  la  situation  est  devenue  intenable  pour  nous,  et 
sans  que  le  malheureux  Libéria,  livré  à  lui-même,  soit  en  mesure 
de  nous  donner  satisfaction. 

Nous  avons  énuméré  les  principes  sur  lesquels  est  basée  l'occu- 
pation de  la  Guinée  par  la  France.  Il  reste  à  nous  demander  queiké 
sont  les  conséquences  pratiques  qui  en  découlent,  quels  sont  les 
droits  et  les  devoirs  qui  incombent  à  notre  pays. 

Ils  sont  déterminés  les  uns  et  les  autres  par  la  proclamation  des 
principes  civilisateurs  qui  nous  ont  obligés  à  intervenir  et  par  les 
traités  que  nous  avons  passés  avec  chaque  pays.  Ils  peuvent  se 
ramener  à  ceci  : 

La  France  doit  servir  d'arbitre  entre  les  États  indigènes.  En 
d*autres  termes  elle  doit  veiller  à  ce  que  l'équilibre  général  de  la 
Colonie  ne  soit  pas  faussé  et  à  ce  que  la  paix,  si  nécessaire  dans 
ces  pays,  ne  soit  pas  troublée. 

De  ce  devoir  strict,  découle  le  droit  pour  elle  de  réduire,  le  cas 
<ëchéant,  l'importance  d'un  chef  au  profit  d'un  autre.  C'est  ce  qui  a 
^té  fait  pour  les  Almamys  du  Fouta  Dialo.  La  suppression  de  tel 
ou  tel  chef  devenu  dangereux  soit  pour  qous,  soit  pour  ses  voisins, 
(ce  qui  d'ailleurs  revient  au  même)  peut  être  également  justifiée. 
Tel  fut  le  cas  pour  Sounkary  Modou  du  Canéa,  pour  Dina  Salifou 
-des  Nalou,  pour  l'Almamy  du  Dinguiraye  et,  dernièrement,  pour 
l'Alfa  du  Labé.  Ce  droit  n'est  évidemment  pas  donné  par  les  trai- 
tés, mais  il  y  est  impliqué,  en  ce  sens  que  nous  ne  pouvons 
-sidinettre,  par  des  atteintes  à  la  paix  publique,  des  violations  aux 
-clauses  de  ces  traités.  L'usage  de  ce  droit  est  légitime  si  l'on  veut 
l)ien  réfléchir  au  rôle  qu'assume  la  France,  non  pas  vis-à-vis  de  tel 
ou  tel  chef,  mais  envers  l'ensemble  des  Etats  indigènes  qu'elle  pro- 
t,ège  au  même  titre.  C'est  aussi  pour  elle  une  œuvre  de  sécurité, 
sans  laquelle  son  autorité  sur  le  pays  serait  toujours  en  question. 

Elle  doit,  en   outre  (c'est  même  son   devoir  primordial,  un    de- 

<5eux  qui  a  pu  l'inciter  le  plus  justement  à  s'établir  dans  le  pays), 

protéger  non  seulement  ses  nationaux,  mais  tous  les  étrangers.  Et 

le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce  but,  tout  en  assurant  son  influence 

•sur  l'indigène,  est  de  travailler  de  toutes  ses  forces  au  développe- 
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ment  économique  et  intellectuel  du  pays,  augmenter,  sa  proi^éolé 
et  par  suite  sa  ciidlisation. 

Par  conséqpient  tout  en  respectant  la  vie,  la  prapriétë  de  ses  ftih 
tégés,  et  aussi  leurs  mœurs  qui  ne  peuvent  se  modifier  que  kato» 
ment,  elle  doit  cependant  prohiber  certaines  coutumes  baribitW^ 
par  trop  contraires  à  nos  idées  de  justiM  et  de  tolérance^  Piitnt 
du  même  principe,  elle  doit  également  veiller  à  ce  que  les  difli^at 
commettent  pas  d'exactions  ou  d'atrocités  et  à  ce  que  le  çutUn* 
teur  et  le  commerçant  puissent  travailler  en  paix. 

Enfin,  elle  a  le  droit  de  demander  aux  pays  protégés  une  ùnk 
tribution  aux  dépenses  qu'exige  la  poursuite  de  ces  différents  JNri^ 
Et  il  faut  que  ce  tribut,  en  dehors  des  dépenses  strictes  d'Mai* 
nistration,  soit  employé  dans  le  pays  sous  forme.de  titnfei 
publics  dont  Futilité  soit  palpable. pour  le  contribuable. 

En  résumé,  tandis  que  ces  protectorats  constituent,  au  point  4t 
vue  international,  de  véritables  annexions  (l'État  protégé  n'igpit 
plus  die  relations  avec  l'extérieur),  au  contraire,  au  point  de  innife 
droit  interne,-  ils  font  ime  stricte  obligation  aux  gouvemaosril 
européens  de  respecter  les  us  et  coutumes  des  indigènes  et  di  \àk 
ser  aux  chefs  l'autorité  dont  ils  jouissent  sur  leurs  sujets,  dsni  toi 
limites  que  nous  avons  indiiquées. 

«  L'étiquette  du  protectorat  est  une  chose  trop  précîeutfi  {mmt 
que  nous  ne  là  gardions  pas  encore  »,  écrivait  le  Général  de  tlM* 
tinian  au  Lieutenant-Colonel  Klobb  ^  «  Le  régime  du  proteotont 
est  difficile  k  manier;  il  demande  au  résident  une  grande  connais- 
sance  du  pays,  et  je  ne  m'étonne  pas  que,  suivant  notre  tendance 
française,  nos  ofTiciers,  au  Macina,  ne  soient  en  train  de  le  démolir*- 
Il  ne  s'agit  point  d'augmenter  les  pouvoirs  d'Aguibou,  qui  est  un 
homme  médiocre,  mais  d'utiliser  tous  les  avantages  de  l'adminis* 
tration  indirecte,  en  mettant  à  profit  les  influences  politiques  et 
religieuses  des  différents  personnages  du  pays  et  en  conservant 
précieusement  les  mœurs  et  coutumes  des  habitants  en  ce  qu'elles^ 
ont  de  compatible  avec  nos  sentiments  d*humanité  ^*  ». 


1.  Lettre  B  330,  du  19  décembre  189S. 

2.  La  politique  romaine  est  un  exemple  remarquable  de  Texcellence  de  ses  méthode* 
et  c'est  elle  qui  explique  comment  une  ville  peu  importante  finit  par  devenir  m*'' 
tresse  du  monde  connu.  N'est-ce  pas  Auguste  qui  faisait  de  Juba,  roi  de  MauriU*^'*' 
un  fonctionnaire  romain;  Juba  qui  pendant  50  ans  travailla  sans  relâche  à  propaf^'' 
Tinfluence  latine  et  à  qui  Rome  éleva  une  statue?  beaucoup  de  villes  conquises  con* 
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Ces  belles   jjaroles  sont  à  méditer.    Nous  devons   les  retenir  et 
nous  inspirer  des  idées  qu  elles  expriment  K 

servaient  leur  auloiiomie,  leurs  ma^strat».  leurs  sulTètes.  L'autorité  des  chefs  de  tri- 
bus était  reconnue  et  fortifiée  ;  stnis  leur  responsabilité  ils  faisaient  In   p«»li<H*.  Les 
plus  puissant!*  avaient  auprt^s  d'eux  un  centurion  ou  un  préfet,  t(»ujours  prêt   à  inter- 
venir. Les  déléfcations  provinciales  avaient  une  grande  auUtrité.  et  le  proconsul  cité 
par  elles  devant  le  Sénat  était  sévèrement  puni.   Ulpien  donne  (*ette  belle  délinition 
du  rôle  de  Ciouverneur  :   «   Le  (louverneur  doit  veiller  A  ce  que  pers<»nne  ne  fasse 
un     {srain    inique  et   ne  soufTre  un     dommage  immérité...    (Test  pour  lui    un  (lev(»ir 
«acre  de  ne  pas  permettre  (]ue  les  puissants  fassent  tort  aux  petits:  que  sous  prétexte 
de  l'arrivée  de  fonctionnaires  ou  de  soldats,  on  prive  les  pauvivs  gens  <le  leur  unique 
lanterne  ou  de  leur  mince  mobilier.  »•  Les  changements  de  gouverneui*s  ])ussHiiMit  ina- 
perçus, car  ils  avaient  auprès  d'eux  des  assesseurs  et  des  esclaves  publics,  ou  atTrun- 
chis  de  l'État,  ctmservant  les  archives  et  la  tradition.  De  même,  les  bureaux  de  l'Ad- 
niinistration  centrale  ne   se   ressentirent    d'aucune   tragédie...    ••    Beaucoup    de   vie 
municipale  et   un    peu    de    vie    provinciale  avaient   fait  la  grandeur  de   l'enipirr.    « 
V.  Duruy,  Histoire  des  lioniains, />a.«.«im. 
l.  .\  un  point  de  vue  utilitaire.  M.  I).  Morel,  arrive  aux  mêmes  conclusions  : 
*<  Si  les  hommes  d'État  cunipéens  veulent  rcconnaitrc  ceci  »   combien  le  continent 
noir  renferme  de  richesses'  «  et  en  faire  la  base  de  leurs  conceptions  politiques  et 
administratives,  se  gardant  de  loucher  au  droit  des  indigènes  sur  lu  terre,  con>oli- 
^nt  et  renforçant  les  institutions  du  pavs,  grâce  auxquelles  les  attributs  de  la  race 
Doire  peuvent  atteindre   leur  plus  ample  développement  »    par  l'agriculture  et  l'ar- 
Doricullure:;  «  s'ils  veulent  donner  au  nègre  une  justice  qui  ne  distingue  pas  lu  cou- 
leur delà  peau  et  s'élève  au-dessus  des  distinctions  de  race,  caste  ou  foi  ;  s'ils  veulent 
avouer  que  sans  la  bienveillante  cor»pération  de  Tindigène,  ils  ne  peuvent  rien  ache- 
1        ver  de  durable  dans  une  région  où  jamais  l'Européen  ne  colonisera  ;  alors,  rAfritjue 
equatoriale  deviendra  la  surface  la  plus  productive  du  globe».    West  Africain  mail, 
3  avril  1903.^  De  son  côté  le  colonel  Lyautey   («  Dans  le  Sud  de  Madagascar  »»)  s'est 
pi^>noncé  également  pour  le  protectorat  :   «  Ce  régime  a  deux  caractéristicpics  qui 
^vraient  le  rendre  indiscutable  :  Il  est  le  seul  conforme  k  la  réalité  des  situations;  il 
^l  leplus  éctmomique.  •» 


Î3 
li'flmrre  finuipalae  «t  Onlaé*. 


Cest  en  suivant  atriolement- l«i  prïacîpes  qne  ncnu  vptianH  d'^^l 
poser  au  parapuphe  précédent,  en  ajrant  oonacionce  des  «Iroits  <^ 
des  devoirs  qui  en  découlent,  que  l'administratioo  friinçuise  «n 
Guinée  a  accompli,  en  quelques  années,  une  oeuvre  admirable  c^gà 
restera  une  des  belles  pages  de  l'histoire  de  notre  expansion  cck Mo- 
niale. 

En  f  890,  quand,  en  pleine  période  héroïque,  au  milieu  de  I 
et  de  dissensions,  le  Docteur  Bellay  arriva  à  Conakrf  eu  q 
Gouverneur  en  mission  dans  les  Rivières  du  Sud,  quelle  i 
situation  7 

Lee  «  Rivières  »  dont  l'occupation  officielle  était  due  an  C 
neur  Pinet-Laprade,  avaient  été  abandonnées  par  I 
tion  sén^ialaise  (elles  faisaient  partie  du  3"  i 
Sénégal).  Celle-ci  se  contentait  de  percevoir  des  droits  k  Te 
tion,  perceptions  dont  le  produit  était  dépensé  au  Sénégal  j 
besoins  électoraux  <,  Cette  région  comprenait  d'abord  trois  0 
à  peine  ravitaillés  et  en  communication  très  irrégulîère  i 
chef-lieu  "^  :  le  Rio  Nunez.  le  Rio  Pongo  et  la  Mellacorée,  auxt^-ueJs 
on  joignit  le  Dubréca,  dont  1«  commandant  fut  envoyé  le  15  canil 
1885  dans  la  presqu'île  de  Cnnakry.  Il  devait  y  résider  «  pour 
veiller  les  agissements  des  Allemands  et  des  Anglais  n.  L'anai 
était  complète  :  Nos  commandants  de  cercles,  enfermés  dans  leur 
résidence  ^,  ressemblant  plutôt  à  des  prisonniers  qn'aux  représ6a- 

t.  Décret  du  11  octobre  ISSU  porUnl  de  SA  1  */.  Ie<  droJti  de  (orlie  id  valorMDHT 
lei  produit*  exportés  de  la  Cafltmaiice  à  la  Mcltacorfc  ;  pris  A  la  suite  d'une  dtUbél»- 
lion  du  Cotiiieil  gtnéral  du  Sénégal,  déclarant  que  la  Colonie  ne  pouvait  ponrv<^' 
l'entretien  des  administrateurs  coloniaux  par  suite  de  la  suppreasion  des  nibreaU"** 
de  la  Métropole! 

ï.  Par  des  aviso»  de  l'fttal  ou  par  le  vapeur  ■■  Uakar  ■>,  qui  allait  ju»qu'*  SiW- 
Léone.  Ce  vapeur  fut  subventionné  le  9  Janvier  1891  pour  un  service  de  6  ans. 

3.  Le  30  janvier  1 B7M.  le  Gouverneur  du  Sénégal,  Brière  de  l'isle.  infli^ait  lU  «pi- 
iBine  Lecomle  30  jour!>  de  prison  au  Castel  de  Gorée,  pour  être  sorti,  éUnl  che'  ^^ 
poslc  de  Boké,  alin  de  soutenir  les  armes  du  roi  des  Nalou   .  et  par  cetaiUtoù- 
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iants  d'une  Puissance,  devaient  faire  des  prodiges  pour  maintenir 
rinfluence  française  au  milieu  des  guerres  locales  sans  cesse 
renouvelées  et  en  dépit  des  ardentes  convoitises  des  étrangers  ^ 
C'était  la  ruine  ;  et  il  fut  question  à  plusieurs  reprises,  malgré  les 
efforts  des  commerçants  français  ^,  d'abandonner  ces  funestes 
a  Rivières  »,  cette  «  Terre  de  mort  »,  tombeau  de  nos  administra- 
teurs, de  nos  soldats  et  de  nos  marins,  mal  logés  et  mal  nourris, 
les  sacrifices  n'ayant  amené  aucun  résultat  ^. 

C'étaient  cependant  ces  mêmes  Rivières  qui  alimentaient  jadis 
un  commerce  important  avec  la  France,  comme  en  témoignent 
divers  traités  de  la  fin  du  xvui®  siècle  et  du  commencement  du 
XIX®  avec  l'Angleterre  '*.  Voilà  où  nous  avait  conduit  l'administra- 

méconnu  la  défçnse  générale  et  formelle  faite  à  tous  les  chefs  de  poste  de  ne  jamais 
sortir  de  leur  enceinte  avec  une  partie  quelconque  de  leur  (garnison  pour  entreprendre 
des  actions  de  guerre  ». 

1.  Surtout  des  Sierra-Léonais  qui  n'avaient  pas  à  redouter,  comme  les  Européens, 
le  climat,  et  qui,  grâce  à  leur  voisinage,  vivaient  en  grand  nombre  dans  les  Rivières. 

2.  M.  Fr.  Colin,  sujet  allemand,  qui  était  alors  agent  de  la  maison  française  Ver- 
minck  aux  lies  de  Los,  et  qui  devait  plus  tard  nous  attirer  pas  mal  de  désagréments 
avec  son  pays,  protestait —  (singulière  ironie!) — ,  en  janvier  1880,  contre  la  tentative 
du  gouverneur  anglais  Rowe  pour  annexer  les  îles  de  Los  et  en  particulier  nie  de 
Conakry.  «  Grâce  à  l'influence  de  notre  maison,  écrit-il,  le  chef  de  Conakry  a  résisté 
â  cette  première  pression  ».  Et,  en  mars  1880,  constatant  TanneXion  des  Iles  de  Los 
par  Rowe,  il  écrit  encore  :  «  En  ce  moment  une  pétition  se  sîgiie  par  tous  les  Fran- 
çais établis  dans  ces  contrées,  par  laquelle  on  réclame  la  protection  du  gouverne- 
ment et  Ton  proteste  contre  un  état  de  choses  aussi  contraire  aux  intérêts  et  â  la 
dignité  de  la  France.  »  En  1865.  les  commerçants  de  la  Mellacorée,  de  toute  nationa- 
lité, adressaient  une  pétition  â  l'empereur  pour  demander  la  protection  de  la  France. 
En  1875,  c'est  Bicaise,  commerçant  au  Rio  Pongo,  qui  représente  le  premier  notre 
pays.  Valentin  joue  un  rôle  similaire  en  Mellacorée,  etc.. 

3.  V.  «  Terre  de  mort  »  de  Vigne  d'Octon.  L'Administrateur  Martin,  au  Rio 
Pongo,  demandait  en  grâce,  en  décembre  1880.  son  remplacement,  ne  pouvant 
entendre  de  sang-froid  les  bruits  qui  couraient  de  la  cession  des  Rivières  du  Sud  à 
l'Angleterre  en  échange  de  la  Gambie.  Dans  la  correspondance  du  Sénégal  on  trouve 
plusieurs  projets  d'abandon  de  la  Mellacorée. 

4.  Au  xviii*  siècle  un  Français  est  établi  aux  îles  de  Los  et  le  chef  de  ces  îles 
désirait  la  visite  des  navires  français.  Il  y  avait  un  établissement  français  vers  la 
même  époque  dans  la  «  baie  des  Français  *  «Rivières  de  Sicrra-Léone).  On  retrouve- 
nos  compatriotes  au  début  et  dans  tout  le  cours  du  siècle  dernier.  En  1845  le  Gou- 
verneur Thomas  constate  l'établissement  en  Mellacorée  de  M.  de  Saint- Just  et 
incite  les  commerçants  du  Sénégal  â  suivre  cet  exemple.  En  1838,  on  trouve  au  Rio 
Nunez  plusieurs  traitants  français  tels  que  Valentin,  d'Erneville,  Laporle,  cl  le  com- 
mandant de  H  la  Fine»  constate  que  les  traitants  anglais,  peu  aimés,  désertent  le  pays. 
A  la  même  époque,  de  nombreux  traitants  français  s'établissant  en  Mellacorée,  le  gou- 
verneur de  Sierra  Leone  donne  aux  chefs  de  magnifiques  présents  pour  conserver  le 
prestige  de  sa  colonie.  En  1850,  Auguste  Sauton  commençait  le  premier  â  Hel  Air  (Rio 
Nunez),  des  plantations  de  caféiers.  En  1865,  les  commerçants  des  Rivières  font  obser- 
ver qu'à  l'exception  de  quelques  chargements  pour  l'Amérique,  tout  le  mouve- 
ment des  rivières  à  l'exportation  se  fait  par  nos  navires  à  destination  de  Marseille, 
Bordeaux  et  Nantes...  Mais  les  exemples  seraient  infinis. 
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tion  d'assemblées  locales  composées  d'hommes  égoïstes,  héritiers 
des  idées  de  monopole  du  commerce  en  faveur  sur  la  Côte 
d'Afrique.  Ils  ne  voyaient  dans  ces  régions  que  des  pays  barbares, 
inhospitaliers,  tout  au  plus  bons  à  leur  procurer  quelques  res- 
sources pour  augmenter  un  budget  où  les  dépenses  en  œuvres 
utiles  étaient  nulles,  et,  eu  tous  cas,  toutes  faites  au  Sénégal.  lisse 
souciaient  fort  peu  des  avertissements  réitérés  des  navigateurs  et 
des  fonctionnaires  bien  informés  *. 

La  métropole,  éclairée  par  ces  derniers,  et  redoutant  de  nous 
voir  écartés  à  jamais  de  ces  riches  régions  découvertes  par  nos 
marins  (V.  Binger,  Priorité  des  découvertes  maritimes  sur  la  càie 
occidentale  d'Afrique),  s'inquiéta  enfin  de  cette  situation,  au 
moment  où  la  partie  semblait  perdue  pour  nous  au  profit  des 
Anglais  (V.  Morel,  West  Africa  Affairs). 

Non  seulement  notre  influence  politique  était  réduite  à  néant,  les 
chefs  indigènes  éonservant  à  peine  un  reste  de  déférence  person- 
nelle à  nos  adn^mistrateurs,  mais  encore  le  commerce  rendu  fort 
diflicile  pour  tous,  par  suite  des  atteintes  à  sa  liberté  2,  se  mourait 

1.  Sans  rcmonter.,au  lemps  des  Brue,  des  David,  des  Léonard-Durand,  on  voit  les 
gouverneurs  du  Sénégal  essayera  maiules  reprises  de  susciter  un  efTort  du  commerce 
sénégalais  vers  ces  ^^figions.  Nous  avons  parlé  du  Gouverneur  Thomas  dans  la  note 
précédente.  Le  Gouverneur  Malavois  s'occupa  aussi  de  notre  expansion  vers  le  Sud. 

*  En  1S37,  une  mission  est  envoyée  dans  les  rivières  sur  la  goélette  «  Aigle  d'or  ».  Le 
gouverneur  écrit  :  «  Il  s'agit  d'exploiter  les  produits  des  diverses  contrées  de 
l'Afrique  et  d'ouvrir  à  la  colonie  du  Sénégal  des  voies  de  commerce  et  de  prospérité 
jusqu'ici  trop  restreintes  pour  les  besoins  d'une  population  nombreuse,  et  pour  les 
retours  que  lu  Métropole  est  en  droit  d'attendre  de  ses  continuels  sacrifices  ».  Faid- 
herbe.  Pinet-Laprade,  Canard,  etc..  comprirent  également  le  rôle  que  devait  jouer  la 
France  dans  ces  régions  et  Pinet-Laprade  surtout  aida  puissamment  à  notre  établisse- 
ment politique. 

2.  Les  chefs  régentaient  le  commerce  à  leur  guise  :  Ils  exigeaient  pour  certains  pro- 
duits des  mesures  de  capacité  spéciales  et  entravaient  toute  transaction  si  on  leur 
résistait.  Ils  faisaient  donner  des  coutumes  élevées.  En  dehors  des  prix  de  location  de 
leurs  terrains,  souvent  l'on  devait  encore  leur  verser  des  sommes  supplémentaires  et 
imprévues.  Ainsi,  en  feuilletant  les  archives  du  Rio  Pongo,  on  voit,  en  avril  1876,  les 
négociants  réunis  payer  60  gourdes  au  chef  Hambaya  pour  assurer  la  liberté  du  com- 
merce. Le  M  avril  78,  ils  décident  encore  de  payer  120  barres  (60  gourdes)  chacun  au 
r(ii  de  Thia.  Le  19  décembre  79,  la  vente  des  sésames  et  des  arachides  est  défendue 
parce  (jue  les  boisseaux  ne  sont  pas  estampillés  par  le  roi.  En  juillet  1880,  les  maisons 
de  conimerce  donnent  3.000  francs  |)Our  amener  la  paix  entre  SosoetBaga.  En  février 
1SS2.  le  prix  «les  arachides  ne  convient  pas  au  roi,  qui  arrête  cette  vente.  En  juin 
1K83,  deux  factoreries  sont  pillées  à  Cassambia,  etc.,  etc..  Ajoutons  à  cela  le  mono- 
pole ([lie  voulaient  se  réserver  les  sarésodi  (petits  courtiers)  empêchant  les  caravanes 
du  haiil  pays  de  descendre  à  la  (^ôte,  et  les  droits  (|u'il  fallait  encore  payer  aux  Foula, 
soi-disant  protecteurs  du  i)ays  (droits  arbitraires,  d'ailleursi,  sans  parler  de  l'entre- 
tien des  expéditions  venues  du  Foula  et  comptant  en  général  200  à  300  hommes. 


riON    FRAM^AJSI-: 
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K)ur  nous,  II  n'y  avoil  dans  les  rivières  que  des  entrepôts  de  tran- 
sit, d'où  les  marchandises  étaient  expédiées  sur  Sierra-Léone,  seule 
wcale  de  la  côte  pour  les  grands  vapeurs.  I>ans  l'inli^rieur  du  pays, 
1^  indigènes  ne  connaissaient  que  Freetown'  "  Kempo,  comme  ils 
l-'appeltent).  Le  commerce  fniiiçais  était  représenté  par  deux  ffrosses 
maisous,  il  est  vrai,  mais  avec  leur  sièffe  priiicipal    liurs  du    pays  : 


!aO  Blanchanl.  au  Nunei  et  aux  îles  de  Los  surtout,  el  la  Maison 
Verminck,  plus  tard  C"  de  l'Afrique  Occidenlale  française,  doni  le 
siège  principal  était  à  Freetown.  Le  problème  était  de  rendre  notre 
influence  politique  et  commerciale  prépondérante,  alors  quelle  sem- 
,it  noéantie,  et  de  vîvilier  le  pays  où  nous  voulions  la  rétablir  '. 

nedy,  veri  ItISH,  avait  compris  i'inlérft  puur  Sierra- 
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Pour  cela,  le  sous-secrétaire  d'Etat  des  Colonies,  M.  Etienne, 
trancha  dans  le  vif.  Déjà,  depuis  le  décret  du  12  octobre  1883,  les 
territoires  des  dépendances  du  2®  arrondissement  du  Sénégal  étaient 
administrés  par  un  Lieutenant-Gouverneur,  sous  les  ordres  du  Gou- 
verneur du  Sénégal,  dirigeant  les  postes  ouïes  comptoirs  du  Saloum, 
de  la  Casamance  et  des  rivières  du  Sud.  Mais  ce  haut  fonctionnaire 
avait  fort  à  faire  dans  des  pays  si  éloignés  les  uns  des  autres  et 
constamment  troublés.  «  Ne  recevant  aucune  réponse  à  mes  nom- 
breux rapports,  lettres  et  demandes  adressés  à  M.  le  Lieutenant 
Gouverneur  depuis  plusieurs  mois  »,  écrivait  en  1887  au  Gouver- 
neur du  Sénégal  TAdministrateur  de  Mellacorée,  «  ne  sachant  s'il 
est  au  bas  de  la  côte,  au  Sénégal  ou  en  Europe,  je  vous  prie, 
M.  le  Gouverneur,  de  me  faire  savoir  si  je  dois  continuer  à  m 'adres- 
ser directement  à  vous  » . 

Cette  situation  était  intenable.  Le  décret  du  1*'  août  1889  y  mit 
fin.  A  compter  du  1*^  janvier  1890,  les  Rivières  du  Sud  étaient 
soustraites  à  Taction  administrative  du  Sénégal  et  étaient  déclarées 
autonomes,  leur  Gouverneur  étant  chargé  du  protectorat  du  Fouta 
Dialo.  La  capitale  était  Conakry.  On  avait  en  outre  placé  sous  les 
ordres  du  Gouverneur  nos  comptoirs  épars  de  la  Côte  d'Or  et  du 
Golfe  du  Bénin,  embryons  de  nos  futures  colonies  de  la  Côte 
d'Ivoire  et  du  Dahomey.  Ce  n'était  pas  encore  le  rêve  ;  c'était  néan- 
moins un  progrès  très  sensible.  Le  principe  de  l'autonomie  et 
Textension  de  nos  établissements  en  Afrique  Occidentale  ne  man- 
quèrent pas  d'amener  bientôt  la  séparation  des  trois  colonies  nou- 
velles (Rivières  du  Sud,  Côte  d'Ivoire,  Dahomey),  qui  prirent  cha- 
cune leur  essor  à  compter  de  cette  mesure  (Décret  du  10  mars  1893). 
Ce  fut  la  première  seule  qui  conserva  le  nom  de  Guinée  que  l'on 
donnait  à  l'ensemble  de  ces  pays:  Guinée  française  et  dépendances 
(Décret  du  17  décembre  1891).  Ce  principe  fut  dès  lors  affirmé  pério- 
diquement par  nos  Ministres,  qui  en  firent  la  pierre  angulaire  de 
notre  édifice  colonial  en  Afrique.  Après  M.  Etienne,  on  entendit 
successivement  MM.  Tirard,  Jules  Roche,  Siegfried,  Delcassé,  sou- 
tenir que  l'autonomie  seule  pouvait  assurer  la  prospérité  de  ces 
pays  par  suite  de  leur  éloignenient  les  uns  des  autres  et  de  la  diver- 

Lconc  (le  s'assurer  les  routes  de  rintérieur,  et  il  avait  envoyé  Reade  à  Falaba 
et  ensuite  IMyden.  Cette  politique  fut  féconde  en  résultats,  et  en  18SS.  un  témoin 
constatait  à  Sierra  Leone  la  présence  d'une  masse  de  Soudanais  venus  de  Diéné,  Sé^ou, 
du  Uouré  etc...  iW^eekiv  ne^^s.  mars  isss  . 
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site  de  leurs  intérêts.  Nous  verrons  ultérieurement  ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  cette  opinion. 

Les  premiers  résultats  du  système  ne  furent  pas  brillants. 
M.  Bayol,  quelle  que  fûtson  intelligence,  ne  pouvait  être  partout  àla 
fois,  et  son  subordonné,  le  secrétaire  général  Cerisier,  se  montra 
au-dessous  de  la  tâche,  écrasante  il  faut  le  dire,  quil  avait  à  rem- 
plir. 

Le  rôle  que  Ion  pouvait  faire  jouer  à  la  presqu'île  de  Tumbo  en 
j  plaçant  un  chef-lieu  de  colonie  n'avait  pas  échappé  à  la  clair- 
voyance du  docteur  Bayol,  lorsqu'il  était  Lieutenant-Gouverneur. 
C'est  lui  qui,  le  1®' juillet  1885,  avait  signé  un  acte  additionnel  au 
traité  du  20  juin  avec  Balé  Demba,  chef  de  Dubréca,  pour  obtenir 
de  faire  construire  sur  les  terrains  qui  lui  sembleraient  bons,  ter- 
rains qui  deviendraient  la  propriété  de  la  France;  et  le  traité  men- 
tionnait :  «  en  particulier  à  Dubréca  et  dans  la  presqu'île  Tumbo  ». 
C'était  d'ailleurs  cette  même  année  que  T  Administrateur  de  Dubréca 
s'était  installé  sur  son  ordre  dans  une  méchante  case  du  village  de 
Conakry.  Ce  traité  n'était  que  le  prélude  de  celui  qui  fut  passé  le 
8  juillet  1889  avec  le  successeur  de  Balé  Demba,  Balé  Siakha,  qui 
donnait  au  gouvernement  français  «  en  tous  biens  et  toute  pro- 
priété la  presqu'île  de  Tumbo  ».  Bayol  avait  également  passé  avec 
les  chefs  des  principales  Rivières  des  conventions  qui  assurèrent  nos 
relations,  et  il  parvint  à  repousser  sur  certains  territoires  les  préten- 
tions de  l'Allemagne  ^  Mais  au  moment  où  fut  effectuée  la  sépara- 
tion avec  le  Sénégal,  alors  que  l'organisation  de  la  nouvelle  colo- 
nie nécessitait  sa  présence  au  chef-lieu  et  toute  son  attention,  il  se 
trouvait  retenu  au  Dahomey  par  les  troubles  qui  y  régnaient.  L'in- 
térimaire, excellent  bureaucrate  peut-être,  mais  tatillon  et  désa- 
gréable dans  ses  rapports  avec  ses  subordonnés,  était  assurément 
incapable  de  mener  à  bien  le  développement  politique  et  économique 
du  pays  et  de  lutter  contre  l'esprit  d'anarchie  qui  régnait,  non  seu- 
lement parmi  les  populations  indigènes,  mais  aussi  chez  les  com- 
merçants européens  2.   Avec  cela,  il    commettait  des    fautes  poli- 

1.  Au  Koba,  au  Khabilaye...  les  Allemands  abandonnèrent  leurs  vues  sur  ces  pro- 
vince» par  la  convention  du  21  décembre  1885  qui  leur  donnait  des  territoires  au 
Togo. 

3.  C'était  un  des  disciples  de  l'Administration  des  directions  de  rintéricur,  dont  le 
gouverneur  de  I^mothe  constatait  en  1891  *>  Téchcc  absr>lu  lorsqu'elle  a  été  chargée 
des  affaires  indigènes  en  pays  d'Administration  Directe  ».  C'était  Temprisonncment 
dans  des  formules  immuables  et  uniformes  qui  entravait  toute  action,  toute  initia- 
tive. 
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tiques  énormes,  envoyant  auprès  des  chefs  non  plus  des  adminis- 
trateurs, mais  un  émissaire  Yoloff,  son  cuisinier,  ce  qui  lui  fit 
répondre  par  le  chef  du  Soumbouya  qu'il  ne  traitait  pas  avec  un 
esclave.  Les  Almamys  refusèrent  également  d'entrer  en  pourparlers 
avec  ce  singulier  ambassadeur.  C'était  un  échec  complet  pour  notre 
politique  au  Fouta  Dialo.  M.  Eugène  Etienne  que  la  France  eut  le 
bonheur  d'avoir  à  ce  moment  à  la  tête  du  département  des  Colo- 
nies se  préoccupa  de  cette  situation,  qui  mettait  en  péril  Tœuvre 
qu'il  avait  accomplie  en  déclarant  autonome  la  nouvelle  colonie.  Il 
avait  vu,  d'un  coup  d'œil  génial,  tout  le  parti  que  Ton  pouvait  tirer 
de  ce  pays.  En  ordonnant  de  commencer  les  travaux  de  construc- 
tion de  l'hôtel  du  Gouverneur,  il  prescrivait  de  préparer  un  projet 
d'alignement  en  prévision  de  la  formation  d'un  centre  européen,  à 
Conakry.  Mais  il  lui  manquait  un  homme  qui  pût  appliquer  ses  idées. 
Au  conseil  supérieur  des  colonies,  il  prononçait,  le  7  avril  1891,  un 
discours  remarquable  qui  éclairait  toute  sa  politique  :  «  Devons-nous 
placer  toutes  nos  colonies  dans  le  même  moule,  les  enserrer  dans 
les  mêmes  formules  administratives,  les  mêmes  décrets,  ou  bien 
nous  faut-il  adopter  pour  chacune  d'elles,  ou  du  moins  pour  chaque 
groupe  similaire,  des  règles  spéciales  qui  s'adaptent  aux  mœurs, 
aux  habitudes,  aux  croyances  des  populations  et  k  la  nature  du  sol 
qu'il  faut  mettre  en  valeur...  »  et  plus  loin  :  «Le  Gouverneur  doit 
avoir  assez  de  hauteur  de  vues  pour,  sans  froisser  ni  inquiéter  les 
populations  qu'il  administre,  faire  prévaloir  les  idées  de  justice, 
d'équité,  de  générosité,  qui  sont  l'apanage  de  notre  race.  Il  doit 
être  un  éducateur  qui  fait  pénétrer  les  bienfaits  de  notre  civilisa- 
tion, bienfaits  qui  tendent  au  bien-être  matériel  et  moral  des  peuples. 
Il  faut  au  chef  de  mission  un  personnel  dont  il  doit  être  respon- 
sable  »...  Ce  gouverneur  idéal,  M.  Etienne  eut  ^l'honneur  de  le 
découvrir.  Le  8  juillet  1890,  il  envoyait  le  docteur  Ballay  comme 
gouverneur  en  mission  spéciale  dans  les  Rivières  du  Sud  ^ 

«  J'ai  la  conviction  »,  lui  écrivait-il,  «que  vous  justifierez  en  toute 
circonstance  la  confiance  que  place  en  vous  le  Gouvernement  de  la 
République.  Dans  toute  l'étendue  des  Rivières  du  Sud  et  de  leurs 


l.  Hallav  NotM-Ku^ènci,  né  en  1847  A  Kontenay,  près  de  Chartres.  Fils  de  cultiva- 
teurs, fait  ses  éludes  à  Louis  le  Grand  (prix  d'Iiisloire  au  concours  pénérall.  Échoue 
à  Polytechnique,  et  se  tourne  alors  vers  la  médecine.  En  1S70-71  se  distinj^ue  comme 
médecin  auxiliaire  de  l'armée.  En  1875.  est  nommé  médecin  auxiliaire  de  la  marine 
pour  pouvoir  faire  partie  de  la  mission  de  Braz/.a  sur  l'Oj^oué.  Il  participa  à  toutes  les 


|>en(laDces.  là  même  où  règne  mumentanêmenL  l'aclion  militaire, 
lUS  avez  le  droit  et  le  devoir  de  veiller  aux  intérêts  civils  et  admî- 
Ktratifs  dont  voua  avez  la  garde.  Vous  pourrez  donc  en  tout  état 
Lse  faire  entendre  vutru  voÎn  et  éclairer  le  Gouvernement,    pnr 
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I  totermédiaire.  sur  une  situation  qui  nous  touche  de  Inip  prés 
r  qu'aucun  de  nous  puisse  sVn  désintéresser.  •< 

•  ounllOes  succc!4si veinent  A  cet  uxpluraLcur.  H  TniL  le  lever  du  l'Aliiiia  en 
leel  passi:  des  Iruilés  «ur  lus  duiix  rives  du  Coago.  De  juillet  IHHï  A  niari  IBM. 
rljoipa  k  la  Riinsioii  de  délîmilalion  ctmlUc  au  commandant  Rvuvirr,  ol  di-clare 
'e  gauche  de  l'Oubangui  A  sun  confluenl  aveu  le  Coiigo.   Pa>    plus  que 
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Ballay  ne  put  que  constater  à  quel  point  le  trouble  régnait  dans 
les  Rivières,  mais  la  lutte  n'était  pas  pour  efTrayer  un  homme  de 
cette  trempe,  même  incertain  du  succès  future  11  voulait  d^abord 
avoir  les  mains  libres  et  secouer  définitivement  la  tutelle  oppri- 
mante du  Sénégal.  Le  ministre  n'hésita  pas  à  lui  donner  satisfac- 
tion. Le  Décret  de  1 889  plaçait  le  Lieutenant-Gouverneur  des  Rivières 
du  Sud  et  dépendances  sous  rauiorité,  au  point  de  vue  politique,  du 
Gouverneur  du  Sénégal^.  Le  Décret  du  17  décembre  1891  abrogea 
cette  disposition  et  organisa  la  Guinée  française  et  dépendances 
sous  le  régime  de  Tautonomie  complète.  Le  Gouverneur  résidant  à 
Conakry,  avait  sous  ses  ordres  un  Secrétaire  général  pour  les 
Rivières,  un  Résident  à  la  Côte  d'Or,  un  Lieutenant-Gouverneur  au 
Bénin,  avec  un  Conseil  d'administration  et  un  budget  spéciaux  à 
chaque  groupe. 

C'est  alors  que  commença  l'action  merveilleuse  de  ce  grand 
homme,  avec  les  éléments  qu'il  avait  trouvés  sur  place  et  qui  sem- 
blaient ne  devoir  rien  produire  :  quatre  ou  cinq  administrateurs  et 
quelques  forces  de  police  absolument  insignifiantes  '^  Il  se  contenta 
de  faire  venir  auprès  de  lui  un  homme  de  conKance,  qui  devait 
devenir  son  aller  ego,  le  secrétaire  général  Cousturier,  qui  lui  prêta 
Tappui  de  ses  connaissances  administratives  et  financières,  et  qui, 
ancien  négociant,  savait  fort  bien  ce  qui  convenait  au  commerce  des 
pays  africains*.  II  accomplit  à  lui  seul  un  labeur  inouï,  n'ayant  pour 

pour  la  rive  gauche  du  Congo,  nos  diplomales  ne  maintinrent  nos  prétentions  sur 
celles  de  TOubangui.  En  septembre  1886.  il  est  nommé  Lieutenant-Gouverneur  du 
Congo  avec  résidence  à  Libreville  où  M.  de  Cha vannes  lui  succède  en  mai  1889.  Le 
22  juillet  1890,  il  débarque  à  Conakry  et  est  nommé  plus  tard  gouverneur  général  de 
l'Afrique  Occidentale  française.  Décédé  à  Saint-Louis  en  janvier  1902. 
1.  Jusqu'en  1896,  Ballay  fut  plutôt  pessimiste  sur  l'avenir  de  la  jeune  colonie. 

1.  «LeLieutenant-Gouverncqr  correspond  directement  avec  le  Sous-Secrétaire  d'État 
des  colonies  pour  les  diverses  parties  du  service.  Toutefois  il  doit  adresser  au  Gou- 
verneur du  Sénégal  copie  de  a^s  rapports  politiques,  et  le  tenir  régulièrement  au  cou- 
rant de  tous  les  faits  se  rattachant  à  la  situation  générale  de  la  colonie.  »  (Décret, 
1"  août  1889,  art.  2). 

2.  Il  écrit  en  octobre  1890  qu'il  va  régler  un  palabre  au  sujet  de  la  possession  de 
Correra,  et  il  ne  peut  s'empêcher  d'ajouter:  «  Je  me  demande  vraiment  comment  je 
pourrai  faire  respecter  mes  décisions  avec  quatre  miliciens,  hommes  du  pays,  plus 
disposés  à  obéir  à  leur  chef  qu'à  moi.  »  En  fin  1890,  il  n'y  a  plus  de  tirailleur  dans  la 
colonie,  et  il  ne  reste  (jue  20  fusils  pour  51  miliciens  ! 

3.  M.  Cousturier  arriva  à  Conakry  le  21  juillet  1890,  au  moment  où  M.  Cerisier, 
nommé  Secrétaire  général  du  CiMigo,  s'embarquait  pour  Sierra-Léone.  Né  à  Mon- 
tercau  le  li  avril  18*9,  i\  entrait  dans  l'administration  coloniale  lel6août  1885  comme 
<hef du  secrétariat  des  Ktablisseinents  français  du  golfe  de  Bénin. 

C'est  en   1887  <jue  Uallav,  lieutenant-gouverneur  du  Gabon,  le  fit  entrer  dans  les 
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ainsi  dire  pas  de  bureaux  constitués.  Il  n'avait  sous  sesordrea  qu'un 
nègre,  un  mulâtre  et  un  commis  des  alTaires  indigènes,  d(5taché  au 
Secrétariat  général,  qui  était  en  mômt-  temps  chef  du  service  des 
postes  I  [laturellemeol  le  lêlégraplie  n'existait  pas  en  ce  moment-là. 


L  et  il  n'y  avait  dans  la  presqu'île  de  Tumbo  qu'un  poste  du  câble  de 
biSierra  Leone).  Malgré  cela,  il  put  remplir  sans   inconvénients    les 

(onctions  de  Gouverneur  intérimaire  lors  de  chacune  des  absences 

^U  titulaire. 


l'ArecUoni  de  l'intérfeur.  Il  devait  rester,  jusqu'à  la  mori  de  Dittay,  son  ami  et  ion 
BoUaboraleur  reniplisHanl  pendant  neufan»  l'intérim  de  gouverneur  t  Conakry  nvanl 
Itfltn  nnmm^  i  cette  haute  fonction.  A  non  diïparl.  en  1904.  l'uDaniniitË  des  nigo- 
1  danls  lui  envoyait  une  adreisc  rassuranl  de  lu  itynipathie  (^l'ui^ralc,  et  rappelant  que 
r'c'csl  grAee  aux  mesures  prises  par  lui  que  le  eommeice  put  ?iurinonter  la  crise  de  1901. 
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Ballay  n'accrut  que  très  parcimonieusement  ce  personnel  par  la  suite. 
Il  aimait  à  suivre  ses  subordonnés  et  à  les  tenir  dans  sa  main.  Il  leur 
demandait  un  gros  effort  personnel,  leur  donnant  des  instructionsgéné- 
raies,  leur  montrant  Tœuvre  à  accomplir  et  leur  faisant  comprendre 
que,  en  cas  de  faute  lourde,  ils  ressentiraient  les  effets  de  sa  sévé- 
rité. Il  aimait  à  se  faire  tenir  a  a  courant  par  eux,  et  même  par  des 
particuliers,  des  moindres  détaib(^^S|^uvent  peu  commode,  il  savait 
aussi  être  très  affable  et  recevoir  «wc  bonté  les  plus  humbles  solli- 
citeurs. Ses  subalternes,  chargés  de  missions  précises,  se  sentant 
soutenus  et  dirigés  par  un  chef,  étaient  pleins  de  zèle  et  d'entrain.  Il 
avait  donné  le  coup  de  pouce  du  mécanicien  :  la  machine  était  en 
mouvement  et  travaillait  désormais  dans  un  but  déterminé.  11  put 
ainsi  s'absenter  fréquemment,  appelé  soit  dans  les  établissements 
de  la  côte  de  Guinée^  soit  plus  tard  à  remplir  l'intérim  du  Gouver- 
neur général.  Son  propre  intérimaire,  M.  Gousturier,  au  courant  de 
toutes  ses  intentions  et  correspondant  constamment  avec  lui  sur  les 
événements  les  plus  infimes,  le  suppléait  parfaitement.. 

En  peu  de  temps,  la  face  des  choses  changea.  Notre  influence  dans 
les  Rivières  reprit  tout  le  terrain  qu'elle  avait  perdu  et  devint  indis- 
cutable. Les  prétentions  anglaises  furent  énergiquementrepou.ssées  • 
et  les  frontières,  tant  avec  Sierra-Léone  qu'avec  la  Guinée  portu- 
gaise, furent  délimitées.  Le  cercle  d'Ouassou  fut  créé  pour  surveil- 
ler les  rives  des  Scarcies  et  les  communications  de  Sierra-Léone 
avec  le  Fouta.  Au  Fouta,  avec  lequel  des  relations  constantes 
furent  établies,  Tattitude  des  Almamys,  qui  hésitaient  entre  le 
recours  aux  Anglais  ou  Talliance  avec  Samory,  se  modifia  complè- 
tement. D'ailleurs  Ballay,  partisan  des  mesures  pacifiques  et  n'ayant 
près  de  lui  qu'une  compagnie  de  tirailleurs  \  sut  employer  la  force 


1.  Nous  avons  dit  que  le  10  mars  1893,  chacun  de  ces  groupes  fut  érigé  en  colonie» 
un  seul  gouverneur  ne  pouvant  administrer  des  points  si  éloignés  les  uns  des  autres. 
De  ce  jour,  Ballay  se  consacra  exclusivement  à  la  Guinée  française,  c'est-à-dii*e  aux 
territoires  des  anciennes  Rivières  du  Sud.  Auparavant  il  avait  même  agi  comme 
plénipotentiaire  auprès  du  Libéria  (septembre  1891  )  pour  établir  nosdroits  sur  le  grand 
Sestre  et  San  Pedro,  que  la  société  de  New  Maryland  avait  cédé  au  Sénat  libérien. 

2.  Le  21  octobre  1S90,  au  sujet  de  l'arrestation  pour  délit  de,  droit  commun  d'un 
Sierra-Léonais,  Hallay  reçoit  une  réclamation  injurieuse  du  Gouverneur  anglais.  11 
répond  au  consul  français  de  Freetown  en  s'élonnant  (pie  le  (rouverncur  lui  ait  trans- 
mis une  lettre  si  incon\'enante,  et  en  lui  contestant  le  droit  de  s»*  mêler  desalTaires 
intérieures  des  Rivières  du  Sud. 

3.  Il  écrivait  en  lK9i,  en  parlant  du  Foula  qui  menaçait  nos  autres  protégés,  arrê- 
tait les  caravanes  et  continuait  à  piller  et  à  porter  le    trouble  partout :«    J'ai   suivi 
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le  cas  échéant  en  demandant  des  renforts  au  Département.  C'est 
ainsi  qu'eurent  lieu  les  campagnes  contre  les  Foulacogni  et  le  Benna, 
l'occupation  militaire  du  Fouta,  l'internement  au  Gabon  ou  au  Séné- 
gal de  plusieurs  chefs  turbulents.  C'était  la  main  de  fer  dans  le 
gant  de  velours.  Les  chefs  l'admiraient  et  le  craignaient.  Ils  com- 
prenaient qu'ils  étaient  devenus  des  fonctionnaires  responsables  de 
leurs  actes.  Les  populations  l'aimaient  simplement,  comme  savent 
aimer  les  nègres,  qui  se  dévouent  entièrement  au  maître  ayant  su 
capter  leur  alîection.  Le  «  Gouverneur  Conakry  »  devint  pour  elles 
le  grand  Gouverneur,  et  l'on  ne  parla  plus  de  celui  de  Kempo 
(Sierra-Léone)  ou  du  N'Dar  Tout  (Gouverneur  di»  Saint-Louis). 

Les  Européens  eurent,  eux  aussi,  à  compter  avec  ce  chef  qui 
n'admettait  pas  la  moindre  atteinte  à  son  autorité.  Les  étrangers 
durent  cesser  leurs  intrigues  et  se  soumettre  délinitivement  à  Tas- 
cendant  de  la  domination  française.  Les  Sierra-Léonais  furent  bien- 
tôt obligés  de  renoncer  à  l'agitation  intensive  qu'ils  avaient  créée 
non  seulement  dans  les  Rivières  mais  même  à  (]onakrv  ',  à  l'aide  de 
menaces  et  de  cadeaux.  Les  missions  anglicanes  étaient  mises  dans 
l'obligation  d'apprendre  le  français,  ou  de  se  voir  retirer  l'autorisa- 
tion d'enseigner.  Les  missions  catholiques  étaient  détachées  do  la 
maison  mère  de  Freetown  par  suite  de  l'hostilité  déclarée  du 
R.  P.  Blanchet,  supérieur  de  cette  tlernière,  qui,  bien  que  Français, 
déclarait  «  aimer  le  Gouvernement  anglais  ». 

Il  ne  fut  pas  permis  non  plus  aux  commerçants  français  de  s* in- 
gérer abusivement  dans  l'Administration  du  pays  ou  de  s'arroger 
des  droits  que  prenaient  les  flibustiers  d'autan,  alors  que  seuls  ils 
représentaient  la  mère  patrie.  Halluy  repoussa  les  prétentions  des 
grandes  sociétés,  comme  il  réfréna  la»turbulencedes  petits  traitants.  * 

depuis  4  ans  vis-A-vis  des  Almanws  la  lii/ne  de  coiiduile  la  plus  conciliante  et  la  plus 
pacifique,  jusqu'au  point  d'être  accusé  de  faiblesse.  Je  n'ai  trouvé  en  échan^fe  (|u'tir- 
gueil,  fourberie  et  menson^çc...  il  vaut  mieux  en  finir  de  suite.  » 

1.  «  Une  partie  des  indigènes  s'enfuit  dans  la  brousse  ».  écrit  Hallay  en  IK9i,  «  si  on 
ne  réprime  pas  ces  agissements,  non  seulcnuMit  notre  prestige  sera  perdu,  mais  nous 
aurons  beau  faire  pour  maintenir  l'ordre  et  le  calme,  les  fusils  partiront  d'eux-mêmes  ». 
En  août  91,  il  fermait  l'école  de  Dominghia  et  interdisait  l'ouverture  d'une  autre  école 
à  Thia.  Au  sujet  d'une  réclamation  anglaise  il  disait  :  «  Je  suis  étonné  que  les  gens 
qui  ont  inventé  les  «  travelling  commissioncrs  »  pour  aller  chez  nos  pn)tégés  cher- 
cher de»  caravanes  et  porter  le  trouble:  la  police  de  frontière  pour  les  empêcher  <le 
revenir  en  territoire  français  :  <iue  les  gens  cpii  ont  r»urni  A  Samory  plusieurs  mil- 
lier» de  fusils  perfectionnés  pour  nous  combattre,  aient  l'audace  d'adrcrsser  de  sem- 
blables réclamations.  •» 

î.  C'est  ainsi  qu'un  sieur  .Vdam,  planteur  û  Uotouma,  protestait  en  France,   parce 

a8 
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Il  dut  s'élever  contre  un  voyageur  qui  passait  des  traités  en  son 
nom  avec  les  chefs  indigènes,  comme  de  puissance  à  puissance  et 
frappait  monnaie.  Il  attaquait  vigoureusement  la  société  des  îles  de 
Tristâo  pour  contrebande,  à  la  suite  d'une  pétition  des  commer- 
çants de  Nunez,  et  à  ce  sujet  affirmait  :  a  quon  ne  peut  concéder, 
sous  prétexte  de  prescription,  des  terrains  sur  des  pays  de  protec- 
torats... »  ;  que  Ton  ne  peut  «  prendre  des  terrains  non  occupés, 
mais  susceptibles  de  l'être  dans  des  pays  où  la  jachère  est  de  règle  »  ; 
que,  i(  au  point  de  vue  commercial,  le  monopole  serait  une  source  de 
difficultés  sans  nombre  et  d'abus  graves  contre  les  indigènes...  »  II 
eut  à  lutter  surtout  lorsque  ces  commerçants  se  crurent  lésés  dans 
leurs  intérêts,  par  suite  des  mesures  qui  devaient  assurer  la  prospé- 
rité de  la  colonie.  11  en  fut  ainsi  au  moment  de  la  mise  en  vigueur 
des  taxes  de  consommations  *  (Arrêtés  du  8  décembre  4890, 
2  février  92,  etc..  tous  abrogés  par  l'arrêté  du  12  décembre  4899). 
11  faut  noter  ici  que  Ballay  s'opposa  formellement  en  1891  à  Tappli- 
cation  des  tarifs  généraux  de  la  métropole  qui  n'auraient  pas  per- 
mis de  détourner  sur  Conakry  les  caravanes  de  l'intérieur. 

De  même  lorsque  les  patentes  furent  imposées,  le  25  avril  4890, 
faisant  double  emploi,  disaient  les  protestataires,  avec  les  renies 
payées  aux  chefs  indigènes.  Et  ils  osaient  dire  à  ces  derniers- que  le 
protectorat  leur  enlevait  ces  revenus,  qui  étaient  légitimement  à  çfux  ^. 
Mais  ce  fut  principalement  à  la  suite  des  mesures  adoptées  poiir  le 
développement  de  Conakry  ^  que  se  produisit  une  levée  formidable 
de  boucliers.    Une  menace  d'interpellation  à  la  Chambre  n'intimida 


que  Ballay  rempcchait  de  se  faire  justice  lui-même.  Le  chef  de  Rotouma,  en  effet, 
lui  refusait  des  vivres  parce  qu'il  s'était  établi  maladroitement  sur  un  terrain  sacré. 
(V.  chap.  V'II,  v^  1,  au  sujet  de  la  ji^rotle  de  llotouma).  Hallay  fait  remarquer  combien 
M.  Adam  avait  tort  de  se  plaindre.  L'administration  avait  forcé  la  main  au  chef 
Ansouniané  pour  lui  faire  louer  ce  terrain.  De  plus,  c'était  pour  le  favoriser  que 
l'on  avait  demandé  et  obtenu  le  dégrèvement  des  droits  de  douane  de  3  frs.  les 
100  k^'s  pour  trente  tonnes  de  bananes.  (Décret  du  24  octobre  1896;.  Cette  quantité 
a  été  portée  en  1905  à  2.r>00.000  k^'s. 

1.  Hallay  démontre  que  les  nouvelles  taxes  ont  sauvé  les  commerçants  qui  arri- 
vaient à  ne  plus  rien  jçaj^ner  par  suite  de  la  concurrence  acharnée  :  ainsi  à  Conakry  la 
dame-jeannc  de  rhum  coûtait  5  fr,  La  taxe  aujjmenle  ce  prix  de  3  fr.,  mais  on  vend  la 
dame-jeaiine  10  fr.  alors  qu'on  gafriiait  auparavant  0.2r>  cent.  Une  grande  maison  de 
commerce  menava  cependant  à  ce  moment  de  s'installer  aux  îles  de  Los. 

2.  <<  Kn  France,  en  tlelmrs  de  la  patente  et  des  divers  impôts,  répondit  le  ministre, 
le  cominrrvant  sait  qu'il  a  à  payer  la  location  de  son  établissement  ou  l'achat  du  terrain 
^ur  lt'(pu'l  il  construira.  Ici  le  pi-npriotaire  est  le  roi  tlu  pays   ». 

.t.   Arrèlé  du  Is  mai  IS9j  portant  inteidiction  du  raccolajre  îles  caravanes. 
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pna  Ip  Gtmvemeur,  qui,  en  fournissant  un  dossier  volumineux  au 
Ministre  sur  cette  cguestion,  arrt'la  ces  tentatives  désespérées. 

Cela  ne  l'empêchait  pas,  et  avec  lui   son    secrétaii-e  général,   de 

prêter  toute  son  attention  aux  besoins  du  commerce,  de  s'éclairer  de 

ces  avis  avant  de  prendre  une  mesure,  et  de  se  conformer  à  ses  desi- 

'4leraLa   lorsqu'il  les  croyait  raisonnables'.  .\.ucun  arrêté  important 

fut  pris  sans  cette  formalité  préalable,  .\ussi,  après  bien  des  résis- 


5  commervanls  portèrent 
lit  assuré,  parfois  malgré 


■  tances,  en  voyant  les  résultats  obtenus, 
^Qx  nues  l'administration  de  Bulliiy  qui  a 
,  leur  prospérité. 
Ainsi,  en  même  temps  qu'il  avait  rendu  la  tranquillité  au  pays, 
tallay  affermissait  son  autorité  et  su  faisait  estimer  de  tous.  Mais 


].  Ui» 

«  avait  dansici  allribuliona  l'ctudc  de  I 
uilc  une  coiiimisaïon  permanente  d 

Il  toujnurs  ('coulé*  avec  di^rérence  |iar  l'Administra 

lé  du  ^  téyrier  iHOi. 


lit  ùté  ceéôe  [e  I!  avril  ISSU. 
n»  Jii  coitimei'CL-.  Elle  do  vint 
et  de  l'agricullure  el  *«s  avï* 
ion.  Elle  nété  réorganisa  par 
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là  ne  se  borna  pas  son  action  :  Pour  mener  à  bien  l'œuvre  d'organi- 
sation qu'on  lui  avait  confiée,  il  lui  fallait  un  budget.  On  ne  crée 
rien  avec  rien.  Les  ressources  qu'il  avait  trouvées  étaient  bien 
modestes,  et  le  principe  était  qu'il  fallait  se  suffire,  la  métropole, 
moins  généreuse  qu'elle  Tavait  été  si  longtemps  pour  le  Sénégal, 
refusant  toute  subvention  et  jusqu'aux  secours  que  Ballay  demanda, 
au  moment  de  son  arrivée,  pour  remédier  à  la. famine  causée  par  une 
invasion  de  sauterelles. 

Le  Département  des  colonies  avait  enjoint,   afin   de   parer    aux 
dépenses   urgentes  pour    lesquelles  les   droits   de   douane    étaient 
insuffisants,  d'étudier  l'organisation  d'un  régime  des  patentes.  Nous 
avons  dit  que  cet  impôt,  quoique  minime,  ne  fut  pas  accepté  sans  pro- 
testation.   Mais   ces  recettes  étaient  encore  bien   modiques,  et  il 
n'était  pas  possible  avec  de   pareilles  ressources  de  transformer  la 
contrée  en  commençant  de  grands  travaux  publics,  si  indispensables 
dans  un  pays  neuf  K  Qui  allait  faire  les  frais  de  ces  entreprises  que 
chacun  souhaitait?  Seraient-ce  des  sociétés  puissantes  k  qui  l'Etat 
abandonnerait  une  partie  des  terres  des  colonies?  Mais,  outre  que 
cette  d  'cision  eût  lésé  des  droits  acquis,  le  régime  des  grandes  con- 
cessions, en  admettant  qu'il  soit  excellent  au   Congo,   eût  été  la 
source  de  difficultés  sans  nombre  dans  un  pays  où  il  existe  moins 
de  richesses  naturelles  que   dans  cette  dernière  colonie,  et  où  les 
populations  semblent  avoir  atteint  un  degré  plus  haut  de  civilisation. 
S'adresserait-on   aux  commerçants  européens?  Ils  avaient  protesté 
violemment  pour  une  légère  augmentation  de  charges  :que  ne  diraient- 
ils  alors?  D'ailleurs  ils  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  que  l'on 
pût  exiger  d'eux  un  impôt  suffisant  qui  eût  arrêté  toutes  les  affaires 
par  l'exagération  de  son  taux.  Les  indigènes?  C'était  rationnel,  car 
nous  pouvions  exiger  d'eux  le  paiement  d'un  tribut  pour  les  dépenses 
que  nécessitait  la  protection  qui  leur  était  donnée.  Mais  jusqu'alors 


I.  Le  hudf^oL  de  1S90.  établi  sans  doniiL'es  précises,  s'était  soldé  en  déficit;  mais  à 
partir  (le  ISOl,  il  y  eut  chaque  année  un  excédent.  En  1893,  la  séparation  des  trtds 
^'r(nipes  :  Guinée,  (l(>te  d'Ivoire  et  Bénin,  laissa  à  la  charge  de  la  première  une  partie 
du  reniboursenient  de  leniprunt  des  deux  autres  groupes  soit  environ  HO. 000  fr.  Kn 
f>utre  le  Ministre  avait  imposé  d'oMice  diverses  subver.tions  :  au  musée  commercial  de 
Marseille,  au  service  j^éof^raphique,  elc.  Hallay.  eu  septembre  1893,  protesta  lorsqu'on 
voulut  y  ajouter  une  subvention  à  l'école  coloniale.  «  Les  subventions  que  donne  la 
(iui née,  écrit-il.  se  trouvent  ètn*  bien  supérieuj'esà  celles  que  supportent  d'autres  colo- 
nie>^  beaucoup  plu>  anciennes  et  plus  importantes,  etcpii  reçoivent  des  allocations  con- 
sid('ial)!es  de  la  métropole  <., 
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les  chefs  avaient  prélevé  sur  les  populations  les  impôts  traditionnels 
dont  nous  avons  donné  ailleurs  Ténumération  (V.  chapitre  V).  De 
plus,  eux  et  leur  entouragre  s'ingéniaient  à  pressurer  le  peuple  de 
mille  façons,  accaparant  sous  le  moindre  prétexte  les  héritages,  pré- 
levant des  droits  exorbitants  sur  les  marchands,  etc..  Avec  cela, 
iLs  étaient  toujours  à  court,  obligés  d'entretenir  des  masses  de  para- 
sites, et  eux-mêmes  constamment  volés  '.  Créer  un  impôt  nouveau, 
s'ajoutant  aux  précédents,  eût  excédé  les  ressources  de  l'indigène. 
Dans  ces  conditions,  quelle  que  soit  la  couleur  de  Thomme,  ou  il 
renonce  à  tout  travail  et  oppose  la  force  d'inertie,  ou  il  s'enfuit,  ou 
il  se  révolte. 

Ballay  s'inspira  de  la  législation  du  Sénégal  et  de  celle  du  Soudan. 
Au  Sénégal,  le  gouverneur  de  Lamothe,  éclairé  par  le  docleur 
Tautain,  Directeur  des  alfaires  politiques,  prit  une  initiative  hardie 
qui  lui  valut  pas  mal  de  haines  dans  cette  colonie.  Il  fut  l'instigateur 
d'un  Décret,  rendu  par  le  Ministre,  en  vertu  duquel  un  budget  spé- 
cial des  affaires  indigènes  était  créé.  C'était  une  première  atteinte 
aux  droits  que  conférait  au  Conseil  Général  le  Décret  du  4  février  1879, 
droits  dont  il  avait  fait  si  mauvais  usage  dans  les  pays  de  protec- 
torat. Au'  Soudan,  l'impôt  de  capitation,  s'élevant  de  1  à  3  fr.  par 
tête,  avait  été  arrêté  en  principe,  dès  que  le  pays  avait  été  paciiié.  La 
rentrée  s'y  effectuait  :  1**  le  plus  possible  en  numéraire;  2®  en  grains, 
animaux  de  boucherie,  denrées,  etc..  3°  le  surplus  en  argent,  or, 
ivoire,  caoutchouc  et  autres  produits  d'exportation.  Les  chefs  de 
village  ou  de  canton,  ayant  la  fonction  de  collecteurs  d'impôts,  avaient 
droit  à  une  remise  de  1**/o  sur  le  produit  réalisé. 

Lorsque,  le  15  juin  1895,  le  cercle  de  Farana,  où  existait  cette 
organisation,  fut  rattaché  à  la  Guinée,  une  partie  de  la  colonie  se 
trouva  de  ce  fait  payer  l'impôt  direct  \  Mais  ce  qui  avait  été  relati- 
vement aisé  à  organiser  dans  une  vieille  colonie  comme  le  Sénégal, 
ou  à  la  suite  de  conquêtes  conmie  au  Soudan,  devenait  très  scabreux 
en  Guinée  où  nous  étions  liés  par  des  traités  récents,  qui,  loin  de 


J .  M  Les  Foula  sont  trop  voleurs  »,  disait  Almamy  Almadou  à  Alby  :  «  s'ils  te  volaient 
tu  le  fâcherais  parce  que  les  Français  punissent  le  moindre  vol.  Ici  ce  n'est  pas  pos- 
sible. Tous  les  soirs  je  fais  passer  un  bAton  entre  la  toiture  et  les  murs  de  ma  case 
pour  découvrir  quelque  voleur  caché.  Il  vaut  mieux  pour  rester  ami  que  tu  sois  loin  », 
Comme  on  le  voit,  c  était  exagéré  à  dessein  ;  mais  il  y  avait  cependant  une  part  de 
vérité  dans  cette  réflexion. 

2.  Arrêté  du  24  décembre  1896  autorisant  Apercevoir  l'impôt  de  capitation  dans  le 
cercle  de  Farana. 
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nom  assurer  des  ressources;  nous  obUgeaioit  à  payer  des  reiitei 
aux  chefs.  User  de.  violence  eut  été  non  seulement  perfide,  mais 
dangereux  alors  que  nous  n'avions  sous  la  main  aucune  foroe  mili^ 
taire  sérieuse. 

Le  Gouverneur  Ballaj  n'étendit  que  fort  prudenmient  le  ^inoi|is 
du  tribut  aux  pajs  qu'il  dirigeait.  Il  fallait  d'abord  bire  taUe  lase 
d.e  tonales  impôts  coutumiers  pour  les  remplacer  par  un  impAtuniqos 
dont  le  produit  devait  alimenter  le  budget  de  la  Colonie.  D'un  antie 
cAté  il  fallait,  pour  en  faciliter  le  maniement,  que  cet  impôt  fttt  pajé 
en  espèces.  Or  les  espèces  monnayées  n'existaient  pour  ainsi  dke 
pas  dans  la  contrée,  le  commerce  se  faisant  généralement  par  voie 
d'échange.  Nous  devions  donc  nous  heurter  d'abord  à  l'hostilité 
asses  compréhensible  des  chefs,  ne  voulant  pas  abandonner  leur 
prébende,  ni  les  rentes  que  nous  leur  versions;  ensuite  à  Timpossir 
Inlité  pour  le  peuple  de  nous  satisfaire  en  nous  donnant  de  la  mon- 
naie. 

Or  dans  ce  pays  où  l'on  se  massacrait  quatre  ou  cinq  ans  «npa- 
ravant,  sans  avoir  eu  à  employer  ou  même  à  montrer  nos  forma  S 
par  le  seul  raisonnement,  l'administration  de  Ballay  persuada  anx 
chefs,  non  seulement  de  faire  abandon  des  rentes  que  nous  leur  ser- 
vions ^,  mais  encore  de  tous  les  impôts  qu'ils  prélevaient  jusqa*akivs, 
excepté  les  impôts  d'origine  religieuse,  ayant  le  caractère  d'aïunÔMSi 
chez  les  Musulmans.  Les  droits  de  capitation,  qui  furent  étaMis  pro- 
visoirement en  prenant  comme  unité  l'habitation  (la  case  pour  cinq 
personnes  dans  toute  la  Basse-Guinée  et  au  Fouta  ^Jusqu'au  moment 
où  un  personnel  plus  nombreux  permettrait  un  recensement  exact 
des  habitants),  furent  laissés  payables  par  tête  dans  toutç  la  région 
de  Tancien  Soudan  ^.  C'est  sur  les  perceptions  dont  ils  devaient 
nous  rendre  compte  que  nous  devions  rémunérer  les  chefs,  suivant 


1.  Cependant,  pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  que  la  conquête  du  Soudan  et  la 
chute  des  Samory.  des  Tieba  et  des  Ahmadou  avaient  eu  une  immense  répercussion 
dans  le  pays,  et  servit  à  souhait  nos  intentions. 

2.  Arrêté  du  1*' janvier  1897  supprimant  les  rentes. 

3.  L'impôt  avait  été  étendu  au  Fouta  par  arrêté  du  23  décembre  1897  pris  à  la  suite 
d*un  vote  du  conseil  d'administration  du  27  septembre  1897.  Le  28  d^embre  1897, 
l'impôt  personnel  était  institué  dans  toute  l'étendue  de  la  Guinée. 

,  4.  Par  arrêté  du  17  janvier  1905  l'impôt  individuel  de  2  fr.  par  tête  est  étendu  aux 
cercles  maritimes  à  la  place  de  l'impôt  provisoire  de  10  fr.  par  case.  Seule  la  popula- 
tion de  Conakry  et  de  la  banlieue  payait  3  fr.  par  tête.  Mais  l'arrêté  du  4  avril  1905  a 
étendu  à  toute  la  Guinée  l'impôt  de  3  fr.  par  tète. 
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tarif  sagement  établi  K  On  se  demandera  ce  qui  avait  pu  les  déci- 
à  faire  abandon  de  leurs  droits  de  si  bonne  grâce.  Ils  y  trouvaient 
é^videmment  avantage  :  Notre  appui  fortifiant  leur  autorité,  leur  per- 
rn^-ttait  de  faire  payer  Timpôt  à  tous,  et,  tandis  qu'anciennement 
il^  recevaient  des  objets  mobiliers  qui  se  dispersaient  entre  les  mains 
leurs  fidèles,  parfois  n*arrivant  pas  jusqu'à  eux  et  sujets  à  destruc- 
,  ils  touchaient  maintenant  de  Targent  dont  ils  étaient  seuls  pro- 
ires  et  avec  lequel  ils  achetaient  ce  qui  leur  plaisait.  En  outre, 
il^  n'avaient  plus  à  entretenir  de  nombreux  mercenaires,  et,  désormais 
^  l*«ibri  des  guerres  et  des  révoltes,  ils  avaient  un  pouvoir  bien  établi 
des  rentes  assurées.  Et  puis,  il  faut  bien  le  dire,  ils  espéraient  cpie 
ne  serions  jamais  assez  informés  pour  les  empêcher  de  prélever 
r  eux-mêmes,  et  malgré  leurs  promesses,  d'autres  impôts.  C'est 
E^ovErquoi  le  peuple  ne  voyant  dans  ce  tribut  qu'une  nouvelle  charge 
inée  à  assurer  «  le  petit  déjeuner  du  Gouverneur»,  fit  d'abord 
vaise  mine.  Il  se  consola  comme  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la 
,  par  des  chansons  :  «  Gouverneur,  de  ramasser  des  impôts 
^a^uras-tu  pas  honte?  2»  Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  certain  temps 
il  s'habitua  à  cette  perception  -K 
insi  nous  arrivions  du  même  coup  à  poser  en  principe  la  réfu- 
té de  l'impôt  et  à  faire  des  chefs  les  auxiliaires  dévoués  de  notre 
politique.  Mais  cette  mesure  eut  une  portée  économique  plus  consi- 
K^able  encore.  La  règle  était  la  perception  en  numéraire,  mais  on 
OQettait  le  versement  en  nature,  conformément  à  la  pratique  du 
.  Pour  obtenir  la  monnaie  qu'ils  n'avaient  (|u'en  très  petite 
^ï^*^ntité,  et  surtout  comme  bijoux,  les  indigènes  s'habituèrent  à  la 
e  contre  espèces  dans  les  maisons  de  commerce  où  ils  apportaient 
produits.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  de  l'avantage  de 
procédé  sur  le  système  du  troc  :  ils  pouvaient  ainsi  réserver  la 
me  nécessaire  à  l'impôt,  et,  avec  le  surplus  de  la  vente,  acheter 
cqui  leur  plaisait,  et  où  bon  leur  semblait. 

CHe  fut  d'abord  l'argent  et  l'or  anglais,  à  peu  près  seuls  connus 

s  les  Rivières,  qui  affluèrent  de  Sierra-Léone.  Comme  il  fallait, 

^     ^iéfaut  depuméraire  français,  habituer  l'indigène  à  se  servir  d'une 

^  «   Arrêtés  du  8  mars,  28  septembre  et  12  octobre  1898,  etc.. 
^»  Pamechon,  La  Guinée  française. 
Y-y^^'  L'airêté  du  17  janvier  1905  a  fixé  le  prorata  des  remises  autorisées  .-<ur  Tinipôt. 
^près  Tarrêté  du  i  avril  1905  ces  remises  sont  modifiées  annuellement  par  arrête  du 
^^^  tenani-gouverneu  r . 
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monnaie  quelconque,  les  Caisses  publiques  acceptèrent  longtemps, 
en  vertu  de  rarrété  du  27  décembre  1889  qui  leur  donnait  cours  légal, 
la  livre  et  la  demi-livre  sterling,  au  taux  fixe  de  23  fr.  25  la  livre 
(arrêté  du  31  décembre  1889).  Mais,  en  même  temps,  l'argent  arrivait 
de  France  sous  forme  de  pièces  de  5  fr.  très  appréciées  de  l'indi- 
gène, qui,  outre  lusage  qu'il  en  faisait  comme  monnaie,  en  décorait 
la  tête  de  ses  femmes.  Peu  à  peu  les  Caisses  du  Trésor  faisant  tous 
leurs  paiements  en  cette  monnaie  pour  les  travaux  publics,  elle  se 
répandit  de  plus  en  plus  dans  le  pays,  jusqu'au  jour  où  elle  fut  seule 
acceptée  en  paiement  de  Timpôtet  des  taxes  de  consommation.  D'un 
autre  côté,  l'or  anglais  disparaissait  de  la  circulation  par  suite  de 
l'abaissement  du  taux  de  la  livre  à  23  francs. 

Dès  lors  toute  la  Guinée  paya  l'impôt  ou  le  tribut  en  numéraire. 
Cependant  quelques  exceptions  sont  encore  admises  :  c'est  ainsi  que 
Ton  permet  les  libérations  en  nature,  soit  pour  certaines  régions  très 
éloignées  de  tout  centre  commercial  et  encore  peu  connues,  soit  pour 
des  provinces  éprouvées  par  de  mauvaises  récoltes,  des  catastrophes 
ou  des  pillages,  soit  enfin  pour  provoquer  Tattention  de  l'indigène 
sur  la  valeur  de  tel  ou  tel  produit  en  le  recevant  au  titre  de  l'impôt. 
Un  arrêté  annuel  désigne  limitativement,  sur  les  ^ propositions  des 
administrateurs,  les  régions  qui  bénéficieront  de  ces  facilités,  et 
celles  qui,  par  suite  de  la  misère  qui  y  régnent,  seront  complète- 
ment exonérées  K 

Ainsi,  une  application  habile  de  cette  mesure,  qui  aurait  pu 
paraître  impraticable,  étant  donné  les  moyens  dont  disposait  l'ad- 
ministration de  Ballay,  marqua  le  début  d'un  essor  commercial 
remarquable  ;  elle  fut  un  instrument  régulateur  des  échanges,  per- 
mettant d'établir  des  mercuriales  complètes;  enfin,  elle  formait  un 
budget  digne  de  ce  nom,  qui  devait  grossir  constamment  à  chaque 
nouveau  recensement  de  la  population.  Nos  voisins  de  Sierra  Leone, 
moins  heureux  que  nous,  déchaînèrent,  en  voulant  prendre  les 
mêmes  mesures,  une  révolte  des  plus  sérieuses  qui  est  encore  dans 
toutes  les  mémoires. 

I.  V.  détail  de  l'impnt  par  cercle  dans  la  Géographie  politique  (chapitre  1).  En  1898, 
liinpôt  n'était  prévu  que  pour  15.000  fr.  En  1n99,  il  donnait  120.000  fr.  En  1000,  prévu 
pour  ôGO.OOO  fr.  il  donnait  prés  de  1.200.000  fr.  Enfin,  en  1905,  il  était  prévu  pour 
,^.500.000  fr.  el  en  lOOf),  4.262,84  i  fr.  Une  circulaire  du  Lieutenant  Gouverneur  (3  jan- 
\  ier  1905)  a  indiqué  à  «piels  chefs  devaient  être  réservées  les  remises  :  Ce  sont  les 
cliefs  deMissidi  au  Fouta,  et  dans  les  autres  parties  de  la  colonie  les  chefs  des  villajres 
importants. 
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Ballay  ne  fut  pas  enivré  de  ce  succès,  car  il  avait  toujours  présent 
devant  lui  le  but  qu'il  voulait  atteindre.  Il  continua  son  système 
d'administration  économique,  n'augmentant  son  personnel  que  dans 
les  limites  strictement  indispensables,  aussi  avare  des  deniers  de  la 
Colonie  qu'il  était  généreux  lorsqu'il  s'agissait  de  sa  bourse  person- 
nelle. La  Guinée,  dotée  d'un  gros  budget,  en  consacra  la  plus  forte 
part  à  Texécution  de  travaux  publics,  dont  l'achèvement  se  tradui- 
sit par  une  augmentation  de  bien-être  dans  toute  la  Colonie.  En 
1893,  alors  qu'il  n'avait  encore  que  de  maigres  ressources,  Ballay 
pouvait  dire  avec  fierté  que  si  la  Guinée  n'avait  pas  les  réserves  du 
Bénin  et  de  la  Côte  d'Ivoire,  elle  pouvait  montrer  des  résultats  : 
(  C'est  un  capital  plus  réel  »,  ajoutait-il,  «  que  celui  qui  provient  de 
ressources  non  employées  ».  Chaque  année  une  somme  de  plus  en 
plus  forte  fut  versée  à  la  caisse  de  réserve,  non  pour  thésauriser, 
mais  dans  le  but  de  procéder  à  de  nouveaux  travaux,  plus  importants, 
dans  un  avenir  rapproché. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'horizon  politique  et  financier  s'éclair- 
3issait,  les  ressources  de  la  jeune  colonie  étaient  employées  à  la 
créiation  de  Toutillage  économique,  indispensable  pour  {issurer  le 
développement  du  mouvement  commercial.  Peu  à  peu  les  transactions 
s'étaient  accrues,  et  devaient  brusquement  monter  à  un  chiffre  qui 
dépassait  toutes  les  espérances.  Mais  cette  poussée  énorme  n'était 
pas  due  seulement  à  la  tranquillité  du  pays,  au  libre  passage  des 
caravanes,  à  Faction  politique  française  sur  l'arrière-pays.  Tout  cela 
pouvait  expliquer  un  accroissement  des  affaires,  mais  non  le  chan- 
gement complet  qui  s'opéra  dans  la  circulation. 

Tous  les  rapports  des  voyageurs,  des  administrateurs  en  mission 
dans  les  Rivières  et  dans  le  haut  pays,  étaient  unanimes,  dans  les 
premières  années  de  la  colonie,  à  constater  que  les  indigènes  ne 
connaissaient  guère,  au  point  de  vue  commercial,  que  Freetown. 
C'était  le  seul  grand  port  de  la  côte  où  s'arrêtassent  les  long-cour- 
riers et  les  vapeurs  postaux.  Il  était  admirablement  abrité  et  bien 
3utillé.  Quelques  petits  steamers  ou  voiliers  venaient  bien  en  Mel- 
lacorée  ou  dans  le  Nunez  lorsqu'il  y  avait  un  chargement  important 
i  prendre,  mais  la  difficulté  de  l'entrée  de  ces  rivières  rendait  le  fait 
exceptionnel.  D'autre  part  Freetown  était  le  point  du  littoral 
le  plus  rapproché  de  la  vallée  du  haut  Niger,  ayant  une  route 
acile  et  peu  accidentée  pour  atteindre  le  Soudan.  Enfin,  sa 
création  ancienne  dans  un  pays  riche  en  avait  fait  la  ville  la  pluseon- 
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sidérable  de  l'Ouest  Africain,  et  par  conséquent  un  puissant  foyei 
d'attraction.  Partout  dans  les  Rivières,  au  Fouta,  au  Soudan, 
Guinûe  Portugaise  et  même  au  Sénégal,  on  trouvait  ces  <•  Akoa  1 
industrieux,  apportant  leur  petite  pacotille,  ou  aclictant  pour  le 
compte  de  négociants  Sierra  Léonais  des  masses  de  produits  qu'ils 
expédiaient  dans  leur  ville  natale.  Les  indigènes  de  l'intérieur 
a'éUiient  peu  à  peu  habitués  ji  se  rendre  dans  la  grande  ville.  Ils 
t  leurs  maisons  de  commerce  attitrées,  et  étaient  heureu^t  de 
rla  ville  des  blancs, où, grâceà  la  concurrence  des  iicheteurs. 


ils  traitaient  d'excelleales  affaires.  Rentrés  chez  eux,    ils 
saient  de  faire  de  In  réclame  pour  ce  Freetown,  où  leurs  chefs  9 
trouvaient  parfois  réunis  en  foule  pour  demander  les  subvi 
(stipends)  du  Gouvernement  anglais.  Celui-ci  était  d'ailleurs  1 
généreux,  et  envoyait  fréquemment  des  missions  commerciales  d 
les  Etats  les  plus  importants,  tels  que  le  Fouta  Dialo.  No: 
avec  les  chefs  des  Rivières  et  de  l'intérieur,  pas  plus  que  nos  c 
quêtes,  ne  modifièrent  au  début  la  direction  du  mouvement  coin 
merciat.  C'était  normal  pour  qui  connaît  le  caractère  très  routini^ 
du  nègre  et  son  habitude  de  suivre  toujours  pendant  des  siècles  Isf 
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mêmes  chemins.  De  plus  le  Gouvernement  de  Freetown,  commençant 
à  se  rendre  compte  que  le  terrain  pouvait  lui  manquer  sous  les  pieds, 
redoublait  d'efforts  pour  maintenir  et  même  augmenter  sa  clientèle. 

Il  était  trop  tard  !  En  quelques  années  tout  se  trouva  modifié  ^ 
Une  grande  et  belle  ville  s'était  élevée  comme  par  enchantement  au 
centre  de  ces  Rivières  qui  assuraient  auparavant  la  richesse  de  Free- 
town et  allaient  amener  la  tienne.  Les  paquebots  j  faisaient  escale  ; 
les  indigènes  Soudanais  et  Foutadialonké  y  descendaient  en  foule 
dans  la  saison  sèche  pour  y  porter  leurs  produits,  délaissant  de  plus 
en  plus  la  route  anglaise.  A  quoi  fallait-il  donc  attribuer  ce  miracle? 
A  quelques  mesures  bien  simples,  mais  pratiques,  prises  par  un 
homme  qui  s'était  tracé  un  programme  déterminé  et  ne  perdait  jamais 
de  vue  la  recherche  des  résultats  positifs. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  depuis  longtemps  l'attention  du 
gouvernement  français  avait  été  attirée  sur  la  situation  privilégiée 
de  la  presqu'île  de  Tumbo  :  un  port  pouvait  être  facilement  établi 
dans  la  fosse  qui  la  séparait  des  îles  de  Los;  en  outre,  son  isole- 
ment presque  absolu  de  la  terre  ferme  rendait  moins  probable,  pour 
un  établissement  européen,  l'ingérance  despotique  d*un  chef,  et  per- 
mettait de  le  mieux  défendre. 

C'était  un  des  points  de  nos  établissements  le  plus  proche  de 
Freetown,  la  seule  ville  où  Ton  pût  aiisément  prendre  le  paquebot, 
et  d'où  le  cable  pouvait  être  amené  sans  grande  dépense.  Enfin, 
cette  presqu'île,  balayée  par  les  vents  du  large,  était  saine  et  per- 
mettait par  sa  configuration,  la  nature  de  son  sol  et  son  nivelle- 
ment, de  construire  sans  grands  frais  de  voirie,  une  ville  euro- 
péenne. 

En  1883,  lorsqu'arriva  dans  la  presqu'île  notre  premier  résident, 
l'Administrateur  de  Dubréca,  il  dut  accepter  l'hospitalité  de  la 
C»*  Française  de  l'Afrique  Occidentale  qui,  avec  la  factorerie  alle- 
mande Colin,  était  l'unique  établissement  commercial  de  la  contrée. 
Deux  petits  villages,  Conakry  et  Boulbiné,  avec  deux  autres  groupes 
de  cases  plus  insignifiants  encore,  Kroutown  et  Tumbo,  étaient  les 
seuls  centres  indigènes,  comprenant  ensemble  au  maximum  300  habi- 
tants. De  petits  sentiers,  serpentant  dans  la  brousse,  unissaient  ces 


1.  Exportations  de  Sierra-Léonc  en  livres  sterling  :  Années  :  1891,  478.000  ;  1892, 
430.000;  1893,  399.000;  1894,  427.000  ;  1895,  453.000;  1896.449.000  ;  1897,  401.000;  1898, 
291.000;  1899,  336.000;  1900,  363.000. 
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divers  hameaux,  perdue  dans  une  forêt  de  palmiers  et  domiiiéii  de  leois 
grands  fromagers.  Le  il  mars  1886,  le  chef  de  Dubréca  nous  don- 
nait un  hectare  et  demi  de  terrain  en  toute  propriété,  confarméraènt 
au  traité  de.  1880»  pour  construire  un  poste  d' Administrateiir et k 
station  du  cèlble.  Au  bout  de  dent  ans  de  guerre  entre  les  penplades 
indigènes  (succession  du  ..Dubréca),    nous   dûmes  intervenir,  et 
V  m ,  Ardent  »  prit  possession  de  la  presqu*ile  le  8  mai  1883.  Les 
.débuts  de  notre  ocçi^tion  furent  d ailleurs  orageux.  Les  détadHK 
ments  de  tirailleurs  de  Conakry  et  de  Dubréoa  se  tenaient  sur  là 
défensive.  Les.  commerçants  eux-inémèis  s'étaient  armés  et  formait 
une  milice.  Lalmamy  de  Dubréca,  qui  vient  d'être  révoqué,  était 
un  des  chefs  de  famille  lés  plus  hostiles  aux  Européens.  Bnfin  la 
«  Mésange  ».  dut  bombarder  Bolobiné,  ce  qui  ramena  le  calme  dans 
la  presqu'île,  tandis  que  }e  lieutenant  Valdenaire,  et,  quelques  jours 
après,  le  Commandant  Noble  avec  le  capitaine  Audéoud,  pacifiaient 
le  Kaloum  et  le.  Tabounsou  et  détruisaient  Manéa.  Ce  ne  fut  que 
vers  la  fin  de  1888,  à  la  veille  de  la  création  de  la  colonie,  que  les 
populations  de  la  presqu'île,  qui  s'étaient  enfuies  dans  la  brousse, 
rentrèrent  peu  à  peu  dans  leurs  villages. 

Pour  amener  dans  le  port  de  Conakry  un  mouvement  de  naviga- 
tion. Ton  crut  habile  de  le  déclarer  port  franc.  Cela  semblait 
logique,  et  les  commerçants  applaudirent  à.  cette  idée.  Ton»  les 
autres  points  de  sortie  de  la  colonie  étaient  soumis  aux  droits  iTex- 
portation  sur  les  produili»  fixés  par  Tadministration  sénégalaise.  La 
presqu'île  de  Conakrv  fit  exception  à  la  règle,  et  on  y  entrait  par 
passavants  délivrés  dans  les  Rivières.  En  outre,  aucun  droit  d^ancrage 
et  de  navigation  n'y  était  perçu  ;  un  pilote  était  mis  gratuitement  à 
la  disposition  des  navigateurs.  De  nombreuses  demandes  de  maisons 
importantes  furent  alors  adressées  à  l'administration  pour  deman- 
der des  concessions  de  terrain.  Dubréca,  où  étaient  installés 
jusqu*alors  les  commerçants  de  la  région,  protesta  contre  cette 
mesure  et,  lorsque  Cerisier  voulut  porter  atteinte  à  la  franchise, 
une  pétition  des  habitants  de  Conakry  auprès  du  ministre,  l'obligea 
à  rapporter  son  arrêté  ;  Freetown,  déjà  inquiète  de  la  tournure  que 
prenaient  les  affaires  politiques  dans  les  Rivières,  essaya  de  port 
un  coup  fatal  à  cette  puissance  naissante  en  supprimant  son  droi 
de  wharf  de  12  fr.  50  par  tonneau.  En  même  temps  le  représentani 
de  Sa  Très  Gracieuse  Majesté,  faisait  offrir  aux  maisons  déjà  instal- 
lées, ou  sur   le   point  de  s'établir  à  Conakry,   des  lots  de   terraia 
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moyennant  2S  fr.  par  an,  et  proposait  de  construire  des  magasins  à 
raison  de  750  fr.  annuels. 

Nos  rivaux  comprenaient  très  bien  l'importance  que  donnait  sa 
position  à  la  nouvelle  capitale  de  la  Guinée,  dont  l'apparence  n'avait 
cependant  rien  de  bien  redoutable  pour  eux  à  ce  moment-là.  Une 
brousse  impénétrable  continuait  en  1891  à  couvrir  la  presqu'île  et 
il  n'existait  qu'un  seul  chemin  empierré  d'environ  un  kilomètre.  De 
plus,  l'activité  commerciale  que  l'Administration  française  s'atten- 
dait à  voir  surgir  à  la  suite  des  mesures  prises  ne  se  produisait  pas. 
«  Gonakry,  port  franc  de  tous  droits,  était  mort-né  *  ».  Ce  fut  alors 
que  Ballay,  appuyé  par  le  conseil  d'Administration,  prit  un  arrêté, 
le  21  novembre  1892,  qui  semblait  inspiré  par  les  pires  ennemis  de 
la  ville.  La  législation  douanière  en  vigueur  dans  le  reste  de  la 
colonie  des  Rivières  du  Sud  fut  appliquée  à  Conakry.  Cependant 
exception  fut  faite  du  droit  d'ancrage  qui  était  payé  dans  les  Rivières 
par  les  navires  de  100  tonneaux  et  au-dessus.  Ce  fut  le  coup  de 
baguette  qui  fit  surgir  la  ville. 

Pour  aller  h  Sierra- Leone,  il  fallait  payer  les  droits  de  sortie  dans 
les  Rivières  et,  surtout  à  ce  moment  là,  l'argent  était  rare  chez  nos 
protégés.  Pour  se  r«*ndre  à  Conakrv,  un  simple  acquit  à  caution  suffi- 
sait et  l'indigène  n'avait  di'^sormais  rien  à  débourser,  tandis  que  le 
service  de  la  douane  se  trouvait  très  simplifié  n'ayant  plus  à  surveil- 
ler les  abords  de  la  presqu'île  pour  vérifier  si  les  bateaux  étaient 
munis  de  passavants  réguliers.  Les  indigènes  arrivèrent  alors  en 
quantité  de  plus  en  plus  importantes  dans  les  comptoirs  dont  le 
nombre  se  multiplia.  Le  commerce  général  atteignait,  en  1894, 
H. 000. 000  de  francs.  Mais  toutes  les  affaires  traitées  dans  les  Rivières 
et  à  Conakry  trouvaient  encore  leur  exutoire  à  Fretown,  car,  là  seu- 
lement, venaient  toujours  relâcher  les  grands  vapeurs.  Les  maisons 
de  Conakry  continuaient  à  n'être  que  les  agences  du  port  anglais. 

L'arrêté  du  8  décembre  1890,  qui  avait  établi  un  droit  sur  l'alcool 
et  le  tabac,  avait  fort  mécontenté  les  indigènes,  grands  buveurs  et 
fumeurs.  L'arrêté  du  2  février  1892,  qui  aj)pliquait  les  dispositions 
de  l'acte  de  Bruxelles  à  nos  possessions  et  imposait  sur  les  alcools, 
représentés  surtout  par  les  rhums  de  traite  d'origine  allemande,  des 
droits  supérieurs  à  ceux  prévus  par  la  conférence,  augmenta  encore 
l'excitation.  Les  Anglais  en  profiteront  pour  attirer  l'attention  des 

1.  Rapport  d*cnscmblc  de  1899,  publié  parle  Gouvernement  de  la  (iuinée. 
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indigènes  sur  les  îles  de  Los,  où  les  droits  étaient'  IneD  moÎBS  élevas. 
Mais  Ballay,  qui  avait  représenté  le  gouvernement  français  à  h 
conférence  de  Bruxelles,  et  v  avait  soutenu  srdemment  un  droit  tris 
fort  sur  les  spiritueux,  protesta  contre  la  non-application  des  fweftr 
criptions  de  l'Acte  international.  En  même  temps,  la  Mellaoorée  étwit 
pacifiée,  il  établissait  un  cordon  douanier  sur  les  frontières  terrestres. 
La  prise  d'Erimakono  par  les  troupes  du  Sottdan,  la  soumissios  éa 
KisBÏ,  suivies  aussitôt  de  l'établissement  d'une  barrière  de  douane 
complétant  la  première,  mit  le  comble  à  l'exaspération  des  Sierra- 
Léonais.  Un  décret  du  21  juillet  1896,  établit  un  droit  de  douanes 
sur  les  colas  :  ce  fut  le  coup  fatal  pour  1l>  oommerce  sierra-lt^unais. 
qui  écbangeait  les  excellentes  colas  du  pays  contre  les  caoutchoucs 
du  FtakUta  Dialo  et  du  Soudan.  La  masse  des  caravanes  Mandé  e\ 
Foula  dtocendit  vers  les  Rivières,  et  surtout  vers  CoiiaUry .  Désortnais 
Freetown  devenait  pour  la  Guinée  un  simple  pori  de  tnuisit,  mais 
qui  profitait  encore  des  95  "/s  du  trafic  de  la  nouvelle  colonie  '. 

Cette  situatÏQjB  était  anormale.  Les  compagnies  de  navigation 
snglaises  souteilàient  Freetown,  faisant  payer  pour  cette  deslina- 
tion'un  fret  moindre  et  ne  comptant  pas  de  frais  de  débarquement. 
Cependant  Conakrj  ne  pouvait  se  développer  et  assurer  son  avenir 
qu'en  créant  un  mouvement  de  navires  la  mettant  en  relation  directe 
avec  l'Europe  ^.  Sur  la  proposition  du  Docteur  Bnllay.  un  décret 
du  4  avril  f897  frappait  ,d'une  surtaxe  d'importation  toutes  les 
marchandises  qui  venaient  indirectement  dans  la  olonie.  c'e^l-fi- 
dire  de  pays  autres  que  le  pays  d'origine.  Les  navires  arrivèrent 
bientôt  d'Europe  dans  le  port,  apportant  les  tissus  d'Angleterre, 
les  matériaux  et  les  boissons  de  France,  la  bimbeloterie  d'Alle- 
magne, etc.  Les  négociants  n'avaient  plus  intérêt  à  dirig(>r  leurs 
produits  sur  Sierra-Léone  et  les  donnaient  comme  fret  de  retour  aux 
navires  relâchant  à  Gonakry,  De  9.^  "/o.  '^  proportion  du  trafic  des 
■  Rivières  dans  le  mouvement  du  port  de  Freetown  tomba  à  4  "/o-  Le 
port  de  Gonakry,  au  contraire,  "  avait  acquis  une  animation  extraor-  — 
dinaire.  Au  silence  et  à  la  mort  avaient  succédé  la  vie,  le  mouvement..^ 
et  l'exubérance  ».  Le  1"  janvier  1899,  l'arrêté  qui  frappait  d'un  droiLV^ 


1.  llapp>,.ld-c„Hembl,-|.n>cilé. 

2.  llullHj'  voulut  i.l)Èij,-er  tous  les  navire 
Itfui-  iJuloutL-  sanitaire  A  Coiiokry.  Cette  m 
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'ancra^  les  navires  allant  dans  les  rivières  était  rapports.  Désor- 
mais, le  port  de  Conakry,  solidement  établi,  n'avait  plus  à  craindre 
de  concurrence.  A  la  place  de  la  forêt  de  palmiers  plantés  par  les 
^a^^i  l^s  blancs  avaient  tracé  de  larges  avenues  et  des  boulevards. 
Une  tloralson  de  maisons  avait  éclos.  C'était,  surtout  à  partir  de 
4«97,  une  véritable  lièvre  de  construction.  Kn  IHÛi,  8à  10.000  indï- 
;s,  plusieurs  centaines  d'Européeus,  étaient  réunis  sur  ce  point 
let,    en   temps    de  traite,   la  population   flottante    allluait  dans  les 


n 

mmi 

^I^K^^'m*' 

Conakry  avait  eu  des  ennemis  intérieurs  peut-être  plus  dangereux 
[ue  ceux  qu'elle  rencontrait  à  Freetown,  Les  négociants  de  Coya, 
lanéa,  Dubréca,  tirent  une  résistance  désespérée,  et  Ballay  dut 
léfendre  énergiquement  sa  création.  Nous  avons  parlé  de  l'échec 
^teux  de  ces  opposants  qui  essayèrent  de  susciter  un  mouvement 
d'opinion  en  France  contre  l'administration  de  la  Colonie.  Ballay 
eux  des  mesures  draconiennes,   interdisant  si'vêrenient 
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le  raccolage  des  caravanes,  que  ces  commerçants  allaient  arrêter  sur 
la  route  pour  les  conduire  chez  eux  et  les  empêcher  de  continuer  sur 
Conakry  ;  défendant  la  création  de  centres  commerciaux  nouveaux 
pour  les  maisons  européennes,  etc.  D'ailleurs  le  mot  d'ordre  était 
donné  dans  tout  le  pays  et  les  caravanes  savaient  que  c'était  désor- 
mais à  Conakry  qu'elles  trouveraient  le  marché  le  meilleur,  et  où,  par 
suite  de  rafiluence  des  commerçants,  elles  seraient  le  plus  indépen- 
dantes. 

L'adjonction  à  la  Colonie,  le  17  octobre  1899,  des  cercles  du 
Soudan,  qui  formaient  son  hinterland  naturel  (cercles  de  Siguiri, 
Kouroussa,  Kankan,  Dinguiray,  Kissidougou  et  Beyla),  venant 
après  la  pacification  du  Fouta  Dialo,  acheva  d'assurer  la  prospérité 
de  la  reine  deTAfrique  Occidentale.  Les  barrières  de  douanes  que  le 
Gouvernement  du  Soudan  avait  établies  sur  toutes  ses  frontières  ter- 
restres ^,  l'obstacle  que  mettaient  les  Almamys  à  la  libre  circula- 
tion commerciale,  disparaissaient  presque  en  même  temps.  Ce  fut 
l'achèvement  de  l'œuvre  du  Docteur  Ballay,  qui  put  voir  en  1899 
le  commerce  général  atteindre  2o. 000. 000,  alors  qu'à  son  arrivée 
dai)s  la  colonie  en  1891,  il  ne  dépassait  pas  7.000.000. 

En  même  temps  que,  par  de  sages  mesures,  il  avait  a.ssuré  la 
tranquillité  et  la  richesse  de  la  colonie,  Ballay  ayant  à  sa  disposi- 
tion un  gros  budget,  l'employa  h  augmenter  encore  la  prospérité 
générale.  Lorsqu'il  s'éloigna  k  regret  de  la  Colonie,  son  ancien 
secrétaire  général  M.  Cousturier  devenu  gouverneur  à  son  tour, 
continua  son  œuvre,  y  consacrant  ses  moindres  instants,  comme  il 
le  faisait  d'ailleurs  aux  cotés  de  Ballay  depuis  dix  ans.  Nos  rivaux 
anglais  ne  purent  qu'admirer  la  suite  dans  les  idées  et  dans  les 
mesures  prises,  qui  avait  amené  un  développement  sans  précédent 
dans  notre  histoire  coloniale. 

Un  grand  centre  européen  avait  été  créé,  où  se  trouvaient  réunis 
l'utile  et  l'agréable.  Pour  y  favoriser  l'afilux  de  la  population,  on 
l'avait  exempté  de  l'impôt  personnel  payé  par  toute  la  colonie  * 
(arrêté  du  8  octobre  1902).    Les   concessions   de  terrain    v   étaient 


1.  El  aussi  les  dispositions  peu  amicales  de  ce  gouvernement  qui,  ayant  son  siè^je 
à  Kayes,  tendait  à  favoriser  le  passajçe  du  trafic  soudanais  par  le  Sénéfçai.  Tous  les 
droits  de  douane  entre  les  deux  colonies  franvaises  furent  abolis  en  septembre  1S9K. 

'J.  Cet  impôt  a  été  rétabli  par  l'arrêté  du  12  novembre  190 i.  II  a  été  fixé  à  3  fr. 
par  léte.  Kn  lOoô.  Uîs  rôles  étaient  pour  C<»nakry  de  21.000  fr.,  pour  la  banlieue  de 
i.ôOO  l'r,,  sans  compter  les  îh's  de  L<»s. 
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données  gratuitement,  sous  la  seule  condition  d'y  élever  des  cons- 
tructions en  se  conformant  au  cahier  des  charges  adjoint  au  titre  déli- 
vré. Provisoires  d'abord,  elles  étaient  révocables  et  ne  devenaient 
définitives  que  lorsque  les  clauses  avaient  été  remplies.  L'administra- 
tion de  M.  Cousturier  créait  sur  la  presqu'île  du  Kaloum  la  banlieue 
et  les  faubourjcs  de  Conakrv  ^  dont  les  terres  étaient  divisées  entre 
les  habitants  pour  y  favoriser  rétablissement  de  jardins  maraîchers 
et  de  fermes  devant  approvisionner  la  cité  de  légumes  frais,  et  de 
tous  produits  agricoles.  Dans  la  cité,  le  commerce  trouvait  toutes 
les  facilités  désirables  :  un  entrepôt,  où  les  marchandises  débar- 
quées pouvaient  être  déposées,  et  le  bénéfice  de  Tentrepôt  fictif 
accordé  aux  magasins  particuliers  ^  ;  un  dépôt  de  poudre  pour  le 
commerce,  créé  sur  un  coin  isolé  de  la  ville,  avec  un  apponte- 
ment  spécial  permettant  le  débarquement  sans  danger  ;  un  cara- 
vansérail public,  à  l'entrée  de  la  ville,  abritant  les  caravanes  qui 
arrivaient  de  tous  côtés  ;  un  Decauville  parcourant  toutes  les  rues, 
se  ramifiant  dans  les  cours  des  maisons  de  commerce,  et  permet- 
tant ainsi  de  faire  transporter  marchandises  et  produits  sur  tous 
les  points  de  la  ville  et  dans  le  port.  Enfin,  des  halles  avaieat  été 
élevées,  où  se  pressait  la  foule  des  traitants  et  des  petits  mar- 
chands indigènes.  ^'        ^'. 

La  salubrité,  déjà  assez  bonne,  grâce  à  la  situation  de  la  pres- 
qu'île, fut  accrue  par  de  nombreux  travaux  -^  :  De  larges  avenues  ^ 
bordées  d'arbres,  éclairées  le  soir  venu,  des  latrines  établies  au- 
dessus  de  la  mer  et  à  l'extrémité  d'appontements;  la  construction 
d'égouts  le  long  de  certaines  voies  publiques  :  un  bel  hôpital,  très 
complet  et  bien  exposé  ;  un  lazaret  soigneusement  isolé  sur  une 
petite  presqu'île  rocheuse;  un  boulevard  maritime  circulaire  de 
7  kilomètres,  et  la  création  de  superbes  jardins,  remplaçant  des 
cloaques  infects,  tout  cela  fut  promptement  exécuté  grâce  à  l'inté- 
rêt constant  que  porta  M.  Cousturier  à  ces  travaux.  Pour  complé- 
ter ces  mesures  hygiéniques  et  donner  des  distractions  si  néces- 
saires aux  Européens  dans  ces  pays,  on  créa  un  cercle  et  des  jeux  en 


I.  Arrête  du  10  mai  1903.  Ot  anvté  a  élr  rapporté  le  12  novembre  1904. 

3.  L'arrêté  du  ;>  novembre  I90t>a  porté  à  î  mois  le  délai  d'acquittement  de»  droits 
de  douane  au  moyen  de  traites.  Le  crédit  denlè veinent  est  accordé  sur  le  vu  d'une 
soumission  cautionnée,  valable  p<iur  un  an. 

3.  Arrêté  du  lî»  mai  1H96  relatif  à  la  salubrité  publique. 

4.  Arrêté  du  2i  mars  1899  sur  la  voirie. 
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plein   air.   Enlîti  le    s 

reg^retti-  Docteur  Tnul; 

des  iiialudies  k    trypai 

conduite  d'eau  fut  capli 

dernier  travail  transporta  la  population  tiidij^ne  d'aise  et  d'étonoej 

ment  ;    Des  fontaines   publiques,    —  dont  quelques-unes  très  éléij 

gontes — ,  des  lavoirs,  desabreuvoirs  furent  établis...  En  même  tempi 

on  complétait  chHi[ue  année  l'outillage  du  port  ;  une  jelée,  prolong< 

à  plusieurs  ri-inisvs  ,  fui  tiinslruite  vers  ta  côte  Nord  de  la  pre.squ'ïl*,-' 
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ïvanl    secrëtaire    général    de    la    Guinée, 
lin,  étudiait  avec  méthode  les  manifestatto 
ïs    et    les  mœurs  des  culicides  '.    Ultf 
plus  de   ifl  kilomètres  de  Conakry.  C 


Les  rails  du  Deoauville  devaient  s'v  entrecroiser  avec  ceux  du  ch^  .^i 
min  de  fer;  on  y  installa  de  nombreuses  grues.  Dès  iS02,  d»  jRf 
vapeurs  de  5  à  6  mètres  de  tirant  pouvaient  l'accoster.  Un  apponL^  U 
ment  pour  les  embarcations  était  créé.  La  passe  était  soigneur  _ie 
ment  sondée  ;  on  v  plaçait  des  bouées  et  des  corps  morts.  Desfe  -^^i 
y  brillêpent,  et  l'on  étudia  l'établissement  d'un  phare  sur  les  t  " 
de  Los,  monument  qui  vient  d'être  édilié  en  1903.  en  même  tet 


I.  Un  aprÉU' du  gouverii 
)ial  d'hvttï^nc  A  Conakry. 


r-Kiin.' 


l'action  française  1)11 

que  Ton  plaçiiit  un  feu  à  raiise  du  draffonier,  ot  que  Ton  drag^uait 
le  port  ^ 

Aiasî,  en  bien  peu  de  temps,  Conakry  était  devenue  majeure  :  La 
constatation  en  lut  faite  par  Tarrèté  du  25  décembre  1904  qui 
dotait  la  nouvelle  rite  d'une  municipalité,  charjçée  de  l'adminis- 
trera 

Mais  Ballay  et  son  successeur,  s'ils  portèrent  tous  leurs  ellorts 
vers  le  développement  de  Conakry,  — et  les  événements  prouviMont 
la  justesse  de  leurs  vues,  — ne  délaissèrent  pas  pour  cela  les  autr(»s 
parties  de  la  colonie.  Sur  la  côte,  ils  firent  procéder  à  un  balisa^^e 
très  complet;  des  feux  furent  établis;  les  passes  des  rivièivs 
forent  sondées,  et  des  relevés  hydrographiques  elfectués.  La  voirie 
delà  ville  de  Bokc  était  remaniée  :  une  jetée  était  construite  sur  le 
Nanei,  et  des  entrepôts  élevés;  on  captait  la  source  de  l'Ili-Koui 
pour  assurer  la  pureté  de  l'eau  qui  alimentait  cette  vilU\  et  un 
^ondilît  amenait  cette  eau  à  la  jetée.  Un  marché  était  é(>^alenient 
oonstmit.  Dans  Tintérieur,  des  postes  étaient  bâtis  et  d(>s  routes 
crféeSi  en  même  temps  qu*on  étudiait  avec  persistance  de  nou- 
veaux moyens  de  transport  :  par  b(Pufs,  par  mulets  et  par  ânes. 
Les. levés  topographiques  des  différents  administrateurs,  centra  11- 
flét  au  chef-lieu,  servaient  à  établir  une  carte  d'ensemble  de  la 
Guinée,  qui,  bien  que  pas  toujours  très  exacte,  allait  rendre  de 
grands  services  aux  voyageurs-*.  Enfin  le  chemin  de  fer  dont  l'en- 
treprise était  due  à  la  persévérance  de  Balhiy,  amenait  à  son  ter- 
nûons  provisoire  la  création  de  la  ville  européenne  de  Kindia  en 
^904.  J'ai  eu  le  plaisir  à  cette  époque  de  contempler  le  plateau 
l^rement  incliné,  alors  inculte  et  désert,  où  s'élève  aujourd'hui 
<îetle  nouvelle  cité,  sur  laquelle  on  a  fait  converj^er  les  routes  des 
territoires  adjacents  et  où  se  font  déjà  de  nombreuses  Ininsac 
tions*. 

^*  Les  Iles  de  Los  nous  onl  été  cionnros  par  rAn^lclcrrc*  .(lonveutiDii  (K*  Londivs, 
*  avril  1904,  apl.«et7\ 
^-  A  la  tête  de  cet  «irjcanismc   est  placé   un  arlminislraleur-maiir.  assisli*   d  iiiu' 
lÎMion  municipale,  dont  les  membres  sont  nommés  par  décision  (\\i  lieiitenaiit- 
neur.  Le  budget  de  la  ville  p«»ur  lOuô  »  clé  arrêté  en  reccMes  el  «lépenscs  ù 
!  fr.  I-c»  recettes  comprennent  les  •»..  lo  du  produit  ties  patentes  vi  licences.  le*^ 
ue  TimpAt  personnel  de  C^makrv.   le   prorluit   du   Decauville,    les   amiMid("i.  la 
irièrc,  la  taxe  d'abataj^e,  les  tlndts  de  marché,  etc. 
*-  Depuis,  un  arrêté  du  (lonvcrneur  jrénéi'al  du  It)  mai  lîK).J  a  créé  un  «service  Inpu- 
^'^phiquc. 

'(•  Le  plan  cadastral  de  Kin<lia  a  été  approuvé  par  arrêté  du  10  septembre  l<>()î.  La 
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En  même  temps,  radministration,  avec  une  largeur  de  vues  qui 
lui  fait  honneur,  essayait  par  tous  les  moyens,  et  particulièrement 
par  l'éducation  de  l'indigène,  d'augmenter  le  développement  écono- 
mique. En  1897,  une  ferme  était  créée  à  Ballay  ville,  près  Timbo  ; 
puis  une  seconde  bientôt  après  à  Gastel-Français,  dans  la  riche 
vallée  de  Ditinn  ^  Les  résultats  n'en  furent  pas  très  probants, 
mais  c'était  une  indication  de  l'intérêt  qu'attachait  le  Gouverne- 
ment à  la  culture.  Le  Soudan  légua  à  la  Guinée  une  station 
agronomique  à  Kissidougou  et  un  jardin  à  Siguiri  pour  l'étude  des 
plantes  caoutchouquifères.  Ges  établissements  ont  été  depuis  entre- 
tenus, particulièrement  celui  de  Kissidougou,  grâce  aux  soins 
dévoués  des  commandants  de  cercle.  A  Kouroussa,  M.  l'Adminis- 
trateur Pobéguin  créa  autour  du  poste  un  véritable  parc,  où  il  réu- 
nit les  espèces  les  plus  diverses.  Le  tracé  du  jardin  d'essai  de 
Gonakry,  situé  à  6  kilomètres  de  la  ville,  auquel  fut  adjoint  une 
ferme  (en  tout  21  hectares  environ),  Tunilication  et  le  développe- 
ment du  service  des  cultures,  amenèrent  l'étude  complète  de  la 
colonie  au  point  de  vue  agricole.  Des  pépinières  servirent  aux 
planteurs  et  assurèrent  le  succès  de  la  culture  du  bananier  et  de 
l'ananas.  Des  essais  de  plantations  de  cotonniers  furent  tentés 
avec  succès  sur  divers  points,  et  des  agents  de  culture  furent  ins- 
tallés pour  cela  à  Kouroussa  et  Tabouna. 

En  même  temps  que  ces  établissements  devaient  servir  de 
modèles  aux  indigènes  (et  je  dois  reconnaître  qu'il  n'en  fut  pas 
ainsi,  sans  qu'on  puisse  en  rendre  responsable  l'administration), 
on  leur  prêcha  de  toutes  façons  par  les  conseils  verbaux,  par  des 
proclamations  au  journal  officiel,  l'application  intégrale  aux  ques- 
tions agricoles.  On  leur  iiidiijuait  la  nécessité  de  replanter  le 
caoutchouc,  la  façon  dont  on  devait  faire  les  saignées.  On  réunis- 
sait chaque  année  au  chef-lieu  les  principaux  chefs  de  la  colonie  à 
roccasiou  du  concours  agricole,  et  des  prix  étaient  distribués  aux 
meilleurs  producteurs'-...  On  incitait  en  même  temps  les  adminis- 


ville  (le  Kiiuiia  a  été  limitée  :  A.  Au  Nord  \mv  les  rivi(>res  Fissa  et  Oua-oiia.  B.  Au 
Sud  par  la  l'ivièie  Kondetta.  C.  A  ri']sl  par  une  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  jrare 
partant  de  lentrée  de  celte  j^are  I).  Par  une  lij^ne  perpendiculaire  au  c«Hô  sud  et 
rejoij^nanl  la  rivière  Fissa. 

1.  Files  furent  toutes  deux  su|)priniées  le  23  février  1900  et  remplacées  par  un  Jar- 
din (rF>>ai  à  Dilinn.  abandoinié  dej)uis. 

2.  Arrêté  du  ls  mai  iHy.'i  instituant  un  concoui's  a{;rict»le.  Le  'M  mai^  1SD6,  le  croi- 
seur "  Uifraull  de  Genouilly  »  venait  rehausser  de  sa  présence,  en  rade  de  Conakrv. 
le  premier  concours  agricole. 
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trateurs  à  s'intéresser  à  racclimatement  de  certaines  plantes,  dont 
on  leur  envoyait  les  graines.  Enfin,  on  prêtait  des  semences  aux 
chefs,  dans  quelques  réglons,  pour  les  amener  à  s'occuper  de  pro- 
duits demandés  par  le  commerce,  tels  que  les  arachides  et  les 
sésames.  Ces  prêts  étaient  remboursables  en  nature  à  la  récolte. 
De  même,  nous  l'avons  dit,  pour  intéresser  l'indigène  à  d'autres 
productions  on  les  admettait  momentanément  au  titre  de  l'impôt. 
C'est  ce  qui  fut  fait  par  exemple  chez  les  Tenda  pour  la  cire,  etc.. 

Ces  encouragements  prodigués  à  l'agriculture  donnèrent  d'excel- 
lents résultats.  Cependant  ce  n'est  que  par  une  suite  de  patients 
efforts  que  nous  pouvons  espérer  faire  mettre  en  friche  tous  les 
terrains  actuellement  en  jachères. 

Mais  les  résultats  les  plus  immédiats,  qui  eurent  une  répercus- 
sion sur  tout  le  commerce,  furent  dus  à  des  mesures  administra- 
tives, qui,  encore  une  fois,  sauvèrent  la  colonie  de  la  débâcle. 

L'honneur  en  revient  entièrement  à  l'administration  de  M.  le 
gouverneur  Cousturier. 

Le  commerce  de  In  traite  humaine,  arrêté  par  notre  arrivée  dans 
le  pays,  fut  remplacé  par  celui  des  arachides.  Il  dura  jusque  vers 
1885,  époque  à  laquelle  la  concurrence  des  bonnes  qualités  du 
Sénégal  et  de  l'Inde  fit  presque  abandonner  la  culture  de  cette 
graine,  et  il  ne  s'en  fait  guère  plus  pour  l'exportation  que  dans  la 
vallée  du  Nunez.  D'ailleurs,  le  commerce  européen  avait  de  nou- 
velles exigences  ;  il  lui  fallait  un  produit  déjà  très  recherché,  le 
caoutchouc,  que  donnaient  en  abondance  diverses  lianes  du  pays  ^ 
Bientôt,  la  fabrication  de  plus  en  plus  importante  des  objets  caout- 
choutés, l'extension  considérable  de  l'industrie  des  cycles,  la  mode 
de  Tautomobilisme,  etc..  provoquèrent  une  forte  hausse  qui  eut  sa 
répercussion  sur  le  marché  de  Conakry.  Toutes  les  cultures  furent 
abandonnées  pour  la  récolte  de  cette  précieuse  gomme.  Ce  fut  à 
cet  article  que  les  transactions  générales  de  la  colonie  durent  leur 
augmentation.  «  En  1897,  le  mouvement  commercial  passe  à 
li. 000. 000,  progressant  de  4.000.000  sur  l'année  précédente,  c'est- 


1.  Voici  l'histoire  que  Ton  m'a  racontée  dans  les  Rivières  au  sujet  de  la  découverte 
du  caoutchouc  des  landolphiées  :  Un  nommé  Fox,  mulAtre  du  Rio  Ponjço,  ayant 
remarqué  que  les  nègres  se  servaient  d  un  enduit  élastique  pour  entourer  l'extrémité 
des  bajfuettes  de  halafon  (instrument  de  musique),  demanda  de  lui  indiquer  l'arbre 
qui  produisait  cette  f^omme.  C'était  le  «  landolphia  lieudelotti  »  qui  allait  faire  la 
fortune  du  pays.  Il  envoya  aussitôt  des  échantillons  de  ce  caoutchouc  en  Europe. 


<lt 
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à-dire  de  it  '/•-  L'anDée  snîvanle,  en  1898,  les  «In 
encore  de  2  millions  1/2  el  passent  îi  16.000.8110  fr.  va  cvmtmiw 
général.  Le  néf^oce  de  (^nakry  se  laissa  alors  éblouir  par  ces  résul- 
tats, Kans  comprendre  que  le  a]ani{ae  de  voies  de  communicatinns, 
la  faible  densité  de  la  population,  et  surtout  le-  pi*u  de  besoin  (|ii'ell« 
avait  de  ma  rvbandiiies  européennes,  ne  poux'ateni  pas.  uumwDs> 
brève  échéance,  donner  it  cet  énorme  accroissement  des  affaires  l'sli- 
menl  nécessaire  pour  a.ssurer  sa  progression  continue.  Aussi  vit-OD. 
dès  ce  momenl-là,  toutes  lesmaisons  faire,  en  Europe,  descominiindïs 
de  marchandisea  telle*  <]ue  cha(|De  bateau  régulier  venant  lai»  lu 
quinze  jours   "  '       "  '   '       '         Cnniikrv  de  a  ft  600  Xonnfs  et 

fret.  L'année  «tte  ruison  surtout,  un  iictroi*- 

sèment  saiu  général  qui  atteint  25.000.000, 

mais    la  c»p  pays   a   été   dépassée  par  la 

approvisionn  ;ar  tandis  que   les  exportalioM 

n'ont  progr»  .,  les  importations  sont  en  fiicf 

dent  de  B.i( 

Il  était   im  iBtion  se  maintint.   En  effet,  t» 

chilTre  rlp  Ve  nys  |>auvre  et  strictement  api- 

cole, est  le  '  d'achiit  de  cette  conlrcc,  H  w 

peut  demeur  importations  sans  qu'il  sep>^ 

pare  une  pe  nmerce  d'importation,  Cesl  « 

qui  arriva   en •   fut  d'autant   plus    redoulablt 

qu'elle   se   compliqua  de   reffon      ornent  des  cours  sur  le»  caout- 
(.•liiiiics   en  Kiiropp.  et  pnrtieuliérement  sur  les  sortes  de  l;i  Guinei^' 

l.'.'n-.im-riu'nt  sur  les  canutchoucs  avait  amené  en  eitet  les  noi» 
;i  cniuiiicltic  les  fraudes  les  plus  éliontées  pour  augmenter  les  qoan- 
lili's  qu'ils  obtenaient,  et  qui  devenaient  moins  fortes  qu'au  début, 
p.ir  suite  lii;  la  métbode  déplorable  de  récolte,  consistant  h  coupff 
lis  liiuK's  au  lieu  de  les  saigner  avec  précaution.  11  se  vendaito** 
■•aoulilHiucs  lacineux,  remplis  de  terre  et  de  débris,  et  parfois  de 
i;i<iss,s  pii'iies,  dans  une  proportion  d'au  moins  2S  "/(,.  Les  âge"*' 
ciHiiiiiiTLiaux  poussés  par  la  concurrence  et  la  certitude  de  vente 
rM|iiiK' 111  l'iurope,  acceptèrent  ces  qualités.  Mais  la  réalité  ne  répo"' 
■  Ml  [las  a  leurs  espérances.  L'industrie  caoutchoutière  subissait"" 
liui|>s  ii'anêt.  lin  même  temps  la  production  mondiale  avait  »"^' 
iii.'iitnliins  il'ênormes  proportions.  Une  baisse  très  sensible  s  ensui- 


l'action  française  615 

vit.  Pour  les  caoutchoucs  guinéeas,  qui  se  trouvaient  en  présence  de 
qualités  incomparablement  plus  fines  et  plus  pures,  la  baisse  se 
transforma  en  désastre  :  plus  de  600  tonnes  de  cette  provenance 
encombraient  les  entrepôts  anglais,  allemands  et  belges.  Sans  par- 
ler de  r immobilisation  de  capital  que  représentait  ce  stock,  le 
séchage  diminuant  le  poids,  la  fermentation  altérant  le  produit, 
amenèrent  des  ventes  à  plus  de  2  fr.  de  perte  par  kilog. 

En  même  temps,  les  marchandises  continuaient  à  affluer  d'Eu- 
rope, par  suite  de  Texécution  de  marchés  à  livrer.  Elles  s'accumu- 
laient, le  noir,  auquel  on  ne  payait  plus  le  caoutchouc  que  3,30 
au  lieu  de  7  fr.  (mars  1901),  ne  voulant  vendre  que  le  moins  pos- 
sible ce  produit,  le  seul  qu'il  eût  pris  l'habitude  de  récolter.  Sa 
capacité  d'achat  était  en  conséquence  très  minime.  Les  entrepôts 
fictifs  regorgeaient  de  marchandises,  et  ce  fut  là  encore  un  capital 
sans  emploi,  avec  des  frais,  la  perte  d'intérêts  et  quelquefois  la 
détérioration  des  colis.  On  écoulait  avec  50  ^ j ^  de  perte  sur  cer- 
tains articles. 

La  chute  de  plusieurs  importantes  maisons,  belges  pour  la  plu 
part,  la  diminution  considérable  du  commerce  général  et  celle  des 
recettes  de  douanes  qui  en  résulta,  émurent  vivement  l'opinion  et 
les  pouvoirs  publics.  D'autant  que  les  palmistes,  le  produit  le  plus 
important  des  régions  côtières  étaient  également  en  baisse,  par 
suite  de  la  fraude,  certaines  expéditions  atteignant  jusqu'à  30  "/o 
de  coques  mélangées  aux  amandes.  La  commission  commerciale 
avait  été  d'avis  de  supprimer  la  fraude  tant  sur  ce  dernier  article 
que  sur  le  caoutchouc.  Mais  la  concurrence  acharnée  que  se  faisaient 
les  négociants,  aggravée  par  la  présence  des  Syriens,  empêchait  une 
entente  salutaire  entre  les  agents  des  sociétés.  Ce  fut  l'administra- 
tion qui  prit  l'initiative  :  un  arrêté  prohiba,  à  compter  du  l®*"  février 
1901,  la  circulation  et  l'exportation  des  palmistes  contenant  plus 
de  3  ®/o  de  matières  étrangères.  L'efTet  fut  immédiat  ;  bientôt  les 
palmistes  de  la  Guinée  étaient  les  plus  purs  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique.  Le  moyen  ayant  réussi,  on  l'appliqua  au  caoutchouc  à 
compter  du  l***"  août  1901.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  résis- 
tance du  commerce  qui,  tout  en  reconnaissant  que  l'amélioration 
de  la  qualité  était  pour  lui  une  question  primordiale,  n'était  pas  dis- 
posé à  accepter  cette  rigueur.  Malgré  cela,  la  mesure  eut  tout  son 
efTet,  et  il  ne  sortit  plus  de  la  colonie  que  des  qualités  «  prima  » 
emballées  en    sacs  plombés  par  la   douane.   Bientôt   les  acheteurs 
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êonlribuê  le  plus  k  la  créer.  Elle  avait  fait  appel  à  toutes  les  bonnes 
volontés,  à  tous  les  euncours,  et  trouva  des  hommes  dévou<!s  pour 
la  servir.  C'est  au  moment  où  elle  reciieiliait    les   fruits  que   son 

P tient  génie  avîtit  préparés,  qu'un  mouvement  nouveau  se  produi- 
,  dans  les  iiHUles  sphères  administratives  et  dans  Torganisalion  de 
tre  empire  africain. 
Le  16  juin  1895,  un  Décret  avait  institué  un  Gouveraemenl  géné- 
I  de  l'Afrique  Occidentale  française,  dont  le  chef  était  en  même 


temps  Gouverneur  du  Séné[j;nl.  ••  Les  colonies  de  la  Guinée  fran- 

^■aî.se,  de  la  Coli"  d'Ivoire  et  du  Soudan   franviiis   ",  disiiit  l'art.  3, 

I  sont  placées  avec  te  Sénégal  sous  la  hnute  direction  politique  et 

militaire  du  Gouvernement  Général;  elles  jf ardent   respectivement 

^ur  autonomie  administrative  et  iinancîère  sous  l'iiutorité  du  Gou- 

r  résidant  à  CÀinakry  •>.  etc.  Et  plus  loin  :  "  Le  Gouverneur 

général  de  l'A.O.F.  centralise  toute  la  correspondance  du  Soudan, 

ii  que  la  correspondance  politique  et  militaire  des  gouverneurs 

B  la  Guinée  française  et  de  la  C6t«  d'Ivoire  n  (art.   4).  -•    Le  Gou- 

r  général  est  responsul)U>  delà  défense  intérieure  et  extérieure 
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de  FA.O.F.A  Les GoaTerneuni  de  la  Guinée  etc...  ne  penvent  entre- 
preneur aucune  opération  miKtaire  sans  son  autorisation,  sauf  te  css 
d*urgence  où  il  s'agirait  de  repousser  une  agression,  n 

Le  gouvernement  français  avait  ét^  frappé  du  manque  d'unité  de 
vuiSB  dans  la  direction  de  notre  politique  africaine.  A  tous  moments 
éclataient  des  querelles  entre  colonies  limitrojphes.  Elles  fimnt 
particulièrement  vives  entre  la  Guinée,  le  Sénégal  et  le  Soudan,  et 
pouvaient  avoir  des  effets  désastreux.  Ainsi  1m  indigènes  de  Guinés 
étaient  persuadés  qu*il  y  avait  des  Français  ennemis,  dont  les  uns 
occupaient  le  Sénégal,  les  autres  la  Chiinée,  et  cette  opinion  sem- 
blait parfois  fondée.  L'échauffourée  de  Boussoura  n'eut  pas  d*ait 
leurs  d'autre  cause.  D'un  autre  côté,  il  fallait  unifier  la  politiqoe 
ex^ârieure  en  ce  qui  concernait  nos  rapports  avec  les  cokmies  étiasr' 
gè^nos  voisines,  et  bire  coopérer  toutes  nos  troupes  au  fjiétoe 
but  :  la  pacification,  non  plus  de  telle  ou  telle  province,  maisA  res- 
semble de  nos  territoires. 

Ces  idées  étaient  très  justes  ;  mais  elles  furent  mal  appKqnfai 
En  foisant  du  gouverneur  général  un  gouverneur  du  Sénégal,  on 
revenait  en  partie  à  l-étàt  de  choses  antérieur  à  l'arrivée  de  BaUsy. 
L'administration  sénégalaise  qui  avsttlaissé  péricliter  les  Rivières 
du  Sud,  allait  essayer  de  les-tëprendre  dans  son  giron.  GeUes-cl:se 
sentant  de  taille  A  soutenir  la  lutté,  ne  se  laissèrent  pas  intinridier, 
et  4  Amt  le  constater  avec  tristesse,  la  méfiance  et  les  récrimina- 
tiobs  ne  firent  que  croître. 

Un  décret  du  26  septembre  189K  tenta  de  préciser  la  situation 
respective  des  deux  partis  :  «  La  direction  politique  et  militaire  de 
la  Guinée  française  appartient  au  gouverneur  général  qui  exerce  son 
autorité  par  Tintermédiaire  du  gouverneur  résidant  à  Conakry.  Le 
gouverneur  de  Guinée  française  assure  seul,  et  sous  sa  responsabi- 
lité propre,  Tadministraiion  de  la  Colonie.  »  Puis  le  décret  da 
17  octobre  1899,  qui  affirmait  lui  aussi  le  principe  de  Tautonomie 
administrative  et  financière  de  la  Guinée,  arriva  à  son  tour,  mais 
sans  apporter  un  remède  eflicace  à  la  situatiofik 

Le  l*^*"  novembre  1900,  le  docteur  Ballay  fut  nommé  (jouvemeur 
Général,  au  moment  de  Tépidémie  de  fièvre  jaune  de  Saint-Louis.  Il 
accepta  à  regret,  car  il  eût  préféré  conserver  son  paisible  gouverne- 
ment de  Conakry.  Mais  il  ne  crut  pas  pouvoir  refuser  de  prendre  ce 
poste  d'honneur.  Comme  toujours,  il  fit  son  devoir  simplement ,  sans 
forfanterie   En  partant,  il  avait  fait  nommer  gouverneur  de  la  Gui- 
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née,  son  dévoué  Secrétaire  général,  M.  Cousturier.  On  lui  prétait 
le  projet  de  donner  prochainement  sa  démission,  fatigué  de  la  vie 
coloniale,  et  de  demander  la  suppression  de  l'emploi  qu'il  occupait 
pour  rétablir  l'autonomie  complète  de  chaque  colonie.  Mais  la  mort 
inexorable  enleva  quelques  mois  après  ce  grand  citoyen,  auquel  la 
nation  française  reconnaissante  fît  de  magnifiques  funérailles. 

Alors  fut  créé  un  nouveau  gouvernement  général  qui  allait  faire 
peu  à  peu  disparaître  le  principe  de  Tautonomie,  pour  créer  un  seul 
et  vaste  empire,  dont  le  chef-lieu  fut  placé  à  Saint-Louis,  puis  à 
Dakar.  Ce  fut  Tceuvre  du  décret  du  1^' octobre  1903,  complété  par 
le  décret  du  18  octobre  1904.  M.  Roume,  directeur  de  TAsie  au 
ministère  des  Colonies,  devint  le  titulaire  de  cette  nouvelle  fonction, 
et  sa  personnalité  sympathique  rallia  presque  tout  le  groupe  colo- 
nial à  ses  projets  d'organisation.  Désormais,  le  gouverneur  général 
a  sous  ses  ordres  directs  les  gouverneurs  des  colonies  de  TUnion, 
qui  deviennent  des  lieutenants-gouverneurs.  Le  fait  que  lui  seul 
correspond  avec  le  ministère  et  centralise  toutes  les  affaires  des  autres 
colonies,  anéantit  l'autonomie  administrative  de  ces  dernières.  Leur 
autonomie  budgétaire,  reconnue  en  principe,  sous  la  réserve  de 
1  approbation  du  budget  en  conseil  de  Gouvernement  à  Dakar,  fut 
très  atténuée  encore  par  le  décret  du  18  octobre  1904,  qui  leur 
enleva  la  ressource  de  leurs  recettes  douanières  en  vue  du  paiement 
par  le  gouvernement  général  des  charges  de  leurs  emprunts  et 
des  dépenses    du  budget  commun  K    Les  lieutenants-gouverneurs 


1.  Les  dépense»  d'intérêl  commun  sont  :  celles  du  Gouvernement  général  et  ses 
services  généraux  ;  du  service  de  la  dette  ;  de  Tinspcction  mobile  des  colonies  ;  des 
contributions  à  verser  à  la  métropole  :  du  service  de  la  justice  française  ;  des  Ira- 
vaux  publics  d'intérêt  gt'iiéral  :  des  frais  de  perception  des  recettes,  attribuées  au 
budget  général.  I/extrait  de  la  nomenclature  du  budget  général  concernant  la 
(fuinée  se  composait  pour  1905  des  chapitres  suivants  'Dépenses).  (Chapitre  VI. 
Personnel  des  douanes.  Chap.  VII.  Matériel  des  douanes.  Chap.  VIII.  Service 
judiciaire.  (3hap.  XIV.  Construction  et  entretien  des  bâtiments  civils.  Chap.  XV. 
Travaux  publics  et  d'intérêt  général.  Chap.  XIX.  Frais  de  voyages  et  de  transport. 
(]hap.  XXII.  Dépenses  il|Jhu*évues.  Chapitre  XXIII.  Dépeuî^es  des  exercices  anté- 
rieurs. —  Budget  annexdwS  l'exploitation  du  chemin  de  fer.  Recettes  :  Titre  !•'. 
Recettes  du  trafic.  Chap.  !•«.  Transports  du  commerce.  Chap.  II.  Transports  adminis- 
tratifs. Chap.  III.  Transports  de  matériel  pour  la  2«  section.  Titre  II.  Recettes  hors 
trafic.  Titre  III.  Subvention  éventuelle  du  gouvernement  général.  Titre  IV.  Recettes 
des  services  clos.  Dépenses:  Chap.  I".  Direction  et  exploitation.  (]hap.  II.  Voies  et 
bâtiments.  Chap.  III.  Matériel  et  traction.  Chap.  IV.  Grosses  améliorations.  (]hap.  V. 
Dépenses  diverses.  Chap.  VI.  Dépenses  des  exercices  clos.  Enfin  il  existe  un  autre 
budget  inclus  dans  le  budget  général  pour  les  travaux  à  exécuter  sur  les  fonds  de 
l'emprunt  de  65  millions   art.  II  du  chap.  III,  chemin  de  fer  de  la  Guinée).  Pour  1907 
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sont  maintenant  de  simples  chefs  de  bureaux,  sous  les  ordres  des 
chefs  de  service  du  Gouvernement  général. 

Nous  n'avons  pas  à  porter  ici  un  jugement  sur  ce  nouvel  orga- 
nisme, qui  a  été  Tobjet  de  vives  attaques.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  que  nous  sommes  loin  de  désapprouver  le  principe  du  Gouver- 
nement général  tel  qu'il  a  été  organisé.  Il  a  fait  cesser  des  que- 
relles néfastes,  en  supprimant  cet  esprit  de  clocher  qui  pouvait 
compromettre  notre  œuvre  en  Afrique  ;  en  se  déclarant  indépen- 
dant du  gouvernement  du  Sénégal,  qui  se  trouvait  ramené  à  sa 
juste  importance  dans  l'ensemble  de  nos  possessions  de  l'Ouest 
africain.  En  même  temps,  en  ce  qui  concerne  notre  action  exté- 
rieure, au  point  de  vue  diplomatique  et  militaire,  il  présente  des 
avantages  assurément  supérieurs  à  l'ancien  groupement,  grâce  à 
une  forte  centralisation.  De  même,  au  point  de  vue  financier  et 
administratif,  il  a  des  avantages  évidents.  En  somme,  il  forme  un 
édifice  compact,  dont  les  vastes  proportions  ont  bien  de  quoi 
séduire  les  imaginations,  et  dont  la  forme  impériale  n'est  pas  pour 
déplaire  à  un  peuple  républicain.  11  répond,  en  outre,  à  des  besoins 
politiques  et  économiques  nouveaux,  et  ce  n'est  que  dans  quelques 
années  que  l'on  pourra  porter  impartialement  un  jugement  sur  son 
œuvre.  Le  résultat  dépendra  surtout  de  la  façon  dont  on  appliquera 
les  réformes  et  de  la  prudence  politique  des  chefs  de  ce  Gouveme- 
nement. 

Nous  ne  pouvons  nous  souvenir  sans  plaisir  de  Taffîmiation  de 
M.  Roume,  dans  son  discours  du  15  novembre  1902  devant  le  con- 
seil général  du  Sénégal  :  «  J'ai  l'ambition  de  gouverner,  comme  mon 
illustre  et  regretté  prédécesseur,  M.  Ballay,  en  m'appuyant  sur  la 
sympathie  et  l'affection  de  tous  et  non  pas  seulement  sur  rautorité 
que  me  donne   ma   fonction  ;  et   vous    penserez  peut-être  que    je 


le  budj^'cL  du  gouvernement  général  s'élève  à  17.S87.000  francs.  Pour  la  même  année, 
le  budget  delà  Guinée  atteinl  5.130.000  francs,  plus  le  budget  annexe  du  chemin  de 
fer,  soit  1.000.000  francs.  Une  loi  du  5  juillet  1903  a  autofîsé  le  Gouverneur  général 
à  émettre  un  emprunt  de  65  millions  (loi  promulguée  parCarrôté  du  5  juillet  1903\ 
Le  23  juillet  1903,  un  premier  emprunt  de  iO. 000. 000  était  autorisé  par  Décret,  à 
valoir  sur  la  somme  précédente.  Sur  cette  somme  il  étaitattribué  17.000.000  pour  la 
conlinualion  du  chemin  de  fer  de  la  Guinée,  plus  le  remboursement  de  deux  emprunts 
des  18  octobre  1899  et  3  juin  1901,  s'élevant  ensemble  à  12  millions,  et  sur  les- 
quels il  y  avait  encore  à  payer  11.6*7.000  fr.  j>our  cette  colonie.  Depuis,  le  20 
décembre  1906.  un  nouvel  emprunt  de  100  000.000  a  été  autorisé  par  la  Chambre.  Sur 
celle  domine.  30.000.000  sont  alTcclés  à  l'aclièvemenl  du  chemin  de  fer  de  la  Gui- 
née. Volé  par  le  sénal  le  15  janviei-  1907. 
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mérite  Je  les  obtenir  quiind  vous  serez  convaincus  que  les  seuls 
mobiles  de  mes  actes  sont  le  souci  des  intérêts  du  SéDégal,  de 
l'Afrique  Occidentale  française,  et  celui  cli>  la  g^randeur  de  la 
France.  » 

Ces  éloquentes  paroles  nous  siint  un  réconfort.  Oui,  souvenons- 
nous  de  l'homme  courageux  et  probe,  de  grand  caractère  et  de 
mii'urs  simples,  qui  a  fait  l'adminition  de  l'étranger  encore  plus 
peut-être  que  de  la  France.  Il  fiiit  partie  de  cette  pléiade  de  grands 


cl  d'offic 


ritl.'.i 
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de  notre 


f>«itrie  a  produits  :  les  llrue.  les  Faidherbe,  les  Hînet-Laprade,  les 
^irax/.a,  les  Binger.  Ces  hommes  d'élite,  secondés  par  des  subor- 
*i«nnés  dévoués  et  expérimentés,  ont  tous  vu  et  préilit  la  future 
ï>rospérité  de  cette  Afrique  qui,  il  n'y  a  pus  bien  longtemps  encore, 
^lait  rejirésentêe  dans  les  allas  scolaires  comme  un  vaste  désert. 
.Vujourd'hui,  l'ironie  des  Bismart^k  et  des  Salisbury,  les  apoph- 
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tiiagmes  du  Doeteur  Ruminel,  ne  sont  plus  de  mise  à  notre 
«adroit.  Le'  monde  commence  à  comprendre  la  politique  oolooisle 
de  la  France  K  appelée,  comme  l'avaient  fort  bien  prédit  les  Barfk 
et  les  Schweinfurth,  à  rég^énérer  TAfrique.  A  ia  conquête  a  sœ^ 
oédé  l-oBavre  pacifique  :  et  nous  sommes  assurés  si  nous  saTons 
conserver  une  administration  sage  et  modérée,  de  nous  attachor 
pour  toujours  ces  peuples,  k  la  prospérité  desquek  noua  travail* 
Ions.  Leur  reconnaissance  nous  est  déjà  acquise,  et  Ton  ne  peot 
sans  émotion  lire  la  chansoii  naive  que  scandait  la  foule  dbs 
Malinké  et  Bamana  du  Haut-Niger,  ces  pauvres  gens  si  souvent 
décimés  par  les  massacres  et  les  famines,  accourus  au  passage  du 
Directeur  des  affaires  indigènes  Noirot,  représentant  pour  eux  la 
France  : 

II  est  Tenu  de  bien  loin      - . 
.Notre  grand  père  Blanc, 
Réjouisses-voos  I 

Il  a  coupé  la  corde  qui  nous  tenait  le  coo. 
Merci  ! 
Dieu  sait  bien  gue  les  Françain  n'ont  peur  de  rien  ! 

i 

la  belle  statue    de   Ballay  élevée  par  la   reconnaissance 
mikofi  du  Gouvernement  de  CSonakry,  soit  pour  aes  suc- 
cesseurs une  commémoration  constante.  Qulls.  se  souviennent  que 

ce  n^est  que  par  la  modération  et  la  justice,  par  la  sécurité  de  la 
propriété  collective,  des  mœurs  et  des  usages  indigènes,  par  des 
impôts  modérés  et  des  droits  intelligemment  perçus,  par  Taméliora- 
tion  de  Tinstruction  publique  et  surtout  de  Téducation  profession- 


1.  Le  docteur  Hans  Mey  t  a  dit  en  parlant  de  nos  colonies  de  la  côte  occidentale  : 
«  Leur  administration  se  fait  avec  la  plus  stricte  économie  et  sans  luxe  de  fonction- 
naires; les  coûteuses  expéditions  militaires  y  sont  inconnues.  La  politique  suivie  y  a 
donné  les  plus  brillants  résultats  ;  elle  peut  être  citée  comme  modèle  tant  aux  colonies 
allemandes  qu'Anglaises  de  la  Côte...  Certes,  il  y  a  lieu  d'être  confus  de  Tétat  où  se 
trouve  Sierra-Léone,  après  un  siècle  d  occupation  britannique,  quand  sa  jeune  con- 
currente a  pris  en  dix  ans  un  si  merveilleux  essor.  En  1900,  la  Guinée  française  pro- 
duisait pour  £  28.450  de  plus  que  Sierra -Leone;  les  dépenses  d'administration  étaient 
inférieures  de  £  39.772  à  celle  de  sa  voisine  anglaise,  et  elle  consacrait  £  21.394  de  plus 
aux  travaux  publics.  »  Cette  citation  fut  faite,  le  16  novembre  1903,  par  M.  Lucien 
Hubert  à  la  tribune  de  la  Chambre  et  fut  accueillie  par  les  applaudissements  una- 
nimes de  cette  haute  assemblée.  V.  aussi,  entre  autres,  Topinion  de  l'Anglais  E.  D. 
Morel  et  sa  comparaison  entre  Sierra-Léone  et  ia  Guinée. 


I   r  des  capitaux  français  et  étrangers 
iiiçaise  est  arrivée  en  peu  d'années  b 

unir  de  leurs  administrés  la  même 
.  iiice,  et  je  pourrais  dire  la  même  affec- 
.1-  (lu  peuple  et  fut  regretté  de  lui.  Le 
iK'e,  lorsqu'il  était  absent,  des  groupes 
Ilotel  du  Gouvernement  ; 

•  una  béBalUy 

.mnée!  «' 


inl  en  1903  a  conlinuû  à  progresser,  tl  s'usl  ëlevé; 
litSîj.OOD  rranc», 
1W3'; 3.000  flancs, 

.15.397.000  franc»  en  chîITres  roiid-i,  c'est-à-dire  qu'il 
<I<T  plus  qu'en  190t.  LcB  rccetles  de  douane  onl  atldnl 
.lu  turirdouanier,  qui  a  relevé  les  droilx  spéciQquesde  cer- 
iio  surluie  Hur  le»  imporUlions  ^lrau){ères,  esl  en  partie 
i>-vfllue  (Décret  du  H  avril  1905).  Cet  acte  «end  à  laGuinée 
■  ifl-aauSi'népal. 

l 'iilaliun  la  plun  importaiiLe  sur  1901  est  celle  qui  a  tiaîl 
...ria.  Klle  est  di-  1.335.000  francB.  D'autre  part,  les  nivaux  el 
tient  UN  surplus  de  3.3.13.133  francs,  par  suite  de  la  conlinua- 

luentatiun  esl  due  presque  entièrement  au  caoutuhouc,  dont 
1.'  I.l1i0.450  celles  de  1905.  Le  marclié  de  Bnnteaux  a  vu  plux 

les  arrivages  de  Nippers  Conakry  :  en  1901  —  l'S.TDO  kgs 
en  1905  —  Ï85.fl30  — 
en   19as  —  31)1. iOO    — 

nos  derniers  renseifcnemenls  sur  la  campa^cnc  1<lOfl-in07  ne  s<int 
.  l'I  nous  si^tnalcnt  des  perturbations  politiques  el  un  arrèl  par- 
~  Xiius  espérons  que  ce  n'est  là  qu'un  incident  sans  suites  ràctieuses. 
:  ;.'i'iind  nombre  de  transactions  se  trailent  à  Stiiiguéta,  terminus  de 
Tvnlway.  oii  les  services  postal  et  télêicraphique  runclionnent  depuis 
"iiri.  I.c  prorlitiin  terminus  provisoire  qui  sera  à  lUamou,  prés  Timbo, 
-<in  liiuraniuer  les  traitants.  —  l.e  caoutchouc  ne  paie  en  eltet  qu'un 
:.il<ini(li-ique  ;l"  calë|raric  d'exportation}.  Encore,  par  wagon  coin- 
iin  d'une  réducli«n  de  !0  */,.  Aussi  a-t-on  tout  inldrét  à  expédier 
r  I V.  chiip  II.  partie  comuierciale,  et  annexe  2).  On  trouvera  le  Urif 
'  ilans  le  ^DUrn  il  nf/iciet  de  1^  Gainée  du  1"  février  I90Ï. 
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Celte  iimilié  simple  eL  friinche  qu'il  avait  su  inspirer  à  cles^al 
qu'il  avait  parfois  ^iiuveriu^R  ruilftinetit.  mais  toujours  avec  justice^ 
est  le  plus  beau  résultat  qu'ait  obtenu  cet  homme  de  cœur.  Kt  il  msl 
plaît  de    terminer  ce    travail    en    rajipclant  la    mf-moue   du    ^nind"! 
citoyen  que  fui  le  Docteur  lîalliiy. 


ANNEXES 

ANNEXE   I.  —  Divisions  administratives  et  politiques 
ANNEXE  II.  —  Observations  linguistiques. 
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ANNEXE     1 


Divisions  administratives 


1.  —  Les  modifications  suivantes  ont  été  portées,  en  avril  1906,  à  diverses 
circonscriptions  administratives  de  la  Guinée  : 

1"  Les  districts  du  Houré  et  du  Fitaba  sont  rattachés  au  cercle  de  Karana. 
La  disposition  contraire  de  l'arrêté  du  M  février  1905  est  rapportée  ; 

2"  Le  district  de  Missira  est  détaché  du  cercle  de  Ditinn  et  rattaché  au 
cercle  de  Dinguiray  ; 

3"  Le  district  de  Bambaya  est  détaché  du  cercle  des  Timbis  et  rattaché 
au  cercle  de  Rio-Ponjço; 

4"  La  limite  du  cercle  de  Dubréka,  au  sud-est,  et  des  cercles  de  la  Mel- 
lacorée  et  de  Kindia,  au  nord-ouest,  suit  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Cona- 
Lry  au  Niger  ; 

5"  La  limite  entre  les  cercles  de  DinguiraV*  et  de  Kouroussa,  dans  la 
région  de  la  boucle  du  Tinkisso,  est  reportée  sur  la  rivière.  Le  territoire 
compris  entre  celle-ci  et  la  frontière  actuelle  est  rattaché  au  cercle  de 
Kouroussa  ; 

(V*  Le  district  de  Bensané  est  détaché  du  cercle  de  Touba-Kadé  et  ratta- 
ché au  cercle  de  Boké  ; 

7**  Le  cercle  de  Youkounkoun  est  supprimé.  Les  territoires  qui  le  com- 
posent (pays  (les  Bassari  et  des  Coniagui)  sont  rattachés  au  cercle  de 
Touba-Kadé; 

8"  Le  village  de  Balatokoro  cesse  de  faire  partie  du  cercle  de  Siguiri  et 
est  rattaché  au  cercle  de  Kouroussa; 

9"  Les  îles  de  Los  sont  rattachées  à  Conakrv  et  Banlieue  ; 

V 

10°  Le  territoire  des  Foulacogni  et  les  villages  de  Baya-Baya  et  Ouélia 
sont  détachés  du  cercle  de  la  Mellacorée  et  rattachés  au  cercle  de 
Kindia; 

11**  Les  trois  districts  de  Broual-Tapé,  Bomboli,  Beniégnel,  dépendant 
acluellemenl  du  cercle  de  Ditinn,  sont  rattachés  au  cercle  des  Timbi  ; 

12"  Le  village  de  Lalia  et  ses  dépendances,  relevant  actuellement  du 
cercle  de  Labé,  sont  rattachés  au  cercle  des  Timbi  ; 
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13*  Le  diBtrict  de  Mérékounta,  dépendant  du  cercle  de  Labé,  i 
ché  au  cercle  de  Yambéring  ^ 

II.  —  Au  cours  de  Tannée  1906,  TAlmamy  du  Fouta-Diaio,  q' 
plus  que  le  chef  de  la  province  de  Timbo  est  mort,  et  n*a  pas  été  i 
dans  ses  fonctions.  Avant  notre  arrivée,  TAlmamy  nommait  les  < 
neuf  grands  diwal  :  Tîmbo,  Bouria,  Poucoumba,  Kébalé,  Kollad 
Hadji«  Koln,  I^bé  et  Timbi-Touni.  Les  chefs  des  huit  diwal  sec 
étaient  nommés  :  ceux  de  Kolen  et  de  Kankalabé  par  le  chef  dt 
ceux  de  Bomboli,  Broual  Tapét  Massi,  Bentégnel,  Timbi  Médina  < 
par  le  chef  de  Timbi-Touni.  Aujourd'hui  toutes  ces  provinces  m 
pendantes  les  unes  des  autres,  et  leurs  chefs  nous  %'ersent  din 
rimpAt. 

i.  La  carte  annexée  au  présent  volume  permel  au  lecteur  de  suivre  gr 
le»  développements  géogpraphiques  que  nous  avons  donnés.  A  celui  qui  vou 
lee  questions  traitées  ici  dans  tous  leurs  détails  nous  recommandons  la  cariée 
de  M.  Meunier,  et  celle  qui  va  paraître  incessamment  du  commandant  Ci 
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ANNEXl!)  II 

Observations  linguistiques. 

I.  A/ï  langue  Mandé . 

On  a  dit  que  Tétude  du  lan^af^e  était  une  psychologie  pétrifiée.  Bien 
n*est  plus  exact,  et  il  est  indispensable,  si  Ton  veut  étudier  à  fond  les 
caractères  des  diverses  races  nègres,  d'avoir  des  notions  sur  les  langues 
qu'elles  parlent.  Cet  examen  est  également  profitable  à  qui  s'intéresse  à 
l'histoire  et  à  l'ethnographie  des  Africains.  C'est  pour  en  tirer  quelques 
conclusions  en  ce  sens  que  nous  jetterons  un  rapide  coup  d'œil  sur  la 
langue  Mandé,  n'ayant  pas  la  prétention  d'ajouter  quoi  que  ce  soit,  au 
point  de  vue  grammatical,  aux  nombreuses  et  excellentes  études  faites 
sur  ses  divers  dialectes.  Pour  en  avoir  une  idée  précise,  il  faut  surtout 
consulter  les  grammaires  et  lexiques  de  MM.  Rambaud,  Delafosse,  Tau- 
lain,  Binger,  Faidherbe,  du  B.  P.  Baimbault  et  du  Bev.  Duport. 

La  langue  Mandé  est  une  langue  pauvre.  Le  nombre  des  racines  en  est 
restreint.  Souvent  le  même  mot  sert  à  désigner  des  objets  différents,  mais 
suggérant,  par  une  de  leurs  qualités,  une  même  idée:  koi^  koko,  signi- 
fient sel  et  blanc  ;  kounia,  grenouille  et  parole  :  konko,  faim  et  grenier  ; 
Aounya,  cadeau  et  agrandir  ;  kalo,  mois  et  lune,  etc.,  etc.  Il  n^y  a  qu'un 
mot  pour  désigner  l'arbre  et  son  fruit,  à  l'encontre  de  ce  qui  a  lieu  en 
Peuhl. 

Les  animaux  se  désignent  par  le  nom  de  l'espèce,  auquel  on  ajoute  mâle 
femelle  ou  petiln  suivant  le  genre  ou  l'Age  de  l'individu  (Bambaud).  On 
ne  trouve  une.  certaine  variété  de  mots  que  pour  les  différentes  espèces 
de  mil  et  les  divers  genres  de  calebasses.  En  somme,  c'est  le  langage  d'un 
peuple  agriculteur  primitif ,  venu  de  pays  pauvres  où  le  mil  était  la  prin- 
cipale ressource. 

Aussi,  au  fur  et  à  mesure  que  les  Mandé  ont  eu  de  nouveaux  besoins 
ils  ont  dû  les  exprimer  avec  des  mots  empruntés  aux  langues  des  peuples 
qui  leur  créaient  et  leur  permettaient  de  satisfaire  ces  besoins.  Chaque 
dialecte  a  pris  ainsi  une  certaine  quantité  de  termes,  soit  aux  langues  voi- 
sines de  leur  aire,  soit  aux  langues  européennes,  en  déformant  leur  phy- 
sionomie, conformément  aux  règles  de  prononciation  locale.  Ainsi  le 
Malinké  a  dit  morso  pour  amorce,  soukura  pour  sucre,  hai/éfi  pour 
baguette,  pavion^  missor^  bigne  pour  pavillon,  mouchoir,  vigne.  Les 
Soso,  en  relation  constante  depuis  trois  siècles  avec  les  navigateurs  blancs, 
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ont  incorporé  à  leur  langue  nombre  de  mots  appris  des  négriers  :  mésa, 
la  table,  lémourou^  le  citron  (mesa^  lemon  portugais)  ;  pléii\  assiette,  pis, 
pièce  d'étoffe  (plale^  pièce  anglais)  ;  pikini,  menue  monnaie,  50  centimes 
(piking^  anglais)  ;  sastité,  chasteté,  poli^  pot  (français)...  Le  Dioula  s'est 
mélangé  de  mots  Agni.  Le  Peuhl  a  prêté  à  tous  les  Mandé  les  termes 
d'élevage.  On  trouve  quelques  mots  de  Maure  Hassanya  el  de  Songhay 
dans  le  Soninké.  Mais  c'est  surtout  l'Arabe  qui  s'est  infiltré  dans  tous  les 
dialectes  mandé.  On  le  trouve  dans  la  désignation  des  jours  de  la 
semaine,  des  termes  de  parure,  de  harnachement,  d'armement  {sabato^ 
samara^  la  pantoufle  ;  bandari,  rai/el,  le  drapeau  ;  marafa,  le  fusil), 
dans  les  mots  abstraits  se  rapportant  à  la  religion  (aldjouni,  le  monde, 
aadakha,  l'aumône  ;  sarakhé^  le  sacrifice  ;  abarké^  la  bénédiction  ;  abada  : 
jamais),  etc.,  etc. 

Malgré  ces  emprunts,  tous  les  dialectes  mandé  restent  étroitement  unis, 
tant  par  les  racines  de  leurs  mots  fondamentaux  que  par  leur  syntaxe, 
et,  quelles  que  soient  les  différences  de  prononciation,  un  Soninké  sera 
compris  d'un  Toma  et  le  comprendra,  du  moins  pour  ce  qui  est  du 
sens  général  des  phrases.  Le  Soninké,  et  les  langues  des  peuples  de  la 
foret  dense  parlant  mandé,  peuvent  être  considérés  comme  les  termes 
extrêmes  de  ces  nombreux  dialectes.  On  peut  les  diviser  en  trois  grandes 
catégories  :  les  dialectes  du  Nord,  du  Centre  el  du  Sud.  D'une  manière 
générale,  la  langue  va  s'abatardissant  vers  le  Sud.  Dans  le  Nord  (Shéloii, 
Soninké^  Khassonké^  Malinké),  elle  est  rude,  pour  s'adoucir  au  Centre. 
Dans  cette  deuxième  division  se  trouve  le  Malinké  du  Bas-Manding 
I  Siguirii  qui  intéresse  la  Guinée.  Les  gutturales  y  cessent  d'être  aspirées. 
Elles  sont  nombreuses,  ainsi  que  les  dentales.  Dans  les  dialectes  du  Sud 
et  du  Sud-Ouest,  largement  représentés  en  Guinée,  les  différences  s'accen- 
tuent encore.  Dans  le  Sud  (Sankaran,  Ouasoiilou,  Konian),  les  Bamana 
et  les  Malinké,  remarque  M.  Hambaud,  remplacent  les  dentales  par  des 
liquides,  les  gutturales  par  des  labiales.  En  même  temps  la  langue,  sur- 
tout chez  les  Bamana,  tend  au  nionosyllabisme,  soit  par  contraction  (ta 
pour  takha^  aller),  soit  par  suppression  (si  pour  sigi,  dou  pour  dougou). 
(Vest  ainsi  du  moins  que  s'exprime  M.  Hambaud,  mais  nous  verrons  que 
nos  conclusions  seront  quelque  peu  différentes,  et  que  le  dialecte  bamana 
est  plus  près  de  la  langue  mandé  primitive  que  le  Malinké. 

Au  Sud-Ouest,  dans  le  Kouranko,  chez  les  Kissiens,  les  Toma,  les 
peuples  de  la  forêt  (Kouéni,  (juio,  Manon,  Kpêlé),  les  V'eï  et  les  Loko,  la 
langue  s'adoucit  encore,  el  dans  certains  de  ces  dialectes  le  nionosylla- 
bisme est  la  règle.  Les  sons  r,  ir.  z.  presque  inconnus  au  Nord,  peu  fré- 
quents au  Centre,  s'y  rencontrent  à  loul  instant.  Le  A/i,  le  y,  les  guttu- 
rnles  aspirées  y  deviennenl  des  kir  ou  des  r/jc.  Enfin,  d'une  manière  géné- 
lalc.  dans  le  Sud  et  le  Sud-(  )uest  on  all'eclionne  les  finales  en  /  et  ou,  qui 
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remplacent  ïo  du  Nord.  Ainsi  fano,  pagne,  dans  le  Nord,   devient  fanou 
au  Centre,  fani  au  Sud. 

Parfois,  chez  les  Bamana  surtout,  les  contractions  donnent  aux  mots  une 
allure  qui  va  à  Tencontre  des  règles  générales  de  prononciation  mandé.  Par 
exemple,  dlo  pour  dolo^  étoile,  fia  pour  (aLi,  centre,  etc.  Les  Européens 
défigurent  également  de  nombreux  mots:  ils  transcriront  Boulbiné  pour 
Bolobiné,  Friguia  ou  Firguia  pour  Finguia..,Ces  règles  .sont:  1°  tous 
les  mots  commencent  par  une  consonne  ;  quelquefois,  mais  rarement  par 
un  Y  (consonne  yodisée)  ou  par  un  h  aspiré.  Cependant,  IVi,  précédé  d'une 
aspiration  et  affixé  à  une  dentale  ou  à  une  gutturale  occlusives  (fi'Dama, 
nké^  ntan)^  renforce  la  consonne  à  laquelle  elle  est  liée;  2°  toutes  les  con- 
sonnes sont  intercalées  entre  des  voyelles,  autrement  dit  toutes  les 
syllabes  sont  formées  d'une  consonne  suivie  d'une  voyelle.  11  n'y  a  que 
de  rares  exceptions  à  cette  règle  :  par  exemple,  certains  pronoms  per- 
sonnels et  le  suffixe  gbé.  Parfois  on  rencontre  à  la  fin  du  mot  fsoninké 
la  forme /i/e.  On  y  trouve  aussi  le  son  tch,  qui  n'est  représenté  en  bamana  , 
que  par  un  mot  :  tchikala,  cultivateur. 

Le  corollaire  de  ce  principe  est  que  tous  les  mots  sans  exception 
finissent  par  une  voyelle.  Au  centre  et  dans  le  .Nord  on  entend  des  finales 
nasalisées  :  oun,  on^  an,  que  l'on  trouve  parfois  aussi  au  milieu  d'un  mot: 
tanba  pour  lama...  Chez  les  Soso,  ce  son  devient  fréquemment  un  gn  : 
birign^  firign...  On  l'entend  encore,  mais  alors  sous  forme  d'y  nasalisé, 
au  commencement  d'un  mot  :  ni/égué,  pourgcgué,  le  poisson  en  Malinké. 

3**  Enfin  il  semble  que  l'accent  tonique  soit  placé  sur  la  dernière 
svllabe.  L'e  muet  est  inconnu. 

Nous  avons  vu  que  les  Bamana  élidaient  certaines  voyelles:  badia, 
laCy  pour  bad a  la,  lli,  soleil,  pour  tili\  etc..  C'est  généralement  une  den- 
tale et  une  liquide  qui  se  trouvent  ainsi  accolées.  Ce  sont  là  de  véritables 
contractions,  tandis  que  le  premier  exemple  que  nous  avons  cité  d'après 
M.  Rambaud  représente,  à  notre  avis,  le  mot  primitif  auquel  les  Malin- 
ké ont  adjoint  un  suffixe  (ta  pour  lakha). 

Une  remarquable  exception  dans  la  région  Sud  à  l'adoucissement  du 
Mandé  est  le  dialecte  Soso,  qui  est  parlé  dans  une  grande  partie  de  la 
Guinée,  soit  sous  ce  nom,  soit  sous  celui  de  Dialonké,  avec  des  dilFé- 
rences  insignifiantes  de  prononciation.  Ce  langage  a  conservé  w  toute 
la  rudesse  du  Nord  »  (Rambaud).  Il  a  les  sons  kh  et  rh  fortement  aspi- 
rés. «Le  kh  est  analogue  au  /  grec,  dilférent  à  la  lois  du  kh  arabe  et  du 
ch  allemand.  »  (Famechon).  C'est  là  un  son  des  langues  mandé  du  Nord, 
tandis  que  les  langues  voisines  du  Soso  ne  connaissent  que  les  sons  koug 
(Centre)  et  les  sons /cto  ou  gwiSud).  Cependant  le  Soso  n'a  pas  le  son  Ich 
du  Soninké. 

Cette  façon  de  prononcer  vient  confirmer  l'histoire  des  Soso  que  nous 
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avoiift  FQlaléo  brièvement  ;  leur  arrivée  tardive  danf  la  boude  4tt  Nifor, 
puis  il  7^  a  300  aiif  environ  dans  la  région  Guinéenae.  Mats,  Uen  que  très 
d^èrent  du  Malinké,  leur  langage  est  plus  étroit^iMOt  uni  à  ce  dernier 
qu'il  ne  paimlt  à  première  vue.  Cela  tient,  a  fait  remarquer  M.  Eamechoo, 
à  une  façon  spéciale  d?exprimer  la  pensée.  Ainsi  Pon  dira  : 

En  Soso  oaa,  en  maUnjké  fé  pour  vonhir^ 
»       koU*      i>  doni    »    charge.  * 

Mais  les  mots  fiei  dùni  existent  en  Soso.  Le  premier  signifie  chercher 
(oa  ne  cherche  que  ce  Fou  désire),  le  deuiième .  prêter  ou  empramier 
(à  proprement  parler  :  accepter  une  charge)  De  même,  épine  en  Soso  se 
dH  tombé  (també,  la  lance),  et  khasonké  nous  trouvons  Uuna^  tmmbm^  k 
lance. 


Soso 


Mâlinké 


Mot  malinké  se  rapportant 
au  mot  Soso 


lravaiUer=W<Mf<iou  WeU 

BMuM      • 

s'asseoir  =  dokho 

9igi 

hier  =  horo 

kQunoa 

arbre  =  Woiiri 

yiri 

mentir  =  WouU^  oulé 

fànyûfo  (^ire 

du  mal) 

arrondi  =  digUin 

kori 

poule  =  iokhé{  tyé  en  vel) 

Siêé 

nlÉison  =r  bmnkhi 

dùti 

Weaif  =sdebout,  se  lever 
dougou  =  t^re,  f|ol 
^aro=:  vieux 
Wouri  2=  se  dresser 
Wottléf  oulé,  =:  être  roipge 

digl,  difida  =  descendre,  penif     ■ 
touge^=  la  tourterelle 
benko  =:  terre  argileuse,  etc. 


De  même,  être  se  dit  na  en  Soso,  bé  en  Malinké,  mais  bè  en 
est  Tadverbe  de  temps  ou  de  lieu  tt,  sens  analogue  au  verbe  être  dans  l« 
sens  de  exister.   Réciproquement,  peut-on  dire,    na  existe  également  eo 
Malinké  avec  le  sens  de  arriver.  Le  nyi  soso,  particule  démonstrative  très 
fréquente,  se  sufiixant  au  nom,  est  analogue  au  nyi  malinké  qui  est  à  la 
fois  article  et  adjectif  démonstratif.  Parfois,  il  donne  Tidée  d*une  collecti- 
vité, semblant  alors  dériver  du  pluriel  soninké  en  ni.  Le  suffixe  ma,  qui, 
accolé  au  verbe  soso,  forme  le  futur  ;  la  particule  verbale  batlu  qui,  pla- 
cée avant  Tinfinitif  du  verbe   indique  le  passé,  se  retrouvent  dans  les 
autres  langues  mandé  avec  un  emploi  un  peu  différent  :  ma  y  sert  à  for- 
mer, suffixe  au  verbe,  des  substantifs,  avec  le  sens  vague  de  faire  (ko=^ 
dire;  kouma,  la  parole);  bata^  ban^  est  le  verbe  finir  (en  Malinké,  banla= 
c'est  fini). 

Ceci  vient  confirmer  ce  que  nous  avons  dit  de  Tétroite  unité  de   tous 
les  dialectes  mandé,  et  Tétude  linguistique  et  grammaticale  ne  fait  que  la 


1.  Hindja,  autre  mot  soso  si^niHant  poids,  fardeau,  a,  comme   en  hébreu,    le   sens 
de  honneur,  honorable. 
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plus  certaine.   Cependant,  M.  Delafosse  a  cru  devoir  diviser  ces 

en  deux  groupes  en  se  basant  sur  leur  mode  de  numération  :  les 

s  de  fou   et  de  lan,   ces  mots  signifiant  Tun  et  Tautre  10.  Nous 

contesté  le  bien  fondé  de  cette  théorie  en  nous  basant  sur  des  don- 

.4bnographiques  et  historiques  qui,  seules,  peuvent  permettre  d*éta- 

e  division  parmi  les  peuples,  et  par  suite  entre  leurs   langages.  11  . 

icile  de  trouver  une  race  dont  les  caractères  anthropologiques,  sur- 

uxdela  face,  soient  aussi  constants.  Quant  à  l'identité  linguistique, 

.  absolue.  Dailleurs,  le  mode  de  numération  n'est  pas  semblable 

us  les  dialectes  du  même  groupe  :  les  uns  comptent  par  10  :  Khas- 

Malinké,  Soso,  Soninké  ;  les  autres  par  20  :  Bamana,  Dioula, 
.:...  Mais,  par  contre,  on  peut  dire  que  les  mêmes  idées  ont  présidé 
ute  la  langue  mandé  à  la  conception  des  adjectifs  numéraux.  On  a 
-  sur  les  doigts;  et  vingt,  dans  presque  tous  les  dialectes,  signifie 

me  entier,  c'est-à-dire  les  doigts  additionnés  des  mains  et  des  pieds 
>iiiine:  mo  bandé  en  Veï,  mokhonyé  en  Soso,  mougou  en  Bamana. 
as  dialectes  comptant  par  vingt,  le  mot  quarante  signifie  deux 
s  entiers  mo  fera  bandé  en  Veï  par  exemple,  tandis  que  dans  le 
dialecte,  mo  soura  bandé,    cent,    équivaut  à  5  hommes  entiers. 

n  Malinké,  où  Ton  compte  par  dix,  quarante  est  un  mot  spécial, 
ai  veut  dire  natte,  parce  que,  a  remarqué  M.  Hambaud,  on  s'as- 

cux  sur  une  natte  * . 

li  fait  encore  mieux  ressortir  combien  la  division  de  M.  Delafosse 

rficielle,  c'est  Texamen  des  mots  fou  et  lan^  racines  communes  à 
langue  mandé  : 

^timr  racine  qui  a  le  sens  de  réunion,   mélange,  accroissement, 

*tfldiié,  chaleur  ^  : 

deux  (1+1)  fourou  =:  mariage 

r=  sécheresse  fou  roula  =z  épouse 

mré  =:  chaleur  foulant  =  jumeaux 

emprunter  fourou  =i  champ  de  bataille,  culture 

s^assembler  fouroukè  -=.  poreux 

')i2  =  étoupe,  filasse  founou  =:  gonfler 

couscouss  /biigroii  :=  poudre  (Soso  j 

maladif  (flévreux)  fourgou  =:  outre 

:=  maladie  (Soso)  fougue  •=.  fleur  (Soso) 

rr  vite  fouroudo  =z  jument 

ré  (Toma)  :=  soleil  etc.. 

tlo,  neuf  {dans  le  ventre)  en  Malinké,  vient  probablement  du  nombre  de 

pendant  lesquelles  dure  la  grossesse. 

•rbère  on  trouve  la  môme  racine  avec  le  sens,  voisin  de  celui-ci,  de  lumière 
soleil  —  foukth=chaleur  solaire—  errou=faire  jour —  i4sa/bii= tison, 
i.*c,  également  avec  un  sons  identique  de  croissance,  gonflement,  planta- 
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Ainsi  certains  Mandé  pour  désigner  Tunilé,  qui  ajoutée  à  neuf  autres 
forme  la  dizaine,  se  sont  emparés  de  cette  racine  /bu,  indiquant  énergi- 
quement  le  dernier  ternie  de  réunion  des  unités,  qui  engendrera  les 
autres  nombres.  Mais,  nous  le  répétons,  cette  racine  est  commune  à  tous 
les  peuples  Mandé,  et  nous  voyons  les  Malinké  et  Bamana  s'en  servir 
pour  créer  le  mot  deux.  Cependant,  M.  Delafosse  place  ces  derniers  dans 
un  groupe  différent  sous  le  prétexte  qu'ils  emploient  lan  pour  dire  10*. 

Mais  ce  terme  lan,  lui  aussi,  est  une  racine  commune  à  tout  le  Mandé. 
Il  vient  à  travers  le  berbère  Tama,  qui  signifie  valeur,  du  grec  Tt^xà  ou 
TiaYj.  D'où  Tunité  de  poids  damma,  qui  sert  à  peser  Tor  vers  Bondoukou. 
D'où  probablement  les  mots  tama,  lamba,  lanha,  la  lance,  la  lame,  soit 
pour  indiquer  Tutilité  de  ces  armes,  soit  peut-être  parce  qu'on  se  servait 
d'elles  comme  d'unités  monétaires,  ainsi  que  les  Toma  se  servent  des 
guinzés.  D'où  lama  ou  tamba,  la  pièce  de  un  franc,  unité  par  excellence 
des  conquérants  blancs,  valant  dix  pièces  de  0.10  centimes,  c^s  dernières 
étant  le  plus  souvent  employées  par  les  nègres.  D'où  enfin  lamou  qui 
signifie  10  en  Soninké,  dialecte  que,  pour  cette  raison,  M.  Delafosse  classe 
dans  le  groupe  de  7'aa  bien  que,  ethnographiquement,  et  même  au  point 
de  vue  linguistique,  il  soit  plus  près  de  certains  dialectes  du  groupe  fou. 
Tan,  (ama,  lanha,  tanxou,  indiquent  la  valeur  parfaite.  Dix  est  une 
nouvelle  unité  formée  par  l'assemblage  de  neuf  unités  primitives,  et  qui 
va  servir  à  engendrer  de  nouveaux  nombres.  C'est  la  même  idée,  plus 
énergiquement  exprimée,  que  traduit  le  fou  des  Soso. 

On  pourra  s'étonner  de  celte  origine  Berbère  et  de  la  filiation  grecque 
de  ce  mot.  Ici  nous  arrivons  à  une  question  des  plus  délicates,  et  qui 
touche  aux  origines  de  la  langue  mandé  elle-même.  Nous  allons  voir  con- 
firmer par  la  linguistique  nos  présomptions  sur  les  migrations  des  peuples 
Mandé  ichapitre  llli. 

Déjà  nous  l'avons  vu,  nombre  de  noms  de  lieux  en  (iuinée  rappellent 
ceux  que  l'on  trouve  dans  le  Maghreb  ou  au  Sahara: 

Noms   de  lieux  en  (juinée  Noms  correspondants 

ou  en  Afri([U(*  occideiitalo  du  Nord  on  de  l'Est. 

Kéhalê Kébaïl,  Kabil  (Algérie) 

Koiissi Koussi,  massif  du  Tibesli 

(lurmé NP»  Ciuémé  {i*L) 

Dabo  ou  Daro M'  Daho  {id.) 

lïériko Yériké  i'ul.) 

Toinho M'  Toummo  [iiL] 

Kissi  kissi Kilchi  kitchi   {id . 

'riji;-ur 'ri«,''ui    Sahara 

Va  lin.  \  ail' Val    id. 

I.  Va\  \i\\(A\  «Ml   ti'ouvt'  la  même  raciiio  dans /"ohAvj— rtli\. 
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Massif  de  Timgué  (Aïr) 

M^  Tamgué [     Teïmanga,  dans  le  For.  (En  Soso,  Teïmanga signi- 
fie le  roi  du  pays.) 

Tabounsou Téboursouk 

Karana Farenn  (oasis)  Faréui  (N  du  Bakhounou) 

Simiiia Chemtou,  Simithou  (Sud  Tunisien) 

l^bé  (ville  fondée  par  des 

Dialo) Lebba  (capitale  des  Ouadjilî) 

Firiguia,  Firguia Afrikia,  Ifrikia 

Karindyia Faredja  (Oasis  de  Libye) 

Kaba,  Koufara. Kababo,  oasis  de  Koufra 

<vadiag« Wandiaga  (Sahara) 

/{onna Ehrbéna,  Djibenna  (Sahara). 

Touabo  (chef-lieu  du  Gouï)  Touat 

Vafreïa Yéfren  (M*»  de  Tripoli  ta  ine) 

Nous  notons  encore  des  concordances  de  noms  de  familles  et  de  peuplas  : 

l>ialo Aoudjili,  Aoudjila  (Sahara) 

Kaba Kébaïl,  Kababo,  Habanié  (id. ; 

I>iaranké Dyirangédi  (id.) 

l)iara Koundiara  (fôriens  purs) 

'^fassassi Massaba,  Massali  (for) 

^>ualata Louata  (Anciens  Libyens) 

Peredjio,  Férol)é Faredja 

Kania,  Kanéa Ben  Ganya,  tribu  almoravide 

Keïta Kétama 


.Nous  trouvons  encore  des  />/oa/dan8  le  Djérid,  dont  certains  suivirent 
les  troupes  de  la  Kahina  après  sa  défaite,  et  sont  peut-être  devenus  les 
Dioula.  Dans  Tanliquité  une  des  tribus  libyennes  citée  par  Strabon  est 
celle  des  Afassiniliens,  et  tout  le  monde  a  dans  la  mémoire  le  nom  du 
hmaux  Mn^sinissa.  Or,  c'est  sous  ce  même  nom  de  famille,  les  Macina, 
que  se  présentent  les  Soninké  primitifs  en  Afrique  Occidentale,  appelés 
Assouanek  ou  hommes  dWssoua  par  les  Maures,  tandis  qu'il  est  avéré 
<|u'une  autre  de  leurs  familles,  les  Touré,  arrivait  de  Ouargla.  Homme 
chez  eux  se  dit  encore  Iladama,  (ils  d'.Adam,  ce  qui  fait  présumer  des 
influences  sémitiques.  La  famille  des  Stsé  Soninké  porte  également  un 
nom  que  Ton  retrouve  fréquemment  dans  les  inscriptions  libyennes  (Sis) 
et  .51,  en  Mandé,  signifie  la  race.  Le  nom  de  famille  Sixsi  se  trouve  encore 
dans  certaines  tribus  Berbères,  (^hez  les  Soso  le  mot  Fori  accolé  aux 
iormes  khamé  et  Niakhalé  ;  personne)  signifie  vieux,  ancien;  remarque 
suggestive  si  Ton  se  rappelle  «pic  nombre  de  noms  de  lieux  Soso  res- 
semblent à  ceux  du  For.  (]cs  Kamara  Malinké  et  Soninké  ne  sont-ils  pas 
des  Ilamara.,  Ilamr^  des  hommes  rouges  du  Nord  ?  Certains  prénoms 
rappellent  des  noms  berbères,  par  exemple   Taïunmdi^  le    petit   Tanou. 
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Enfin  le  capitaine  Moreau  a  comparé  :le  non  générique  des  Scylliea,  SêIêêX^ 
an  nom  de  funitle  Mandé  SearaMirAo  cm  Siêokko. 

Mais  ces  ressemblances  pourraient  être  fortuites.  Il  faut  donc  radier- 
cher  si  la  langue  mandé  a  quelques  points  de  contact  avec  les  tangues  du 
Nord  de  TAfriqne,  en  particalier  avec  le  Berbère.  G^est  guidé  par  cette 
idée  que  j*ai  retrouvé  nombre  de  racines  communes  et  non  Mulenent 
avec  le  Berbère  modemSt  ce  qui  pourrait  faire  penser  uniquement  à  des 
prêts  récents,  mais  encore  avec  ce  que  nous  connaissons  dn  Berbèfe 
ancien.  Depuis  les  recherches  de  M.  le  D'  Bertholon  sur  cette  langue 
archaïque,,  d*origine  grecque  <iu  phrygienne,  pariée  dans  rACriqne  eu 
Nord  avant  Tinvasion  phénicienne,  nous  ne  devons  plus  nous  étonner  de 
trouver  dans  le  Mandé  des  racines  grecques  déformées,  soit  qu^elles 
aient  été  adoptées  de  cette  langue,  smt  qu'elles  aient  été  empruntées 
directement  aux  Grecs  navigateurs  ék  mardiands  de  la  Gyrénafque/ 

Bien  avant  de  faire  ces  recherches,  j^avais  remarqué  que,  seules,  les 
lettres  grecque  y,  y^  9,.  8,  pouvaient  rendre  la  prononciation  de  certains 
sons  Sôso.  De  plus,  quelques  mots  Soso  semblaient  calqués  sur  le  Grec. 
Ainsi  guiné^  la  femme,  est  exactement  le  yuvi^  grec,  qui  a  la  même  Apà^ 
fication  ;  guémé^  le  caillou,*  guià^  la  montagne,  ^o^,  creuser,  semblent 
venir  de  la  racine  yi^  la  terre*  Nous  avons  vu  ailleurs  (chap.   VIII)  q«e^ 
Soi/on /(,  le  cercueil,  le  tombeau,  est  Téqui valent,,  comme  sens,  du  moL. 
grec  sarcophage.  Mais,  de  plusy.pn  peut  lui  donner  comme  racine  1^ 
Carien  eoù»,  trou  creusé  pour  recevoir  un  cadavre,  que  le  Soso  reprodnift 
encore  dans  le  mot  son,  trou.  Quant  aux  mots  cFaraAtma,  doromi^  qui 
dé^igpent  en  Mandé  la  pièce  de  5  francs,  «t  vjennent  du  grec  drm^m^^ 
ils  peuvent  avoir,  à  rencontre  des  précédents,  une  origine  récente,  par 
Tarabe  «  darahim  ». 

Cependant  il  faut  se  méfier  de  ce  qui  paraît  évident  à  première  vue. 
Mais,  en  lisant  les  recherches  du  D*"  Berthelon,  j*ai  pu  me  convaincre  de 
l'exactitude  de  Thypothèse  qui  me  faisait  attribuer  aux  mots  précités 
une  origine  grecque. 

Au  chapitre  III,  §  1,  nous  avons  noté  les  apports  continuels  de  sanfr 
blanc  en  Afrique  du  Nord  dans  TAntiquité.  Nous  avons  vu  que  nombreux 
étaient  les  Grecs  d^Europe  ou  d'Asie  qui  faisaient  partie  de  ces  expédi- 
tions. Nous  avons  enfin  noté  Tinvasion  considérable  de  Battus  en  Cyré- 
naïque.  Or  Battus^  ou  plutôt  Balou  signifiait  le  roi  en  Libyen  (Hén>> 
dote  IV),  comme  en  Mysien  Batéia  voulait  dire  la  reine.  Et  voici  que 
nous  retrouvons  en  Soso  ce  même  mot,  Balou  y  avec  le  sens  de  adorer 
{Baloula,  adorateur). 

Il  n'y  a  donc  pas  invraisemblance  à  admettre  que  ces  So,  peuplade 
libyenne,  cavaliers  intrépides  du  désert,  donnèrent  au  conquérant  grecle 
nom  sous  lequel  la  postérité  le  connaît.  Mélanjçés   à  ses  guerriers,  for- 
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niant  avec  les  nègres  voisins  une  race  mulâtre,  ce  ne  fut  que  plus  tard 
qu'ils  descendirent  vers  le  Sud-Ouest.  Ils  appellent  encore  TEst,  le  côté 
des  ancêtres,  ou,  si  Ton  veut,  la  route  de  derrière  :  Koron  [Korona,  à 
TEst).  Une  autre  remarque  digne  d'attention  est  la  filiation  à  peu  près 
certaine  du  mot  tigui^  qui,  dans  tous  les  dialectes  mandé,  signifie 
maître,  avec  la  racine  grecque  Tag  qui  a  le  sens  de  commander,  d'où 
Tayejtt),  commander,  et  rayoç,  chef.  Ces  iagoï^  tigui  étaient  bien  les 
chefs  du  peuple  civilisateur,  qui  savait  tracer  des  caractères  d'écriture 
(xapay,  idée  de  tracer,  d'empreindre,  et  Kara,  lire  et  écrire  en  Mandé 
comme  en  Arabe).  Leurs  grigris,  sébé  en  Mandé,  étaient  vénérés  des 
Libyens  (racine  Seb,  idée  de  rendre  un  culte;  deêojxai,  honorer  d'un 
culte). 

En  étudiant  les  mots  Mandé  provenant  du  Grec,  directement  ou  non, 
il  faut  se  souvenir  des  règles  de  structure  des  termes  mandé,  règles  énu- 
mérées  plus  haut.  Cette  remarque  faite,  examinons  quelques  racines  ber- 
bères anciennes  que  M.  Bertholon  retrouve  dans  les  noms  de  lieux  de 
beaucoup  de  pays  européens.  Par  exemple  ior^  et  aussi  ger  et  gar 
donnent  l'idée  d'un  pays  de  montagnes.  Nous  trouvons  en  Mandé  la 
forme  kourou,  la  pierre;  guéré^  la  terre  ferme;  et  peut-être  béré,  le  sable 
tMalinké);  ioro  ou  toron,  pays  de  montagnes  et  de  brousse  (Bamana)  ; 
guéa,  guémé,  gué,  déjà  cités,  et  aussi  gara,  dans  gangaranyi,  la  terre 
brûlante  (Soso)  ;  guidé,  le  rocher  (Soninké)  ;  Benn,  qui  a  le  même  sens 
(êouvoç),  semble  représenté  dans  le  nom  du  pays  Sosole  Benna.  Sara,  Sar^ 
(du  sanscrit  Sarali),  Ar,  idée  de  couler,  se  retrouvant  dans  le  dioula 
iarha,  couler  (en  parlant  d'une  rivière),  dans  farhala  et  farhako,  un 
rapide.  As,  racine  qui  a  le  sens  de  rapide,  se  retrouve  dans  wassa  ko,  le 
torrent  \ko  signifie  rivière).  Bouré,  nom  de  pays  malinké,  Tabouré,  nom 
de  village  Soso,  ont  des  homonymes  en  Berbère,  et  M.  Bertholon  donne 
comme  origine  à  Bouré  le  Thrace  Para  et  le  grec  Tcopoç,  avec  la  signilica- 
lion  de  passage. 

En  Berbère  moderne  ya  signifie  la  terre  (yct  dorien).  Nous  retrouvons 
ce  mot  en  Soso,  se  suffixantà  un  nom  d'individu,  et  donnant  au  composé 
le  sens  de  terre  possédée.  Exemple:  Kabeléya,  le  village  ou  la  terre  de 
Kabélé,  etc..  La  racine  berbère  ag,  sens  de  agir,  faire,  qui  vient  de  ays, 
semble  reproduit  dans  le  Malinké  hakha^  ké,  et  dans  le  Dioula  ki/éké, 
mots  voulant  dire  également  faire.  Nous  trouvons  encore  : 


Mots  grecs 


Mots  berbères 


Mots  mandé 


o$o{,  route  oudoui,  route, 

jia,  mère  ma,  mère 

IÇrJYafE  (aoriste) s'éloi-  esigey,  s'éloigner 

gner  (Touareg) 


Oudoula,  nom   do  ville 

ma,  mère 

siga,  partir  (Soso) 


M,'    niiliKi.'-  .-I  un 

s'-|)lt:iilrioiiiil(-M 

ix's  .ml  ilù  j>ris>'v 

.1-  cjiic  le   Ilerbiii'R  cl 

.1'-  Ict'eulil.  <l';iilk-iirv. 

<^;:ljitiii!>iiU-.   Il  rj<-  [ii-iil 

■■-    liiiiKUt--.    il    ri'cyi'tif'ii 

.rj.m-   lil.jft.Ji.r,  auj.MmllMii 

liiimaieiit  «le   fortilu-r  .;.rll.- 

.-.i.:s  pK-eili-e»  uiiif  viijju.-  ,:„,- 

■lil    ]iur  les  t'()ii<{ii('-t'.'s  il<;-   jii'ij 

■■  jiaruiiepénéLralinii  ri)riirri<-i'iiali- 

.1  N(>r.l  de  rArriqut.-.  Cc-ix-n'l.u.l  il 

mie  dei  tribus  MhikIi-,  Ii-  Sxiiiril.- . 
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fsiU,  le  TOI 

t^X«9^>^<T<^<Ht  vi- 
tesse). 
tectv,  maagèr 

XoXico,  appeler  (racine 

Kal). 
fipsiv,  porter 
vo(jJ^,  là  loi 

yiXtûç,  rire  (f«3i^) 
Y&poç,  cercle 
ifX^'/Ai  (aoriste),  venir 
^Tov,  plante 
^uzéçy  qui  pd^se 
xopT),  fiUe 
xoptia,  virginité 


â^îréiiAi^  1«  vietllari 
MféUdg  levai 
têrh^  pied 


féreny  p6fter 
noumi^  lircdèlaMe 


^<9^,eerde 
éihem,  venir 

» 


Arerê»  «Mof^i  fo  vieillard 
(i^al»,  Dieii 
ïtarhà^   <a/(^2c  marcher 

cfon,  manger  (Soso). 
JSTtfâ,  appeler  (Sôso) 

/kra,  appointer  (SbSâ) 
I  /lamoii,  la  coutume  (Mal.) 
[  nomai  le  pouvoir  (Soso). 

yélé,  ffyéié^  rire  (Kal,  Kh.) . 

kori^  cercle  (Bamanii,  Mal.) 

kellima^  venir  de  (Soso) 
(  fitA^  fira^  la  feuille 
(  fitaba,  feuillu. 

koré,  société  secrète  de  femmes 


Si  nous  ne  conmdérons  que  le  Berbère  comme  terme  de  eoipparaison, 
le  mot  Toa,  dont  noas  avons  donné  la  signification  en  Mandé  {Chap.  111) 
et  qui  a  une  valeur  considérable  pour  lei  recherches  ethnographiques 
sur  la  race  Mandé,  se  retrouve  en  Berbère  où  il  signifie  également  les 
pâturage»,  la  brousse.  11  a  servi  dans  l'Afrique  du  Nord  à  former,  comme 
au  Soudan,  une  masse  de  noms  de  lieux.  On  peut  comparer,  par  exempte, 
le  nom  dé  Tantique  Toakkà  (Tunisie),  (Dougga  bu  Afn  Tounga),  aux  nom- 
breux Touba  des  Soninké... 

Bàrtc,  mot  berbère  d'origine  phénicienne  (bénédiction),  petit  se  com- 
parer au  Soso  Bari,  génie,  habitant  du  ciel.  De  même  il  n*est  pas  besoin 
de  recourir  à  FArabe  pour  expliquer  le  mol  guina^  gyina^  qui  sij^nilie  é|ça- 
lement  génie  en  Mandé.  On  peut  le  comparer  au  mol  ajenna  berbère, 
qui  a  le  sens  de  ciel. 

En  Berbère,  néken  signifie  «  nous  avons  fait  ».  L'auxiliaire  soso  na/c/ia , 
qui  se  joint  au  participe  passé  d'un  verbe  pour  en  faire  un  prétérit, 
semble  dériver  de  ce  mot. 

Nous  pouvons  citer  beaucoup  d'autres  formes  qui  viennent  du  Ber- 
bère, en  faisant  cependant  des  réserves  sur  certaines  de  ces  filiations. 
Par  exemple  : 


Mots  berbères 

taggourly  laouggourl,  la  porte 

alsoum^  viande 

Ihimès,  feu 

étéri,  ithri,  étoile 

taddartj  maison 

/ûV/ci,cahjiiie 


Mots  mandé 

lougoii^  fermer.  Day  la  porte 
soubo,  viande 
lasouma,  taséma,  le  feu 
téré,  /i7i,  tli^  soleil 

/a/ci,  villao^e 
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elli,  ouvrir 

ouggity  homme 

takouba,  épéc 

imiy  bouche^  dire  (eifxi) 

iharenn,  premier 

ekkath^  frapper  (forme  d'habitude) 

«irez,  faire  lier 

e/i/ic,  voir 

Ihala,  source 

eker,  se  lever 

efkh,  donner 

erser^  descendre  (Aor.) 

sri,  voir 

ouar,  lion 

as.  piur.  OuHsan^  jour 

gi  ou  yi\  celui-ci 

a,  celui-là 

nta,  enlan^  lui 

nokonliy  nekki,  nous 

a/iar,  nous  (employé  dans  certains 

dialectes) 
akhkhn,  mouton 
Etc. .  . 


yélé,  élé,  ouvrir 

yougo  {rir  en  Soninké),  homme 
tokowi  (dioula),  kafa  (Soninké)  épée 
mi,  mini,  boire 
kérenn,  premier  (Soso) 
katou  (Soninké),  kati  (Mal.),  frapper, 

casser. 
siri,  lier  (Mal.) 
nyé,  œil,  voir. 
dala,  étang,  lac 
guiri  (Son.),  se  lever 
/î,  khi,  donner  (Soso) 
so,  sorho,  sa,  se  coucher  (Son.  et  Soso) 
sori,  voir  (Son.) 
wara,  cl  tara,  gyérinté,  lion 
aan,  le  ciel 
yi,  celui-ci  (Soso) 
na,  plur.  neï,  celui-là 
nlan,  moi,  atan,  lui  (Soso) 
moukhoutan,  nous  (Soso) 
anourou,  agni,  nous  (dioula). 

snkha,  mouton 


De  rensemble  de  ces  remarques,  il  ressort  que  la  langue  mandé  a  un 
vocabuliiire  qui  contient  des  racines  de  diverses  langues  septentrionales: 
Grec,  Phénicien,  Berbère...  que  beaucoup  de  ces  racines  ont  été  prises 
à  ces  langues  à  une  époque  très  reculée. 

Mais  il  n'y  a  pas,  bien  entendu,  parenté,  car  tandis  que  le  Berbère  et 
ie  Grec  sont  des  langues  à  flexion,  le  Mandé,  comme  lePeuhl,  d'ailleurs, 
malgré  sa  grande  variété  euphonique,  est  une  agglutinante.  Il  ne  peut 
même,  par  suite,  être  question  de  rattacher  ces  langues  à  TMgyptien 
ancien,  qui  faisait  partie  du  groupe  Hamitique.  La  langue  mandé  serait 
peut-être  un  des  dialectes  de  cette  antique  langue  libyenne,  aujourd'hui 
disparue,  et  dont  quelques  mots  préservés  [)ermettent  de  fortifier  cette 
hypothèse.  S'il  y  a  entre  le  Mandé  et  les  langues  précitées  une  vague  con- 
cordance lexique,  elle  peut  s'expliquer,  soit  par  les  conquêtes  des  peu- 
plades Hamitiques  chez  les  Libyens,  soit  par  une  pénétration  commerciale 
réciproque,  pendant  de  longs  siècles,  au  Nord  de  l'Afrique.  Cependant  il 
n'est  pas  douteux  que,  au  moins  dans  une  des  tribus  Mandé,  les  Soninké, 
le  sang  blanc  aii  conservé  pendant  longtemps  sa  pureté  et  ait  eu  la  préé- 
minence. La  meilleure  preuve  qu'on  en  pui>se  fournir  est  ce  nom  d'hommes 
blancs  qu'on  leur  donne,   et  dont   ils  se   parent    comme   d'un    titre  de 
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noblesse,  et  le  nom  d'hommes  rouges  qu'ils  donnei 
qu'aux  Berbères. 

Actuellement  le  Mande  olFre  le  spectacle,  peut-cti 
ayant  à  la  fois  des   dialectes   presque  entièrement 
aj^<;lulinants.  Il  est  à  peu  près  certain  que  les  prei 
cendirent  dans  rantiquité  vers  le  Sud,  sont  ceux  q 
la  lisière  de  la  forèl  dense  et  qui  ont  gardé  le  mono 
restés  en  conlael  longtemps  encore  avec  des  peupl 
pénétrés  et  avec  lesquels  ils  se  sont  métissés,  ont 
rudimcnlaire  en  une  langue  mieux  appropriée  à  de^ 
sants.  Parfois,  ils  ont  pris  directement  à  leurs  voii 
avaient  besoin,  en  les  défigurant  par  suite  de  Ion 
ciation.  Cesl  ce  qu'ils  font  actuellement  encore  ;i 
pour  désigner  les  objets  nouveaux  que  ceux-ci  i 
aperçu  linguistique   vient  confirmer  ce  que  n- 
migrations  des  peuples  Mandé.  Nous  pensons 
fondi  pourrait  donner  des  indices  sérieux   *" 
différentes  tribus*. 

II.    Dialecte  Fontu-I 

Dune  enquête  très  superficielle  à  laip. 
que  ce  dialecte  ait  surtout  conservé  sa  |- 
Dans  PKst,  il  est  plus  mélangé  de   Mah 
que  le  Toucouleur  étudié  par  FaidJi* 
P'oula  sans  y  demeurer,  je  n'ai  pu  (pi- 
mi  j»a^  (I  «'xpliiliKM*:  c'est   lii  coexist- 
I/iiii  (?>t  II-  langage  faniilitM' :  rauli- 
(ju'on  s'adresse  à  une  personne  «ji» 
courle  élude  du  langage  louladi.' 
dans  ces  deux  slvies,  mais  saii'-  ■ 
tion.  11  send)le  avoir  eotisidére 


I.   .\'i|ini«»  (jui'  la   lim*îue  iiiainl'"-  • 
iininlii'i' ilf  miil*.  liv«»  pil  lun'^HUi- 

UIHHUali»|»,"T^  N    ««iMlt    IKUllhl  ru-i"«      ! 


■J.    I!l  .1   l'imlii»,  ajiMiU-  M.  .•' 
(i"ii  <li-  iiiiinlM-rii\  iimN  iliill' 
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De  plus,  ii  a  commis  une  grosse  erreur  en  disant  que  le  langage  poli  consis- 
lail  à  employer  le  pluriel  au  lieu  du  singulier,  à  dire  «  vous  »  au  lieu  de 
••  tu  ».  Nous  allons  donner  ci-dessous  une  liste  de  quelques  mots  pris  au 
hasard  et  qui,  tous,  se  traduisent  par  deux  mots,  n'ayant  entre  eux  aucun 
rap|K)rl.  Ainsi  «  femme  »,  se  dit  «  debbo  »  pluriel  w  téoubébé  ;  mais 
"  dames  «se  dira  «  ghidirabé»  *.  Notons  en  passant  que  l'emploi  du  terme 
«  dame  »>  est  tout  à  fait  exceptionnel  dans  les  langages  nègres  où  Ton  ne 
remarque  pas  cette  politesse  vis-à-vis  es  femmes.  Le  terme  «  modi  », 
monsieur,  est  également  très  employé,  ce  qui  est  non  moins  anormal  chez 
les  noirs.  Une  étude  attentive  nouR  fera  peut-être  connaître  un  jour  cer- 
taines parentés,  certains  détails  de  l'histoire  de  ces  peuples,  que  nous 
ignorons  actuellement. 


Français 


Lanf/agc  fnmilior 


Lan(/a<fi*  ôlor* 


je  It»  salue 

As  tu  l)i(Mi  dormi 
Asseyez  vous 
j'ai  compris 
imuche 

nrz 

tête 
a»il 

ori'illt'    coUo  <jui 

coniprond  i 
l)i"as 
jainbos 

boubou  ivête- 

luenl; 
cba[)eau 
souliers 
pantalon 
Klc 


midf)  iéltoudé  ma 

A  ounli  diain 

diode 

mi  guéliké 

oundouko  (  Houndoukocu  T<>u- 

couleurj 
kinal  (hinéré,  kiné,  en  Tou(.'Ou- 

ieup' 
oré  (horé,  koé  imi  Toucoulruri 
;^uité  (h  itéré,  gui  té  en  Toucou- 

ItMiri 
nourou  (noufourou  ou  nopi  (Mi 

toucoulouri 
(liouugou  (  plur.  dioudé 
kcHMigal  (plur.  koédi      (M1  Tou- 

coulcur  kroen;;al 
<loloké 

koul'ouué  jnafi^uéiMi  loucoultMU' 
padé    inouké  en  Toucoulcur' 
toui)a;  touba,  toubadjiouToucou- 
leur.. . . 


mido    salmindé     mo     ou 

ma)  (cité  par  Alby) 
On  béléké  édiam  («/.; 
lolé 

mi  nani 
Kai'a 

itorgal 


sala 
kolon^^advi 


woléyi  ou  j^-uélordé. 

sokén     plur.  sokéié' 
louiidaoual   iplur.    toun- 

daié 
bolodian 

salala  («le  sala,  létc) 
séuordé 


nomora 


I.   Pour  épouse    nous    trouvons  :  oiét:imn.   plni'irl   hêkoièlnhH    comparer  à   lumel^ 
femint*  tMi  Berbère  ,  et  oUoièlmlo,  pluriel  hrh'orè.snhi'. 


il 
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III 


PETIT  vck:abulaire  baga 


un 

pinn  * 

chef 

ikouutigi   (tiré,  du 

deux 

parenn  ^ 

Mandé) 

trois             j  . 

passas  ^ 

guerrier 

akoùrouba 

quatre 

paànghié  * 

esclave 

istar  (iloukouni, 

cinq 

ktsamatt 

. 

irani) 

six 

ktsamatt  dikinn 

riz 

mai*o  (terme  géné- 

sept 

depeurenn 

ral  Foula  et  Mandé 

huit 

dessass 

viande 

asem   (Berbère  : 

neuf 

depàanghlé 

Aisoum) 

dix 

ktsofatt 

eau 

namoun 

onze 

ktsofatt  nto  tinn 

terre  (le  sol) 

kesents 

vingt 

krewmarenn 

teiTe  (le  pays) 

atop 

vingt  et  un 

krewmarenn  nto 

pot 

apoti  (Soso  ;  Poii) 

tinn 

calebasse 

apépé 

trente 

■krewmassass 

feu 

nant 

quarante 

krewmaânghlé 

maïs 

kenkabé  (Mandé 

cinquante 

,  krékétsomatt 

Kaba)                 j 

soixante               ! 

trikinn 

arbre 

kants 

soixante-dix 

h'marenn 

caillou 

assar                   , 

quatre-vingt    •  -i 

!•  h^massass             .  , 

montagne 

aghap 

quatre-vingt-dix 

h'maànghlé 

rivière 

-     dabouu 

conl 

kémékinn 

mer 

(leug-lian 

inille 

awoulouguinn  (dé- 

bateau 

a^birh 

rivé  (lu  mandé). 

ciel 

karents 

hoiimie 

iloukouni  (Toma  : 

palmier 

akomp 

Nouhila) 

maison 

(lendé 

(('nniie 

irani 

cheval 

assoui 

enffinl 

bafett 

hippopotame 

keuuka 

liUo 

itsétara  (Soso   : 

caïman 

agbi 

Tara) 

chien 

atinn 

toule  petite  fille 

bafett  tarant 

villag:e 

kl  are 

ffai\*on 

iraangba 

cheveux 

éfounn 

toul  |)elit  fj^arçon 

bafett  taroukouni 

tête 

(laboumb 

nez 

tassouf 

vieille  femme 

itembéra 

oreille 

arens 

vieil  homme 

tatim 

I.   Le  P  initial  se  cliauge  snuvciit  en  M  ou  en  T  quand  ces  nombres  sont  aceolés  à 
un  autre  nom  de  nombre. 
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o'il 

dafor 

chèvre 

Ouir 

paupière 

akoupéna 

grand 

abaki 

avant-hras 

tamann 

haut 

darabori 

bi*as 

takoboro 

petit 

afett 

janihes 

arenk 

gros 

darabaki 

cuisse 

krogt 

bonjour 

N'kourinn 

pied 

kétara    (Berbère    ; 

bon  matin 

M'sokori 

Tarhf, 

bonsoir 

Mombiori 

main 

ketsa 

je,  moi 

mina,  fo 

barbe 

kék 

lu,  toi 

ma  non  inom  d*un 

eslouiac 

datsou 

peuple    de   la 

dos 

kmount 

foret. 

cbapeau 

asoumbéré 

il,  lui 

manon           (/V/.i 

pa^ne 

kota  kropéra. 

nous 

saAn>j(â//fi    o   fô. 

9 

koufoura  (i 

lom 

c'est  nous 

devêleinenl  fémi 

- 

vous 

manon 

niu  en  So< 

so 

koumparé 

ils 

nahau 

bracelet 

keukbéra 

mou 

pami 

collier 

yétsèbakné 

ton 

nauliamo 

boubou (vè 

temenl 

{}  douma  fSoso' 

ton  (tout  ce   <|ui 

pamou 

souliers 

sÀankri 

est  à  loi) 

m 

{uiDtalons 

koulti 

son 

pon 

linge 

kola 

notre 

passou 

chemise 

doumara  fakané 

votre 

nauhamo 

soleil 

dets 

avoir 

onsaioraka,     oôm- 

lune 

mousf 

beuts 

étoile 

koss 

être 

m'popvi 

chaleur   du 

i  soleil  > 

neuï  .  nyirra,    uyiré 

jai 

I              1      V 

m'pépibéts 

en  manonj 

j'avais 

imabéls 

fifïid 

keufé 

je  suis 

m'popyi 

chasse 

aboun 

tu  es 

popyi 

|>arapluie 

kéfouré 

il  est 

•        1    « 

on  y  i  ri 

perles 

yetts 

nous  sommes 

popassyi 

\ 

1 

apinkar   Soso  :  fin- 

vous  êtes 

popanéyi 

fusil 

kart^  i 

ils  sont 

{mpanbayi 

f 

aragma  sabo 

j'étais 

popimayi 

arc 

kbarma 

donner 

yéricon  ou  n'sohoma 

balle 

abala 

s'asseoir 

yinda 

canon 

a pesa n 

se  lever 

véfé 

arachides 

makann 

j'ai  compris 

indipoumpitsra 

poules 

atsokho   (Soso  : 

j'ai  froid 

kénvem 

tokhé) 

j'ai  chaud 

% 

panoueunem. 

mouton 

arongonié 

NOTA.  —  Cep  vurabiilaires  trop  succinta  ont  ité  r 
Docteur  Rani,'nn  ;  le  Ëaga  eut  tire  du  petit  vorabuUb 
DairB.  du  Timciié  el  <lii  l^iuloumii :  1*  une  l'crlaine  uiin 
il  e^l  difficile  puiir  le  ni>.i>iei>l  d'ainmicr  quoi  <|iie  ce  s<i 


cueillif  :  le  TJméniï. 
que  J'ai  driiinj  plus 
JKie  entre  te  Itasaari 

<lan<  la   Kr^mmairc 


GROUPES    MANDÉ    ET    FOULA 


NALOU 

BASSARI 

CONIAGUl 

ACIIAXÏ! 

vofibuliirt  de  ronpiraJMii 

ndédék 

Amali 

dampo 

ckon 

biléh 

bâti 

nuki 

énuu 

pAt 

batass 

uuanar 

ésan 

binam 

banass 

ouanaki 

nan 

lin 

balio 

m'bcd 

noum 

lin  n^dodék 

bandiouga  mati 

divian 

asya 

ii  biléh 

bandiouga  bâti 

gobi 

asoîï 

ti  pAt 

»             batass 

diovay 

awokiie 

ti  binam 

»            banass 

dionak 

akroîi 

téblh 

épo 

ouarraki 

édou 

tébéléh  kinnbiléli 

» 

>i 

> 

ala  fan  dendék 

n 

M 

» 

nlak  dendék 

» 

» 

■1 

» 

sassanc 

assari 

<ini 

1* 

lokarr  (.Niakalf.  Vamdr 

asbalô 

obéa 

M 

Karëké 

>i 

» 

» 

bilakiboii 

»> 

oba 

hk 

bA 

ibâ 

osé.  agya 

nian 

u 

n«)unia 

oni 

n'ki 

•) 

1* 

éli 

lanfaï 

It 

II 

ani 

n'sol 
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